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ne pas reculer, en de rertninrs rircon?^- • tances, devant les destinées auxquelles il se croit appelé ! Depuis trois siècles qu'ils se sont établis au Chili, les Européens y ont vu passer, tour à tour, les ^'(jerres de la conquête, cpIIps de l'Araucanie et celles de la révolution; et, depuis trots siècles encore, leurs champs ont été bouleversés et leurs habitations détruites, clinque année, par des tremblements de terre périodiciues, triste mais inévitable conséquence ae la présence de plus de vingt rolcans en continuelle fermentation. Cette guerre de tous les moments, que la nature leur déclare, n'a cependant jamais inspiré aux haJiitants du Chili le d^ir de mettre on terme à leurs discordes. Sans cesse on voit éclore ici de nouvelles scènes de violence, non-seulement entre les indigènes et les étrangers, mais encore entre les diverses nations de la même race.
Placé à une grande distance de ce théâtre politique, n'y attachant aucune crainte coinnie aucune espérance , nous entreprenons aTecoonfiance d'en écrire rhistoire, que nous allons fidre pré-
l'* lAvraUon, (Onu.)
céder de queli^ues détails indispensables sur la géographie et l'état physique du pays.
GÉOG&APUIE PHYSIQUE.
Topographie. Le Chili forme une des subdivisions les plus naturelles de rAmérimie du Sud. Borné au nord par la république de Boiivia , dont il est séparé par le Rio-Salado et le grand désert (l'Atacama, il confîne au sud ave^ la Patagonie, et occupe le revers occidental des Andes, entre les 26" et 44* degrés de latitude australe. Sa largeur se déroule, depuis le sommet de la Cordillère jusqu'au grand Océan , sur un espace qui varie de vingt à soixante* dix lieues; sa longueur est de cinq cents lieues communes, et sa superficie de treize mille uuatrc cent trente-siîr. Son aspect est celui d'une bande étroite ou d'un parallélogramme divisé obliquement par des groupes de hauttt montagnes et de profondes vallées qui s'ab.iissent graduellement et descendent sur le bord de l'Océan.
ÊTYicoLoeiB. Il existe trois opinions sur Toriglne du mot c/iUi, que les Espagools prononcent fekUé. Sdoo
Zmrate, ehiU Tient de ehil, oui , dans
la lanc;ue péruvienne, signifie froid; ce nom aurait été donné a ]a contrée aui fiait Tobjet de cette notice, à cause otÊ montagnes neigeuses qui Tentovrent : cette opinion est peu satisfai- 'sante. D'autres font dériver chUi ou tchilé de quUey nom indien du Rio- Quillota, un des principaux fleuves du pays. Enfin, selon les indigènes et d'après Topinion du savant Molina, ce nom vient de celui de certains oiseaux de la famille des grives, très-comrauns id, et dont le ortrcifemMa Ml son da mot tehU ou (chM {iunku ater, turdut tMhts).
GOLFBS, FLEUVES Kl £iVlkB£S. La
eftfo du Chili, baignée par le grand Océan austral, offre de nombreux enfoncements protégés par des promontoires , de simples langues de terre en . saillie, ou des îles. Les plus importanUi sont: le golfe de Coquimbo, la baie de V Almenaral f près Valparaiso, le polfe de Talcahuano, près la Conception, et celui que les Espagnols nomment jineud, entre la Patagonie d'un odté, et les archipels de Cbiloé et de Chonos de l'autre.
Les torrents qui proviennent de la fqnte des neiges et les eaux de la Cordillère alimentent une centaine de ri* vières, et quarante fleuves environ, indépendamment d'un grand nombre de ruisseaux obscurs et sans nom. Les princinaux fleaves sont, en prenant du nord, le /(fo-5a/aûîo, qui sépare le Chili de la Bolivie : ses eaux sont salées, ainsi que son nom l'indique; le Copiapo, le ffuaseo, le Càqubnbo, qui ont donné leurs noms aux villes qu^ls baignent; le I.imari, le QuiUoiay également nppelé Àconcagiia ou Rio- QiUie, du uom Ue deux bourgades qu il trarerM dans sa ooorse. Nous avons déjà dit qu'il existait une opinion qui faisait dériver le nom du Chili , en espagnol Chilef de celui du (^Ue. La YsHée du Hio-Quile est fiche et pittolesque (Toy^/. 4); le Maypo, dont le
firincipal afïiuent est le M:i nocho , qui laigne Santiago, capitale du Chili; le iifat4/e. ancienne limite de l'empire des Ineas^leirateftdio, Vltata, qui reçoit
le Cbtllan, le Quiérino et le Gémiblé;
son lit est large et profond , mois les rochers qui encombrent son embouchure le rendent innavigable; le Bio- BU), qtii sert de limite entre le CUli espagnol et le Chili indépendant: il est nnvîi^able l'espace de deux milles environ; le Cauten, le Tolien, navigable pour de ^ros vaisseaux , et le FcUdwia , tous trois sur le territoire indépendant (*).
Lacs. LeCliili possàledes hirs d'e-au douce et des lacs d'eau salée. Parmi kn preroiers, on peut mentionner le Nahuel-IIuapi , qui a Quatre-vingts milles de circonférence, le Laioquerif qui en a soixante-douze, tous deux sur le territoire Indien; fJeuléOy près de Saiitiago , qui a trois lieues de long sur deux de large ; le Pudahuel et le Tagua- Tagua. Tous ces lacs entourent plu* sieurs petites îles boisées.
Les lacs salés sont situés dans les endroits marécaf^eux , entre les 33" 30' et 34° 30' de latitude. Les plus considérables sont ceux de Bucalémo, tahuU ét Boyértiea,
Eaux HiNÉaALBS. Celles de Cauqnpnt^Sy dans la province de Maule, sont les plus renommées ; elles coulent dans un ravin profond de la Cordillère.
Iles. Les îles qiri dépendent du Chili sont : 1* celles de Cl. ' et de Chonos y ui forment, à l'extreinitc méridionale e cette contrée, un groupe de plus de quatre-vingts tk» ou tlots; 3* la ilfocha, sur la côte de TAraucanie» dont elle est séparée par un canal de six lieues de large. C^tte île offre aux navigateurs deux beaux ancrages ; elle «t fertile et abonde en chevaux, chèvres et porcs sauvages; la p^che des phoques» y attire un grand nombre de marins ; ou y voit quelquefois des baleines ; S* nie de Santa^Mariaf, qui a deux
(*) Pami lei affloMiti lus n<Mik« det
fleuves que nous venons dp meniionner, oti peut citer le Aio-Laxa, le Âuscue, lo CaJia- Calia et le Toféido, près d*ADtueo,maar<r quable par les montagnes basalliqiics, les précipices et la sauvage majesié de sa vallée ( Toy. les pL a et 3). Dans cette dn nièrr, oa remarque un fort palioad?.
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baies; 4*» les Coquimbanes, fies inhabitées, nommées AfugUhn, Totoral et Pajaro^ 6" le groupe de Juan- ferntmde*y oompoté de deui tlet, a-Tierra et M(U-a-Fuera; 6« enûo, les petites îles de San- 'lmbrogio, San- Feiice et de P<isqua, situées à deux cents lieues environ de la cdte chilienne, vers le 28** de^ré de latitude et le 83»* de longitude. Celle de Pasqua, qui a sept lieues de lon^, est habitée par UQ millier d'indigènes de coaleur daine et portant la barbe lome.
Nous consacrerons, plus bas, une sucrinrte notitt à Jiiaii*f emoiiffei et à ChUoé.
^ BlONTAGNES. Les Andcs du Cliili, Tues de loin, présentent le tableau d'une série de montagnes majestueuses, parlaitement dégagées sur l'horizon, et dont l'élévation dépasse de beaucoup celle des Alpes européennes.
Leurs bases sont recouvertes par de riches tapis de verdure, leurs lianes nus sont diaprés des plus vives couleurs du granii, et leurs têtes sublimes se cachent sous une neige éblouissante.
On croit que le Titpungato, à l'ouest de Santi.igo, s'élève aussi haut que le Chimborazo(*); c'est le géant du systftme diilien. Après lui, les pics les plus remarquables sont le DescahezadOj qui a, dit-on, di\-nrut mille pieds d'élévation, le Limari, lo }fah' fias, le Lonaavi, le Coquirnbo, le ChUlan, le ukoapa et le Cuanahuea.
Leur masse se compose d'un granit quartzeux, entremêlé gneiss, de schistes, de basaltes et de porphyres.
Les cimes principales sont désignées SOUS le nom générique de eumbre, que, dans plusieurs localités, on donne spécialement à ct^taines montntines.
Les Chiliens apf)ellent sierras les échelons inférieurs de la (Cordillère. Le passage des Andes offre souvent du dang«r et toujours de iirniulcs fatigues. Les passes les plus fréquentées par les péons sont celles de la DeJiesafUtès Tupun-
Êato, qui conduit à l'est de Santiago; I passe de l'afos. au nordd*Aconcagua; celle du PorUUo, la plus courte^
EuviruQ ao,ooo pieds.
mais la plus redoutée des muletiers, à cause de la fréquence des ouragans; celles enlin à Uspailata ou de la CumàMf de Pianekim ét ^jémtneo.
Passage db la CoaniLLÈBB. Ces
fiasses, auxquelles on ne saurait donner e nom de routes, sont à peu près impraticables pendant six mois de Tannée.
C'est depuis novembre Josqu'à la fin de mai que les voyageurs peuvent se conlier aux muletiers (arrierot) pour effectuer ce trajet redouté.
Les muleS) nue Vùn choisit mdinalrement de preftrenee «m cbevaux, justifient parfaitement la réputation dont elles jouissent dans les pays montai^neux. 1^ voyageur n'a rien de mieux à taire que de leur permettre de se guider selon leur instinct. Pour lui, il s'efforcera d'être maître de lui-niënie et de ne pas se laisser dominer par la crainte dans les moments où il se voit suspendu et en équilibre sur un aUme, pendant que sa monture s'arrête pour reprendre haleine ou pour consulter le terrain. Les muletiers et les péons qui accompagnent le voyageur ont en soin d'emporter les vivres et les meubles, nécessaires à la caravane pendant la durée présumée du voyage, car ici riiomme n*a aucun secours a espérer qne de lui-même; il court la diancede porter la peine que mérite son audace, puisqu'en franchissant cette barrière il a fait ce que la nature croyait imoossible. Parvenu au front de la ContUière, et souffrant de cette oppression douloureuse connue dans le pays sous le nom de pu7ia , causée à la fois par la rareiuclion de l'air et la marche ascendante, il jette un dernier regard sur les plaines du Rio de la Plata qui se déroulent dans le lointain; il les regrette alors et se repent de sa témérité; mais il n'est plus temps , le désert est devant lui avec sa neige éblouissante et son silence éternel ; il faut te traverser, il faut jeter la bride sur le cou des mules, il faut suivre les péons, et, comme eux, saluer en passant les croix de bois qui rappellent sans cesse des accidents auxquels on voudrait ne pas songer. S'il survient un ouragan {tampcn ale) i la caravane se bâte de
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gagner, quand elle le peut, une de ces mitérables huttes que les péons ont
élevées en de certaines localités, et là elle attend la fin de la tempête, souvent pendant plusieurs jours, épuisant ses vivres, ses forces et son courage.
La passe A'IJspallaUiy que choisis* sent ordinairement les commerçants, a une étendue de deux cents miires depuis la frontière du Ciiiii jusqu'à Villa- Vioencio, dans la province de Mendoza. On fiiit cg trajet en six ou sept jours. La hauteur de la maison dite de la CumbrCj où s'arrêtent les voyageurs , est de nulle neuf cent quatre-vingtsept toises «a-dessus du niveau de la mer.
Volcans. Vinfît volcans, rangés 5 la file les uns des autres, jalonnent la limite occidentale de cette contrée; les plus importants sont ceux de Chiilan , Copiapo, .iJituco, f'illarica, Pétéroa, jnconagua , Lwiari , Tucapel et Osomo. Parmi les éruptions les plus désastreuses, riiistoirementionnecetles du Viilarica en 1040, et du Pétéroa en 1762(*).
'i llEAlbLKMEiNTS DE lEBilE. CliaqUC
année le Chili est, périodiquement,
(h'solé par trois ou quatre trcinlilrnients Je terre {lerremoios) ^ qui entr'ouvrent le sol et causent les plus grands dommages aux édifices, 8*ils ne les renversent pas entièrement. Les tremblements de 1822, 1824, I82î) et 1834 , marquent parmi les époques les plus néfastes du Chili. La seule ville de Santiago a été renversée quatre fois depuis quatorze ans; celle de Copiapo a été deux lois entièrement détruite; d'autres n'ont jamais été relevées : de ce nombre est PeneOf dans la province de Conception. Les simples secousses, que les hal>itniits désignent sous le nom de teniJjlores, sont tellement fréquentes, qu'elles se renouvellent à peu près tous les mois, quelquefois plusieurs jours de suite, et même plusieurs fois par jour. (!e,s commotions sout, le pJus souvent, accompaiinees d'un roulement souterrain, qui ajoute
(*) Voyez à la I , une vue du volcan d'iîutuco.
encore à Teffroi que cause le phénomène. Dans tes montagnes, les secousses font crouler des masses da rociiers qui, quelauefois, n*ont pos moins d'une lieue de large.
Ce prodigieux renouvellement du fléau a détenniué le mode de structure des villes chiliennes. Les maisons, construites en bois, ou en briques cuites au soleil, appelées adobes, n ont qu*un res-de-chaussée; les rues sont larges, alignées et fréquemment interrompues par des places publiques , lieu de refuse pour les habitants pendant Texplosion des tremblements*
Dbsbbts. Le désert qui s*étend entre Copiapo et Atacanca, l'espace de qua* tre vingts lieues, est, sans contredit, une des plus affreuses solitudes du nouveau monde. Celui qui sépare Copiapo et ('oqu:nd)0, et qui a cent lieues de longueur, est clairsemé du moins de quelques métairies.
CLIMAT. Le climat du Chili est , généralement , tempéré , sain et agréable.
Cependant on conç(>it qu'un pavs dont la longueur, du nord au sud , embrasse environ vingt degrés, et dont la surface comprend à la fois une grande étendue de rivage, des plaines intermédiaires et des élévations colossales, doit olirir une grande variété de température. Les provinces du centre ont une assez grande analogie avec les parties méridionales de l'Europe. Les chaleurs de l'été commencent en novembre et finissent en mai ; elles sont tempérées par les vents du sud , et le tber- • mometre de Reaumur flotte entre dixhuit et vingt-deux degrés, s'élevant rarement a vingt-quatre (*). Les moisde janvier et de lévrier sont les plus chauds de rannce; ( eux de juin et juillet en sont les plus froids; les mois d'aodt, septembre, octobre et novembre, offrent la température la plus douce et la plus saine. La sécheresse est le seul inconvénient de ce beau climat; mais une abondante rosée y sup-
(*) Il ne faut pas perdre de vue que, dan» rhemisphere austral, le %m\ est In partie qui se rnjtpruclif le pin* d^i pôle, laridis (|ue le nord e.>l Celle qui m.' dirigr vers l'étiualeuà»
CHILI
plée souvent aux pluies. De novembre en mars, on ne voit pas un seul nua&e depuis l'extrême frontière du Chili, vers le nord , jusqu'au territoire de la
Conception, c est à-dire, sur une zone de trois cents lieues en longueur; c'est surtout vers le nord qu'on éprouve les effets de cette sécheresse. La pluie, la grêle, la neige et les oracos , sont renlermés dans la région des montagnes.
Les maladies épidémiques, grâce à la salubrité du climat , sont très-rares au Chili.
Minéraux. Ce pays abonde en métaux précieux; on y trouve des mines d'or, d'arçent, de fer, de cuivre, de plomb, d'etain, de pierres précieuses, de vif-argent et de charlwn de terre.
Les principales mines d*or sont celles àePétorca, de (,uascOf de CoqvimbOf de Uffua. de TUtiiy de Puiaendo, de Careriy de Hancagua^ de Mauley de Pataçua et de Here. Il y en avait autrefois un plus grand nombre : celle de Peldehué, qui a été inondée par une louroe d'eau , produisait ehaqoe jour
auinze mille livres tournois en or. Inépendamment de ces mines, le nombre des ruisseaux qui charrient des parcelles de ee précleus métal est immense. Les Kspcicjnols en tiraient des sommes consi<Jeral)les avant que les Araucans n eussent assure l' indépendance de leur territoire. On nrélend que Vaidivia tirait des lavaxes de Cuadallemqué vin.;t-rinq mille écus par jour. La quantité d'or envoyée annuellement du Chili au Pérou éiait, dutre- Ibis, de six cent mille piastres, indépendamment de trois a quatre cent mille qui passaient en fraude. Le produit actuel des mines d'or est, annuellement, de cinq mille marcs, estimés six cent quatre*vingt mille dollars. ^
Les mines d'argentdu Coquimbo rapportent dequaranle a soixante marcs par caxon de cinquante tonneaux , tandis que celles de Potosi {Nrcu) n'en don« nent que vingt à qunrante. Hall estime à vingt mille marcs le produit armuel de.s mines d'argent, représentant cent quatre-vingt mille dollars. Rn 1832, on en a trouvé cinquante veines nouvelkt dans la mémo province, et toutes
d'une qualité supérieure; celles du CerrOy fïUspaUata et de Guatco sont très-renommées. En 1803, selon M. de Humboldt , le revenu des mines d'or et d'argent du Chili s'éleva à deux millions soixante mille piastres. Le nombre des mines de fer et de celles de cuivre est très-considérable, notamment entre les villes de Copiiipo et de Coqiiîmbo, connne entre celles de Santiago et de la Conception. On trouve à Payen des dianteaux de cuivre pur qui poent do cinquante à cent quintaux. Les mines de Gvasco donnaient, annuellement, dix-huit à vinçt mille quintaux par an. Celles iX'lUapelj près Conuimoc, en donnent encore soixante mille. Le Chili fournit aujourd'hui quarante mille quintaux de cuivre d'une valeur de quatre cent quatre- vinet mille dollars. Le produit total des mines est donc de un million trois cent quarante mille dol* lars.
C'est auprès des ruines de Penco, dans la province de Conception, que l'on exploite la houille. Ce charbon est de bonne qualité et fort recherché par les marins etrnn<,'ers qui fréquentent la baie de la Conception.
Copiapo ($ementera de tmnpiesas) signifie, en langue chilienne, pépinière de turquoises. Toute wtte province abonde en pierres précieuses.
Les mines, pour la plupart, sont ^ tuées au-dessus de la région d^ végétaux , dans la partie stérile de la Cordillère. Les procédés d'extraction sont peu dispendieux, mais passablement grossiers; cependant les Chiliens, au rnp[)<)rt de Miers (*), sont (i'h:!l)iles mineurs. Le miiœroy ou propriétaire de mines , s'associe ordinairement avec un bailleur de fonds , nommé halbUUador, et leurs droits respectifs sont déterminés par la législation du pays. Les barreterosy ou mineurs , s'introduisent dans la carrière par une galerie inclinée; d'autres ouvriers, nommés capaekeroi, portent le-minerai à Tenicée
(*) Mien TraveU in Chili and la Plaia, includiiig acreuatt rtipeirting tbo geogra* phy , geology. statistÎM, ele., «le» Loaaosi» a voll ia-S,
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la giMe . oi^ m te chaire rar daf ttiultts, qui le traniportent aux lieux où se pratiquent tas opératiOQsdefootê
et de rat'Unage.
VÉGÉTAUi. La flore du Chili offre, en plusieurs localités, une appareote analogie avec celle de TLiirope. Le sud est, incontestablement, ia partie la
{)lus pittoresque de cette région. C est à que se trouvent de grandes forêts et des arbres aux proportions colossales.
La végétation au nord est riche dans ses détails, mais d'un aspect moins agréable. Plusieurs plantes chilieont-s âont cultivées en France; de ce nombre est le fraisier dioT(|ue. Les myrtes abondent dans les belles forets de l'intérieur; mais c'est surtout dans le fond des vallées humides que le règne végétal déploie ici une grande mai^nificence.
Parmi les plantes les plus dignes d'attention , nous nous bornerons à citer Téclatante lapagerie, Talgabona, les amaryllis t la violette ariwrescente, le galliet à ftaurs bleues, Pélégante fuchsie, la snrmienta charnue aux corolles vermillon, le datura, dont les fleurs sont blanches , le melocactus aux craodes corolles jaunes, les cactiers i petites fleurs couleur d'or, et In verveine nuancée de pourpre. Plusieurs plantes utiles méritent également une mention
SrUciilière s la Jueuâ mtarcficut de ïamisso, qui sert de nourriture aux habitants de la cote du sud(*); les feuilles du psoralea-confen , qui donnent une boisson capiteuse; le fruit de VariiêotelkhmiUfuiy dont les CbilianB tirent leurs boissons appelées cici et theca; le mayten^ Tarbre à savon, le tabac, le pehuen {pinus araucanus de Molina); la valériane, dont les racines servent de oombustibie aux voyageurs qui traversent les Andes; les' crnnds myrtes qui donnent un fruit succulent; et enfm plusieurs espèces de grands arbres (]ui fmnisaant des bois 4e oom* truction.
ZooLOGTS. La variété si remarqua* ble qu'affecte la surface dn territoire cbiiiea dooue a celte contrée, plus
(•) Chom, Voyage {pittoresque tutoiirdtt «ewto. CtUe |iy^|ilute j eit repréNotée.
Miit*ékre qu'i nulle autre 'partie A»
rAmérique du Sud, la physionomie d'une nature à part. Comment le règne animal ne serait-il pas aussi riche gue varié dans un pays qui offre à la rois de sombres valfi^s et des hauteurs colossales, des prairies humides et des plateaux desséchés, des déserts arides, de grandes forêts, et cinq cents lieues décotes marines! Dans les mammifères ' on remarque (luelques grandes espèces de chat : le felia puma de Molina , appelé paggi par les naturels. Ce qiiiidrupéde est improprement désigné nar Molina sous le nom de lion du Chtlis c'est une insulte uratuite faite au roi des déserts africains, le pagui étant un animal aussi pusillanime que teroce; le nBrgay {/elU tigrina); Tocelot, qui se tapit pendant le jour dans les fourrés, et ne citasse que dans les nuits sombres, lorsque la tempête proiide; le yaguarondi, autre espèce de forban nocturne. Parmi les autres genres, nousdterons le chinche fétide (riverra mephitis)^ espèce qui pnrnît être identique avec la moutlette du ('hili décrite par Buffon. Cet animal exhale une odeur tellenMnt fétide, qu*on a va des personnes en être crnvpinent incommodées : c'est surtout dans les moments de dancer qu'il met en usage ce moyeq de dérense; le diinchitla {mus Aviser), mammifère de Tordre des rongeurs, qui tient le milieu entre le lièvre et la gerboise. Il est un peu plus
Setit qu'un lapin de garenne, et vit ans des terriers creuses au milieu des champs ou dans le fond des vallées humides. Sa précieuse fourrure le garantit suilisamment du froid. Les Espagnols le nommeut n/fnsUla. Comme les ' écureuils, il se sert de ses pattes de devant poiir nmnger, et s'assied sur celles de derrière, qui sont deux fois plus longues que les premières. Il est doux, craintif, et mie à apprivotsef.
Les Chiliens le chassent avec des chiâis dressés à le prendre sans endonimaper sa fourrure. On voit aussi le cliiiichrila dans le Pérou; mais celui-là est moins estimé. Le renard tricolor semble éb^ le même que celui qui se retroiivedaDi r Amérique du fiord; le.cbUi-liuèqttt
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ifiomeUst (uraucams) , lanaa ou cba« AacipPBUi »! mm W P« »oi|o«, ■Mau de rAraucanie, animal aussi utite '
aux Indiens que le chameau aux Ara- . L*archîpe1 de Chiloé, appelé Aneioi
heSy habite entre les 36* et 40* degrés par les Espagnols, est situé au sud du
de latitude; la vigoi;ne (camelus ricu- Chili, sur les côtes de la Pataponie
Îfna) vit en troupes jiombreuses dans entre les 41* et 44* degrés de latitude*
es parties les moins habitables de la CkU^uê^ dans la langue des Indigè-
région andine; le pudu, ou queinul ou nés, signifie province du Chili.
hueinul {capra pudu)^ est une sorte groupe comprend quatre-vingt-deux
d'antilope iudigèoe de la Cordillère; le lies ou Ilots hérissés de montagnes et
fuanaeo est le chamois des Andes, couverts de bois(^}.L /6/a6ra/^^. ou
Infin, le Chili possède encore le guil- Chiloé proprement dit, a environ cin-
line, espèce de castor très-rare; le ruy qtinnte lieues de Ions? sur dix à douze
{Jepus ininimu-s) et la viscacda {lepus de large. Elle fut découverte par les
viscaccia)^ deux espèces de lièvre qui Espagnols, le 31 janvier selon
peuvent vivre en domesticité : la pcàu Ercilla; mais il est probable que M^-
du viscaccia sert à faire des chapeaux; galhaès en avait eu déjà connaissance
la cuja et le qiiiqui {mmtela cn^a' en sortant du détroit qui porte son
(^uiqui)^ et le |iorc-é^ic. nom. Elle était alors habitée par des
I?omithologîe a ici beaucoup de tribus de Cunehes et de Chonos, In-
rapport avec celle de la Patagonie, de diens appartenant à la Emilie ebf-
la Plata et du Tucuman. On y voit lienne, ayant le teintcuivré et la stature
figurer plusieurs espèces de canards, très-clevre. Aujourd'hui les créoles es-
de colombes, de llauiants et d'oiseaux- pagnols se joignent à cette population
mouches; un héron d*une éclatante indigène. L'Ile produit du Ito, des céblancheur, le pic à huppe rouge , le troglodyte chilien, le fournier du Chili la ^^^^-^ ^ .
grèbe de la Cpnceplimi . la certhia ch^ „i,ioire naiurdle et civile du Chili 'pSit
âauU. la grive des Malouines, le coi^ yidaure; joumti ob^rvatioi/^c
beau de mer, le bec-en-c«seaux, le parlell.P.looî. F«iillé,religieaiiii,iui»ê!
manchot, les goélands, et surtout de Fr.'zipr, Relaiion d'un voyage de la mer
coyage ,^
nombreuses espèces d'oiseaux de proie, du Sud aux c6t«'$ du Chili, de 1713 à" tTT les buses, les faucons, les chouettes, Paris, 173a; Compeudio délia «loria «»• et enfin le roi des montagnes, le con- gntûca, Miurale • cirileiial regno £ Cite, dor, qui, perché dans les hautes soli- Bologne, 1776; Moliua, Sioria nalumte tudes de la Cordillère, au-dessus de la dd Cjiili, eic; iriloa, Relanon histoHca région des nuages , guette sa proie daus î^,''***' • !■ America aHridional , Maie fond des vallées loinlaines, près de f^.* <7.4ft :Hiifiiboldt, Voyagvawx fégiom
la demeure des hommes (voy. fi, 1). èqu'noxial.s, efc ; Miers. TravHs in Chili
Les CÔles du sud sont infestées de î?** ** PUU, Loodou. i8a6; Voyages de
phoques et de dauphins; ces para-cs UpCTo«.e. Choris, Laplace.
iont généralement très-poissonneux et ^Z'TVrfyTf^* ' ,
rarnw de nombreuses espèces de mol- ^m. do. b.gny . a *>œnpig, Le»son
usques. Les msectes sont rares; on ne U ||allM,Gtnirt, PiûtwI, etc! '
trouve qu un petit scorpion blanc, des « ,. . '
araignées, dont une espèce de très- . ^ «Z»»»» nowe» fct tmgt-
aranoeOIIQOimOII, etMmOUSliquni. , Grande. »• Arhao. 30 Lemiu 40
le savant naturaliste Pœppig faiï ob- c -, , 5. chdi„. 6» i.„^ui. 70 Uulii.
server, a ce sujet, que si les ?„, maux g. ^ ,i i^,,. 'J;
malfaisants sont rares au (.hili, }U n y Cagnacb, la» Alau, i3o Apeau. uochau-
sont pas inconnus, auisi que i avaient i.afc. ôo Vuia-(itnqui* , ,6«» Aninué
avancé plusieurs voyageursC*). 11" Cb«-giïiau, i8» Ctncague. 190 Calbuco^
ao» Uaîtha , 3i« Quènu , -it* TaiMDQ. «S*
(*) Lm priadpivi emnfti i coonihcr Alitoiiy a4« Ghiduapi, a5* J^iiar*
LUIflVERS.
réoles, des pommes de terre et des l^uines. Les habitants s'adonnent à la pftlie des phoques et à la préparation du poisson sale, dont ils font un cornmerced'exportation assez coîisidérobie.
Us élèvent , eo outre, des chevaux et des bntiaux. Ils construisent des bateaux sans quille, avec lesquels cependant ils vontquelquefois fort loin en pleine mer.
Castro et San-Corlos (le chacno sont les seules vil esdeTarchipel ; toutesdeux lurent fondées en 1586 par le maréchal RuiZ'Gamba. La première, située à 42 degrés 40' de latitude , est la plus importante; mais c'est dans la seconde qoe M trouve le meilleor port de l*1le. Cette ville, nommée aussi Calbuco, située par le 41* degré 50' de latitude, possédait autrefois deux couvents et un collège de jésuites; elle est encore te résidence du gouverneur de Tarchipcl. A l'exception dp ers dnix villes, on ne trouve dans les îles de Chiloé et de Chonos que des villages de nulle im* portaneep.
L*arebtpd de Chonos forme un groupe nombreux de ro< hers et d'ilots, situé entre les îles de Chiloé au nord, et la presqu île des Trois monts de Patagonie au sud. Les insulaires de Chonos sont bons marins; Irnr industrie est à peu près la même que celle de leurs voisins.
U règne dans lés deux groupes de Qiiloé et de Chonos de fréquentes tempêtes, et les coups de vent qui s'y font sentir ne peuvent être compares qu'aux ouragans des Antilles; mais tes vaisseaux en danger v trouvent plusieurs ports qui leur offrent un asile assuré. Depuis la révolution chilienne, la province de Chiloé a été la dernière à s'incorporer à la nouvelle république.
aaoupB DS joah ferhandbs.
Ko 1563, l'Espagnol Juan Femandez, se rendant du Pérou au Chili, découvrit les deux Iles qui depuis ont
(•) Don Pedro Gonzalcs de Ogero<s Des* eripdoQ hisforica de las pro^incias ) arrhii>fiago de Chiloé, cB « repo d« Chili, «ladrid, <78ow
Krté son nom. plus grande, appe* > aussi ifos-a-Tlerra, comme étant
la moiiib éloignée du continent, porto plus S{)ccialeiuent que la seconde le nom de Juan- t'em and ez. Klle est située à cent cinquante lieues de la côte ehilienne, par SS* 40' de latitude sud, et SI» 55' de longitude à l'ouest de Paris. L'autre se trouve à peu près sur le même parallèle, trente-cinq lieues plus loin, et se nomme, à cause de cette position , Mas-a-Fuera (plus au dehors). Olle-ci n*a qu'une lieue environ d'étendue; elle est déserte et d'un accès assez difUcile, sa périphérie étant formée par de grandes roches esrnrpt'rs et perpendiculaires. L'intérieur en est pourtant fertile et bien boisé, abondant en chèvres sauvages, et baigné par plusieurs ruisseaux d'une eau limpide. Ses côtes sont très-pois* sonneuses, et fréquentées surtout par de nombreuses troupes de phoques (*).
Afas-U'Tierra ou pïuiùl Juan- Fer* funuies est unetlede forme irrégulière; s'étendant de l'est à l'ouest, ayant environ cinq lieues de Ions sur deux de large, bile n'est pas moins ièrtile que Ma9<i*Fuera, etd*un aspect plus agréa* ble. Les montagnes escarpées de la partie septentrionale sont couronnées par la plus riche verdure; le terrain s'abaisse vers le sud , et se termine par des falaises dépourvues de toute végétation, exposées â la violence des vagues soulevées par les vents du midi , et ne présentant aucun abri aux vaisseaux en danger. Ce terrain nu ,.
pierreux, rougeâtre, Âtigue Toeil et centriste le creur. Là se trouve un rocher isolé par les Ilots et battu fréquemment par la tempête; c'est Tile au Cabris. Llntérieuroe Juan-Fernandez, fécondé par d'abondantes pluies, offre de gracieux paysages; In nature y a prodigué certains végétaux précieux, tels que le cèdre rouge , Tarbre
(*) Les diverses espèces de phoques élaieiil «nfrefois (lr>it;Mris stiii» li-s noms (ii> lions niariHs , éù'pJèanh mar'uu , veaux marins , ehrwuue marins , etc., deiHMiiiiitiM» impro|)res que l'état actuel d« ta ideiiM ne poÎMi plus dt reproduire.
à piment et le myrte. On y voit des nappes d'eau fratche<» et limpides bondir de rocher en rocher, ei se cacher dans If's forets, où le merle solitaire, ia jiiaiiilive colombe et le brillant colibn font entendre leurs clionsotis d'amour. Des troupeaux de chèvres sauvages grimpent sur les parois de la montagne , et se perchent sur les pics élevés. Les phoques indolents sommeillent sur le rivage, et la pèche y produit, avec une iimombrable qu;mtité d'écrevisses , des poissons délicieux :
le. congre, la brème, la morue, les anges de mer, les cavaliers et les poissons ariîcntés (*). Tout cr.''.n [)roinet ici a l'homme une nourriture lacile et abondante.
Juan Fernandez, ayant obtenu du
gouvernement espagnol la concession es îles qu'il venait de découvrir, établit, dans celle que nous venons de décrire comme la plus importante, une colonie qui aurait pu y vivre longtemps heureuse; mais la nostala;ie, rrniiui, le désir enfin de rentrer dans le nioinJe, eurent bientôt diassé ces colons inconstants : ils partirent, laissant après eux quelques clièvres qui devinrent la souche de ces noiDbreux troupeaux qui s'y voient encore aujourd'hui. Quelques années après, un navire i)érit sur les côtes de cette lie; un seul marin put se sauver. Ce malheureux .ittcndit cinq années dans relie solitude que le hasard iuiameaâtun libérateur ('*;. Apres lui, Juan-Fernandez eut encore successivement quelques habitants, les uns captifs volontaires, les autres jetés
f>ar la tempête sur ce rivage hospitaier. Enlin, vers la fin de l*année 1704, nous voyons paraître Alexandre Seikirk, devenu célèbre pour avoir servi de type à Hobinnoti C rusoé. En parlant des aventures de Seikirk, nous tâcherons de ne pas nous laisser oréoocuper par le souvenir de riugenicux roman de Daniel de Foë.
Alexandre Seikirk, natif de l^rgo, dans le comté de Fife, en Itcosse , était tnattre d*équipage à bord du Cinq-
(•) VoNajîcs rrAnson.
Kiiigtose.
ILL
A>r^.oommandéparlec8pitameStrad* ling.< Seikirk , au rapport de quek|uet
marins qui Tont connu et mm s en ont laisse le portrait, était un lionime de bonnes mœurs, grave, réfléchi, mélancolique, et plus adonné aux joies spirituelles de la [)rièreetdu mysticisme qu'aux plaisirs ou aux travaux du monde. S'etant pris de querelle «▼ec son commandant, il se sentit saisi d*un profond dégoilt de ia vie, et demanda a être abanflonné sur l'île de Juan-Fernaiidez. La relâche du ( itiq- Ports dura plusieurs jours, pendant lesquels Seikirk eut le temps de làire. des réflexions sur ce bizarre accès de misanthro{)ie. Il se soumit donc, et pria le capitaine Stradiing de le rece- - voir de nouveau à son bord; mais cet homme dur et vindicatif ne voulut pas
consentir. A quelques mois de là, e Cinq-l'orts fît naufrage, et l'on serait tenté de voir dans ce malheur la Justice divine, si une partie de l'équipage , innocente de l'abandon du nnnrin écossais, n'avait pas péri en cette circonstance.
Livré à luMnéme, Seikirk puisa dans ses sentiments religieux cette résignation et cette lorce d'âme qui devaient le soutenir dans le long exil auquel il se voyait condamné. En quittant le vaisseau, on lui avait laissé emporter son lit, un fusil, iir>e livre de poudre, des balles, une ha< he, un couteau, de^ vétenu'nts, un chaudron, du tabac, une Bible, quelques livres de piété et ses instruments de marine.
Tant qu'il eut de la poudre, il tua des clièvres, ët fournit sans trop de peine à sa subsistance; mais cette ressource lui manqua bientôt, et son entretien de\ int alors plus précaire et plus pénible. Quelque temps il y pourvut au moyen de la pédie et de la rérx)lte des fruits sauvages; mais enfin, éprouvant le besoin d une nourriture plus substantielle, il tendit des pièges aux jeunes chevreaux. I*eu satisfait de ses succès, il entreprit de se procurer à la course les animaux dont la chair et la peau lui étaient également indispensables.
Ses premiers essais ne furent pas heureux; cependant, ia nécessité, l«
désespoir même, lui donnèrent des feras nouvelles; il persévéra dans son projet, et un long exercice Taraena
enfin au but qu'il se proposait. Nu
1*usqu\î la ceinture, ainsi qu'aux iam- »es et aux pieds, couvert sur les hanches seulement de quelques morceaux de peaux de chèvres (grossièrement cousus, il sautait de roclior en rocher, s'élançait sur les parois les plus escarpées, sur les arêt«s tranchantes ou les pics aigus; il franchissait les torrents et bondissait par-dtssus les buissons avec une agilité incroyable, sans crainte comme sans précaution, et sans se reposer, jusqu^ ce que l'anini.)! qu*il poursuivait se rendit à lui\ h ilctant et blessé. Ces expéditions n'étaient pas toujours exemptes de mésaventures.
Un jour, entre autres, au moment où Seikirk venait de saisir une chèvre, il tomba avec elle au fond d'un précipice, et y demeura longtemps privé de oonnaissanoe. Ayant enfin repris ses lens, il s*aperçut que la chèvre gisait morte sous lu*, et qu'il ne devait son salut qu'a la précaution qu'il avait prise de ne pas abandonner sa proie, et de tomba- avec elle. Au bout de queloues mois il avait acquis une si grande ai^ilité, (|ue cette chasse péril- Kuse n'était plus qu'un jeu pour lui ; il lui arriva souvent, après avoir pris une chèvre, de la marquer à l'oreille, et de la relâcher, |K>ur avoir le plaisir de la rattra|)er. D'autres occupations apportaient encore un té^er adoucissement à cette pénible existence. Les Européens' qui , les premiers, étaient venus dans l'île, y avaient planté des navets et des choux palmistes. Seikirk entreprit de les cultiver, se procurant ainsi, avec la chair des chevreaux, quelques fwîssons et des fruits, une nourriture saine et aurealJe. Ses vêtements étaient usësdepuis longtemps; fl les remplaça par des peaux de <sbèvres. Enfin , pour se délivrer do voi* sinage importun des rats qin' rongeaient se& vêtements et dévoraient ses provisions, il se mit à apprivoiser de jeunes chats sauvages. — Il avait construit deux huttes dont la plus petite lui servait de cuisine \ là, quand
il avait besoin de feu, il s'en procurait à la manière des Indiens, ea
frottant l'une contre l'autre deux pièces de bois résineux. Le manque absolu de sel fut une de ses plus cruelles privations; c*est ce qui Tempéchait souvent de manger au poisson, et toujours de conserver une certaine provision de gibier. T. a plus grande de^ deux huttes servait à ses repas; c'était là aussi qu*il retrempait dans leaom-* meil les forces de son corps, et, dan9 la prière, les forces de son .Ime.
Ainsi s'écoulait cette existence solitaire! La prière, la chasse et l'agriculture en absorbaient la plus grande partie. Enseveli vivant, inscrfl déjà sur le livre des morts , et se sentant fait pour la vie, ce malheureux, que les hommes abandonnaient, ne trouva de refuge que dans le sein de Dieu.
Quand une pensée mondaine venait l'assaillir, quand un souvenir de famille lui arrachait quelques larmes , et que son imagination errait sur les montagnes de sa patrie, il lisait în Bible, il priait, il priait encore , et se sentait consolé.
Un jour on navire espainol aborda i Juan-Fernandez; d*aboro Seikirk se cacha dans fes bois, résolu à ne pas rentrer dans la société. D'ailleurs,^ comme il l'a depuis avoué lui-même à Steele, qui Ta rapporté, il craignait que les T-'spagnols ne l'envoyassent aux presidios (*). Cependant la vue des hommes produisit bientôt sur lui une impression à laquelle il ne put ràiister : il se montra donc snr ta li* sière des bois; mais les Espagnols, effrayés de cette étrange apparition , lui tirèrent quelques coups de fusil, qni robligèrôit I se cacher de non* veau.
Quatre ans et trois mois s'étaient écoulés, et Seikirk avait perdu i'esnoir de revoir le monde, quand le ciel lui amena un libérateur.Woode-Rogen et Dampier croisaient alors sur les côtes du Chili avec deux corsaires, le
n Vîllei de guerre oà Too eonroyait ki soldats maliasi m ndfiùteun et ks vagtboods.
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Duc et la Duchestê de Bristol. Le 1*' février 1709, ils abordèrent à Juan- Feraandei, et Sdkirk serendU à eux ;
Dainpier, qui l*ïivait connu autrefois, intervint en sa faveur, et détermina Woode-Rogersà le recevoir à sou bord.
Cest ce dernier qui nous a conservé les détails les plus ciroonstaneiés sur le naufra.^R et les aventures de ce marin, dont le nom est devenu inséparable de celui du héros imaginaire de Daniel de Foê. Rogers prétend qu*il avait tellement perdu rhabitudede parler, qu*il fiit assez lon;:temns avant de pouvoir se faire comprendre. On ne nous a pas dit si Selkii k, rentré dans la société, plongé de nouveau dans le bruit et les miséresdu monde, regretta jamais les so itudes de Juan-Fernandez.
Aprts Seikirk, cette île fut fréquemment ?isitéa par les flibustiers et par les corsaires qui croisaient dans la mer du Sud ou sur les côtes du Chili pour arrêter les riches g.dions. Ces hommes y étaieiit surtout attirés par la facilité de t'y procurer des chèvres sauvages.
Les gouverneurs du Cliili, voulant alors leur enlever cette ressource, ne trouvèrent pas de meilleur expédient ^e dMntroduire dans l*tle quelques couples de chiens. Ces animaux y multiplièrent rapidement, et ne trouvant plus, au bout d*un certain temps, une nourriture suffisante à leurs besoins , ils firent la chasse aux flhèfres dont ils diminuèrent prodigieusement le nombre. Celles qui échappèrent ne purent trouver d'asile que sur les cimes des montagnes, inaooessibles poord*autrès que pour elles. Privés de cette ressource, les chiens virent, à leur tour, leur nombre diminuer sensiblemeut; et enGn, lorsque cette race ennemie eut dlsperu entièrement, les chèvres descendirent de leurs solitudes, et pullulèrent si bien que, peu de temps après, les ravages de la guerre n'étareot MHS visibles. Aiisod aborda à Juan- Fernandez le 9 Juin 1741. Les hommes de son équipage , attaqués par le scorbut, s'y rétablirent promptement; l'île oootenait quelques chieus affames , et tascbèviesétakttteiioore Ibri rares
O àmoù fthmA fnW des chèiiei
tl
En 1792, les pirates ayant cessé de se montrer dans ces parages , le gou- ▼ernemeni espagnol envoya àne colonie à Juan-Fernandez, y fonda une
fietite bourgade, et y fit élever des ortilications au-dessus des habitations et sur le riva&e de la mer, vers la pointe occidentale de 111e. Il y envoya éi^.ilemrnt quelques troupeaux de moutons, des boeufs et des vaches.
Pendant la guerre de Tindependance, et aujoordliui enoorOi on voit Juan- Fernandez servir de lieu de déportation, où les partis vainqueurs qui se succèdent au pouvoir envoient les vaincus. L'industrie agricole y a fait quel-
aues progrès, et on peut s'y procurer es û|iues, des pommes, des cerises, des amandes et des plantes potagères, indépendamment des auiœaui ineutionnés j^us haut O-
LES àaaucahs.
La partie basse du Chili, ou Cbilî
proprement dit , forme deux divisions : la première , qui s'étend au nord, depuis le Pérou jusqu'au fleuve Bio-Bio, est le Chili espagnol j la seconde, qui commence au Bio-Bio, vers le 36' degré 49' de latitude, et s'étend jusqu'à l'archipel de Chiloé vers le 41« degré, est le ChiU indien ^ ou partie indépendante. La république n*y possède plus que la ville de Valdivîa, celle d'Osorno, qtielques torts limitrophes et l'arcliipel. Les Molouches, que les Espagnols api>ellent JraucanSf sont ïm maîtres de cette faste contrée, qui n'a pas moins de cent cinquante lieues de longueur sur trente environ de profondeur. Le mot AraucanSf tiré de la langue chilieiuie, équivaut maintenant
tuées par son équipage , portait sur l'oreille la marque de celles que Seikirk relâchait. Mais « fait est dilTicile à croire, quand on songe rjtie M*} artnrrs s'étnieni écOttlécf de* puis le drpaft du uiariu écossais.
(*) Vu^ez Onnipie»*. WMde-Rogers , Anson, SÎolMia, Vancouver, Laplace , le Voyage de la corvetle la Favttrite, en (S3o, 3i ot 5a. Voyet aussi riutêresuate notice ^ue M. F. Daoiia ^tée à la MMvdle édilmi duBebioNU» traduit p«ffwnntoa|,
chez les Espagnols à une injure; il est le synonyme (k brigands, hommes fS»
roeeSf tandis que ces Indiens se donnent a eux-tiiémrs le nom de Molouches, qui, en leur langue, veut dire guerrkra, ou celui à\-iucasy qui correspond à hommes fibres , et appellent les^pagnols Chiapi, mauvais soldats, ou fluinca, assassins.
Les Araucans sont les Gis aînés de la famille chilienne. Ce peuple n*a jamais pu être dompté; il est le seul, sur la suri'ace des deux Amériques, qui se soit maintenu chez lui en opposant la force à la force. Les Espagnols avaient élevé sur son territoire des villes importantes : f iUarica, Impériale y Osoniùy Canpff, Angol, chiUan et f (Udivia, il en est plusieurs parmi elles dont aujourd'hui il serait difficile de retrouver même remplacement, et c'est sans fondement que quelques géographes modernes s\;bstment encore a les faire licurer sur leurs caries : telles sont Viiiarica, Impériale et Cenete. Une autre circonstance vient ajouter encore à la confusion qui règne dans la Réograpliie de certames contrées de FAmérique du Sud. Ce que les Espagnols nomment viUa n>st souvent ici qu'une réunion de cabanes dressées ^ar une tribu nomade, qui, après avoir épuisé le sol, va chercher ailleurs de nouveaux pacages pour ses troupeaux , et emporte avec eue la prétendue vUla.
Les Araucans ont ure taille élevée, mais des formes peu agréables ; ils ont le visage aplati et les pommettes saillantes conune les Mongols, le regard féroce et meliant, le teint cuivré ou d*ttn brun rouaeâtre, le nez court, la bouche grande, le menton épilé, et une iongue che elure noire (voy./>/. 9); ils sont robustes, adroits et excellents cavaliers. Les premiers ils se sont occupés à dompter ces chevaux espni;nol8 dont la race sauvage 8*était prodigieusement multipliée depuis la conquête.
Une simple lauiére de cuir leur sert de bride, une peau ou on morceau d*étoffe leur tient lieu de selle ; quelques-uns cependant , Tnnis en petit nombre, font usage d'etners ea bois, et
de selles grossières assez semblables à celles dont on se sert pour les mu«
lets. Leurs armes de guerre consistent en flèches, lances, massues et Inço. Les Espagnols leur ont procuré quelques armes a feu , niais ils en font peu de cas ; c'est la lance qu'ils préfèrent à tout, aussi s'en scrvent-ih avec une dextérité prodi^:ieuse. Cette arme; dont le fer a quelquefois deux pieds de long, est emmanchée d*une tige de bambou longue et pleine. Ils manient éçalemrnf \v (<irn nvcc une grande habileté, le lai.^^ant touriiover sur leur lêle jusqu'à ce qu'iis aient jugé le moment favorable pour lancer les terribles bo^ las, et arrêter ainsi dans sa fuite l'ennemi qui se croyait déjà hors de tout danger. L'Araucan, ainsi que le Uanero de la Colombie , combat sans ordre et sans tactique, à la manière des Cosaques. Il se susj)end quelquefois à la crinière de son cheval, se caclie derrière son flanc, et, la lance en arrêt, il se précipite sur son adversaire et le frappe avant de se montrer. Ses armes défensives consistent en cuirasses, boucliers et casques de cuir.
Rblioioh. La base sur laquelle ce peuple a assis sa religion est le dua^ lisnie, la lutte du bon et dir mauvais génie, de Mculen et de ff^'ancubu. Il a conserve la tratlition d*un déluge universel, ouvrage de Wancub;i, et celle d'un patriarche, jnstc entre les justes, conserve p;»r la protection de Meulcn.
Il reconnaît un Être suprême, ou'il nomme tour à tour PUUtn ou Gueim' PUlan y esprit du ciel , Duta-Gen , grand être, Thalcavey le tonnant, l uvem' roc, le créateur de toiites choses, / Upelvilvoé, le tout-puissant, Moluhellej l'éternel, et ^KRoÂoAif, Tinflni. Ledieu de la guerre se nomme Epunamum.
Viennent ensuite les lUmenes et apouinienes , tl u i n ites secondaires des deux sexes , q u i rappellent les rêveries mytbo» logiques de la Grèce. Cette troupe immortelle a ses vertus et ses faiblesses ; elle fait la guerre et l'amour; elle diante ses triomphes oo noie ses chagrins dans le nectar. Tous combattent pour Meulcn , le génie du bien, et s attafJient à éloigner de la cabane des
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fidèles Araucans l'esprit maudit, le cruel Wancubu. Chacun a son uluiène pariiculier qu*il invoque dans les moments de péril. Cest ce génie tutélaîre qui s'attache à rhomine dès le premier moment de la naissance; c'est lui qui le conduit par la main sur la route de la vie, qui s'afQige ou se rejouit avec son élève, qui Tassiste de ses conseils, le rouvre de son bouclier, et ne le quitte (ju'aux portes du tombeau.
La sujjcrstition des Âriiucans, bien qu'elle ait ses analogies avec celle de toutes les nations incultes , porte en« core l'empreinte d'un caractère de pusillanimité bien extraordinaire ciiez un peuple aussi belliqueux. Il sutlit du passage fortuit d'un oiseau sinistre pour faire pâlir d'effroi le guerrier le plus intrépide. La nuit, il croit voir des fantômes se dresser sur la cime des monts , et des spectres livides qui sortent de leurs tombeaux pourdansersur la verte prairie; il écoute et croit entendre craquer leurs ossements. Si la tempête grpnde au front de la Cordillère, c'est un combat acharné que les esprits des î^uerriers morts viennent livrer au génie du mal. Avec de pareilles idées, il est bien naturel que ce peuple entretienne des sorders ou macAw;maisce qui l'est beaucoup moins, c'est de le voir (juelquefois punir la sorcellerie de la peine de mort; aussi les maehii se bornent-ils prudemment h exercer la médecine. Ils pr^endent guérir leurs malades au moyen des exorcismes, et autres jongleries de même nature.
Dans ks actea importants de leur vie politique, les Araucans immolent des animaux, et trempent dans le sang qui en découle des branches d'arbres odoriférants; ils brûlent du tabac ou d'autres herbes , et consultent leurs augures sur rêvent tialité des projets qu'ils méditent. Ce sont la des sacnlices à la inanière antique, et cependant la religion des Araucans ne revêt aucune forme extérieure; ils n'ont ni temples, ui fétiches, ni cérémonies religieuses; seulement, ils se bornent , dans les moments de daneer, à invoquer les génies bieoûJsantl. lis admettent d'ailleura
deux substances dans l'homme : le corps, être matériel et périssable, et l'âme, substance incorporeliç et éternelle.
GoirvBBiiBiCEiiT. Le gouvernement
des Araucans est celui d'une aristocratie militaire. Les emplois y sont héréditaires de mâle en mâle, mais par élection, et non par ordre de prinoogé» n itu re . Le pays est divisé en tétrarchiet, appelées L that-MapuSy gouvernées par des toquis ou caciques ('). Ces tétrarébies sont les suivantes : i» le pays de la mer, Languen-Mapu; 2» le pays de la plaine, Lelbun-Mapu; 3° la basse Cordillère, Mapire-Mapu; 4° la Cordillère , Pire-Mapu. Ces gouvernements sont autant de zones parallèles avec la nier d'un côté et la Cordillère de l'autre, et à peu près égales entre elles.
Chacune d'elles embrasse cinq provinces ou aliarégues, et chaque province neuf districts ou régiÊtii^*). Le gouvernement de la mer comprend les provinces d\^/ûi/6-o, de Tucapel, d'/lmsura, de Boroa et de i\ag- Toitetif celui de la plaine, ^ngol, Puren, Re* pocura , Matjupga et Mariquina ; celui de la basse Cordillère, Marven, CoU hue y Ciacaico, Queceregua et G«anagua; eniin, le gouvernement de la Cordillère embrasse toutes les tribus de montagnards appartenant à la famille clii tienne. Les quatre toquis de l'Araucanie sont indépendants l'un de l*autre. mais confédérés. Les gouverneurs des cinq provinces d'une tétrarcbie premjent le titre de apo-ulniénes , et les cliefs de districts celui iïulmènes. On voit donc que ce mot indique à fal fois un pouvoir spirituel et une autorité
(•) Tétrarcfiie de Tï'rrapa ( tettara) quatre* et «px,fi (arcbt) pouvoir. C'est doue la quairième partie d*un gommtMtiiait ; et on a lieu de s'cidniicr di la di.ttractiou de quelques vojfageum (|ui uot cci il que rAraucaaie ctuil dîviiêe eii quatre tatrarchies , comme tll pouvait j CD avoir 3 ou SI
(**) PluKieiirs écrivaintet séogranhes pré* t»Ti(lciit que cha(|ue ictrarehie est ai\is('«* en neuf proviaecs; uutis Motiita dii |)ositivenent qu*il n'y eo t que cinq, el il les nomme, ce c|ui MOUS semble rèMnidi» la question.
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temporelle : dnns les deot, les «M-
fW'.vsont les divinité*^ bienfaisantes; sur la terre, ce sont des hommes revêtus du pouvoir. Les toquis ùorient, pour mapqtie distinctive «le leur aatorité, une hache de porphyre ou autre piorre; lefi ctfXHilmènes portent un b.lton surmonté d'une téte d'argent; un anneau do même métal est encMÉsé dans le arilieu du bâton. Les simples tàmèna portent également cette marque d'honneur, mais sans anneau. Les divers fonctionnaires d'une tétrarchie forment le conseil simple ou ynq, chargé de statuer sur les affaires aviles ou militaires qui ne concernent que la pro- YÎnce. L'assemblée composée des fonc- Honnatm de toutes les tétrarcbies, constitue le grand conseil , appelé dueaco ou butaco-t/og. C'est là que se débattent les affaires qui intéressent la confédération, telles que les traitée de paix, les alliances, les déclarations de guerre, etc.
Guerres. Quand le grand conseil a résolu de faire la guerre, il envoie de tous côtés d«i auerekénU oa messa* gers en porter n nouvelle. Alors les guerriers se rassemblent au son de la trompe, chacun apportant avec lui ses armes et ses provisions. Les piques, les lances, tes frondes, les daras, les flèches et les massues hérissent la plaine; les chevaux hennissent et caracolent; le$ fantassins, namuntuiico, s'organisent en régiments, et les femmes courent çà et là afin de tout disposer pour le départ des guerriers.
£ulin, le caci(|ue paraît, tout rentre dans Tordre, et la troupe enthousinste, afTamée de carnage, se dirige à marches forcées vers le lieu désigné pour servir de rendez- vous général. Le commandement en chef est déféré à l'un des quatre toquis; mais il n*est pas rare cependant de le voir confié à un simple ulmène, qnnnd celui-ci en est juge plus digne. Ces e\[)e(litions militaires se font ordiuairiMiient avec tant de célérité, que Tennemi n*a pas le temps de prendre ses mesures de défense. Les villes de Coticeplion et de Talcahuano, sur la lunite septentrionale de l'Arauconie, et celle de Valdi-
Tia, endarée dans la partie sud, ont été souvent détruites par de semblables irruptions. Reprises et relevées plusieurs fois, elles conserverout toujours les traces de ces dénstres. Autrefois les Araucans ne faisaient pas de prisonniers; mais aujourd'hui la coutume barbare de les immoler est à peu près entièrement éteinte, et peut-être doit-on cette circonstance à l'introduction qui s'est opérée parmi eux d'une population im tisse, provenant de l'union des indigènes purs avec les femmes espagnoles qu'ils ont enle* vées. Des couvents de religieuses ont, plus d'une fois, servi de motifs à la guerre. La passion de ces indiens pour Tes femmes blanches est si grande i qu*on n*a pas d*exemple de prisonnières rendues à leurs fanniles. Les hommes sont emmènes dans rintérieur du pays et réduits à l'elat d'esclavage. L'etehdard des Araucans porte une étoile blani he sur ch imp d'azur.
Leoislatïon. L'homicide prémédité, la trahison, ladultere, le vol et la sorcellerie, sont dudîs de mort; mais le coupable a la nculté de racheter sa vie en transigeant avec la famille qu'il a offensée. Le thaulonco est la peine du talion , q^u'ils infligent dans les circonstances moms graves. Le mari a droit de vie et de mort sur sa femme, et le père sur ses enfants; In société ne leur en demande aucun compte.
MaRIXOBS; CORDlTtOIl DBS PfeV-
MES. La polygamie est permise chez
les Indiens de l'Araucanie; mais la première femme est seule considérée comme l'épouse eu titre; les autres habitent séparément, et chacune a sa cabane; aussi compte-t-on les femmes d'un guerrier par le nombre de ses cabanes. Quand un Araucan veut se marier, il rassemble ses amis et ses parents pour enlever sa tiancée, et, à cette occasion, les deux familles se livrent des combats de convention, qui dégénèrent quelquefois en sanglantes mêlées.
La condition des femmes est des plus malheureuses; ce sont elles qui sont duirgée^ des soins les plus pénibles, non-seulement daus l'iQtéheur du mé-
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nage, mais encore dans les travaux de l'at^riculture, à la chasse et même à la guerre. Partout elles remplissent un role de servitude humiliant et cruel; r'pst ainsi qu'on les voit panser les olievaux , nettoyer les armes , porter les furdeaux et apprêter les aliments , pendant que leurs maris se reposent, fument ou se promènent. Le même usage pxiste d'ailleurs chez bien d'autres nations sauvages, et il est à remarquer (lue, parmi celles qui ne le sont pas, rinfériorité relative delà femme diminue d'autant plus que la civilisation acquiert plus de développement.
1' LiiSË&A.ii<L£S. Un guerrier vient-il h mourir, ses amis enlèvent le corps pronessîonnellcment; des femmes se joignent au cortège, et rhantent les hauts faits d'armes de celui qui n'est
Phis. Le convoi funèbre se dirige vers eUuny ou cimetière de famille, dans lequel une fosse a été préparée. Le guerrier mort est mis en terre avec ses armes, ses habits de luxe, des provisions de bouche , et quelques obiets de valeur destinés à payer le prix clu passage à la nochère des enfers, la vieille Tempu-Laggif qui conduira l'âme au séjour de Pimmortalité. Si e'est une femme qui a succombé, on enferme avec elle des ustensiles de ménage ou autres objets à son usage; puis les as- 'Sistants comblent la ibâe, élèvent audessus un tertre en pierres et l'arrosent (le chîcha , leur boisson de prédilection. Les jeux commencent ensuite, et la cérémonie se termine par un festin.
Tel est le emieehhfdn, ou divertissement noir, qui ressemble beaucoup aux jeux funèbres de la Grèce; mais on a pu s'apercevoir déjà (jue les Molouches ont plus d'un i)oint de ressemblance avec les Spartiates : leurs vices les plus détestables ne sont, en quelque sorte, que l'exagération de la vertu.
Dais SE. Ce peuple sérieux et farouche offre fétran^e contraste d*aimer la danse nver passion. Leur snpafrra est devenue la danse favorite des Chiliens, et cependant elle oÛ're des allusions Erotiques, qu*il semble qu'une femme ne saurait tolérer sans un excès d*ingénuité ou d'impudence.
Repas. Les Molouches niangent peu de fruits et d'herbages ; ils se nourrissent habituellement de viande de mouton ou de bœuf, de ckarque(yÎMiéo broyée), de volaille, de poisson, et de milcow, pâte faite avec des citrouille5 ou des pommes de terre pétries dans du lait. Ils assaisonnent leurs mets avec du poivre et du piment. Dans leurs expéditions, ils emportent de la viande desséchée au soleil et coupée en minces lanières , et du maïs. Ils man* gent également, dans ces sortes d'occasions, de la chair de clieval et de mulet. La chicha et le cici sont des boissons faites avec du maïs ou des fruits fermentes. On assure que la préparation de la chicha est réservée aux vieilles femmes, qui mj\cbent et triturent le mais , leur salive ayant une propriété convenable à cette opération.
Avant l'arrivée des Espai^nols, les Indiens du (]hi!i ne connaissaient ni le blé, ni l'orge, ni l'avoine, ni les légumes, ou les fruits qu'ils cultivent aujourd'hui avec succès. Ils aiment passionnément l'eau de vie et les liqueurs fortes , qu'ils se procurent à la Conception et u Valdivia.
Habitations. Arauco est la seule ville du territoire indépendant; partout ailleurs, les Araucaus ne possèdent que des villages ou des campements provisoires. Aranoo est entourée de murs; mais sa principale défense consiste dins nne fortification peu importante, élevée sur une colline au pied de laquelle la ville est bâtie. L'église se trouve sur la place du marché. Du temps où cette ville appar tenait aux Espagnols, la population n'excédait pas 400 âmes. Il y avait un collège de Jésuites, devenu plus tard couvent de franciscains. Les maisons, rouvertes en cbnume, sont divisées intérieurement en plusieurs cases, où l'on trouve quelques meubles qui rappellent le voisinaee de la civilisation.
Otte ville est située à vimit lieues environ au sud de la Conception. Dans les autres résidences , les nabitationa indiennes ne sont que des cabanes grossières ou des tentes en jpeaux disposées circuiaircment. La puce du mi«
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lieu est réservée au pacage des bestiaux; et dès que reux-ci n y trouvent plus une nourriture sufiisante, la peuplade enlève ses tentes et va camper ailleurs. Le petit hameav de Tubulf à peu de distance d'Arauco, est la résidence d'un toqui; on y trouve une belle rad» et un bon mouillage^
InousniB; goutumbs ditbbsbs; cOïfiiAïasAiicBS 0ÉicÉ]iALBS.Les Araucans ne ae sont jamais élevés nu même degré de civilisation que les Péruviens, les Mexicains et les Muvscas. Cest 5nns doute dans le but ae pallier les défaites qu'ils ont éprouvées en combattant contre cette nation, que les Espagnols ont tant exagéré les proj^rès de son état social. Un de leurs poètes^ Alphonse Ercilla, a même compose sur ces luttes sanglantes, dont nous aurons bientôt à présenter l'historique, un |>oeme épique intitulé f^roiieaiio.
Q^oi ou*il en soit , on ne saurait nier que, ae toutes les nations indiennes qui vivent encore indépendantes dans 1 Amérique du Sud, il n'en t^i plus d'aussi avancée dans les voies de la civilisation. La passion de ce peuple , et on pourrait dire son culte, pour la guerre , a imprimé à ses mœurs un caractère de cruauté et de violence qui le rend Teffroi de ses voisins; mais il a plusieurs qualités estimables , telles sont In bonne foi dans ]<'S truites, le respect du serment, Thospitalité, et même Turbanité à Tégard des étrangers oui voyagent sur son territoire avec 1 assentiment des chefs, (^uand un marchand étranger veut trahquer avec eux, il se rend directement chez Vidmène, et s'assied devant lui sans prendre la parole, ce qui serait une loconvénance. Le chef lui dit alors :
Es4u venu? à quoi l'étranger répond : /esub venu. — Et que m*apporie$4uf — Du vin, des étoffes ^ etc. Ici commence le détail des présents destinés à Vulmène. Cette cérémonie terminée, le chef fait publier dans son district qu'un marchand étranger est arrivé, et qu'il apporte avec lui des objets d'échange. On aeeourt aussitôt; chacun choisit ce qui lui convient, et retourne ensuite à ses oocapatioos. An boot de
quelques jours, lorsque le mardiand
veut partir, Vulmène fait avertir ses administrés qu'ils aient à venir paver le prix des marclmndises qu il:> oui choisies, et chacun d'eux alors, nvatt une religieuse exactitude, vient remettre à l'étranger la valeur, en nature, des articles qu'il a achetés {*). Ce couimeroe d'échange consiste, pour rimportation, en étoffes européennes, en couteaux, haches, boutons, colliers, bracelets, etc., et pour l'exportation , en ponchos, bœufs, moutons, chevaux, etc.
On a dit qtie les Araucans avnicnt des notions en géométrie, qu'ils cultivaient la poésie, la rhétorique et la médecine. C'était en faire un peuple supérieur à certaines nations euro-
[>éennes. La vérité est qu'ils ont d:ins eur langue des mots pour exprimer la ligne, le point, l'angle, le cone, le cube et la sphère; que les poètes , api>elés gempir ou seigneurs de la parole, improvisent des chansons guerrières ; que leurs an{fU)eêf décores par les Espagnols du nom de médecins , connaissent assez bien les qualités de certaines plantes médicinales, et qu'ils ont entin des cliirurgiens, ou gutarces, habiles à çuérir les plaies et les blessures; mais on peut faire de sembla* Mes observations chez d'autres peuples dont l'ignorance n'est pas nuse en question, et nous ne saurions voir en cela autre chose que le caractère d'une simple tendance vers le progrès. Du reste, les Araucans ne connaissent ni l'art de l'écriture, ni celui de la lecture. C'est à l'aide de nœuds , semblables aux quipoi péruviens, qu'ils conservent friirs traditions historiques et le souvenir de leurs affaires domestiques. La connaissance des çuZ/joà passe chez eux pour une science importante, et sou- i vent ce n'est qu'à son lit de mort qu'un père dévoile a son (ils le mystère des nœuds de famille. En 1792, on arrêta à Yaldivia des Indiens soupi^onnés de tramer une conspiration. L'un d'eux,
(•) Voyez Frc/irr, Rrlalion d'un voyage de U mer du Suii aux cotes du Chili , etc. Pirii, 173», f vol. iB«4«
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wmmé Marican, aTOoa qQ*un des principaux instigateurs du cotnpiot lui avait envoyé une pîor*^ de bois lonjiue d'environ un quart de verse; que ce bois avait été tendu , et qu*on y avait trouve, dedans, un doigt humain. Ce doigt étiiit entouré d'un cordon, au bout duquel se trouvait une frange de laine rouge, bleue, biaiiclif et noire.
Sur la taine noire on remarquait quatre noeuds, ce qui indiquait que le porteur de re inrss.nge étnit pnrli do Paqui- PuUi le quatrième jour après la pleine lune. Sur ta laine mandie on voyait dix nœuds, c^est-à'^ire, que dix jours aprèt le dépnrt dti inessa^cr la rovolte éclaterait. Si rindien a qui le message était adressé consentait à prendre part à cet événement, il devait faire un nœud sur la laine rouge; dans le ras conlrairc, il en devait faire un sur la l.iine bleue et la rouge réunies ensemble, afin que Ips conjurés pussent connaître, au retour du chasqui ou lïPiMfi». If^ itomhrf d'amis sur lesquels ils pouvaient couipter (*). * En astronomie, les Araurans ont uelques notions plus positives. Ils isliiiirucdt les platièt^s, les étoiles; cofinai^>eut les s(tlsliees, les e(jiiiriO\es, les constellations, la voie lactée, et comprennent divers phénomènes célestes, tels q:ie les éclipses et les phases de la lune. Leur année, qu'ils pomment f/iipaufUf commencé' le T2 décembre, après le solstice méridional, dont la dési^catioii , en leur langue, Correspond a /l'/a et queue de raniu'e {thaumuthipantu), !/annee se divise en douze lunes ( cujen ) ; la lune en trente jours, le jour en douze heures; viennent ensuite cinij jours couiplémentaires. Cette analogie avec l'année égyptienne est vraiment trèsremarquable. Chaque mois, ou lune, est désigné par une qualité spéciale; diTcmbre est hitevun-cvjen^ le mois des fruits nouveaux; janvier, avunciiJeHj le mois du fruit ; lévrier, cogieiijeny le mois de Ja flM>i8son; enfin,
(*) W. lî. Stevenson, Relation d'iiu st'jotir de au ans au Chili, vie, de 1804 à x8a5. lAndies et Piris, 3 ^-ol. iii-8.
TUmUtfm. (Chili.)
ce sont les mois de récome, désagréable, traître, des nouveaux vents, da
maïs, etc.
Le salut de ces Indiens consiste dans les mots marry-mmrry; et lors* qu*un chef envoie le marry-marry k
un Espagnol, celui-ci peut compter sur son amitié, et même sur 500 alliance en temps de guerre.
Les femmes indiennes fréquentent les villes espagnoles voisines de leur territoire ; elles y apportent des fruits, des légumes, dû poisson et de la volaille, qu'elles écnangent 'contre des niareiiandises à leur usage, et surtout contre le sel, dont la plupart des tribuS manquent complètement.
Les jeunes gens, désignés sous le nom de mosotonesy fréquentent égalenjent les mêmes villes, en temps de paix , dans Pespoir dV trouver des étrangers qui les prendront pour guides , moyennant un salaire convenu.
Ce sont des conducteurs fidèles et intelligents; ils so!)t snrtoiit utiles pour un voyage dans les monUignes, ou pour le passage sur des rivières à ponts suspendus (*).
l-ps Araucans cultivent le maïs, le blé et autres céréales; quelques plantes potajjeres, le chou, le na\et, la rave; plusieurs arbres utiles : la vigne, le tabac, le cotonnier et le psoraliercoulen. Les bonimes et les femmes bé^iicnt la terre , les femmes seules ensemencent et récoltent. La prim*ipole occupation des premiers, en temps de paix, est de conrir, le la(jo en main, après les chevaux et les taureaux sauvages. Les chevaux, comme nous l'avons déjà dit , sont issus de ces beaux coursiers ca"?fi!lans que les Espagnols introduisirent dans le nouveau monde.
Ils y ont multiplié prodigieusement, et n^ont rien perdu ni de leurs qualités ni de leur beauté. Seulement oa
(•) T>os ponts sont assez rares au Cliili; nw)i& l« passage à gué des rivières y esl ordinairement fuoile. l'aruii les ponis susiMrndus on peut citer celui de Ciiubra, sur M Rio- Qiiillota, dans la provinre J'Aconcngna. Il consiste en un cla) onnage soutenu par des ■ " de cuir (voj. //A 5 et fl.)
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remarque une vieillr^îse plus pr^core chez ceux que les Araucans ont domptés; mais cette circonstance tient à Texcès des traTaux que rindien exi^e de ce nohle anfmal. Les soins qu'Os donnent à leurs grnnds troiipeniix de bœufs prennent nu ore une lari;»! part de Texistence des indiens. ISotre la J*érouse a fait observer avec raison que rintroduclîon de deux animaux, le cheval et le bœuf, avait complètement cliangé-les mœurs de utusitiurs nations américaines. Les intrépides Araucans, les Guaycurus, les iluilliches, lesPehuenrhes, et bien (T iu t rès encore, montés sur de rapides chevaux, armés de ongues lances, et poussant devant ' eux de nombreux troupeaux de liœufs ou de chevaux , ressemblent plus aux Tatares ou aux Arabes qu'à leurs pro-
i)res ancêtres , dont l'existence indoente végétait sur le bord des rivières, ou se traînait sous les hautes graminées des Pampas.
Les leuunes des Araucans se livrent avec quelque succès à la fabrication des étoffes. Les ponchos^ qui forment la pièce principide du vêtement des guerriers, sont leur ouvrai^e. Le poncho est un morceau d'etotle de laine quadrilatère, de trois aunes de long sur deux de large, percé au centre d'une ouverture assez j^rrMide pour (^u'on puisse v passer la totc, et (l<'s- Imé à couvrir les épaules et le haut du corps jusqu'aux hanches. Ce vêtement, qui peut servir de manteau pendant le jour et de couverture pendant la nuit, a maintenant été adoplé d;uis tout le Chili. Les ponchos araucaniens, tissus avec la laine du guanaco, le chamois des Alpes, sont tres-eslimés. La fabrication d'un poncho de luxe occupe une fennne pendant près de deux anSj et vaut cent dollars Il est ordinaire^ ment bleu-turquoise, c'est la couleur favorite des Cliiliens, qui l'extraient de diverses substances végétales. Les autres couleurs sont le jaune, le vert et le rousse. Cette nation se livre encore à la fril nrntion d'une grossière poterie, et à celle des armes. Avant l'arrivée
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des Espafinoîs, les Tiidirns se scrraîent, au lieu de fer, de pierres dures ou d'une sorte de bronze natif, appelé campanUe par les Espagnols, mélange de cuivre, de zinc et d'antimoine.
Cependant ils n'ignoraient pos l'art d'extraire l'or et I ament du minerai; ils les faisaient fondre dans des vases d'argile au moyen d'un courant d*atr.
Les Araucans connaissent encore Part de se servir du colon pour tisser des iiamacs et de la toile, ouvragt s grossiers, il est vrai, mais enfln qui prou» vent que ce peuple a fait déjà plus d'un pas dans la voie de l;i civîlis.ition. La giKTre et la chasse étant lOcciipation favorite des honmies, la navi^^ation et la pèche tiennent peu de place dans rhistoire de leur industrie. Ils font ns.iiic, sur les c()tes et les rivières, d'un sorte d'embarcation appelée balsa. Elle consiste en deux peaux de phoques cousues avec soin et ballonnées au moyen de l'air atmosphérique, de maniéré à former deux énormes vessies qui conservent eucore assez bien la lorme primitive de l'animal.
Ces deux ballons supportent des bandes transversales, recouverte*^ en peaux de bétes fauves et en brandies d arbre. Le navigateur s'assied sut ce popt, en tâchant de maintenir son embarca* tion M parfait équilibre.
l .e territoire araucan est une vaste conlréi aussi riche que fertile, et bien propre à éveiller la convoitise des Européens. Indépendamment de ses nom* breuses mines de métaux précieux, de ses vignes, de ses vergers, on y voit errer d'immenses troupeaux des plus précieux animaux domestiques introduits par !rs r>j)n::nols, tels que le cheval, la vache, la dievre et le mouton.
' GosTUMB. Nous avons dit déjà que le poncho est la partie essentielle des vêtements d'un Araucan. Il faut y Joindre une veste qui descend jusqu'à la ceinture, une culotte courte, une ceinture de cuir, un chapeau en pain de sucre, des sandales de peau nommées ojotcsj et quelquefois une paire d'éperons. Les femmes vont la tete et les pieds nus; elles portent des rota
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longues, de couleur ordinairement bleue, sans manches, et ouvertes sur le edté. Un manteau de même couleur,
retenu sur les épnulps par des agrafes d'argent, des brnrrlets et des pendants de même métal complètent à peu près knr eostume. Lears cheveux , qu'elles portent très-longs par derrière, sont tressés, et coup<^s courts sur le front. Ces Indiens sont assez propres i ils se baignent souvent, et nettoient leurs eheveux avec Pécorce du quillay. Les liotnmes s'arrachent la barbeau moyen de pinces faites avec des coquilles.
Langue. La langue des Araucans est le chilien proprement dit ; les na« turels la nomment Chllidugu. Molina, qui la connaissait parfaitt-mcnt, assure qu'elle est douce, harmonieuse, expressive, régulière et riche. Elle n*a ni verbes ni noms irréguliers, et ses rè;^les sont d'une telle simniicité, que peu de langues sont aussi uciles à apprendre.
Telle est la nation belliqueuse des
Molouches ou Araucans! On ne peut lui refuser la prenuère pince parmi les peuples indigènes qui, a Tepoque de I invasion européeime, ne s'étaient pas élevés déjà à un état de civilisation complet ; et qui sait si elle ne IVilt pas atteint également sans l'arrivée de ces Euroi)éens atfamés d'or, qui, tranchant avec le glaive les liens sacrés de rbumnnité, ont fourni aux Américains des motits léiiîtimcs de haine, de discorde et de destruction (*) !
Tbibus oiteesbs bb la famillb CHiLiuiNB. Les Puelches et Pampas
(*) Les matériaux sur les mœurs et Thistoire des Moloudiei sont Irà-aombreus.
Li s oiivngM qui nous ont été Jb phu uUlet en ceta sont les suivants :
Chilidugu,sivc Kes Cbileiues, etc. Opéra Bernardi Havestàd, etc. Bfuarter, 17 77*79.
Air. Ërcilk, L'Anueana» poêne» ete, Madrid.'
Moltna , Storb dv9o dd Cbili ; Fyèner,
id. ; W.B.Stevenson, Rvlilion d'un st'jonr, etc., déjà cité; Faikciier , Description oll^tk» tagonia and (be adjoining part:i , etc.
Lesson, Journal d*nn voyage piuoresque autour du motide, ig3o. — > HntOitre de f iMouM, auites à Jbuffoa.
qui habitent la partie méridionale de la confédération du Rio de la Plata , mais dont plusieurs tribus sont errantes sur le territoire chilien; leS Cunches, qui sont établis au delà de Valdivia en redescendant vers la Pafaçonie; les Chonos et PoTUS des archipels de Ghiloé et de Chonos; les Uuilliclies, qui habitent au sud des Cunches; les Pehucnches, enfin, que l'on trouve dans les Andes du Chili , entre le 34* et le 87* degrés, appartiennent, comme les Araucans, a la famille chilienne, ou plutôt, ne sont que des tribus dispersées d'une seule nation. Ils parlent è peu prà le même langage, et adorent les mêmes dieux; mais ils n'ont suivi qiie de loin la marche progressive des Araucans. Les Puelches sont considérés comme les Araucans de TEst. Les Pehuenchei tirent leur nom du Pehuen ou Pi/?a/, le Pinux araucanus dont nous avons déjà parlé, et qui croit en abondance sur leur territoire. On trouve, d*8illeurs, dans les écrits des vo\;igeurs espagnols, les noms d'une loulc de tribus indiennes qui couvraient le sol chilien à Tépocpiede la conquête; ce sont, entre autres, les Copîapinis, les Coquimbis, h s (Juillotanes , lei» Mapucines, ICsS Proniauques ou Pronijuciens, les Curis, les Cauquis, lus Pea* oones, et autres. C'étaient autant d« peuplades de la nation des Araucans, vivant sur le bord des rivières ou dans les vallées qui |>ortent encore leurs noms: le Copiapo, le Coquinibo, le Quillota, le M^iioco, la contrée à% Penco , etc.
POPILATION liNDIGÈNE. Un 83-
vant statisticien, M. Ad. Balbi , a dit avec raison que les géographes an* glais ou allemands ont singulièrement ex;jgcre le chiffre de la population indépeiidante des deux Amériques. Il ne faut pas perdre de vue que ce qu'on appelle nation nombreuse dans les solitudes du nouvcnu monde n'a qu'une importance relative, et ne se compose souvent que de quelques centaines d'individus. «Les Araucans f dit le même écrivain), que M. Basse! et « d'autres savants géo^^aphes estiment
so
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lie, dans les usqufs aux 1ère. Le Pé-
« encore quatre cent mlUe et même « quatre cent cinquante mille âmes, ne
« comptent que soixante à soixante- « di\ mille individus, selon des rensei- « gnenieuts positifs que nous ont four» « nis des Cliiliens mstruits oui ont « visité cette intéressante peuplade du « nouveau continent. Cette évaluation « s'accorde avec celle qu'ont donnée «des voyageurs français ^ui ont vi- « stté dermèrement le Chili (*). •
HlSTOmE.
Les Tnc4S. Les nremirrrs notions histori(|in's stir lo ciiili ne reniontt nt pas au deià du milieu du quinzième siècle. Pendant que les hommes de Tancien continent se disputaient avec acharnement l i possession de quelques provinces épuisées et ineendiees, des peuples, dont Texislence n*était pas même soupçonnée, étendaient aussi ce prétendu droit de eonfjuéte sur les bords fertiles de l'Orétioi brillantes Pam{)iis , et , cinifs glacées de la Cordi rou était a l'apofiée <Ie sa fzloire. Yupnn(jui, ledixietise Irica , ayant entendu vanter la fertilité des contrées situées au delà de la limite méridionale de ses États, sur le revers oi'cidental des Andes , se ren lit lui-même à Atacaiiin , ville frontière de IVujpire péiusieri, pour V orj^aniser une armée de dix mille nommes, qu*il conlîa à Chinchiruca, son général. Celui -ri, a[)rrs avoir livré aux Copiapinis des combats sanglants qui atiaiblire.nl beaucoup son armée, pénétra enfin dans la vallée de Coquimbo, où il attendit une seconde division de dix mille I.ommes que riiira lui envoyait. Des que ce renfort fut arrivé, Cliimhiruca entra dans le pavs des Quillotanes et des Mapocbos C*). Ces belliqueuses tribus
A. Balbi , Essai sialisfiqne sur le nouveaumonde. — ReTnct'nr)rlojK'diqiie, i8a8, tom. XXX Vin, pag. 3o7 et suivantes.
(•*) Le Qtti//olU cl le Mnpocho, qui ont donne leur nom aux Iiidit'uv établis snrlnirs rives, comme la plupart des fleuves du Chili, oRraicnt peu d*obstacles i rcnvahissesMiit,
de la famille diilîenne résistèrent avec
un cournîie diiine d'un meilleur succès. Vaincues a la (in , elles se soumirent à payer le tribut qu'on e\i^eall d élies, et 'à reconnaître Tupanqui pour leur mattre. Cette conquête importante avait coûté aux Péruviens une année entière et six années de guerre, et rinca n était pas satisfait! Il envoya de nouvelles troupes à son général, avec l'ordre de poiirsinvre sa marche vers le sud. (^Iiinchtruca franchit donc le Hio-iMauie a la tète de vingt mille hommes. Le pays était habité par les Promauques {punimauquas) , nation lîuerrière, plus disposée à mourir qu'à se souniettre.. Allies avec les Peurones , les Antales et les Cauquis, les Promauques livrèrent une sanj^lante bataille aux Péruviens. l a lutte dura, indécise, pendant trois journées cunbecutives, chaque parti cherchant à lasser Topiniâtreté de l'ennemi. Enfin, le quatrième jour, Chini hiruca donna le sii;nal de la retraite , et repassa le Maule pour y attendre les ordres de rinra. Olui-cl lut enjoignit de fortifier les bords de la riv iere, de cultiver |j* pays conquis, de traiter avec paternité les nations soumises, et d'otabtir des relations amicales avec celles qui ne Tétaient pas. Afin d'ùter à ces der* nières tout espoir de le troubler dans la {possession de si s nouvelles acquisitions, il porta a cinquante nulle hommes la force de Tannée d'occupation.
Celte conduite liii r(ussit, et, peu d'années après, les liers Promauques, séduits par le voisinage de cette demicivilisation , reconnurent spontané* ment la suprématie du (ils du Soleil.
].e Hio-Maule devint ainsi la limite méridionale de l'empire des Incas, et, de nos jours, on voit encore, prés de ses rives, quelques traces des fortifications élevées par les Péruviens.
DECOLVEhTB DU Chili. L'an 1520, un Portugais au service d'Bspagne, Hernando Magalbaés ou Magellan , découvrit, entre la Patagonie et la Terre de feu, un passage auquel il
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imposa son nom.Parvenii dans le grand Océan par cette route nouvelle, il dut être le premier à voir l arcliipel de Chiloé et les cdtes du Chili. Mais ce ne fut qué seize années après, que les Européens mirent le pied sur cette terre que leur insatiable cupidité avait tant eonvoîtée.
Conquête du ChI!.!. La conquête du Pérou fJrvait amener celle du Chili. • Poussé par cette soit' de l'or dont tous ses coiiinatriotes étaient alors haletants, I Espagnol Vasco Nanez de Balboa s'était aventuré dans rintérie'ur du [K»ys de Panama, <î la suite d'un jeune cacique qui lui promettait de le conduire en une terre où le métal, objet de son adoration et de tous ses désirs, était aussi commun que les cailloux sur le bord de la mer et que le sable au fond des rivières. Aucun obstacle ne put arrêter l'avide Espagnol, ni les solitudes, ni les fleuves, ni les gii:antes(iues montaijnes, ni la désertion des Indiens qui lui servaient de guides. Enfin , arrivé sur Pun des sommets de la Cordillère, il aperçoit l'Océan qui se déroule à ses |.ieds, immense et sans horii^on. Son premier mouvement fut de tomber à «zenoux et de rendre grâces à Dieu d'une décou* verte si g'orieusee! si îrnport;iiitc; puis il descend préciprtamment de la (Cordillère , s'avance sur le bord du rivage, entre dans l'eau jusqu'aux genoux , et, tirant son épée, il prend possession de la uit r ilu Sud au nom de son illustre maure, le puissant roi de Castille et de Léon. Balboa termina là son excursion, et revint sur ses pas après avoir reçu de riches tributs que lui apportèrent les caciques voisins; ntaisil avait appris dans ce voyase IVxistence du Pérou, de cette ter re promise que rêvait idors l;i cupidité des conquérants, et, à son retour, il en lit un ncit (|ui excita l'enthousiasme gênerai. Lue expédition fut concertée; rintriguç et la jalousie lui en ravirent le commandement ; bien plus , le nualheureux , accusé de crimes unaginaires, périt sur un échafaud ; tel fut le bon plaisir du roi d'Espagne! Pedro Arias, bourreau et successeur de Balboa » découvrit le pays
qui depuis a été appelé successivement Terre fenne de C Occident ^ Nouvelle- Grenade et Colombie. 11 fut suivi par une foule d'aventuriers, dont aucun ne pénétra au delà. Mais en 1534 , époque où Ton commpn(^ait à reléguer dans le domaine de la fable les brillants récits que Nunez de Balboa avait transmis sur le Pérou, trois habitants obscurs (le Panama conçurent l'espoir de voir t e rêve brillant se réaliser en leur faveur. François Pizarre, d'abord gardien de pourceaux , et plus tard soldat ignoré, Diégo d^Alniagro, enfant de troupe, qui avait autrefois suivi Gonzalve de Cordoue dans les guerres d'Italie, et Ferrtand de Luqùe, prêtre et maître d'école à Panama, mirent en connnun leur mince patrimoine et leur immense ambition. Le détail des revers et des succès de ces trois aventuriers n'appartient pas à cette histoire (*). Nous nous bornerons à dire ici (|ue, réuiu's et solidaires dans les temjis d'adversité, la fortune les désunit. Rouvres ils s'aimaient, riches ils se haïrent. La jalousie, une insatiable cupidité, une aveugle ambition, toutes les passions mauxaise^ que l'éducation n*a pas comprimées, servirent de base aux rapports qu'ils conservèrent. Pua avec l'autre, dans les jours de prospérité. Nous la ssons a un autre histi^rien le soin de flétrir l'infilme conduite de Pizarre à Pétard de Pinfortuné Atahualpa, et de dire conunent cet In« a, jtloin (le aénerosité et de amdrur, se rendant auprès du général espa^inol sur la foi des traités et de ses promfsses, fut lâi*,bement assailli et jeté dans les fers, fXMKl int (|ii'on massacrait ses fidèles Péril viens i i onunent, après sa condamnation, il demanda vainement à être conduit en Espagne pour y être ♦présenté au monarque dont il avnit recontui Kl suzeraineté, et romnient, enlin, après avoir religieusement accompli deux promesses qu'il avait faites à Pizarre |)our obtenir la vie et la liberté, savoir celle de se laire baptiser, et celle de remplir d'or une chambre de vingt-deux pieds de long et seize de
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large, à la hauteur que peut atteindre un nomme, il fut attaché à un potcou et étrani;Ié(*). A cette époque les chefs espagnols faisaient la guerre en iiéros, et exploitaient la victoire en brigands. Feroand de Luone flit promu à la dignité d*évéque, François Pizarre élevé a celle de capitaine général du Pérou, et Diego de Almagro fut nommé adélantaae, ou gouverneur général d'un territoire qui devait avoir deux cents lieues d'étêndur, (Irptn.s la frontière du Pérou , en reda^cendant vers le sud. Il partit doue pour conquérir ses nou- Teaux États, et mit à cette expédition un empressement d'autant ulus ?rand,
au'ii avait entendu parler du Chili par es naturels qui vantaient la fertilité «I les richesses de cette contrée. Almagro, après avoir pris les mesures que commandait sa position, fit don à ses soldats de cent quatre-vingts chrirçes d'argent et de vingt chari;es d or, a valoir sur leur part du butin qu'ils allnipnt conquérir. Manco, successeur d'AtahuaIna, lui fournit une armée de
Suiiize mille Indiens, et lit même parr son frère Paullo Topa , et un çrand prêtre nommé Viléhoma, pour lui préparer les voies. L'ndclnntjde se fit en outre précéder par son lieutenant Saavédra, à qui il enjoignit de s'arrêter à cent cinquante lieues de Cuzco et d'y fonder une colonie. Cet ordre fut exécuté ponctuellement, et Sa.ivrdra jeta les fondements de la ville de Paria.
Ceci se passait en 1S85. Almagro se mit en route lui-même, arconipagné de cinq cent soixante-dix KspniZTiois, indejMiiidaniineut des Indiens que Tlnra lui avait donnés. Arrivé à 1 upisa , viiic de la province péruvienne de Chicas, il y trouva le grand prêtre Viléhoma, ainsi que Paullo Topa, qin" lui reîtiit quatre- vin^t-dti mille pesos d'or lin, que les nations trilHitaires du Chili en« ToyaieutàTlnc a Ainsi, dans toutes les occasions , les Indiens se montraient aussi généreux que les Espaguois étaient
(*) Toycz Herrera, dec.5, liv. m. — Carrilasso de la Véga, liv. X. — Xérès, liv. I , etc.
(**) Le 9é$o vaut a5 franc».
insatiables. A quelques jotun de là, et
avant son départ de Tupisa, Almagro fut abandonné par le grand prêtre Viléhoma et par un interprète indien , qui emmenèrent avec eux plusieurs d« leurs compatriotes. l(*interprète fut ra* ' pris et écartelé. A lujuy, ville du Tu« cuman, Almagro s'arrAa deux mois, eut quelques deméies avec les naturels du pays , et se décida enfin à s*acliem!« ner vers les montagnes neif^euscs, ou il arriva vers la fin de l'année. T.es fatiizues de cette route dans le désert et l'intempérie de la saison lui tirent perdre une partie de ses gens, avant d*avoir atteint la vallée ûr< Turquoises, la riche province &û Copayapo ou Copiapo. Alors seulement lé Chili fut véritablement découvert par les Espa* gnols.
Diego de Almafiro, lieutenant d*un prince à qui le Micf essenr de saint Pierre, le vic^iire dv Jtsus-Christ, avait octroyé tous les pays découverts OU a découvrir dans le nouveau monde, prit possession de cette terre nouvelle en récitant la formule d'usage, que le pape avait fait rédiger par une commission spéciale de théologiens Ct de juriseonsiiltes (*\ Couvert de ses armes et revêtu des insignes de sa dignité, entouré de se^ lieutenants et des princi|>aux caciques qui étaient venus lui rendre lionunage, il tira son é|R''e, ramassa quelques poignées de terre, et s' écria d'une voix lorle, en s'adressant aux Indiens : • Moi , Diéfo de Aima- «gro, serviteur du très-iiaut et très- « f>!iis^T!it einperetir Charles-Quint , roi "de Ca^Hile cl île Léon, son adelan- « tade et ambassadeur, je vous nolilie « et vous déclare, avec toute Tétendue «des pouvoirs que j'ai reçus, que le « .Srii:nrur notre Dieu, qui est un et «éternel, a crée le ciel et la terre, « amsi qu*un homme et une femme, de « qui sont descendus vous et nous, et « tous les hommes qui ont existé ou
(*) Le pape à qui les rois d'Espagne doivnil wtte étrange cooocMioii eH Alextiidra
T1. \.e pmiiier Espagnol qui ail fait u&age dt> la roriiiiile de prise dé |IOIIgiilTTn Ml Àiuxixu d'OjcUa (x5ui^^.
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« qui existeront dans le monde. » Ici radélantadc explique aux Indiens que la générations sucoessiTCS, pendant plus de cinq mille ans, ont été dispersées dans les différentes parties du monde, et se sont divisées en plusieurs royaumes et provinces, attendu qu'ua seul najrs ne pouvait ni les contenir ni leur rournir fa subsistnnrc nécessaire, et que J)iou a remis le soin de tous ses pciijilLS a un homme nommé Picr^'e, qu'il a constitué seigifëur et dief dQ genre humain, afin que tous les hommes, en quelque lieu qu'ils soient nés, ou dans (Quelque religion qu'ils' aient été instruits, lui obéissent. Cet homme et ses successeurs ont été nommés paprs^ ce. qui veut dire admirable, grand, père et tuteur. L'un de ces Dontifes, comme maître du nionde, a fait la concession de la terre ferme et des îles de l'Océan aux rois de Castille ét à leurs successeurs. Ku conséquence, l'adclantade leur enjoint de se reconnaître sujets et vassaux de son propre souTeraiDi et de consentir à ce que les missionnaires leur prévient la f(i!.
« Alors, ajoute-t-il, Sa Majesté, et moi «en son nom, nous vous recevrons « avec amour et bonté, et nous tous « laisserons vous , vos femmes et vos « enfants, ('\<'iiij)ts dr servitude, jouir • de iajjropneie de tous vos biens, de c lu même manière qoê les habitants «des i!(>s; Sa Majesté vous accordera « en outre plusieurs privilégies, exemj)- « tions et récompenses. Mais si vous « refusez ou si vous différez malicieu- « sèment d*obéir à mon injonction, « alors, avrn le serntirs de Dieu, j'en- « trerai par force dans volrc pays, je « vous ferai la guerre la plus cruelle, «je vous soumettrai au joug de l'obéis» «sance envers l*Église et le roi; Je « vous enlèverai vn=; fenmv^s et vos enci fants pour les faire cstlaves et en « disposer selon le bon plaisir de Sa « Majesté; je saisirai tous vos biens, et «je vous ferai tout le mal qui dépen- « drn de moi, comme a di« sujets re- « belles qui refusent de se soumettre à « leur légitime souverain. Je proteste «d'avance que tout le sang qui sera « répandu , et tous les malheurs qui se-
« ront la suite de votre désobéissance, < ne pourront être imputés qu'a vous « seuls et non h 8a Majesté, ni à moi^ « ni à ceux qui servent sous mes or- « dres; c'rst pourquoi , vous avant fait «cette déclaration et réquisition, je « prie le notaire id présent de m'en « donner un oertiflcat dans It foaoê « requise (*). w
I.es habitants de la vallée de Copiapo étaient alors divises eu deux factions.
Leur cacique légitime avait été chassé par un usurpateur, son parent, qui n*avait pu réussir h faire oublier par sa justice et sa bravoure la tache originelie de son autorité, le vaincu errait dans les bois et les montagnes, cherchant à recruter des |)artisans , et à rassembler surtout auprès de lui les mécontents du parti contraire, lorsqu'il entendit parler de Tarrivée des Espa-
§noIs. Ne prenant conseil que de son ésespoir, il courut immédiatement se livrer aux mains de ces étrangers, dont il invooua la générosité et la protection. Almagro fiit assez bon politique pour comprendre tout ce qu'if pouvait y avoir d'avantageux pour lui à mettre ^ur le trône un prince qui lui devraitson autorité, et lui serait entièrement dévoué. 1! arcueillit donc le fugitif avec une bonté paternelle, et, peu de jours après, il le reinstalla à la téte de son neui)le , et fit périr rnsurpateur sur un oâcner. Les Indiens approuvèrent généralement cette action, et proelamèrent que le juste et puissant Almaçro était un envoyé du dieu Vizacocna.
Cette bonne harmonie ne ftit pas de Ion;[rue durée. Trois Fspa^nols qui marchaient isolés f&rent tues a Guasro, et cet événement fournit à l'adélantade le
Ï rétexte de la plus odieuse exécution.
I fit saisir Tulmène et son ftère, ainsi que vin;;t-se|it Indiens pris parmi les guerriers, et les fit brûler vifs. Les lùspagnols eux-mêmes qui obéissaient à Tadélantade furent indignés de cette atrocité; quant aux Inoiens, lli
(*) Herrera, dec x, liv, vn. — Dufey de PTonne), Résumé des révolutions de l'Amérique sséridioiMlfl. Mê, iM » a voi
Jurèrent dès ce moment mie haine implaeaUe à ces barbares étrangm. Al-
magro, poursuivant sa route, arriva à Conconiicagun, résidencedu cacique, et principale bourgade du pays des Copia-
fn n is . Hod r igueOrgones etieondeRada e rejoifïnirent en cv Wcu avec quelques renforts qui portèrent son armée a cinq cent soixante-dix K^pagnols, indépendamment de quinze mille Péruviens
Î|u*il avait amenés avec lui(*). L'adéantade, suivi de toutes ses forrcs, pénétra dans le pays des Promauques, où il essuya un échee sur les bords du Bio^Clâro. Ses soldats, consternés de ce revers, et \mi sotisf.iits de l'.ispect du pays où l'armée (.aiiipait .ilors, le
S ressaient de retourner dans les vallées e Gopîapo, et Tadélantade nottaït indécis entre le désir de venger son affront et la <T;iinte d'éprouver de nouveaux desastres en s'obstinant a ta poursuite d*une chinfière, lorsqu'il reçut Tavis au'une révolte sérieuse venait d'éclater dans le Pérou. Le même messager qui lui apporta cette nouvelle lui remit sa patente de nomination au grade de gouverneur du Chili. Dés ce moment toutes srs incertitudes furent fixées. Sa réi'oiicili.'ition nvec Pizarre n*avait jamais été sim ère, et le moment de 9tt venger de ce rival odieux lui pa* riit arrivé. 11 lève le camp et annonce à ses troupes qu'il va les ramener sous les murs de Cuzco, où les frères de Pizarre se trouvaient assiégés par des forces imposantes. Qnel(|ues mots sur ce qui s'était fiasse au Pérou sont indispensables à rin'elligence des événements que nous avons a raconter.
Manco-Capac régnait alors sous le bon plaisir des Espagnols. Ce jirince se trouvait à Cuzco, anticjoe resuit'jice des Incas, et il y vivait sous la surveillance des trois frères de François Pizarre. Plus d'une fois il avait tenté de s'évader, et n'avait pu y parvenir; cependant les principaux otiiciers de sa cour, fidèles et dévoués à son malheur, le consolaient dans sacapifvitét et lui fournissaient même lëS niovens de correspondre avec les partisans
O Zarate, liv. m, cap.* x et a.
dans tous les ooins de Tempire. Une
consi^ration s*ourdit dans le secret, et réchange des (fuipos (*), langage symbolique et mystérieux, se faisait journellement dans son palais, et presque sous les yeux des Espagnols. François Pizarre, que sa polit»q»ie tenait éloigné de rinca, avait fondé une nouvelle cauitale dans la riche vallée de Lima; c*etatt là qu'il niéditait d'abjurer la fidélité qu'il avait promise à sou souverain, et de se taire reconnaître pour JiLi du soleil et successeur des Incas. En attendant que les riroonstances lui
f ter missent de réaliser ce r^ve, il vouut honorer la fondation de I,iina par une fête splendide qui devait se célébrer aux environs de cette capitale.
Manoo-Capac obtint de Ferdinand Pizarre !a permission (r.issivter à cette solennité, et ce fut le nioinent qu'il clioisit pour mettre ses projets à exécution. A peine était-il sorti de Cuzoo, que les Péruviens se levèrent armés sur tons les [loints de Tempire. Le cri de guerre retentit de montagne en montagne, et trouva partout des échos.
Deuxrânt mille guerriers accoururent se r.incer sons l'étendard de l'Inca , et cette armée formid.ible vint, incontinent, mettre le siège devant Cuzco, pendant qu*une autre division Moquait étroitement la nouvelle capitale du Pérou. Manco-tiapac montra, en cftte circonstance, la hardie.sse d'un chef de parti , la valeur d*un brave soldat et le talent d*un capitaine ex périmente. Convainrti par une funeste expérience de l'infériorité des annes péruviennet», il ht distribuer à une divi.sioii d^éiite les casques, les épérs, les lances, les boucliers ainsi qne les chevaux [iris aux Kspamiols, et luimême, arme dune lance, il s'exerça à combattre à cheval. Cependant les frères de Pizarre, enfermés dans Cuzco avec une poignée d'I^pagnols, soutinrent vigoureusement pendant neuf mois un siège que les ennemis poussaient avec une rare intrépidité. Tel était Pétat des cboaes loia-
(') ^oycz ce que nous avoiu dit de$ quiftos à la pge 16, eol. a.
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que Diego de Alma?;ro quitta le Chili. Ce capitaine prit une nouvelle route ||our rentrer dans le Pérou , celle qui lui fut désignée comme la plus courte, mais la plus périlleuse. Ce ne fut qu après des efforts inouïs que 80D armée put atteindre le sommet des Andes; et là, les plus cruels désastres lui étaient réservés. Le sol était couvert d'une épaisse couche de neiiie, et les routes impraticables. Les ouragans , si terribles dans ces montagnes, se surcidnient avec une opiniîûrelé désespérante, et nul secours n'était à espérer dans ces affreuses solitudes, nul autre que celui de ta Providence, qui, cette ibis, se montra inflexible : Almagro perdit ses chevaux, son battage , deux cents tispagnols et dix mille Indiens, indépendamment de ceux nui eurent les pieds ou les mains gelés.
Cinq mois nprrs , une (lt\ isif>n espagnole, (jui fraiichit ce inèmc p.issaue, retrouva lesuialheureux oui avait ut ainsi suonombé à Texeès du froid. Plusieurs, appuyés contre des rochers, tenaient encore la bride de leurs chevaux. La chair de ces animaux, ditZarale (liv.
III, ch. 1 et était encore assez fraîche pour que les voyageurs pussent en r)iani:er une bonne quantité Arrive devant Cu/.co avec les débris de son armée, Almagro y fut rejoint par plusieurs transfuges du parti des Pî/arre. Ayant ainsi repris de nouvelles forces, il livra bataille aux Péruviens, les vainquit, et mit à son tour
(•) Aiijoiinrhuî les fféons ou pàîros d'oripinc eN|)ai;i»o!p. (|ni seneal oi'<linairoti:eiit de ^iiult'A |i<)iir le pa.%<i<<ge des Aiidtv. , ont su Taincn» à peu prfs loiis le» daitf^rs de ce vovaj;e. Lfiir auditrr vl Ifiir sang- froid eu CCS gruvi'.s cirron.siuuce.s sont vraiiueul iuconrvvaltles. Rie» de pliis «•yrieu» que de les voir desrendre la Cordillère à ta ramasse, c'est-à-dire, sh laissint ^Iis<i< r «nr l.i iuM;;e depuis la cime d'une uioniagtie jiis(|u'a son pied, nm autre prémuiioii (pie celle de s'asseoir sur uut* |>eau de Ixpiif duni ils lieunenl forJenieni l'exlrêMiitc inférieure. Pour ae guider, iU foui UNage de leurs longs bàiuus, et quelquefois d*uu çraiid eouleati quilt enfoncent d-ms la neige durcie quand ib veukal s'orrcier {\oy,j/L 7.)
le siècle devant la villeoù s'enfermaient les trois frères, qu'il força bientôt à se rendre à discrétion. Vaincu à son four, après une alternative de bons et de mauvais sucres, dont le détail appartient à une autre histoire , il tomba au pou?oir de Francis Pizarre, qui le condamna à mort Xe prisonnier fit valoir en vain, nupr^ de son juge, l'ancienne amitié qui les avait unis, les services qu'il avait rendus à la cause commune, et vainement il le conjura, en versant d'abondantes larmes , d'avoir pitié de ses cheveux blancs (il avait alors 75 ans). Ainsi ce vieux soldat qui , dans le cours de sa longue carrière, avait toujours montré une bravoure à toute épreuve, eut peur de la mort, et s'abaissa à n)endier un pardon qui lui fut refusé. Il fut étranglé dans sa prison , et décapité ensuite sur la place publique. Nous avons fait l'éloge de la bravoure d' Almagro; la vérité exige que nous ajoutions que c*était là, à peu près, la seule qualité de cet aventurier féroce, ambitieux et cupide. Il périt au nmis d'avril IÔ3.S, laissant un (ils qu*il avait eue d une Indienne. Il légua sa suceession à ce jeune homme et à remf>ereur (*).
K\ PRniTlON l>F VaI.OIVIA ; FONDA- TIO:>i DE PLUSIEURS VILLES (de IÔ41
à I&&4). Après la mort d*Aln)af;ro, Pizarre songea à adiever, pour son
propre compte, la conquête du (,hi!i; et,. a cet efOt, il jeta les vetix sur un oflicier, nouuiie iMerre de Valdivia, natif de Villeneuve-la-Séréna, en Estramadure, qui avait servi avec honneur en Italie, et qm" vivait alors à Cliarcas, ou il avait un petit commandement. Pizarre lui adjoignit Sandiez <ie Ho/, en qualité de lieutenant, et bn' conlia un corps de cent einqiiante Kspaifnols. On est surpris, en passant eu revue l'histoire de la conquête des deux Amériques, de voir avec quelles misérables forces les Européens se ha- ' sardoieut aux expédilious les plus pé-
(•) Zarafe , loc. cit. — Herrera , dee. v et VI. — Ovalle, liv. IV. — Comara, liv. v,
— Molina. !iv. i, «'tr. — Wardeu, l'Art de véi'iiitir la dates, iii^ farlie, t. XI,
rilleuses dans des contrées inconnues, faériitécs de montagnes , couvertes de
fleuves et de marais, et défendues par des peuplades belliqueuses, lis recrutaient, il est vrai, des auxiliaires, mail <f était paniiî cette race ennemie dei IndigèMS, toujours disposée à les abandonner ou à les trahir. Valdivia emmena avec lui un corps de pltisirurs milliers de Péruviens, indei)etidaiumeut des femmes et des prêtres qui le suivirent pour former une colonie. Cette troupe conduisait aussi avec elle plusieurs animaux domestiques d*Burope. Telle est l'origine de ces grands troupeaux dechevaux , de bwul's etde moutons ([-lî forment .injonrd'hui In principale ricliesse de cette parlic (I«î l'Amérique du Sud. Les Espagnols aimaient assès à les échanger contre des animaux propres au Cliili, surtout contre ceux à précieuse fourrure , tels (pie les mouffettes et les chinchillas C)- Valdivia, résolu à pénétrer aussi avant que possible dans rintérieur du Chili, arriva sur les bords du Kio-Mn[)0('hn, dans une province qui lui parut fertile et |K)puieuse, et la il ji ta les fondemeots d'une Tille qu'il plaça sous Tin- TOCation de saiiit Jacques', ajoutant à ce nom celui de S\lbihi llslmmadiiraf qui lui rappelait sa patrie. Ce dernier est tombé en désuétude, et le nom de Santiago a seul prévalu. Cette ville est aujourd'hui in capitale du Chili; ninis on ne s'explique pas pouripiui, ayant la faculté de choisir remplacement qui convenait le mieux, il a préféré les bords du Mapocho, qui n'est qu'un simple nflluent du Mnypo.
à ceux de ce dernier lleiive, que peu de travaux auraient surti pour rendre navigable depuis son eml)ou( hure jusqu'à la ville. Les premiers fondeujl'tits de Santiago furent posés le 25 février 1541. Les Indiens, cependant, ne cessaient de harceler les travailleurs; chaque Jour les comliats recommençaient, et n^amenaient aucune solution
Nous avons parlé plus haut du chindiilu el de la mcaflSette ou ehinche à Tarticle Zoulugie, nng. 6. Yojet-en k repré- •entaliou à la /mL S.
à ce débat entre le droit de la propriété et celui de la conquête. Valdivia, vou*
lant enfin pousser la guerre avec plus d'ardeur, feignit quelque temps de renoncer au projet d'établir une colonie sur cette terre étrangère; puis, à la faveur de la sécurité qiiecette conduite avait inspirée aux indi:£f'nes, il Gt arrêter leurs prineip.iiix chefs, et les enferma dans la forteresse sous la garde de son lieutenant Alonxo de Monroy. Lui-même, à la téte d'une soixantaine de cavaliers, fit une incursion dans l'intérieur de la province pour observer les mouvements de rennemi; mais celui-ci, trompant sa vigilance, rtMJuit toutes ses forf (>< , rt vint, pendant son absence, ni^.nllir In nouvelle colonie, dont il incendia les maisons, dévasta les champs et arracha les semailles. Les colons se retirèrent dans le fort, déterminés à s'y défendre jusqu'à la dernière extrémité. Pendant que les Espagnols se battaient sur les couronnements du fort , les chefs indiens que Valdivia avait fait enlever complotèrent de s'évnder; mais une fennue, dont l'histoire a conservé le nom, dona Inez Suarei, voulant pré* venir un événement qui pouvait-avoir la plus f;kheuse influence sur le sort de la colonie, tua ces prisonniers à coups de hache. principale force des assiégée consistait oans leur cavalerie, et celle-ci IfMir rt.iit devenue inutile de,puis f)(ip l(s Indiens avaient pris la précaution de se retrancher derrière des palissades. Monrov, dans une pareilie extrémité , ne vit d'autre ressource que celle d'abandonner le f.n t el d'attirer l'ermemi en rasecaniprtL'nc. Cet expédient lui réussit, et, bientôt ajjrès , Voldivia ayant rejoint la colonie , les r.sj)nL'nols reprirent l'avantage, cl se mirent eu devoir de relever leurs fortifiitatious , et d'aqhever les constructions commencées. Valdivia se Ot nommer ensuite ( 1542) gouverneur de la ville, et, en cette qualité, il lit mettre a mort plusieurs de ses gens qui avaient ourd» un complot dont le but était de ramener les colons ao Pérou. Vers cette même époque, ayant découvert une mine d'or dans la vallée
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de Quillota, il la 6t exploiter sous la proleetion d*OD fort qu'il éleva dans les environs. T/annéesuivante( 1 ') (3), huit de ses oniciers,sous la direction de Ikionroy, et accompagnés d'une tretitaine de malien, se mireot en route pour Je Pérou, dans Tintention d*ou* vrîr une voie de communication entre les deux pays. Les Copiupinis attaquèrent cette troupe, et tuèrent tout, à Texception de Mouroy et de Pedro Miranda. Ces doux capitaines olitinrent leur grâce par l'intercession d'une Indienne, feinnae de l'ulmènede (^opiapo, à qui ils avaient promis , pour prix de celte faveur, qu'ils apprendraient à son fils Part de monter à cheval. Cette malheureuse mère ne tarda pas à se repentir erueltement de sa générosité; les deux Espagnols poignardèrent leur jeune élève, et se sauvèrent dans le Pérou. Vascn de Castro, gouverneur de Cuzco, informé par ces déserteurs de la détresse des colons de Santiago, leur envoya un détaclirment de cavalrrie sous le comnaandainent de Monroy.
jOe 154SA1560, on ne trouve dans
les historiens espagnols que les détails
f>eu importants de l;i uuerre des Qiiilotanes et des Copiapiuis avec les nouveaux colons : ils. brâlent une frégate que ceux-ci faisaient construire à Teinbourhiire du Kio-Quile, incendi<'nt leurs moissons, tendent des embiu lie.s aux hommes qu'ils assassinent, et aux femmes qu'ils enlèvent, se retirent dans les déserts auand ils sont battus, et reparaissent bientôt avec de nouvelles forces. V'aldivia, de son côté, poursuit ses projets avec une admirarable constance; il fonde à ren)l)()uchure du Coquimbo, par le dv-^ré 55' de latitude, une ville à I.Kjtu nc il donne le nom de celle où il avait reru le jour, la SéréRa,qu*on a depuis appelée indistinctement de ce nom ou de celui de Coquimho. Il soumet les Promauques, qui habitaient au sud de Santiago, et trfMive en eut des alliés oui lui seront toujours fidèles. Aujourd bui la nation des Promnuques est presque entièrement éteinte, et ses rares débris sont encore pour les Araucaus i objet
d*one plus grande haine que les Espagnols eux-mêmes.* Geux-d sont désignés, ainsi que nous Tnvons déj^idit, pnr le nom de huinca, assassins , tandis ^ue les Promauques le sont par 6elui de eubne-hutneaj misiMNe|i assassins. En 1547, les A raucans détruisent la ville de Coquimbo, que les Espagnols , persévérants autant que braves, s'empressent de relever. En cette même ann^, Valdivia f^iit un voyage au Pérou pour y chercher les secours qu'il attendait vainement. Il eut, dans cette occasion, à se disculper auprès du président la uaaca des inculpottons portées contre lui par quelques colons auxquels il avait demandé Tor qu'il avait porté au Pérou. Pendant son absence, son lieutenant, Prancisoo de Villagra, avait eu non-seulement à soutenir contre les Indiens une lutte de tous les moments, mais encore il lui avait fallu étouffer les germes d'une guerre civile. Pédro Sanches de Hos, nommé par une commission royale gouverneur des pays découverts où à dérouvrir au sud dû Pérou , s'était d'abord opposé à ce que Valdivia reçût le même titre. Obligé de céder h la force, il dissimula jus(ni*;i ce qu'une occasion favorable se présentât pour faire valoir ses droits. Cette occasion, il avait cru la trouver dans l'absence de son rival, et avait en conséquence ourdi un conjplot dont l'ol)|et était d'arriver au pouvoir qui lui avait été injustement refusé, et de foire périr le lieutenant François de Villagra. Mais celui-ci, informé à temps de ce qui se tramait, lit arrêter de Uoz et son complice Roméro, et leur fit trancher la tête.
A son refour, Valdivia, dont les forces s'('ta;ent considéralflcinent accrues par les renforts qui lui avaient été accordés, s'occupa sans relâdie à pacifier le pays, et maître désormais de tout le territoire qui avait appartenu aux incas depuis les frontières du Pérou , il fonda des oommanderies qu'il répartit entre ses officiers et ses soldats , s'arrojîeant également le droit de leur donner les naturel^ établis sur leurs propriétés respectives. Jugeant,
enfin , que ie moment était venu d'étendre ses conquêtes vers les contrées
méridionales, où il se flattail de trouver cette profusion de richesses métalliques qu'il nvait jusque - là vainement cherchée dans le nord , il se dirigea vers la province d'A rauco. 1>s Pencones , coalisés avec it-s Indiens des vallées de Tucapel et de ('.omar eas, défendirent bravement leur territoire contre renvahissement des Espagnols; mais leur courage désordonné dut céder au rourase uni à la tactique.
Vaincus, ils se retirèrent chez ies iMolouches, au delà du lleuve Bio-Bio« les exhortant à se joindre à eux pour chasser ces avides étrangers qui menaçaient de se fixer h jnoiais sur ime terre qui ne leur appartenait pas. Et»
en effet, Vahlivia, parvenu dans la ▼olléc (lit fleuve andalien, près de la baie (le |»enco , par 30* W de latitiule , y bâtit une nouvelle ville qu'il appela Omceptkm (f5S0). Les Araucans ou Molouclies, ces fils ainé.s de la famille chilienne , se présentèrent alors pour défendre l'intcLTite du territoire sur lequel la Providence les avait lait naître. Ils étaient au nombre de quatre mille, et obéissaient à un c^iciqne ou toquî , nonnné ^ïUnrllu. I.'.iir dcterniiné de ces guerriers, leur physionuinie souihre et féroce , leurs cris , leurs armes nou- Telles pour les Kspaunols , leur nombre enfin, tout contrihunit à donner aux soldats de Vahlivia une juste défiance sur l'issue de leur entreprise. Cependant, après une mêlée sanglante et loniitetnps donlense, dans laquelle Aillavilu fui tué d'un coup do feti , les EsiKi^nols demeurèrent maîtres du eliainp de bataille. Mais les Molouches revinrent hientdt à la charue sous la conduite d'un nouveau to']ui , l.'tncoyan. à qui sa stature colossale et sa forfanterie avaient acquis une réputation de bravoure: mais dans le fond, c'était un lioninic timide <el irrésolu, plus fait poiir obéir que pour commander. Il amenait avec lui des renforts sî considérables, que les Es« pagnols ( lïr iM s SI- retirèrent précipitamment derrière leurs forlificati(>ns.
Liucoyau n'eut pas le courage de les y
attaouer ; il ramena ses troupes dans IMnterieur du pays où elles se dispersèrent. Les Espagnols s'attendaient si
peu à une délivrance aiivsi nrompte,
aue, dans le transport de leur joie, s en attribuèrent Thonneur à saîot Jacques. D.ins ce temps-là on était dévot et batailleur, et le peuple espagnol plus que les autres; il ne manqua j)as de gens, dans cette armée, qui afiirmèrent avoir vu saint Jacques nionté sur un cheval blanc, chargeant les ennemis et les mettant en fuite. Cependant les Indiens ne s'étaient pas éloignés à la manière de gens qui fuient, mats en bon ordre et lentement , comme de,s iruerriers qui , ne vovant pitis l'ennemi devant eux, rentrent dans leurs foyers, où les travaux de l'agriculture et'les besoins de la subsistance réclament leur présence. Valdivia put enfin sortir de ses retratichenients et continuer les opérations de la camp<içne quMI avait projetée, grâce aim renforts que lui envoya le vice -roi du Pérou.
.T<Ton{mo de Aldérete, François de \ illagran et Martin de Averjdano lui amenèrent successivenjent environ cinq cents hommes de cavalerie. Cette arme faisait alors la princip.de force des conquérants ; les indigènes qui , depuis , sont devenus de si habiles écuyers, man<)itaient encore de chevaux, et n'étaient pas aguerris contre cette manière de combattre, dooi la rapidité et le fracas leur inspiraient tant d'effroi.
Les Molouches et la nation des Cunelies b.iltns en diverses reneontre.s, ^a!di\ia \)u\ croire que l'Araucanie entière allait se soumettre a ses armes. Ayant franchi les LIanos qui sVtendént an sud de la province d*Aranco, il s'arrêta nu connuent des rivières Caiiten et l)au»as, par le SH" deiire 12' de latitiule , et y bâtit , à trois lieues de distance de la mer, une ville qu'il dédia à remnereur; nous saurons buMitôt que les (lestinées de la \ illa-lnipériale repondirent mal au puis.sant jiatronaee de Charles -Quint. Valdivia espérait sans doute, en multipliant le nombre de^ villes e^pnLnvtes . affermir Ja possession des provinces qu'il avait
envahies, car nous allons le voir m fonder trois encore ; mais l'événement a prouvé, depuis, au'en disséminant ainsi les forces dont il pouvait disposer, au lieu de les réunir en faisceau, il commettait t:ne faiito îirîivc dont 1rs conscfiiicnceiicJi'vaient lui ètretunesles. A soixante-cinq lieues au sud de la Conception , sur une péninsule formée par l'embouchure d'une jir.inde rivière de la vallée de GuadallaHoiicii , Valdivia jeta les fondements u une ville à laquelle il donna son nom ; il en fit de même pour la rivière qui baignait cette nouvelle colonie T.a rade de Valdivia est une des pins sures et des pins étendues de tout le littoral. A peine les premières constructions étaientelles achevées, que le iioiiveroetir en- "X'ovn JéKune de Aldérete nN'<!iiiiiiitre l'intérieur du pays, en remontant le Bro-Valdiiia. Arrivé au pied des montagnes neifieuses, Aldercle découvrit iiiif vallée où les courants d'eau eharri lient des pa celles d'or, et ayant fait cvplorer les environs , il y trouva plusieurs mines du même métal , circonstnnecs (jiii le détenuitioreut à s'arrêter en ee lieu pour y fonder une colonie qu'il nomma la \ille-Uicbe, Villarica.
Il était alom par le 39*" degré »' de latilude, à quatre lieues des Andes et à dix-huit d'Impériale , sur le bord du grand lac de Tauquen Knlin une nouvelle cité, celle de la Frontera, aussi appelée par quelques historiens Villeneuve des Infants ( / lllanupra de /os Infantes) , fut construite par les soins de V aldivia , à seize lieues de Santiago, dans la vallée d' A n^ol , abondante en mines d'or (I ')52). Ainsi , dans l'espace de dix ans, nous venons de voir le même capitaine élever successivement sept villes, savoir : Santiago de la Nuéva Estramadura, destinée à être la capitale des possessions espntnoles; la Séréna ou (/jquinibo, (|ui devait assurer une libre communication entre le Chili et le Pérou ; la Conception ou Penco, Impérble, Valdi-
Cette ville, cl nous l'avons déjà dit, D*exute plus, bieo que les cartographes en fusent toujours mention.
LI
via, Villarica, et Angol ou la Frontera; ces cinq dernières ayant pour objet, non-seulement d'assurer la tranquillité du pays , mais encore de protéger les Indiens que Valdivia employait à Texploitation des mines dans le voisinage desquelles elles étaient placées. Chacune de ces villes se composait de quadraSy ou tles carrées, alignées ait corde nu , et réi;»ilièrcment disposées sur une surface plane autant que la localité le permettait. Les maisonsctaient en bois, en briques ou en tordus {*) , recouvertes en paille , et , plusieurs anfiées après, en tuiles; de vastes jardins, clos de njurs, étaient aliénants à la plupart des habitations. Le père Feuillee dit qu'on voyait a Coquimbo, vers le (ii\ linitienie siècle, des rues longues d'un qnnrt de lieue , (pii conijitaieiit a peine cinq ou six maisons /'j. Chacune de ces villes , grossièrement fortifiée et |)aliss<-idée, était placée sous la protection d'un fort arme d'un petit nombre de pièces d*artillerie; C^était là que les mineurs et leurs familles se retiraient aunnd les Araucans se présentai«"nt dans le voisinage. Ces malheureux colons vivaient dans des transes continuelles, toujours exposé à être emmenés en esclavage , à t^tre éiiori^és même, ou, au moins, à voir détruire en queUpies niiinites le Irnit de leurs veilles et de leurs sueurs. Tant que vécut Valdivia , leur condition fut pourtant moins affreuse qu*elle ne le devint après , c;ir ce général déplov.iit une rare activité a se transporter sur tous les points menaces; il iranchissait sans hésiter, et retraversait de nouveau les grandes solitudes de Coquimbo, les montagnes neigeuses de \ illarica , les llcuves, les marais et les bois , renversant tous les obstacles, et méprisant tous les dangers lorsqu'il s'nLîissait de secourir une de ses rolonies en daniier. Sa prevovance s'eten- * dit même a faire élever plusieurs forts àTucapel, à Arauco, sur les bords
(*) Sorte de mortier de terre grasse et do
paille.
(**) Fewnéo,Fréaer,U]loi,MoliiiB, etc., déjàcacs.
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du QuiUota, du Bio-Bio, et du Yoldm'a.
Non content, cependant, de la possession d'une si v.istr* contrée, i':idéiantade voulut y joindre deux provinces situées au delà des Andes, dont il avait entendu vanter la fertilité et les ridiesses, leCujo et le Tucuman. Ces provinces, qui appartiennent aujourd'iiui a la confédération du Rio de la Plata, ont Istit longtemps partie du Chili soua le nom do ChUi oriental 011 Transmnriiain ; rlN's tiiront conquises à Val(li\ia par un de ses iietilcnanls , Fran(jois de Aguirre. V ers la méine époque, il envoya Jérôme de Aldérète en Rspa^ne jwur y porter l'argent qui revenait à la couromie sur les produits des mines et sur Ic^ tributs payés par les Chiliens. Il y joignit une partie de l'or qui lui appartenait, et il y en avait pour (1rs sommes considérables. Ses oHicicrs et ses soldats furent tous richement dotés par ce gouverneur qui partagea entre eux les provinces conquises , leur conférant le droit de propriété sur les naturels euxmêmes. Quelques - uns recurent ainsi des cadeaux dedouze , quinze ou vingt mille Indiens, suzeraineté illusoire autant que dangereuse. Valdivia s'était réservé une redevance de cent mille pésos (2,500,000 francs) par au. Aldérète, qui naviguait vers» métropole, devnit faire à la cour une poujpeuse description des richesses du Chili, et demander pour Valdivia le titre de marquis d*Arauoo. Ce chef ambitieux voulant enOn reconnaître toute Tétendue des terres dont la conquête lui avait été conOée, fit équiper deux navires dont il donna le commandement à François Ulloa , avec ordre de pousser jusqu'au détroit de Magellan, et de chercher la route la plus convenable pour communiquer directement avee f^Garope* Ce fut vers la même époque mie valdivia etèk les trois officiers généraux qui, sous la domination espagnole, ont commandé aux Muées royales , savoir : le mestre de comp, le sergent-major et le oommissaire.
, iA métropole apprit avec enthou-
siasme le succès de l'expédition de Valdivia, et, dansfeUbsiondesa ioie, le roi voulut que la capitale du Cliili, Santiago, port.1t le titre de ville très-noble et très -loyale. Des religieux appartenant aux ordres de Saint-Dominique et de Saint-François, des moines de la Merci et autres ré^çuliers , accoururent dans l'espoir d'opérer de nombreuses conversions parmi les indigèues du Chili. Voldivîa les installa à Santiago, i la Conception, à la Villa-ImpéHale et dans celle qui portait son nom; mais les Araucans montrèrent une grande répugnance à abjurer la religion de leurs pères; bien plus, ils coo(^rent pour ces religieux une haine si profonde qu'ils nVn voulaient pas même pour esclaves, et qu'ils faisaient périr tous ceux qui leur tombaient entre les mains. On vit aussi se former à San« tin!:o et ri la Conception des couvents de teiniiu'S appartenant à divers ordres. Cette institution, dans un pays où chaque habitant était un ennemi, eut des résultats funestes; elle servit plus d'une fois (le prétexte ;i In iiuerre; U« saints asiles furent profanes, et ces malheureuses femmes, qui s^étaient vouées à Dieu et à la virginité, fiirent ennnenées dans l'intérieur du pays, et cotidamnées a servir de concubines à leurs ravisseurs.
L ne nouvelle ville ne tarda pas à
s'élever auprès de celles qui devaient leur fondation à Valdivia; ce fut Valparaiso, qui est en quelque sorte le port de Santiago. Les premières oons* tructions y furent conunencées par les soins des négociants de la Coneefttion, qui avaient besoin de magasins et d'entrepôts pour les marchandises qu'ils expédiaient au Pérou. Cette ville acquit rapidement une grande importance; mais rien n'y justifie d'ailleurs le nom de Vallée du Paradis (/ aUParaiso)mt _ lui imposèrent ses fondateurs. Les montagnes y sont nues et rougeâtros , et la végétation des parties blases est triste, chétive et rabougrie.
La fortune de Valdivia était arrivée à son apogée. Un crime, que ni la raison d'ittat , m l;i nécessité, ni la vengeance, que rieu enfin ne justille^ vint mettrs
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ml ferme h sa prospérité. H avait annoncé qu'il donnerait une fêle dans l'une des nouvelles forteresses. Ainavillo, général en chef des Araucans, sollicita la faveur d'y assister, et l'autorisation lui en fut arrordée. Si Vnldivia craignait respionnage de cet Indien, il pouvait repousser sa demande; mais l'ayant admise, il ne devait pas ▼ioler à sou égard les lois sacrées de riiospitalité. Des rrifraîrliissenients furent ofterts à Ainavillo; il les accepta, et mourut enipoisunuéi^*). A penie la nouvelle de ret attentat se fut-elle répandue parmi les Indiens , ipi'elle cxcila chez eux, au plus haut dci;ré, le désir de la vengeance. Un long cri retentit du fond des vallées jusqu'aux sommets de la Clordillère, et les guerriers de chaque tribu se mirent en marche, sous les ordres de leurs caciques respectifs, vers le pays de Tuciipel, où le plus âgé d'entre les chefs, ruimèiie d*Arauoo, les avait convoqués. Après une p;rave délibération, précédée de sacrilices religieux, le cacrque de Palmeyquen.
nommé Caupolican {CaopoUcano), fui élu généralissime. Son armée présentait un effectif de quatre-vingt mille hommes; les provinces d'Arauco, de Puren et d'iUicura, avaient fourni chacune un contingent de six mille hommes; les autres en avaient envoyé de trois à ciim mille La première opé>
(*) Ovalle, Hcrrera, Ercilla, etc. Ce fait ne se trouve pas nientioiiné daiu Moliiia; mais la partialité du cet hlstorioa pour Va^ divia eu est sans doute la cause.
(**^ Nous ttvoos dit plus liant qne le populalion totale des Indiens indépendants est aujourd'hui de 70,000 hommes au plus. Le dénombrciucnl de l'armée du CaupoUcan, que noos empruntons à Ovalle , liv. v, démontre à quel point cette population a été décimpp par le voisinage des Espagnols.
Eu ne ]>erdant pas ae vue que chez les peuples guerriers, et surtout dans 1rs pays où l.i rhilisation n'a puint péiiéir»^ les arroées lie groisisseul de tous tes huuuues en état de porter les armes, qu'il* soient encort; enfants OU déjà vieillards, on arrivefS à ce résultat que l'anitre de Caupolican, se composant du cinquième environ de la popiifartuHk iadigèae, les Qulienf fomaienl,
ration de Caupolican fat dirigée eonfn
le fort d'Arauco. Ayant surpris un détachement de quatre-vingts Indiens auxiliaires qui portaient des vivres à lâ garnison du fort, Il s'était ser?i de leurs vêtements pour en rouvrir un nombre pareil de guerriers araucans, à qui il avait prescrit de se diriger vers le fort, de s'emparer de Tune des portes, et d*y tenir hon jusqu'à son arrivée. Cette ruse ne put rénvsir, ci l'artillerie des Espagnols lit même un tel ravage dans les rangs ennemis, que (.aupolican crut devoir s'éloigner hors de la portée des canons. I.rs assîéL'és tpnt«''rent quelques sorties et y perdirent heaitroup de monde. Manquant de vivres et de munitions, ils se décidèrent h abandonnet le fort, et à se retirer dans celui de Puren, projet qu'ils exécutèrent avec succès au milieu de la nuit. IMailres d'Arauco, les Indiens détruisirent cette ▼iile et se portèrent immédiatement vers le fort rie Tucapel. Les quarante hommes qui en formaient la garnison se replièrent également à Puren. La destruction de la place abandonnée était à peine consommée, que le capitaine Diego Maldonado, envoyé par V;:ldivia, y arrivait avec six hommes d escorte. Tombé entre les mains des vainqueurs, il réussit à leur échapper après avoir perdu trois de ses gens.
La laute que Valdivia avait conunise en disséminant ses forces sur divers points de l'Araucanie commença alon a porter ses fruits. I>es Indiens, ras* semblés au nombre de fjlusieurs milliers auprès des mines, suus la surveillance d'une centaine d'Espagnols, de moins encore quelquefois, apprirent à mietix connaître leurs ennemis et à les moins redouter. Ces soldats européens, vus sur les charnus de bataille, inspiraient une profonde tsrreor ani indigènes. Ceux-ci n'avaient point encore appris l'art de dompter les chevaux; ils combattaient a pied, mal armés et mai vêtus , tandis que les Espagnols, bardés de fer, armés de kmguee lances, de fixrtes épées et d*«iM
à celte épo<|ue, une famille de 4e»,ooo ân^ vdividus.
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à feu , protégés par leur artillerie et montés sur d'excellents chevaux, avaient un avantige immense, qui ne pouvait être balancé que pnr une groade dift'crenne numérique. 'Mnis de près il n'en étiiit |)as de luèine, et les Indiens rougissaient de leur liklietc, en voyant ce petit nombre d'hommes au visaue |)âle, aux formes délicates, faits de eliair et d'os comme eux, vulnérables, exposés aux maladies, a la laiin, à la soif, mortels enfin ! « Ce ne sont pas des dieux , « leur répétaient les vieillards, oe sont " d(N hommes fie même nature que les « Molouehes,cl n'ayant ni plusdecou- « ra;;e ui plus de loree qu'eux. » Ainsi la révolte allait se propageant avec rapidité, lorsque Va.di\ ia accourut luimême dans la province de Tuc^tpel, et trouva l'armée de Caupolican retranchée derrière les mines du fort dont il venait de s'emparer. Dix lionnnes, que radél.iut.'ide avait détachés pour reconnaître reimemi, tomhcretit dans une embuscade et furent mis h mort; leur capitaine Diégo Doro éprouva le même sort.
Le I(i)(l(Miinin , 2 décenihre l 'i^r,, à la poiuie du jour; les Araucans .sortirent des retranchements et marchèrent, en lion ordre, vers lecampdesennenus.
Ils étaient au nombre de Irei/.e mille, tandis que \ al(li\ia ne comptait uue deux cents Espagnols et cinq mille Indiens auxiliaires. Ces derniers aj)partenaieiit, pour In plti|»art,a la nation de-s Promaij j'i' s, demeurée lidcle a la causedes conquérants. Caupolican avait imaginé un ordre de bataille que ses Indiens conservèrerjt jusqu'à la lin de la journée. 11 avait reparti ses lorces en treize bataillons, chacun de mille hommes, marchant à la suite les uns des autres. Le balaillon de tête se trouvait ainsi le seul à combattre, et à peine les Espagnols commencaient-ils a prendre sur lui un léger avantage, que les Indiens se débandaient subitement pour se réorganiser plus loin; alors un nouveau l)atnillon de troupes fraîches se présentait, sans lais- Mrà rennemi le temps de respirer.
Était-il enfoncé 5 son tour, il ouvrait les rang*, et allait aussi se reformer
sur les drrrièiTN de l'armée. Les Kspa» gnols, de leur cùle, combattaient avec unegrande bravoure, et la terre autour d'eux était jonchée des cadavres de leurs ennenu's. A[)rès trois heures de coml)at ils avaient renversé deux mille homu)es; leurs forces coumienç«iieiit à sVj)uiser, et onze bataillons de troupes fraîches étaient encore devant eux ! A la voix de leur chef ils se raniment pourtant, et, pendant quatre heures encore, ils continuent a soutenir le choc des Araucans. Cinq bataillons sont de nouveau luis en déroute ; reformes iunnedinteujent après, il en restait dix à combattre. Du cote des Espagnols, les chevaux haletaieut, les nommes tombaient de lassitude, et ne soutenaient plus le eom' at que dans Tespoir de prolonger leur existence de quelques heures. A la chute du jour, la partie nVtait plus tenable pour \'aldi\ ia , et devaîit lui se présentaier)t Iniit bataillons prêts a en venir aux mains] Il fit alors sonner la retraite, se dirifçeant vers un délité éloigne de deux lieues ertviren du «'bamp de bataille. En ce intxneut, un jeum- Itidien proniauque, nonuue Lautaro, liis de Pi!lan , auxiliaire dans Tamiée esfKigno'e , et page lui-même de Tadt ! .t,t ade, déserte la cause de Val(li\ia. et. >e présentant aux chefs araucans, il les engage à s'emparer du défilé avant que les entremis ne puissent y atteindre. Ce projet, adopte sur le champ, et exécuté par le transfuge Lautaro, qm" lit des prodiges de valeur, causa la ^»erte dts Espagnols et de leurs auxiliau'es. Ceux-ci, couverts de blessures et ne se traînant qu'avec peine, arrivèrent les derniers, et, enveloppes de tous cotés, ils furent tous massacrés, à Texception de trois Promauques qui parvinrent à gagner une caverne, où ils se eaehèrent pendant le reste de la nuit. Valdivia et un prêtre espagnol tombèrent seuls vivants entre les mains de leurs farouches ennemis. Ivres de carnage, exailés par la victoire, affames de la rhair des Européens, les Indiens commirent à l'égard de leurs prisonniers dies cruauté^s inouïes. Ayant attaché ces deux infortunés à un arbre, ils cou-
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pèrcnt un morceau de leur chair, que Jes chefs (irent griller et mangèrent sous les yeux de leurs victimes. Valdîvia, ayant tq périr son oompanon d*mfortune, implora la pitié e Caupolican, et lui promit, s'il lui accordait la vie, que les Araiicnns n'auraient pas d^ormais d'ami plus dévoué ^ue loi. Lautaro, de son cuté, touche de compassion à la vue d'une si grande infortune éprouvée par un liomme dont il n'avait reçu que de bons traitements, intercéda pour lui auprès de Caupolican, et ce chef, à qui les sentiments généreux n'étaient point inconnus , était sur le point de faire t^râce, lorsqu'un vieillard, indigné de Vbésitation que montrait son général , saisit une massue et en asséna un coup violent sur la téte de Yaldivia , (jui tomba privé de sentiment. A ce signal, les Araocans se précipitent sur ce corps inanimé et Itn font subir mille outrages; ses chairs servirent à un affreux repas, et de ses os les Indiens tirent des fldtes et des trompettes. Telle fût la fin malheureuse de cet illustre c^ipitaine, dont le nom inspire encore de la terreur aux descendants de cette na* tion qu'il combattit avec succès pendant treize années consécutives C).
Le lendemain, les vainqueurs célébrèrent leur triomphe par des danses et des jeux. Ils avaient placé sur les arbres dont ils étaient environnés les têtes de leurs ennemis, formant ainsi des trophées et de hideuses guirlandes pour cette féte militaire. Toutes les populations voisines étaient accourues pour jouir de ce spectacle, et contempler les ossements de ces soldats réputés invincibles. L'orgie fut digne de rîmportance de la victoire et de la férocité de ce peuple; il n'y manqua que des sacrifices humains ; mais tout avait été égorgé après le combat, et, pour la première lois , les Araucans regret-
(*) Quelques écrivains espagnob ont prétendu qiip les Indiens lo firenl périr en lui versant de l'or fondu dàin le gosier, et lui disant: «RaaMbie-iotdecetordiinttnétiia si affamé. » Cette Tersioa rmemble beancoup à uu conte.
3* UoraUon, (Chili)
tèrent de u'avoû épargné Aucun ennemi (**).
CONTimiÀTION DE LÀ GU£BA£ DANS Ut VkYS DBS AltAUCAHS; EXPÉDI- TIONS ANGLAISES (1554-1594). Quand
les premiers moments d'ivresse lurent
i>assés, les Araucans en vinrent à déibérer sur ce qu'ils avaient à faire pour ne pas perdre le fruit de leur victoire. Le commandement fut partagé entre Caupolican et Lnntnro : le premier se chargea de réduire les torts qui tenaient encore pour les Espagnols, tandis que Lautnro , ^iromii au grade de lieutenant du toqui, irait défendre les frontières.
I rançois de Villagran se trouvait à Yaldivia ^and on y appnt le désastre de Tarmee espagnole et la mort de Tadélantade. 11 partit immédiatement de cette ville avec une escorte de trente soldats, et se rendit à la Conception, où il fiit rqoint par cent Espagnols et un assez bon nombre dlndiens auxiliaires.
I,a phjs grande confusion régnait dans la ville de la Conception, où la terrible nouvelle avait été apportée par les trois Indiens promauques échappés au massacre. De leur coté, les habitants de la Frontéra et de Villarica, ne se croyant pas en sdreté, s'étaient réfugiés à loftpériale et à Yaldivia.
Cependant Lautaro était parvenu sur les bords du Bio-Bio, et prévoyant que si les Espagnols tentaient de rentrer sur le territoire de TAraucanie, ce serait en suivant le littoral, il se retrancha sur un plateau élevé, dont la partie orientale était flanquée par une épaisse forêt, et qui, du côté de l'occident, présentait une masse de rochers escarpés et baignés par l'Océan. Les prévisions'du jeune cacique ne l'avaient pas
' (*) Hcrrera dit que ces événeroenU se passèrent en i55i ; mais les autres histonens s'accordent gciiéialemeDt a les placer au mois de drcrrnbrt; i553, et c'est à leur opinion que uous nous sommes rangés. Vojres H errera , déc. vit et viu; Molioa, lib. t cl in; Ercilla, la Araucana; Ovalle, liv. v; de la Véga, com. r. p. i , liv. vn; J. Quiroga, cap. 73;Warden, Histoire du Ciiili» eic Les deux UM figurées sur Upi. g sont des porb«itsd*Annwtni tirèa dn Yojiie de Choiis. .
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trompé, et Tavant-garde de rarnice espagnole ne tarda pas à se montrer :
die «9tà% culbuté on parti d*Araucaiis qui, après lui aroir opposé une résistance opinî^ltrf», s'était replié sur le camp retranche. Viliagrau, suivi de toutes ses forces, se présenta à son tour (31 avril 1664), «si tenta de franchir le passage. Lautaro le reçut à coups de flèches et de pierres, fui lit éprouver une perte cuubiderable , et lui enleva même son artillerie. Le général espagnol fit donner alors la sii^ual de la retraite; mais la terreur s't t.iii t niparee de >es gens, et ce mouvement ne put s opérer sans une grande concision, que reniieini sut mettre A profit. KautJiro fit sortir t(nite son armée des retranchrtin iiîs, et ne cessa de poursuivre et de cunitiattre les Espsnols que lorsque ceux-ci eurent mis le lieu va entre eux et lui. La perte des Araucans fut de sept (ents l ofnmesC), tandis que V ilkiiiran fut hlcsse et perdit trois nulle liuuinies, tant Kspaçnols qu'auiiiiaires. Les débris de cette armée rentrèrent précipitamment à la (Conception , qu'ils abandonnèrent presque immédiatement pour se porter a Santiago , pendant que les femmes, les enfants et les vieillards se rendaient par mer à Impériale. Le gouverneur ne s'était déterminé à évacuer la ('onception qu apres avoir reconnu l impossibilité de s'y maintenir. Laùtaro, qui arriva bientôt à la téte de son armée victorieuse, furieux de voir sa proie lui échapper, incendia la ville, détruisit la forteresse et ravagea les plantations de la campagne; puis il ra* mena ses gens au delà du Bio-Bio.
Dés qu'il fut rétabli de ses blessures et qu'il eut renforcé son armée par de nouvelles levées , Villagran rentra dans l'Araucanie avec le projet de secourir Impériale et Valdivia, que Caupolican tenait assiégées. Sur ces entrefaites, on apprit que le capitaine Aldérète,
2ui se trouvait alors en Espagne, avait té institué successeur de Pédro de Valdivia par disposition testamentaire de ce dernier : c'était uo droit que te
n Vélioa lee. dt
vice-roi du Pérou avait conféré à Padélantade; et dans le cas où Aldérète ne remplirait pas les conditions qui lui étaient imposées par le testateur, le gouvernement devait être dévolu à François de Aguirre. ISous avons dit plus haut que ce capitaine avait fait lu conquête du Tucuman. Se trouvant encore dans cette province lorsqu'on y apprit la mort de Valdivia et ses dernières volontés, il en partit jprccipitamment et vint à Santiago , ou , invoquant l'absence de Jérôme Aldérète, il se lit prtvelamer gouverneur i*). V illagran ne s'atlendùit pas a un pareil événement; il avait combattu jusque-la connue un honune qui défend sa propriété; fallait-il, maintenant, qu'un de ses camarades, ollitier de ftuluiic connue lui, vînt lui raxu* le Iruil de ses travaux ? Il avait, d'ailleurs, été ntnonnu déjà, par les magistratures des (lifi< ■ renies villes « lalu unes , en (piaiilc de suct esseur de Naidivia. Dans cet état de choses, les deux rivaux sounurent leurs différends à VaueUenda reaie de Lima, promettant de s'en rapporter à sa d<'eision. Kn allendaiit, celui qui lH>ssedait le pouvoir de lait, Viilagran , se fit remettre une somme de soixante mille pésos, dé|)Osee pour le compte du roi dans le trcM r de la Vill:ï-Iiiij,erial, vt continua les opérations de la campagiie. i'Ius heureux qu'il ne l'avait été jusque-là, il força Caupolican à lever le siège dlmpériale at eelui d« Valdivia.
A cette même époque un fléau territHe vint fondre sur les Araucans. La petite vérole, apportée par les Espa*
gnols, causa d'e|iOuvant.il>l(s ravages parmi les iîidiiicnrs. Cette r.ilatnité les surprit dans une année de disette, pendant laquelle , 8*il faut en croire les historiens espagnols, les vivants n'eurent d'autre ressource que de dévorer les morts.
Cependant l'audience rovale du Pérou , prenant en considération les succès obtenus par Villagran, lui avait accordé, avec le titre de corrégidor, le
(*) Horrcra,MoUua. Ovaile,Quiroga, etc..
déjàdtii.
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commandement provisoire de la province jusqu'à Tarrivée d'Âldérète, lui enjoignant d'aller rebâtir la Conœp-
tion. Oéjà les babîtaots de cette ville, ayant reçu un spcours de dix mille pé- 808 que ['audwncia leur avait alloué, avaient tenté de réediiier eux-mêmes la ville détruite, mais Tinfatigablo Lnutaro les avait surpris, cl en avait fait un grand carn.iire. Villap;raii ne fut pas plus heureux; battu par le jeune carique , il se replia sur Santiago, suivi de près par SOD vainquctir (|Mi lui lit oproiivcr une nouvelle delaile. ^.puisf eniiii par ses pro|»rps victoires, le chef <ies A raurans retourna vers le stid , et repassa le Bio-Bio. A son tour Villagran prit l'offensive, et vint mettre lesi. ifp dcvatit U' rampoù l'ennemi s'était retranche; r intrépide Lautaro,qui surreillaH tout par lui-même, sVtant présente sur lt>s remparts, fut tué d'un cotip (lo Ih't lte. Sa mort jota une si urandc l otistcrii.'ilion (inrmi les siens,
aue V iilagran en prolita pour pénétrer ans le camp. Les Indiens auraient pu se sauver; ils ne le vouhireot pas, et se Hrcrit toris tuer sur le eorjis de leur général. Caupolt<^an, ayant appris cette triste nouvelle, se mit en marche pour venir défendre les frontières da nord.
(!e fut dans ces ronjnniinrrs (pTon apprit (jue Jérôme Alcierele, dont ou attendait le retour avec tant d'im|)atiencc, était mort dans une petite tle du L^olfe de Panama (*). On vit alors se re veiller la rivalité d'Atîiiirre et de Villat^ran, chacun des deux cherchant à faire valoir ses droits a la succession de Valdivia; et comme retle contestation pouvait tourner au détriment des affaires publiques, le vice-roi du Pérou, don Uurtado de Uendoza, leur
(•) Aldcrèie avait obicna de Philippe II la confirmât in 1 du li-stniiictit i\v Viildivi.i^ et s'clail einliuKjué a\cc Guo solddls qu'il comptait emmener au Cliili. Arrivé atipréa de Porto -Bdlo de Panama, ie feu avait pris au vai'ispau qti'il montait. Aldérèle et trois de ses soldab s'étaient seuls sauvéa; mais le premier éuit blené, et il nMurui peu après. (MoUna , liv. xu» ch. 4.)
enjoignit de se rendre immédiatement, l'un et Tautre, auprès de lui , nommant pour les remplacer (on propre fils, don Garcia. Le nouveau gouverneur s'embarqua avec deux cent cinquante hommes d'infanterie , qu'ii répartit sur quatre navires, tandis que sa cavalerie se dirigeait par le désert d'Atacama. Le porte Aionzo F^rcilla, à qui on doit un |jocujesurrArnneaniô" et plusieurs notes utiles a l'historien, accompagnait cette expédition, qui arriva au mois d'avril dans la b.iie de la Conception. Don Garcia de ftlendu/.a passa plusieurs mois dans nie de Quirina (tour attendre sa cavalerie, et il emplot^a ce temps à parlementer avee (laupoliean pour tâcher de ramener à demander la paix; mais le rusé toqui n'avait feint de prêter Toreille à ces propositions que pour gagner du temps et se m eux préparer a la tîuerre. K(dlii les I .sp;i^'r)(ds débarquèrent .lU mois d ocloljre «ie cette même année, et commencèrent a élever un furt sur le mont Piiito. Les Araueans voulurent en vain s'o|ip06er ;i Texéeution de ce pro;et; ils furent luudroyés par Tartillerie, et tepoussés avec une perte de deux cents hommes, (^ettedetaitedétermin i la retraite de Caupolican. ('•* eheC relraii lia son armée sur les l)ord> du Mio-iJio, où Gart ia vint bientôt le chercher el le combattre. La bataille fut longue et sanglante; la victoire Hotta longtemps indécise jusqu'au moment où les <'har^ ges vigoureuses de la cavalerie espaenole la lixèrent sous les drapeaux de Uendoza. Les Araueans perdirent quft* tre nn'Ile honunes, tombes sur le champ de bataille, et huit cents j)risonniers. Les Llspa^nols, seuls historiens de ces événements, ne précisent pas la pertt éprouvée par les leurs; elle dut être corjsidérabic. Les prisonniers furent traités avec une cruauté inouïe; maif l'indomptable courage de ces fiers In* diens ne se démentit pas un instant | aucun ne s'abaissa à demander izràce, ni même à faire entendre un cri de douleur. Mutilés et brisés, ils élevaient encore leurs bras sanglants pour appeler le ciel et letirs compatfiotei à la
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▼engeance. TA quand les soldats espasnoTs, fatkués de ces atroces exécutiOM , cessèrent de Tonloir frapper ces hommes désarmés , ils imaginèrent de leur distribuer à chacun une corde, au moyen de laquelle ces malheureux pussent se servir de bourreaux à euxmêmes. On vit alors un spectacle di^^ne d'une éternelle pitié; chacune des victimes choisissait un arbre , et s'y suspendait elle-n)i^mc sans hésitation, neureuse de ne pas périr par les mains de ces barbares ennemis ! L'un des prisonniers, nommé Galbarino, rertit la liberté après avoir eu les poings coupés. Cet infortuné parcourut PAraucaoie entière, montrant , de peu-
t)Iade en peuplade, ses moignons d'où e sang ruisselait, et demandant vengeance à ses frères.
La fortune avait décidément abandonné les Araucans; leur brave chef tenta vainement deux fois encore le sort des armes. 11 fut battu dans toutes les rencontres, et obligé de se cacher pour ne pas tomber entre les mains des vainqueurs. L*heureux ÎNIcndoza, poursuivant le cours de ses exploits, acheva de soumettre le pavs que la révolte avait enlevé à son préàéc^eur.
En 1558, il releva les ruines de la Conception, et marcha ensuite contre les Cunches) mais ceux-ci s'cmpressèlent de faire leur soumission; ils envoyèrent à Mendoza neuf députés couverts de haillons , qui lui présentèrent un panier contenant des Iruits sauvages et quelques lézards rôtis : « C'était, dirent-ils, tout ce que leur 'pays produisait de plus précieux. » Que celle offre ait été faite avec eaudeur ou Qu'elle ne fdt que le résultat d une nuirberie, afin de dissuader le vainqueur, d'entrer dans un pays aussi pafivre, elle n'en atteignit pas moins son but, et Mendoza rebroussa chemin (*). En passant dans la province de Tucapel, - il fonda une ville sur la place même où Valdivia avait péri, et lui donna le nom de Canete, qui était
('} Les Espagnols attribuent Tinventioa de cette foiirbenu à ua Arsucan réfugié » aoouné Tunconobal.
celui de la famille de Tadelantade dont il honorait la mémoire. A la fin de cette même année , ayant poussé ses reconnaissances vers le sud ju.squ^à l'extrémité du continent chilien, il découvrit l'ile de Chiloe et l archipel d'Ancud. Le poète Ercilla traversa le golfe et aborda dans Plie principale, où il crava son nom sur un arbre, ainsi que rejioiiue de la découverte ( 21 janvier 15.jU ). De retour de cette expédition, don Garcia de Mendoza se dirigea sur le pays des Huilliches, et y fonda In ville (l ()sorno par le 40*" degré 20' de latitude, à qumze lieues de valdivia. Vers la même époque, le commandant de Canete, Alonzo Reynoso, parvint à découvrir le lieu où se C-aehait Caupoliean. Il y envoya un détachement de cavalerie qui ï> empara de ce chef et Tamena à Canete , où Reynoso le condamna à être empalé.
L'espoir d'obtenir la vie porta le toqui prisonnier à teindre une conversion à la religion'chrétienne ; il se laissa baptiser, et n\ ii fut pas moins conduit au sup* pliee. A la \ ue de i'iustruiitent de sa torture et du nègre qui devait faire l'oflice de bourreau, Caupohcan ne put contenir son indignation ; il renversa le nègre d'un coup de pied, et s'écria : « N'y a-t-il donc pas une épée « et une autre main plus digne de « tuer un homme de mon rang? Ceci « n'est pas de la justice, c'est une « basse vencrennee (*).
Après la mort de ce chef, les Araucans choisirent son iils aîné pour le remplacer, et, de Tavis des vieillards , ils le nommèrent ^généralissime de toutes les années de la confédération des Molouchcs, des Puelches, des Cunches, des Huilliches et autres tribus. La guerre continua pendant plusieiirs mois avec des alternatives de succcs et de revers pour les deux partis. Enfin une bataille décisive fut livrée à Quipéo le 19 septembre 1559; les Araucans, complètement battus, laissèrent deux mille njorts sur le cbainp de bataille. De ce nombre
(') Ovalle, liv. v; Molina, lib. ut; Ercilla, ch. xxuv.
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fbrent les chefs les plus renommes, Tucapel,Ongolo, Lincovnn , M.in'jntu, et plusieurs autres. Le jeune C.aupolican lui-même , poursuivi de près par la ea?alerie espagnole , aima mieux se donner la mort que de toinber vivant entre les mains de ses ennemis.
Après cette victoire, Mcndoza put enfin prendre Quelque repos , et donner ses soins à d'autres intc-rels. Déjà, dès le mois de Juillet , il avait expédié du port de la Conception deux navires , sous lesordres de LadriIléro,pour explorer les côtes de la Patagonie. Maintenant il fit reprendre les travaux d'exploitation des mines; il releva les fortitications d'Arauco, de los lafantes et de Villarica , et envoya une division de son armée, commandée par don Pédro Caslillf), pour achever la conquête des provinces de Cujo et de Tucuman. Castillo soumit les indigènes et fonda deux villes : San-Juan de la Fro(itér;i et Mendo/n LcTucuman fut réuni à In vice-royauté du Pérou par décision de la cour d'Espagne.
Tant de travaux et de succès méritaient à IVIendoza une éclatante récompenFC. Le roi le nomma vice-roi du Pérou en remplacement de son père , et François de Villaffran fut choisi par la cour, de préférence h son compétiteur Afîuirre, pour lui succéder en qualité de gouverneur du Chili. De leur côte, les Araucans avaient élu un nouveau général ; c*était un cacique nommé Àntiguénu , que sa force et sa bravoure avaient déjà rendu formidable à ses ennemis. Ce nouveau chef convoqua les débris de sa nation dans les marais de Lumaco , où Villagran ne tarda pas à venir le li in eler. Y aincu dans une première rencontre , le général des Araucans prit sa revanche à Mariguéna , où il Ht un grand carnage des EsjMtgnols , et tua même le
(*) San-Jnan csl situé à 3o licties nord de Meiidoza. Cette dernière ville repose sur le revers oriental de la CiMr^lère, dans une plaine où coule une rivièi*u du nume nom; elle est située par S-î" Si' . Toiitt s deux npparliennent à la confédcralioa de Bueuus-
fils de Villagran qui les commandait.
De là il marcha sur Canete dont les habitants se réfugièrent partie à Impériale , et partie u la Conception.
Antiguénu entra sans coup férir dans cette ville abandonnée, et la détruisit de fond en comble. Villagran, accablé
J)ar tant de revers , succomba à la doueur immense qu'il éprouvait comme père et comme général (l.'')C>3). En mourant, il désigna son fils aîné Pedro nour lui succéder. Ce jeune homme combattit les Araucans avec succès pendant deux années entières; Antiguénu périt dans l'une de ces actions sur les bords du Bio-Bio. Les historiens espagnols ne nous ont pas appris les motifs qui portèrent rmalfe»cia reale de Linia à faire arrêter le fiJs de Villagran et à le faire conduire au Pérou. Ce fut sous soti admiiustration que le pape Pie IV érigea en évêcbés les villes de Conception et d'Impériale; Santiago l'avait été déjà en 15G!. Son passage au pouvoir fut également signalé par la découverte du groupe de Juan-Fernandez, due à un Castillan de ce nom qui, du Pérou, se rendait à Valdivia.
Le successeur de Villagran , don Rodrigue de Quiroga , ne fut pas heureux non plus. Son administration durait à peine depuis un an, qu'un successeur lui fut donné d ms la personne de Kuiz Gamboa, qui revenait d'une expédition aux ties de Chlloé, où il avait fondé les villes de Castro et de Charao (IfîfiG). On ne voit pas que des règles précises fussent établies pour la nomination des gouverneurs du Chili.
Dans le principe, le roi se la réservait exclusivement; plus tnrd, le vire-roi du Pérou usa de cette prérogative comme d'un droit oui lui était dévolu. De son côté, Vmuaenda reale de Lima prétendait que, vu l'éloiçnement de la métropole et la nécessité de pourvoir avec promptitude aux besoins d une province dont là conquête était encore mal affermie, c'était à elle à
f)rocéder à cette nomination ; mais 'autorisation accordée aux gouverneurs élus par l'audience royale, de choisir eux-mêmes leurs successeurs^
iolroduisnit une nouvelle causa de discorde , et semblait même trahir la vénalité de relie cliurge.
Quoi quil en soit, Philippe II, frappé des aTanta^es que présentait la possession du Cliili , y nomma une audience rovide indrpendante de relie du Pérou (*). La première mesure de ce tribunal fut de révoquer ia nomination de Rodripue de Quiroga, pour lui substituer Rniz de G niihon , (ju'elle remplarn éiialement , r;uinec suivante, par Melcbiur de Bravo. Gamboa avait pourtant obtenu des succès signalés contre les Araucans , mais il n'avait pu parvenir à les dompter enticrcnîeiit, et ce fut uniquement ce moiu ,ou plutôt ce prétexte, que raudicnoe mît en avant pour lui donner un successeur.
En 1575, nn inspecteur espagnol, nommé Cnidéron , arrivant de la métropole avec des pleins pouvoirs, supprima Vttudiencta du Oiill et rétablit Quiroga dans ses fonctions de gouverneur. Melchior de lîr.ivo n'av.iit pas repondu à l'attente du tribunal qui Pavait porté au pouvoir. 11 n'avait limré qu*une seule bataille aux Araucans, et avait été bnltu si rninplétenient, qu'il avait cru devoir lui-même se faire justice, eu donnant sa démission, après avoir réintégré Gamboa dans ses fonctions. Celui-ci , déposé à son tour par les or-lr-s df riiiNj»! i îcur Calderon, ainsi que nous vrnuiis dt- le dire, se retira ou nioins bonoral»lement. Il n*avatt cessé de faire une «Ufrre nrlininre et presque toujoin-s neun use AniMcuis; il les avait battus, nolannnent a Canete eu lûOU, sur le Bio-Bio, et h Vilinrica en 1674. Parmi les chefs qu'il avait vaincus, se trouvait un métis ncmnié Aionzo Dias, que les Araucans noniiiinient Payiiétiancu, et qu*ds avaient eleve au rang
(*) Vvlah\U^ementAi'Vni/dirn, }n du Chili eut lien le il .'ittnf l'tG-]. C'rl.iil un < onteil de quaUc iiKinlii e^ ou juges 1 1 d Un
Sroriiriiiir fismt. Vaudiructa riait rliat^re e radmmifttiation politique rt iiiilitairede la pruvînre. La (lo'ni'ptiori fiil le premier tiége de ce tribunal (j[ui, ca 1^74 , fui traus- M à aatitiago.
de toqni, dans l'espoîr de rattacher h. leur ciiuse la race, déjà nombreuse à cette époque , des métis issus du cornmeree des Espagnols avec les Gbi* liennes.
Quiroîîa ronser%'a le pouvoir pendant cinq .Huiées; il mourut en l.'>«0, après avoir fondé une ville sur les bords de la rivière Chillan. Gambot qui, à cette époque , fut réintégré dans le gouvernenienl du Chili, s'y maintint pendant trois années, ioujours occupé à guerroyer contre les Arau-~ cens et les Péhuenches O.
V.n t:)83, AI0T170 Sotfnnnvor, marquis (II' \ illn- llermosn , lui nomn^é gouverneur, il poussa lu guerre avec une grande vigueur, et Ôt éprouver de sanglantes défaites aux Araucans; mais il ne démentit pri'^ !a reputa(i<ni de f«'rocité qtie ses prédécesseurs s'étaient acquise. Jous les prisonniers
3u*tl fit pendant les neuf années que ura son administration, furent empales ou pendus; c était une consé-
aucn<e de ce système d'intimidation ont les Espagnols attendaient un effet que le ré.sultat a toujours démenti.
I/ï>;fi:i.:Ti.' f 1 lit ;ilors en guerre nvr-^ rArjfilfUM rc. Francis Druke , amiral anglais, chargé j>ar la reine itlisabeth d'un vovuLie de rirciim-navigatton, s'arrêta à l iie de la Mo( ha le 25 novembre l.')7S. Î,(S r»^l;iti(>ns qu'il «'iitrctint avec les hidicns le uurent a portée d'exécuter un hardi coup de main sur Valparaiso, où il 0)»éra une descente avec tant de prouq)tilude que les habitants eurent à peine le tenq)-» de se sauver. Les Anglais pillèrent la ville et n'épargnèrent pas les "églises. ^Jisabelb accorda , il est vrai , des indemnités aux vii limes de ces déprédations; niais Philippe 11 garda Tariient (Knir lui.
Instruits par cette fiiclieuseexiicriericej les Espagnols apportèrent un plusgranj
(* Noti's n'i'i pnrlé des iVliiicnrIieç, trilai iielli(iiirus(> Je ia luinilie chilienne. Le4 Péhuenches, llioiiisavaMrvtquel«s Araucans dans la %oie de la civilisai ion, vivent Soim des fentes tpi'ils tritisporicnl souvt'ni d'un lien à un anUo. lA-ur principale industrie consiste i élever desbéitiiox (vojr./^ lo).
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soin à défendre leur côtes; et, lorsque, en 1586, sir Thomas Cavendish fie présenta dans les environs de Valparaiso avec une division de trois
vaisseaux, ils repoussèrent vigoureusement tous les hommes qui voulaient tenter le débarquement, et en tuèrent plusieurs.
tin clirf indien , nommé Quipotan, sT'tait retiré <ians les Andes où il était parvenu à former un corps d'année assez nombreui; mais étant descendu dans la plaine pour y chercher sa femme Janrqni^o, il y fut surjiris et enveloppé par les Espa;;nois, et se lua pour échapper aux tourments delà torture. Janéfftiéo \urù de venger la mort de son mari, et elle tint paro'e. S'étant nn'se à la t^te d'une (li\ision de l'ucldies, elle s'empara de la fortetesse de Puchanqui , dont elle tua le gouverneur Aranda de ses propres Ui.'ijîs; ellebattit lefrèredeSotomavor, envoyé contre elle, et s'établit dans les environs de Villarica, d*où elle inquiéta longtemps le parti espagnol.
Vaincu enfui , après une longue résistance, elle s'enfuit précipitamment, laissant son frère au pouvoir des vainqueijrs. Celui- ci obtint la vie sauve, après avoir promis <pie Janequéo et Ses Puelches déposeraient Je.s armes; mais en ayant lait la proposition dans Une assemblée de cette nation, un chef, indigné de cette lâcheté, le frappa d'un coup mortel.
Les maurs des indigènes du Chili avaient, à cette époque , subi de grands changements. Ivcs animaux apportés par Tes Knropéetts , ( t échoppes à la acnu'sticité, s'étaient prodigieusement tiniltipliës. Les Araucans combattaient à cheval, et possédaient déjà des troupeaux de ho'iifset de moutons. On vit , devant la forteresse de Puren, un chef indien, le brave Cadéguala, charger, à la tite décent cinquante lanciers, les troupes du gouvertieur Sotomayor, et les repousser loin de la place, ('c uiniic Caile;:ii;tla , niofit.nit un superbe cheval qui avait appartenu au gouverneur, s'approcha des remparts de Puren, et détia le commandant en combat singulier. Garcia Aamon, à qui s'adressait
ce défii, l'accepta sans hésiter, et, étant sorti de la place, il vainquit l'audacieux Indien et lui passa sa ianoe au travers du corps.
Sotomayor poursuivit avec succès cette guerre d'extermination jusqu'en 1503. A cette époque, étant tombé dans une embuscade que lui tendit te toqui Paillaéco, il éprouva une perte si considérable, qu'il crut devoir se rendre immédiatement au Pérou pour y solliciter des renibrts. Mais, en arrivant à Lima , il apprit que le gouvernement du Chili lui était retiré, et qu'on en avait investi don Martiu Garcia Onez de Loyola. Ce nouveau gouverneur était neveu du fameux Ignace de Loyola, fondateur de Tordre des Jésuites. Il avait puissamment contribué à Tarrestation du dernier Inca du Pérou, Tupac-Amaru; et, pour récompenser un service aussi important, Vaftrffcjtcia rtnle l'avait nouuué gouverneur du Cliili.
La giierre sembla se ralentir aprèa la nomination de Loyola, diaque parti étant occupé à répairer ses pertes et à se préparer à une nouvelle lutte.
Scrrra bBS iévbiibme.its de la
GUERRE. FAPÉEITIONS HOLLARDAT-
SES (1594-1 «40). Ce ne fut qu'en 1694 que le nouveau gouverneur se mit en campagne. 11 fonda, près du Bio-Bio, Une ville qu'il nomma Coua, en Thonneur de sa femme. Clara-Héatrix Coya était iille de l'Incn Snyri-Tupac.
Ce fut à la suite de ce neveu de saint Ignace oue les jésuites pénétrèrent au Chili. Il s'en établit des collèges à Saritiii^o, à Valdivia, ri Arauco, et auti es villes (•). Ce fut dans le courant de c ette même année l;>i>'l que le capitaine Hawkins, envoyé par la reine Elisabeth, parut sur les côtes du Chili, où, à runjtationde Krancis Drake, il
Silla plusieurs magasins, et s'empara e cinq navires dont il rançonna les propriétahrei. Après œ coup de main ,
(*) Nous donnons plus de détails sur les jéâiiiles duiis notre ÎSolice siir le P.irngiiay «t le Rio de la Plata, qui, dans Tordre dé c(> recutiil, dem èu« placée à la auita dn
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il se dirigea vers les cdtes da Vér lou (*).
Le toqtii que les Araiicans reronnaissaient alors pour leur géiiéml en chef, était un vieillard nommé P aillamachUy robuste encore, entreprenant et brave jusqu'à la témérité. Loyola le combattit en plusieurs rencontres sans avantage décisif. Au moment où F Espagnol se croyait certain de l'anéantir, Paillamachu lui échappait, et rentrait dans les gorges des montagnes où on n'aurait pu le suivre sans imprude^jce.
Las de cette manière de guerroyer, Loyola fit construire deux forts, Tun à Puren, Tniitre sur remplacement de Lumaco, dans l'intention d'observer et de contenir l'ennemi. Après y avoir laissé une forte garnison , il envoya le reste des troupes au'il avait fait venir du Pérou fonder la ville de San-ÎAiis de Loyola, dans la proviuce de Cujo f 1597). A peine le gouverneur 8*éta!t-il éloigné, que Paillamachu revint sur ses pas , et s empara du fort de T,iminro. Celui de Puren serait également toinbé en son pouvoir, si un lieutenant de Loyola , Pédro Cortez , ne fttt arrivé à temps pour le secourir. En apprenant cette nouvelle, le gouverneur accourut sur les lieux, et, convaincu alors de la nécsessité de rassembler ses forces au lieu de les tenir ainsi éparpillées, il lit démanteler les deux forts de Puren et de Lumaco, et raser les fortifications de Villarica et de Valdivia , dont il transporta les garnisons à Angol et à Impériale. Cette conduite aurait eu sans doute un heureux résultat, si Loyola n'en edt {)as détruit I effet par une inconcevable imprudence. Rassuré mal à propos sur le sort des provinces confiées à son autorité, il congédia son armée , et ne garda auprès de lui qu'une soixantaine d'ofllcîers avec les-
Ïuels il vint camper dans la vallée de nrnlavn, sur les bords du Rio-Bio.
Paillamachu, nue Ion croyait caché dans les solitudes les plus éloignées, Pavait suivi de loin. Jugeant le moment ftvorable , il ciMisit deui cents hommes
(*) HawlÛDs, llie observations in his voyage iiitollwtouUiBea, etc. i6aa.
déterminés , et , quand la nuit tat venue, il les conduisit aux environs du
camp. Ces Indiens rusés, pour mieux tromper la vigilance de leurs ennemis , contrefaisaient, en s'approchant , Ws cris des oiseaux nocturnes et des bétes fauves qui ont coutume de rôder pendant la nuit, lis parvinrent ain«^i à entourer le camp sans être aperçus; puis , à un signal donné, ils se précipitèrent simultanément sur ceux qui dormaient en sécurité, et les massacrèrent tous , à Texception de quelques femmes qu'ils emmenèrent avec eux.
A la nouvelle de ce succès , et par les ordres du toqui , les provîm es de l'Arnuranie se levèrent en masse ; la Conception et (^billan , surprises les premières, devinrent la proie des flammes»
tandis que les autres villes étaient investies par de nombreuses divisions ; plusieurs forts détachés furent démantelés-, et les Espagnols surpris hors des garnisons furent tous égorgés. Le sang ruissel.u't de tous côtés, la flamme s'étendait de province en province, et, dans l'excès de leur animosité, les Indiens n'épargnaient pas même leurs propres récoltes. Tant de désastres abattirent le courage des familles espagnoles j plusieurs éniigrèreut pour se retirer an Pérou , et toutes peut*étre eussent suivi cet exemple , sans l*arrivée du général Pédro ne Viscarra , qui amena un corp«^ de troupes assez nombreux pour lui permettre de reprendre l'offensive. Il passa le Bto-Bio, refoula les Arnucniis, et repeupla les villes de Chillan et de la Conception avec les habitants d'Angol et de Coya, Tiscarra était septuagénaire , et peu en état de supporter longtemps les fatigues d'une pareille guerre. Aussi fut-il remplacé , six mois après, par D. Francisco Quinonès, à qui le viceroi du Pérou confia la triche difficile de relever l;i fortune de l'Espagne. Les combats qui signalèrent l'arrivée de ce gouverneur n'amenèrent aucun résultat; mais il y eut une bataille san-
f;iante dans les plaines de Yumpel , où es deux partis é[)rotivèrent une grande perte, ou tous deux s'attribuèrent la victoire, où tous dm enfin égorgèrent
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leurs {nrisonniers avec un raffinement
inouï de cruauté (octobre 1599). A cette époque, les Araucans étaient
{)arvenus à Tapogée de leur gloire iniitaire. Les armes et les dievaux qu*ils avaient enlevés aux Espagnols avaient opéré une n'volution complète dans leur manière de combattre. Kn effet , peu de temps après la bataille de Yunipel, Paillamacbu fondit inopinément stir In villr dp V;ilitivi;i (fl novpnîbre 1599) avec udc armco ( omj)osce de trois mille lanciers a dievai , trois cents archers , deux cents hommes «ouverts de cuirasses et de cottes de maille, et soixante arquebusiers. Les liabitants surpris n'opposèrent aucune résistance; quatre cents furent emmenés en esclavage; le reste fiit massacré. La ville , livrée nti\ flammes, n'offrit plus, an bout de quelques heures, qu'un amas de ruines. Le butin du vainqueur, outre les prisonniers, fiitestnné deux millions de dollars.
♦Après cet échec , Qtiinonès demanda son rappel , et fut remplacé par le quartter-maitre Garda Ramon.
Pendant qœ le Chili était ainsi le théâtre d'une «guerre d'extermination, les hostilités continuaient entre l'Ks-
Êagne d'une part, l'Angleterre et la bllandede l'autre. Olivier Van Noort, amiral hollandais, vint, en l'année 1600, insulter les cotes du (ihili avec une division de deux vaisseaux et un yadit; il y captura plusieurs navires espagnols richement chargés. C'était le moment où les flibustiers, attirés par l'espoir de surprendre quelques-uns de ces riches galions espagnols qui portaient à la métropole les métaux précieux extraits de ses colonies, commençaient à infester les cotes du Pérou et du Chili. Pour se procurer les rafraîchissements dont ilsavaient besoin, ils relâchaient habituellement à Juan- Fernandez, où ils trotivnient des chèvres sauvages, des phoques, et des aourœs d*une excellente eau (*}.
Garda Ramon ne fit que passer au
(*) Nous nvniT? décrit plus haut l'aspect de Juan-Fernandt'z. Voyez-ea une vue générale prise du cAté du nord, pl, 1 1.
pouvoir. Son successeur, Alonzo Rivéra, s'v maintint pendant quatre années (de 1()00 à 1601). Ce tut dans cette période que les Araucans détruisirent de fond en comble Villarica, Angol, Impériale, Valdivia , Santa-Cruz , Chillan et la Conception. Le siéire d'Impériale fut signalé par le courage d'une Espagnole dont Tnistoire a conservé le nom. Inez A guiléra avait vu périr son mari et ses frères; apprenant que la garnison snni:eait à se rendre, elle s'opposa à ce projet par l'énergie de ses discours et par son exemple. Toujours sur la brèche, elle dm'gea les opérations de la défense jusqu'au dernier moment. Alors seulement elle abandonna la place, suivie de l*évéque et de la majeure partie des habitants.
La cour d'Espagne lui accorda une pension de deux cents dollars. Sa fiile avait épousé le gouverneur iUvéra; mais ce mariage a^ant eu lieu sans l'autorisation du roi, Rivéra fut révoqué de ses fonctions et remplacé par ce même Garcia ilamon qui l'avait précédé. Ramon amenait un puissant renfort de troupes nouvellement arrivées d'i^urope; mais le toqui Iluénécura, nui commandait alors les Araucans, nattlt ce corps, et le détruisit complètement.
Tant de d( sa^tres appelèrent enfin la sérieuse attention de la cour d' Espagne, et le roi ordonna, en 1608, que l'effectif de Tarmée d^observation sur les frontières de l'Araucanie serait maintenu sur le pied de deux mille hommes; que la ^ice-royauté dii Pérou oontribuerait à Pentretien de ce corps pour une sonune de 292,279 dollars (1,461,395 francs); et que l'audience royale serait rétablie à Santiago. Cette ville, éloignée du (iieàtrc de la guerre, avait déjà, a cette époque, acquis Tîm* port a née convenable à son rang de capitale (*).
Ramon obtint quelques succès sur le toqui Huénécura. La mort le surprit au milieu de ses victoires, le lO^aoÛt 1610. Don Luis Merlo de la Fuente,
(*) La Conception et Coquîmbo lui ont, depuis f disputé ce tilro.
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son successeur, eut h combattre Aillavila second, l'un des meilleurs rapitaiues araucans. Sous radiuinistration de don Juan llanMiiiéniada , qui trait remplacé Merlo, leroid*£spagne, alors Philippe III, envoya au Chili Luis Valdivia, chargé de né^çocier la paix avec les indigènes, et de leur proposer la concession du territoire méridional depuis l'nrchipel de Chiloé jusqu'au fleuve Hio-Hio. Valdivia échoua dans cette entreprise par suite de Tirrîtatlon que eatisa au toqut Aneanamon la fuite de sa femme qui vint se mettre sous la protection du jonvprneur. C'était u»ie Kspagnoie enlevée qui avait converti à la religion catholique les deux fliles d*Ancanamon et deux de ses concubines, et s*était en*
fuie avec, elles.
Les Hollandais se montrèrent de nouveau, en 1615, sur les cdtes du Chili. L'amiral Joris Spiliiergen débarqua sur l'île Santa-Maria, ainsi <ju'à la Conception. Dans l'une et I autre place il incendia plusieurs maisons, et enleva des moutons, du blé, de Torge et autres provisions. Ccei se passait sous le gouvernement dWlouzo Aivéra qui avait été réintégré au pouvoir depuis quelques années. Ce fut lui qui uitroduisit au Chili les hospitalifTs de Saint-Jean de Dieu , qui oheissaietit à un commissaire dépendant du provincial du Pérou , et avaient la direction de tous les hôpitaux. Rivera mounit en 1617, et fut reinpîaeé parîfcriKuidoTal iver;ino, qui se retira dix mois après, pour faire nlace a Lopez de Ulloa. Les revers uueramiéeespanoie éprouva sous l'administrabon 'Ulloa furent si grands qu'il en mourut de chagrin le 20 novembre 1620.
Christophe de la Cerda Sotomayor, auditeur principal, don Pédro Sores de lillon y Léma, chevalier de l'ordre d'.Mcantar.i , ( tdon Francisco de Al. i va y ISoruena furent successivement nommés gouverneurs du Chili depuis 1621 jusr^u en 1635, et SOUS leur administration la guerre continua avec If int'^me acharnement. Les deux derniers eurent, en outre, à surveiller les opérations d'une flotte hollandaise, commandée
par Jacques ITIermite, qui croisa pendant huit mois sur les côtes du Ciiili, et causa de grands dommages au commerce espagnol. A Francisco de Alava succéda un neveu du vice-roi du I^Tou, don îjtis de Cordova , qui conserva l'autorité jusqu'en Ifi.'îO. II fut le premier à permettre aux créoles, descendus des concpiérants espagnols, l'ae( ès aux fonctions publiques. Sous sou adim'nistration, la guerre continua avec le même caractère de férocité et la même opiniâtreté. Le nouveau toqui s'appelait alors Putapiehon; c'était un jeune homme plein de hnvoure et de capacité, qui, dans son enfance, avait été esclave des Espagnols.
Don Francisco Lasso de la Véga , ni avait servi avec distinction pennnt lesizuerresde Klandre,fut nommé ouverneur du Chili en remplacement e Alava. Le p^rti espagnol fondait de grandes espérances sur ce choix, mais pendant la première année la fortune ne lui fut pas favor.ihle. Le quartier-maitrc de l'armée fut battu et tué dans une embuscade où Putapichon l'iivait attiré; les Indiens auxiliaires eux-mêmes avaient, dit-on, trahi en cette circonstance. L'année suivante. Lasso de la Vésa prit une éclatante revanche, et Ut éprouver aiw Indiens des pertes ronsiderahles. Deux de leurs généraux, Qtiéropoante et Longomilla, quipartaueaient avec Putapicnon le commandement suprême, périrent dans cette lutte. Depuis cette époque jus(|u'en IG IO, les és enements de la gtierrc n'oflrent plus aucun intérêt. C'est une suite non interrompue de sièges, de surprises, d'embuscades et de massacres, où la fortune passe alternativement de l'un à l'autre camp.
L'historien Tessillo en a rapporte les détails, et son livre n*est, en quelque sorte, qu'un journal que les limites de cette notice ne nous [)enn»'ttent pas de reproduire Ch On vit ncanmoiaa,
(•)Tc«i1Io, nnemi de Chîîc, causas de
$ti (liii iirioji médias pni asu fin i \i'rn|iliii( ado en cl gnvieriio ili* »lon Francisco Ijisso de la Ycga. per v\ inae.sU'o de caiii|H> Sautiago de Tessillo , etc. Madrid, 1647.
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pendant cette période, un assez prand nombre d'ulmenes, dont les enfants et les femmes avaient été emmenés en GaptiTité, faire leur soumission afin
de racheter leurs familles. De son côté, le roi d'Kspasne afrrrinchit les Indiens soumis des services personnels
3 ui, jusqu'à ce jour, avaient été exigés *eux dans kes commanderies.
Traité de paix de Quillepï;
rïOUVF.Ll FSF.XPÉDITIOIVS HOLLANDAI- SES ( I04U- 1665). Le marquis de Baydas, don Frandsco Lopee de Zuniga, nouveau f^uvefneur du Chili, conclut
enfin cette paix dont les deux pnrtios belligérantes avaient un égal besoin.
Il en jeta les bases dans une entrevue qu'il s'était habilement ménagée avec Lincoplchion, alors genéml en chef des Araucans, et la rntilicntion en fut faite solennellement, avec échange de prisonniers et sacrifice de plusieurs lamas, dans le village de QuHlen, dépendant de la provifti-e de Puren. Par ce traité, il lut convenu que If Meuve Bio-Bio servirait de limite aux territoires espngnol et araacan, le premier Ters le nord, le <;eeond vers le sud.
Les déserteurs devaient T-tre rendus de narl et d'autre; les forts d'Arauco et de Paicavi , sur le territoire des Indiens, devaient Hre évacués par les Kspagnols. I^es missionnaires niirnient la liberté de prêcher la doctrine clirettenneaux Araucans, et reux-ci, quoique libres et indépendants, reconnat* traient la suzeraineté dti roi d rspa^fie. Cette dernière eondilion avait surtout pour objet de jjrevenir les envahissements dfes nations européennes alors en cuerre avpc In métropole. De ee nombre était la Hollande, dont l.i marine inquiétait fortement le commerce espagnol. En 1643, Tamiral Hendrfck lîrouwrr s'anproi ha des cotes du Cliili dans l'intention d'y contracter allinnce avec les Indiens indépendants. Son escadre se composait de quatre vaisaeaux et d'un yacht. Mal reçu d*abord
Sar les indigènes de Chiloé", lîroiiwer éharnua plusieurs conipa;:nies dans cette Ile, et y lit eideverdes hommes et des bestiaux. De là, il passa sur le continent et pounuifit le eoiirs de ses
déprédations pendant plusieurs mois.
Il revint ensuite à Chiloé, dans le port qui portait alors sou nom , et qui est connu aujourd'hui sotts celui de San-Carlos. Il y mourut le 7 aodt , et fut enterré un mois après à Valdivia.
Elias Harckmans, qui lui succéda dans le commandement de l'expédition ^ lit voile immédiatement pour la rlfière de Valdivia ; et là, plus heureux que ne l'avait été lîrouwer, il réussit à réveiller l'antipathie des naturels du pays eontreles E8pa;;nols; il contracta m(^ine an traité d*alltance avec ces Indiens, mais sans obtenir aucun avantage décisif. Le 18 octobre suivant, il s'éloigna des côtes du Chili (*).
La paix de 1640 dura quinze années sans interruption, pendant les-
3uelles Lasso de la Véga et Martin e i!^Iu.\ica se succédèrent au pouvoir.
Rerowkllehent dës RosTttirés;
PAIX DP. Nér.p.KTE; fom)atio?î de PLUSIEURS VILLES ((<>•>•>- 1 76G ). Si
la domination des Es|)agnols avait paru intolérable aux Chiliens^ fl en fut
bientôt de même de leur voisinage.
Les premiers cherchaient constamment à empiéter sur le territoire des indigènes; tantôt c*était une maison de plaisance qu'ils demandaient à y construire; d'autres maisons s'élevaient auprès et formaient un village, puis un nourg , et alors il fallait bâtir
une forteresse |><)iir la sdreté des lia* bitants. Tari! »! ( 'cl ait une concession de terrain (Icin hidce par les jésuites en faveur de leurs néophytes. Ces religieux élevèrent ainsi successivement phisieurs bon ruades de qticique importance : la Mociia, Santa-Juana^
O Après «voir rappelé suceinrk'mrnt les princi|NiIfS expédilinns nnpiaivs d liollaaaaise», il dous resto à indiquer les stiuit^ éiixquellps on pmf puiser pour obienir plas de détails sur rcl ol)j»'( : t's vo> npp.s,
volume IIl*"; rollechiin (les voyages, de Cliiirchill, toni. f'; TesNillo . Ouerra de Chile, etc. ; Miroir oost Kt west Indical , etc. Ams- Irrdnni, ifiai; Hi iidiik<; î'rmnvri \fnngie, elcAmst., 1 643; hume) '»voynge, etc.; Hiltoira du Chili « par Jean lancx ( holl.) , Amsterdam, 1619.
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Snnta-Fé, San-Ciiristoval et San-Pédro. La nouvelle religion , en im|>ofiaot à ses adeptes la monogamie, Tégalité des sexes et le pardon des injures , heurtait do front les antiques préjugés de la nation des Araucans, et c'était pour ceux-ci uu motif de plus de haine et de jalousie.
En 1055, sons l'administration d'Antonio Acugna , les indigènes coururent aux armes , et , guidés par le ^oqui de la province maritime ou Lauquen- Mapu, ils s'emparèient des forts d'Arauco, de San-Pédro, de Coirura, de San-Rosendo, d Kstancia de! lleyet de San-Christoval. Ils battirent le gouverneur Acugna lui-même dans les plaints d'Yumbel, incendièrrnt la ville de Chillati , et soutinrent bravement les efTorts des Espagnols sous les deux gouverneurs qui succédèrent à Acugna, Pédro Porter de Casanate et Francisco Ménésès. Ce dernier enfin leur fit éprouver de sanglantes défaites; il rebâtit la plupart des forts et des villages qu*ils avaient incendiés, et gouverna avec éclat jusqu'en 1668.
A cette époque il fut defxxsé par le vice-roi du Pérou , pour s\;tre marié contre le bon plaisir de YawUeneia reale. L'année suivante, on vit paraître sur les côtes du Chili une expédition anglaise aux ordres de sir John Narborough. Elle relikha successivement à iSostra Senoradel Socorro,au golfe de Santo-Domingo et ;i \ ;il(iivia, mais sans pouvoir communiquer avec les habitants. iXarborough perdit même son lieutenant et trois hommes qui furent faits prisonniers. Le flibustier Barthélémy Sharp s'empara de Coquimbo en l(k>0, et livra cette ville au pillage.
Les hostilités avec les naturels continuèrent jusqu'en 1724 , année où le ouverneur, Gal)riel Cano de A^)onte, t sa paix avec eux. Le traité tut ratifié dans la ville de Négrète C). Il y
(*) Nôgi'èle , où se passent ordinaîremeat
les transaclion^ entre les Espagnols et les Araucaus, est siluée entre le Uin-I)ii([ii,'ro et le Ilio-Ctilabi, deux atlliieiUs du Jîiu )'>io, par 370 lu' de lat sud et 73» ao* de long, oocideutak.
fut stipulé que les clauses du traité de Quillen seraient maintenues, et , de plus , que les Espagnols supprimeraient les capitaines de paix, magistrats de cré ition récente qui , sous prétexte de veiller aux intérêts communs dans les vîlla^ où les missionnaires s'étaient établis, commettaient de graves abus d'autorité, et vexaient les Indiens de mille manières. Cano de Aponte mourut à Santiago en 1728, après avoir exercé pendant quinze années les fonctions de gouverneur. Son neveu, don Emmatuirle Salamancni, lui succéda par disposilioQ du vice-roi du Pérou; mais ce choix ne fut pas confirmé par le roi , qui nomma à ce poste don José Î^Lmso. l es instructions du nouvcnti gouverneur lui prescrivaient de se borner a rassembler les Indiens soumis et ceux qui voulaient vivre en paix , tX à les réunir en société dans les villes qu'on leur InUiraient, ou lieu des'épar-
Siller dans les campagnes. Manso s'aonna avec ardeur a rexécution de ces ordres, et fonda, en 1742, les terres oti bourgs de Copiapo sur la rivière du méuie nom; Aconc^igua, dans une vallée du même nom; San-José de Lo-> grono, aussi appelé Melipilla, près du Blaypo ; Rancagua , ou Santa-Cruz de Triana, simple hourgade à 26 lieues sud de Santiago; San-Fernando , ou Colchagua , où vint s'établir promptement un collège de jésuites ; San-José de Curico dans la province de M aide; Talca, chef-lieu de la même province; Tutuben et Angelès. En récompense de ses services, Manso fut nommé vice-roi du Pérou en 1746. Don Domingo Ortîz de Rozas, marchant sur les traces de son prédécesseur , fonda Sainte-Uose sur le Rio-Quillota, Guasco-Alto sur la rivière du même nom, Casablanca sur la cote de la province de Quillota, Rella-Isia, Elorida, Cou- Icmu et Quirigua (17Ô3). 11 envoya enfin une colonie dans nie déserte de Juan-Fernandex. Én 17i>4, ce gouverneur retourna en Espagne, et y mourut. Il fut remplacé par don Manuel A mat, qui fonda une ville près de la source du Bio-Bio , et la plaida sous rinvocation de sainte Barbe; il y fit
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construire également Talcamavida H Giialqui sur la frontière du territoire araucaii. La \iile de la Conception avait été incendiée par les Indiens, et détruite plusieurs fois |);ir des tremblements de terre. Le 1*1 novembre 1764, les habitauts se retirèrent entre le fleuve Bio-Bioet la rivëre AndalleD, et y fondèrent la ville de Mocha, ou Houvelle-Conception.
Gl'ehbe de 17(»G; paix de San- TiAGO(l766-1786). Don Antonio Guill Gonzaga, voulant faire plus encore
3ue ses prédécesseurs, conçut le projet e contraindre les Arimeans eux-mêmes à se construire des \ iiies. Les moyens
3u*il devait employer pour cela étaient e deux sortes : la persuasion et la force. Le soin de la première devait être confié aux missionnaires et aux chefs des Indiens soumis ; en cas de nonréussite, lui-même se réservait Texécution de la seconde. Les Araucans, informés de tous ces détails par leurs espions, convoquèrent leurs ulmèncs, ainsi que les principaux d*entre leurs fnierriers, en conseil national, pour délibérer sur ce qu'il y avait à faire en cette circonstance. Les contraindre à abandonner leurs champs, leurs prairies et leurs forêts, pour s'entasser dans des villes, c'était porter une j^rave atteinte à leur indépendance, c'était insulter à la mémoire de leurs pères et aux mœurs de la nation. La délibération fut digne de ce jieuple sérieux et résolu. On y convint (jue, dès les premières ouvertures qui seraient faites par les Espagnols , on tenterait de traîner Tafiieure en longueur et de gagner du temps par des promesses équivoques; puis, si les Européens insistaient trop tortemeut, on leur demanderait tes mstruroents et les matériaux nécessaires à la construction des villes; que, s'il le fallait ensuite, on en aj)pellerait à la force des armes, mais seulement dans les provinces dont les habitants seraient requis de travailler, tandis que les autres offriraient leur médiation, et que, dans le cas oii cette médiation ne serait pas acceptée, on en viendrait à une levée génârale. H fut convenu de plus que les missionnaires ne seraient
point insultés, mais qu'ils auraient la liberté de se retirer tranquillement, et enfin l'assemblée procéda à l'élection d'un toqui général. Le choix du conseil se porta d'abord sur Antiviln, apoulniènc de la province de M.Kpiégua; mais celui-ci ayant fait observer que sa tribu était comprise parmi celles qui ne prendraient pas les armes, s'il n'y avait pas lien d'en venir n une levée générale , les suffrages se portèrent sur Curignancu , appartenant a la province d'Angol.
Les choses se passèrent ainsi que les Araucans l'avaient prévu. A la première intimation , les Indiens opposèrent des moyens dilatoires et des réponses cvasives; ils demandèrent ensuite des outils et tout ce qui leur était nécessaire pour exécuter les travaux qu on exigeait d'eux ; mais quand on eut rassemblé sur les bords du Bio-Bio les hommes de quelques-unes de leurs tribus pour y fonder une ville, ceux-ci rejetèrent au loin les outils qu'on leur avait apportés, et coururent à leurs lances. Les Espagnols surpris n'opposèrent qu'une faible résisUmee, et furent pour la plupart égorgés. A cette nouvelle, Gonzaga, profondément Ir^ rité, refusa la médiation que lui offraient les tribus neutres, et entra immédiatement en campagne. De leur coté, les Araucans se levèrent en masse à la voix de Curignancu , et la guerre recommença avec les mêmes alternatives de sua^^is et de revers, et la même férocité ^ue les précédentes. Gonzaga n*oniit non pour dompter une résistance aussi opiniâtre; plus heureux même dans ses négociations que dans ses combats, il détncîia les montagnards péhuenclie:> de la cause nationale, et contracta avec eux un traité d'alliance offensive et défensive. Fidèles n cet enjLçagement, les Péhuenclies envoyèrent à Gonzaga une forte division d'auxiliaires; mais Curignancu fit tomber ce corps dans une embuscade et le tailla en pièces. Dans cette action , Coligura, général des Péhuencbes, fut fait prisonnier ainsi que son lils, et tous deux furent mis à mort jpar les ordres du toqui des Araucans. Cet évé<
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nement,qni aiirnit i]ù établir une haine éternelle entre ces deux nations, servit au cuntrairc a raïueuer la bonne harmonie pamil elles, et, depuis lors, les Araucnns n'ont pas eu d'alliés plus fidèles, et les Kspagnolsd'enneniis plus acharnés. Déia malade et souillant, Gonzaga ne résista (MS au chagrin que ces événements lui causèrent; il mourut en 17C.8, et fut remplacé par François Xavier de .Morales.
1^ historiens mentionnent encore, 88ns en donner les détails , une affaire sanglante qui aurait eu lieu en 1773.
Lasses enfin de cet état de guerre, les deux parties belligérantes convinrent d*une trêve, et se rapprochèrent ensuite pour en venir à un arrangement délinitif. Curii;nanru, pour première condition de la paix, demanda 1" auc les plénipotentiaires se réunissent à Santiago; 3** ((ue, pendant la durée de la paix, la n.itiiui des Araucans eut la permission d entretenir a Santiago un «nniblre ciiarge. de la représenter et de défendre ses droits et se^ intérêts. Les chefs de I armée espaisnole repoussèrent d'abord ces propositions avec indignation; mais le gouverneur leur ayant fait observer que la présence du ministre araucan serait un excellent moyen de s'entendre désormais et d'éviter réciproquement de n(»nveaux motifs de collision, ils (luirent par céder. Les traités de Quillen et de Négrète furent donc ratitiés de nouveau à Santiago, et Curignanen , nommé nn'nisfre des Araucans dans cette ville, s'installa au collège de Saint-Paul, autrefois occupé par les jésuites.
Mateo de Toro Zambrano,qui, deux fois déjà, avait occupé par intérim le poste de gouverneur, avant Tinstallation de uonzaga et après sa mort, y fut appelé une troi>ieme fois par disposîtmn de l'audience royale, et remplacé presque immédiatci'nent par don Augustin de Jauregui, chevalier de Santiago, qui, en 1782, fut appelé à la vice-royauté du Pérou. l)nn Ambrosio de Hénavidès, qui recueillit sa succession, tenait les rênes du gouvernement à l'époque où écrivait Tbisto* rienlloiiaa.
Administration d'Ambr. O'Hifi-
GINS; REVOLTE DES INDIENS; LEUR CONVOCATION AU CAMP DE ISÉGRÈTK
(1787-1793). Un Irlandais, entré de
bonne heure au service du roi d'Espagne. (Lins les colonies américaines, Ambroise O'liiggins, promu au grade de mestre de camp et intendant de la
province de Conception , re(^ut , au mois de nove nbre 17S7, les titres de président , ;:ouverneur, et capitaine geuéral du Cliili.
Ambroise OMIicgins est, sans oon* f redit, le plus habile adminisirateur que le Chili ait [inssédé. Il {larcoiirut les diverses provinees de son gouvernement, y établit partout de sages règlements dans l'intérêt du commerce et de l'affrienlture; il ouv r t des routes nouvelles et lit réparer les anciennes; il donna une nouvelle activité aux travaux des mines, fonda des écoles publiques, f't s'driMipn eonslatnnient d'aine iorcr i.i condilion d(j peujtle. Peu ambitieux de la gloire des ctuiqueraiiis, il voulut que les traités faits avec les Indiens fussent res|)fctés, et ses projets n'eurent jama's jiour objet que le seul territoire du Club espagnole*).
Valdivia , quoique située sur le territoire intlependant, était demeurée au pouvoir des Ksp.'i::n( I-^. T.n I7î)2, les Indiens tentèrent de s'jmi em|)nrer, et il y eut, dans cette provinee, des mouvements hostiles que la prudence commandait d'étoulfer promptement. Le gouverneur de Valdivia envnva Thomas de Figiieroa, avec un détachement de cent cmquante hommes , contre les Indiens révoltés. Cette petite division, bien pourvue de mimitions et de provisions de toute e.sj)eee, se niit en route le 3 octobre, en remontant la rivière Pichiteiigelen, et arriva le 6 à Dagllipuli, dans le voisinage des ennemis. Le L'éiieral parcourut les bois avec un dét'icbement de cavalerie, et brQia douze habitations indiennes remplies
(•) LMmpiilrion donnée à ragricnlliin?
par rv ponvcrneiir se fait remarq;ipr siirlout dans la belle plaiiio lie Satiliago. Nous don-
mut i la ^ sa no» vue féoenkde celle capiisfe.
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de grains et de légumes. Le 10 du même mois, uuatra cadqim vinrent dans le camp faire leur SOiunlssîon et
offrir même leurs services contre les rehelles; mais deux d'entre eux, INÏanquepan et Caltungiiir, trahirent bientôt la cause quMIs disaient vouloir ser- TÎr, et furent rejoindre leurs frères.
Figueroa les suivit vers le Rio-Buéno, et se diiipoitait à passer dans une {)etite fie de cette rivière, oô les transfuçes f'étaimt retranchés, lorsqu'un Indien de son parti arrêta deux femmes qui couraient vers le rivage de toute la vitesse de leurs chevaux, sans doute pour passer à Tennemi. Cet homme tua l'une de cp-S fugitives et amena l'autre aux l'^pagnols. Le ( oinmaïuiant essava de rinlen oi:er, mais ne put en tirer aucune réponse; obstination qui irrita tellement les Indiens présents à cette scène, qu'ils se précipitèrent sur cette malheureuse et la mirent à mort avec un enfant qu'elle portait dans ses bras. Manquepan revint cependant au camp des r.spagnols, suivi de dix-huit jeunes
{juerriers fjnosofoncs); mais Figueroa e fit arrêter bur-le-champ avec tous les siens, et, après les avoir envoyés, pour la forme, devant une sorte de conseil de guerre, il les fit fusiller. Vers le même temps il envoya à Yaldivia quarante femmes et enfants qu'il avait pris dans les bois. l e lo novembre, après avoir fait célei)rer la messe et exhorte les soldats h bien défeiulre leur reliAiou et leur roi, le général espagnol passa le fleuve pour attaquer les rehelles dans l'île où ils campaient; il les battit, et fil couper la téte au cacique Cayuniil qui les commandait. Dans le courant de la journée les Espagnols tuèrent encore douze Indiens, au nom* bre desquels était la femme d'un cacique. Us rentrèrent ensuite dans leur camp, cmmenaut vingt-sept chevaux, sept cents moutons et cent soixante^ix ba?ufs, pris à Pennemi. En traversant les bois, ils trouvèrent une Indienne portant dans ses bras un enfant assassiné. Cette femme leui^dédara que, ne pouvant réussir à étouffer les cris de son enfant et craifznant d'être découverte I elle s'était détermiaée à le tuer.
Plusieurs caciques vinrent ensuite faire leur soumission, et Figueroa marcha à leur tête vers les ruines de la ville d'Osorno. Il y planta le drapeau espagnol, et demanda aux Indiens présents s'ils consentaient à reconnaître pour leur seigneur et maître le roi Charles IV. La réponse n'était pas douteuse. Aux cris de viraf se mêla le bruit d'une décharge de mousqueterie, et les caciques s'a vanoant alors, mirent un genou en terre et oaisèrent respectueusement ledraj)eau espagnol. Ainsi se term na cette éehauffoiirée(*). L'année suivante, O lliggins convoqua les chefs des diverses tribus indiennes au camp de Négrète, dans l'intention d'y cimenter la paix avec- eux. \ ancouver nous a conserve le discours qu'il leur adressa à ce sujet : « Ries amtirns et « honorablesaniis , Icurdit-il , j'éprouve « une grande satisfaction à voir réunis « autour de moi les grands chefs et ies principaux capitaines des (juatre « uthal-mapus qui partagent la riclie n contrée r|tii sM(:;i| vers le sud, de- « plus le llcin (' Iiio-i; 10 jusqu'à la partie (« la pki6 méridionale, et depuis la CÀ>r- « dillère jusqu'à la grande mer. Je me « réjouis de ce que vous voulez bien R ensevelir dnns la terre sur laquelle ff vous êtes campes, vos querelles et vos s anîmosites. Rapi>elez-vous l'état mia sérahie dans lequel je trouvai le jpavs. « Des deux côtes du fleuve il était ra- « vaue et dans la désolation-, les hahi- « tau Is y toullraienl les calamités d une « pierre furieuse excitée par leur vio- « Icnce et leurs passions effrénées; un « grand nond>re d'entre eux furent ohli- 9 gcâ de se retirer avec leurs femmes « et leurs enfants dans les montagnes, « et réduits à la nécessité de manger «jusqu'aux chiens fidèles qui les y « avaient suivis. Cependant , avant mon « départ d'auprès de vous, vos maisons « étaient rebâties, de belles moissons « doraient vos champs , et de nombreux «troupeaux embellissaient vos prai*
(*) Exlrail du journal tenu par don Thonas de Pipueroa y Caravica, coomiandant cette expédition. Toycs StcveDMOi cité , voL V»
« ries ; vos feinmôs vous fournissaient «de bons vêtements; les jeunes gens, «qui se montrent aujourd'hui ardents « et sans peur, ohcissaienl à ia voix (\cs «chefs, et l'un ne remarquait plus «parmi vous aucun excès, aucune « ( ruauté qui rappelât votre ancienne « b.irhnrie, etc. »
Kri quittant son poste pour passer à la vice-royauté du Pérou, Ambroise O'Higeins fut suivi par les ref;rcts et la vénération des habitants du Chili, indiiicnc.s , créoles ou Européens.
iSous touchons au moment où cette contrée va opérer sa révolution; mais avant de commencer ce récit, il importe d'examiner Torçanij^ation administrative et la situation morale du pays sous la domination espagnole (*).
OfiOANiSATiON DU Chili, et sa situation MORALE SOUS LA DOMINA- TION ESPAGNOLE JUSQM'eN J8I0. LC
Chili espagnol, c'est-à-dire, toute la partie comprise au nord du Bio-Bio, était divise en treize provinces :
1" Copiapo, 2^* Coquimbo , 3°Quillota, 4" Aconc^igua, ô" .Meiipilla, 6" Santiago, 7° Kancagua, 8« Colchagua, 9« Maille, tO^ltata , 1 l«Chillan, 12» Puciacay, 13" Huilqnili nin. T,cs Espagnols possédaient, en outre, Valdivia et Ôsorno sur le territoire des Cunches, rarchipel de Chiloé et le groupe de Juan-Fernandez. Le pouvoir suprême était confié à un f>prsonnncp de distinction, revêtu ordinairement du grade de lieutenant général , qui s*intitulait gouverneur, président et capitaine général du Chili. En sa qualité de capitaine général, il avait le comman(lement en chef de Tarmce, et c'est de lui qae les trois officiers supérieurs, le mestre de camp, le sergent-major et le commissaire, recevaient des ordres; il eji donnait encore aux quatre gouverneurs particuliers de Ghiloé, Valdivia, Val para iso et Juan-Fernandez. Conmie président rt gouverneur gent i il, il était le suprême administrateur de la
(*) Plusieurs navigateurs célèbres touchèreot successivement an Chili : Georges Anson, en 1 741, la Pérouse, en 178^, et
Vautouvcr, eu X7y5,
justice, et, en cette qualité, il présidait VaucUencia reale et les autres tribunaux supérieurs établis à Santiago.
En temps de paix, il relevait directement du roi d'Espagne; mais en temps de guerre, et m I urgence , il était placé sous Tautorité immédiate du Tioe^roi du Pérou.
L'audience royale était une sorte de sénat qui jugeait en dernier ressort toutes les causes civiles ou criminelles, à l'exception de relies où la valeur en litige excédait dix nulle ecus; il y avait, pour celles-la, recours au conseil suprême des Indes. L*audience était dtv sée en deux corps ou dicastères : la ch ii]('el!erie et le tribunal criminel. Cliat un de ces corps se composait d'un r<'gent , d'un fiscal ou procureur royal , d*un protecteur des Indiens et de plasieiirs autiiteiirs (ojWomç), tons nommes par la cour et largement rt tnluiés. Les autres tribunaux étaient ceux des finances, de la croisade, des terres tscantes, et du commerce ou consulat.
(^haijue j»r(>virire était gouvernée par des preléts ou €orréyidors. En princi|)e, ces fonctionnaires devaient étàre nommés par la cour d'Espagne; mais, attendu Téloignement, le gouverneur s'arrogeait souvent le droit de pourvoir aux préfectures vacantes. Leur autorité tenait à la fois du pouvoir politique et du militaire. Dans chaque capitale de province il y avait un conseil de magistrature {cabiido)^ composé de plusieurs régîdors ou membres perpétuels , d*un porte-étendard , d'im procureur, d'un alcade provincial, d'un alguazil ou justicier en chef, et de deux alcades ou consuls. Ceux-ci étaient choisis annuellement par le cabildo, et tirés des rangs de la noblesse.
Le gouvernement ecclésiastique embrassait deux diocèses : l'évéché de Santiago et celui de la Conception , tous deux suffragaiifs de l'archevêché de Ij'ma. Le tribunal du saint-oflicc du Pérou entretenait en outre à Santiago un commissaire -inquisiteur et divers employés subalternes.
L'armée se composait des troupes régulières, dont la lorce variait de cinq cents a deux mille hommes, des auxi-
CHlLt
liaires fodiens et des milices utbaînes
créées par le gouverneur Augustin Jaurécuy. En 1792, la force de la milice 8*âevait à quinze mille huit cent cinouante*s{x liommes. L*armée réculière ctiit généralement composée de soldats a élite qui avaient déjà servi en Italie ou dans les Pays-Bas.
Tant que Charles-Quint vécut, les oolom'es espagnoles furent traitées avec quelque ménaircmpiit ; ninis après lui les fiiKinces étaient obérées, les ressources épuisées , le peuple mécontent et prêt à se soulever sur tous les points ; et dans Tembarras où se trouvèrent alors les hommes qui tenaient les rênes du gouvernement, ils ne virent que TAmérique oui pût les sauver. La nécessité étoura toute pitié, et les besoins du moment ne permirent pas de songer à l'avenir. Non content de torturer les indigènes et de bouleverser la sttiftce entière des provinces conquises, pour y découvrir tout ce nue leurs entrailles recélaient d'or et a'arcent, on y mit toutes les places à l'encan; celui qui avait acheté la sienne ne manquait pas de la ftire payer à ses subordonnés, ceux-ci à d'autres, et ainsi de suite jusqu'au dernier anneau de la chaîne sociale , jusqu'à l'oovrier, espèce de béte de somme que Ton chargeait de fardeaux énormes, que l'on brisait de coups, et à qui on jetait à regret une chetive nourriture. La métropole, 4ms ses échanges de commerce avec les colonies , ne s'attribuait pas seulement la plus grosse part , elle les voulait toutes, uest ainsi, par exemple,
SB*il fallait que le Chili cessftt de culver la vigne et l*olivier, pour consommer uniquement les vms et les huiles tirés d'Kspagne. Les droits de douane imposés aux provenances de la colonie étaient des plus exa<;érés. Les trésors de l'Amériqua du Sud devaient passer dans la métropole, et les Ar7\éricains n'avaient pas même la permission d'adieter à d'autres nations les artteies de consommation que l'Espagne ne produisait pas. Aux Espagnols seuls appartenait le droit de s'établir dans les colonies américaines. La plus taaùm Jalousie nSMt à Ja garde dt
VWraUon, (Gmu.)
ces possessions d*outre-mer ; et il Mait
aux navires étrangers qui désiraient y
aborder une permission spéciale de la cour de Madrid. Le cas de détresse ne fidsait pas même exception à cette règle, et tout bâtiment qui venait y cher» cher un abri contre la tempête était saisi, alors même (]u'il appartenait à une nation alliée de l'Espagne, et soa équipage était mis aux fers.
I^s excès de tout genre des agents du pouvoir, leurs extorsions, leur tyrannie devenaient de plus en plus intolérables pour ces malheureux colons • dont la nusère et l'humiliation étaient l'unique partage. L'ignorance chez eux n'était pas un vice, mais une nécessité; les livres et les instruments sdeotifiaues manquaient partout, et la pensée était esclave.
Ainsi les Chiliens étaient depuis longtemps disposés a une révolution lorsque l'Espai^e opéra la sienne, et les nouvelles dissensions^que cet événement introduisit dans la colonie servirent à hâter une scission que les fautes de la nsétropole avaient rendue inévitable. Les causes de cette révolution ont été partout les mêmes dans les diverses uarties de l'Amérique espagnole, et les neitoiliations de la mère patrie n*ont nit que servir de pr^exte a ce mouvement, qui, en réalité, a eu pour objet de rétablir l'ordre interverti (*).
RÉ voLUTiON ( 1 8 1 0) . La vioMO^auté
du Pérou , le Vénézuela et Ilucnos- Ayres avaient commencé le mouve-
n La mtrdbe rtpide decellehiftoirene
nous a pas permis de mentionner, à leurs place» Fetpeclives, divers évôneinfnts qtiî n'eurent qu'une importance locale. Jl eis suot les ti«aibleinants de terre des x3 mai i647t tS mars 1 65-, tt H juillet 1730, Ce dernier causa surtout de grands dommages à la capilala du Chili. Le gommraeor aNuspiCin 01 réparer le mal, et saisit oeUe occasion pour embellir la ville, irt ureiisenirnt située laîii du théâtre de la guerre , Santiago aconsenié, depub sa fondation, «ne grin<H» importanoo relalivc. Nous en reparlerons plus oas avec quelques détails. La pi. l'î, 14, i 5 cl 16 représentent ce <^u'il y a de piui curieux à voir dani celte ville.
ment r«^volutionnaîre , et le Chili n'attendait dIus qu'une occasion favorable Mnir suivre cette impulsion , lorsque b Junte provinciale de Buénos-Ayros, frappée de ravnntn^rc qu'il y aurait pour l'Amérique espoi^nole à se lever eo masse contre l'ennemi commun, envoya dans les autres colonies des agents cli;ir«:és de les exciter à secouer leurs fers. Vn cr6o]c nommé Antonio Alvarez Jonte,qui avait déjà occupé Un poste diplomatique, fut chargé de se rendre à Santiago pour y propager los idées révolutionnaires. Carrasco, alors couverneur du ('liili , tenait au parti français. Ses ennemis lui ont reproché d'avoir, à cette époque, vexé les fmiillrs It > /tins infUiontesdu pays, les Hoxas, loOvnlIe. et 1rs Vôrn;"dc s'rtre entouré de baïonnettes, et d'avoir installé de force ses créatures dans les emplois publies; inais en temps de révolution en i!e manque jamais de raison pour aceuser un ennemi politique (*). Sur ces entrefaites on vit arriver au Chili des émissaires que b junte suprême d'Espn-ne v envoyait au nom de Ferdinand \ II. Dans son embarras, le gouverneur ne trouva rien de mieux à faire que de convoquer une assemblée générale composée des prineip.nix fonctionnaires, des rit lies propriétaire.s , et des plus notal)le5 d'eutre lesdiversesclasses industrielies, pour lui présenter un rapport suit la fîtaatîoaae la mère patrie, et lui donner commimiration des ordres que la réfrénée française venait de transmettre. L'assemblée élut d'abord Carrasco pour son président; puis, elle le mit CM état d'ae( iisation , et finit par le défwser de ses (onctions de uouverneur, pour motif d'incapacité et de eondutte illégale. Un gouvernement provisoire fut institué immédiatement nar les soins de l'assemblée . et ronfié a une jimte de cinq membres : le marquis de la Plata, président; François Reyno, Jean-Henri Rosales, Jean- ÏHartin Rosns, membres, et Ignace Carréra, secrétaire. Le brigadier ^-
^ (*} IfaoUlaiie de Benuird OUiggiai, za fetncr i8i8«
néral Torre , comte de la Ck)nquistn, fut nommé gouverneur en reinplacehient de Carrasco. L*audlenee royale enfin fut dissoute, et templaoée par une ebambre d'appel.
Tel fut le preniPT pas qûc firent les habitants du Cliili vers une ère nouvelle; mais il y avait loin encore de ces mouvements à une révolution; aussi les premiers qui osèrent, à celte époque, prononcer le mot d'indéf>endanoe, furent-ils envoyés prisonniers à Lima.
Le comte de la Conquista mourut peu après son installation au poste de gouverneur; il fut rcmplaeé par doo Juan-Martinez Rosas. La junte, Tacillante et incertaine, avait convoqué un com;rès national à Santiago, et cette mesure si précipitée prouve bien jusqu'à qiiel {xiint les dépositaires du pouvoir étaient alors embarrassés de leur position , et irrésolu»^ sur les suites qu'il convenait de donner aux premiers mouvements revoiutionmiirej.
On vient de voir le gouverneur Carrasco décréter la formation d*iin congrès. Cet te assemblée nom me une junte, et se retire. Lxi junte , à son tour, appelle un nouveau congrès, et s'éloigne.
Ainsi nul ne voulait prendre une respons il)ilifé prématurée ; rbacun cher* cbait à se donner Tapparence d'avoir fait quelque chose pour la patrie , et croTait avoir atteint ee but en gagnant du temps. Mais ce n'est pas tout ; nous allons voir la nouvelle assemblée se bAter, elle aus&i, de nommer yue junte.
. Cependant , les députés qui se di8po>
saient à se rendre à Santiago eurent à lutter contre les entraves et les persécutions que le parti royaliste leur suscita ; car déjà , à eette époque , les Espagnols savaient parfaitement à quoi s'en tenir sur les protestations de (îdé lité à Ferdinand VII . (pie le nf^nveau gouvernement ne ce.ssait de nieltre eu avant. Thomas Fl^éroa, dont nous avons mentionné l'expédition cx>ntrs les Indiens révoltés h Valdivio , traver* sait les Andes au commencement du moisd*avril avec an corps de quatre cents hoanns qu*îi eoaduiatil
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«tt iMoiin àm royalistes de Boéiiot-
Ayres. ArrivéàCnsa-FîInnrn, il v trouva un détachement de dragons qu'il réunit à sa petite troupe. Entraîné, par renthousiasme qtw manifestaient acs Boldati. Flguéroa «onçut Teapoir de relever la cause du royal!<;me ^ et , revenant sur ses pas, il se présenta inopinément devant Santiago le 14 do mois d'avril 4 et signitia aux députés
3ui, en ce moment, arrivaient en foule, 'avoir à retourner chez eux ; mais le peuple , plus irrité qu'effrayé de cette aomimrtioii, oonrut aux amies et se Tendit sur la place publique où le chef espagnol avait rnnpié sa troupe en bataille. Le combat ne fut ni long, ni douteux. Les royalistes i enfonces de toutes parts, cherchèrent leur salut dans la fuite ; Figuéron lui-même ^ suivi d'un petit nombre des siens, se retira dans le couvent de San-Domingo. Il croyait y avoir trouvé un asile sdr; mais, le lendemain, livré aux vainqueurs , il fut immédiatement fusillé.
Ses complices furent condamnés au bannissement
Le congrès put alors s^organiser paisiblement; et, dès le mois de juin suivant , il se constitua délinitivement en assemblée législative. Sa politiaue fut à la fois libérale et prudente; il laissa aux Espagnols mécontents un del.ti de six mois pour disposer de leurs biens et abandonner la colonie dans le cas où ils croiraient devoir prendre ce parti. Il proclama la liberté de tous les enfants des esclaves du Chili ; ceux qui viendraient s'établir dans le pays, six mois après la promulgation de ce décret, étaient aussi reconnus libres. La liberté de la presse fut sanctionnée, mais en principe seulement, car, de jfait, il n'existait pas alors une i>eulc presse dans tout le Chili. Le traitement du clergé fut diminué, et une loi ordonna que les curés seraient payés, désormais, par le trésor public, et non par leurs paroissiens respectifs, liivers abus d'administration devinrent l'objet particulier de la sollicitude du couvres. La junte fut déposée, et Tautorité executive conlîée à un triuin- Tirât ; J. M. Aofas, M. de Incarnada,
et Mae-Kenna. Il tféê Vmûn àê li
Lrgiondu mérite. Enfin ta liberté coraniercinle ne fut soumise qu'aux seules restrictions que sembla commander l'intérêt de deux mannfMturet étaMIev dans le pays , Tune de flaneUes, Tautit de toiles de rhnnvre (*).
Les Carrkra. Le congrès, en prenant de semblables mesures, continuait à agir aù nom de Ferdinand VII; et rependant un parti puissant s'était formé dans son sein, en faveur de l indépendance absolue. A la téte de ce parti on voyait figurer les Carréra, lamille influente par ses richesses et ses alliances. Don Ignacio Cnrréra était un vieillard respectable, libéral, et sin* cèrement dévooé à son pys. Ses trois fils , Juan- José, José-Miguel , et Luis, s'étaient f ut remarouer déjà par leur bravoure et leurs talents; ils avaient tous les vices et toutes les qualités des eréoles : amants passionnés du plaisir, du feste et de l'indépendance, on leur reprochait d'être libertins,
auerelleurs et ambitieux. L.eur sœur , ona Xaviera> se trouvait alliée aux phn nobles ftmilles du Chili.
Parmi les adversaires d'Ignacio Carréra, fio;uraiten nremière ligne D. Fran< cisco- Xaviero de la Reyna , chef des Penckistes , nom sous lequel on désignait les habitants de la province de Penco , et généralement ceux qui auraient voulu que le si^e du gouvernement ttt transféré à n Goneeption , attendu, disaient - ils , que les provinces dti sud étaient généralement plus peuplées, plus riches, plus fécondes en hommes de talent que celles du centre.
Sur ces entrefaites , on vit arriver à Valparaiso (27 juillet 1811) un officier au service d'Espagne, M. Fleming, qui invita le congres , au nom de son gouvernement, a envoyer des représentants aux cortès- Le même officier étant passé au Pérou , écrivit de Lima^ le 8 octobre suivant , qu'il laviitf de
(*) Outline of ihe révolution of Spanish- Amcrica, part m, ch. u. ^.ooilon . 1817; Conversatîou'f lexikou; Ari à» vériûer le« dalas.
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bonne source , qoe le cabinet de Saint- James désapprouvait la révolution américaine. iNous dirons, par anticipation , que cette assertion fiit démeotie,en 1813, par lord Strant;ford , ambassadeur d'Angleterre h Rio-Janeiro.
De son côté, le vice-roi du Pérou , comte Abascai, avait écrit au congrès pour confirmer ses pouvoirs au nom du roi d'Espagne.
Dans cet état de choses, l'assemblée chercha à se maintenir entre les deux pirtis. Elle continua à a^ir au nom de la royauté absente , quoique , en sous main, elle prît des mesures pour investir les créoles du commandement de 1 armée. Cette mesure fut confiée aux trois frères Garréra ; mais ceux-ci dépassèrent les instructions qui leur avaient été données; et, metlaut à profit l'influence qu'ils exerçaient sur les troupes, ils commencèrent à parler en mottres. Don José-Miguel, le second des trois frères , avait servi en Espagne, et y avait obtenu, avec le grade de lieutenant-colonel, le commandement d'un régi ment debussards.
3Le congrès le nomma général en chef de l'armée; son frère aîné, jIou .Tuan- José, lui fut adjoint en qualité de second , avec le titre de colonel de grenadiers; et le plus jeune, don Luis, reçut le commandement de l*artil- Jerie.
Le 15 novembre, à la pointe do jour, les trois frèrts se mirent à la
téte des troupes avec l'intention d'opérer une révolution dans leur seul intérêt personnel. José- Miguel, Tàme de ce parti , fit arrêter plusieurs officiers dont le dévouement lui était suspect; et, de ce nombre, était Alackenna. 11 força le congrès à déposer la junte , et à* la remplacer par une commission dont il voulut faire partie lui-même. Il fit , en outre, créer un régiment de cavalerie, gran-gtiardia nacionaly dont il prit le coinniaruiement, se donnant ainsi de véritables gardes du corps qui , au besoin , pou* valent l'aider dans ses projets d'usurpation. Knlin , il destitua les principaux fonctionnaires et revêtit de leurs emplois ses amis et ses parents. Il ne
lui restait plus qu'à dissoùdre le COB* grès, et cette mesure ne se fit pas fongtemps attendre.
• Ainsi s'établit une domination militaire qui ne tarda pas à exciter un mécontentement général. Les frères Garréra, braves, ardents et voluptueux, étaient adorés par la jeunesse militaire, et c'était sur elle qu'ils s'appuyaient. Quant à la classe des propriétaires et à celle des industriels , ils les pressuraient sans pitié et les accablaient d'irn*
f>ôts , s'inquiétant peu d'accroître ainsi e nombre de leurs ennemis. L'année 1812 s'croula sans amener aucun chanement dans la situation des partis eulement on vit alors paraître sur la scène on homme qui devait, un jour, y jouer un grand rôle, Bemardo O Higgms, fils de l'ancien trouverneur don Anibrobio. Bernard O'Higgins, alors capitaine de milice, se rallia à la cause des Carréra , et fut nommé successivement à nhisieurs f^rndf-s, et, enfin, à celui de brigadier L^crKM al.
En 1813, José-Miguel prépara une expédition contre la ville delà Conception qui ne reconnaissait pas son autorité; maïs, des soins plus importants l'avant détourné de ce projet, il rentra à Santiago le 13 mars, et y publia une constitution où le pouvoir de la junte se trouvait balancé par celui d'un sénat.
Expédition de Pabkja et db Gainza. L'anarchie qui régnait alors au Chili offrait aux royalîtftes tme
cbance de succès que le vice-roi du Pérou ne voulut pas négliger. Une division aux ordres du brigadier Paréja partit de Callao au commencement de l'année 1813 , et débarqua , peu après, à Talc4ilhuano,que l'on peut considérer comme le port de la Conception. Paréja s'en empara h peu près sans coup férir, et marcha ensuite sur la Concep* tion , dont la garnison vint se rallier a lui; son cor|)S d'armée, ainsi renforcé , présentait un effectif de quatre mille hommes.
lest -:SIiguel Carréra , informe' de cet évciienicnt , laissa le gouvernement à son Irere Juan-José, et partit à la téte d'une division de ut mille hommes.
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Avant de s'éloigner de h capitale , il avait rendu la liberté à Mac-Kenna, et Tavait nommé lieutenant-colonel et quartier-maître général. H en ayait agi oe même à Tégard des autres oflGciers qu'îl avait expulsés ou incarcérés au mois de septembre 1811 ; et, quant à O'Higgins, il l'investit du cominandement «les troupes et de la milice du pays. Arrivé à Taica, José-Miguel y établit son quartier général; et, dans la nuit du 12 avril, il envoya un détacîiement oui surprit le camp des en- Demis à Yeroas-Buonas , et le mit dans une déroute complète. Paréja , cependant, étant parvenu à rallier ses troupes , les conduisit à Chillan , où il se fortifia et se maintint pendant près d'une année. Il mourut à cotte époque, et fut remplace par le brijîadier Gainza arrivé depuis peu de Lima, avec des troupes nratches.' Au mois de juillet suivant, la divison de Gainza fut encore renforcée par un corps de
•"troupes que lui amena le colonel Marotto ; de sorte que Gainza se vit en mesure de sortir de Chillan et de reprendre roffetisivc. Il se dirigea vers Talca. Cette ville, où la nouvelle junte, composée alors de Ferez, Eyzaguirre et Infante, tenait ses sessions , tomba au pouvoir du général espagnol. Ce revers fut attribué en grande partie à l'impéritie de Carréra, et servit de prétexte à ses ennemis pour soulever le peuple contre lui. La naine est contagieuse ; bientôt il ne fut plus question au Chili que du despotisme, des exactions et des débordements des Carréra ; l'armée elle-même sembla les abandonner. En conséquence, le 24 novembre 1813, O Higgins fut appelé par acclamation au commandement
' suprême de l'armée en remplacement de José-Miguel. Celuh<», accompagné de Luis, cherchait h regagner Santiago, lorsqu'il fut rencontré par un détachement de cavalerie espagnole, qui les conduisit tous deux à Chillan.
Les deux partis désiraient également la paix; les royalistes, parce qu'ils étaient eflVayés de la disproportion Bumériqae de leurs forces comparées ans troupes ennemies; les indépen-
dants , parce qu'ils manquaient h peu près de tout pour faire la guerre. Plusieurs corps de l'armée d'O'Higgins n'étaient armés que de jougs de bœu^^ mais c'était surtout l'artillerie qui était la partie faible de cette armée.
O'Hicgins avait fait faire un gros canon ue bois qui creva à la quatrième décharge. Cependant les royalistes furent deux lois battus, les 19 et 20 mars 1814, par O'Higgins et par Mac- Kenna , son lieutenant ; mais ces engagements avaient peu d*importance, et les échecs éprouvés par Gainza n'empéchèrent pas ce général de se diriger sur Santiago, qu'il savait être dé< pourvu de toute défense. Déjà il avait franchi leMaule, lorsque O'HIggins, déplovant en cette rirconstance une activité extraordinaire, se montra sur ses derrières , et le harcela si bien , que l'armée espagnole n'osa plus continuer sa route; elle rentra à Talca.
Le danger qu'avait couru la capitale
Souvait être attribué à l'imprévoyance e la junte, qui fut, en conséquence, dissoute et remplacée par un directeur suprême. Les suffratzies se portèrent sur Henriquez de Lustra, gouverneur du département de la marme, à Yalparaiso.
La frépate anglaise Phtbe , comniarulée par le capitaine Uillier, arriva au Chili , venant du Pérou. Elle apj)or« tait à Gainza des instructions du viceroi pour en venir à un arrangement avec le directeur du Chili. Celui-ci, après avoir consulté les principaux habitants de Santiago , entra en pourparler avec le général espagnol , et lui proposa une capitulation qui firt acceptée et conclue à Zirca , près de Talca , le 3 mai suivant. Lu vertu de ce traité, le Chili devait former partie intégrante de la monarchie espagnole; il consentait , en cette qualité, h envoyer des députés aux cortès , afin de sanctionner la constitution décrétée par cette assemblée; il reconnaissait aussi l'autorité de Ferdinand VII et de la régence, à condition mie le gouvernement intérieur du Cnili serait maintenu dans tous ses pouvoirs el pri villes; et que le commerce strait
libre avec les pnl^sanoef alliées et
neutres , et notamment avec la G rande- Bretngiie, à qui l'Kspagne devait, avec l'aide de Dieu et de sa ronra^^euse ecMistance , son existence politi(|ue. Les hostilités devaient cesser immédiatement, et 1rs troupes rovnles s'oblîge.iient à quitter le Chili sous deux mois, remettant les places qiu'ellcs occupaient dans rétatou elles les avaient trouvées. Enfin , deux ofDciers supérieurs furent livrés, comine otages, de part et d'autre.
Expédition d'Osorio. I/cvénement prouva bientôt que le vice-roi n'avait clieniit' qu'à pn£:ner du temps. En effet, avant rcrn (l'Kspniine quelques nouvelles troujies , et notamment fe régiment de Talavera, il envoya le général Osorio, à la téte de quatrè mille hommes, pour remplacer Gainzn , déclarant en même temps que re dernier avait outrepasse ^e^ pouvoirs dans la convention de Zirca, dont la ratification était chose impossible. Osorio débarqua à Taleabunno le 12 aoiU 18 14 , et se dirigea immeUiatcmeut sur la capitale.
Pendaotqu*il opérait cé mouvement, les deux frères Carrera, José-Miguci et Luis, parvinrent à s'échauper de leur prison de Ciiilian; et, déguisés en paysans , ils rentrèrent a Santiago le 23 août. Là, pour mieux donner le change sur leurs véritables intentions, Luis alla se constituer prisonnier; mais, le lendemain , José-Miguel se présenta à ses anciens frères d'à r mes qui le reçurent avec acclamation. Le peuple lui-rnème se joitinit à la garnison, et, en un instant, une nouvelle révolution fat consommée. La junte fut rétablie, la charge de directeur abolie. Luis remis en liberté , et José- Miguel réintégré dans le commandement suprême de l'armée. Cependant une partie des habitants les plus no* tables de Santiago avait vu avec regret le retour des Carrera. Une députation fut envoyée à O'UiM&ins pour prier ce général de venir délivrer la capitale de la tyrannie de José-Miguel qui avait, disait -on, enlevé de la caisse du gouvernement huit cent
mille dollars. H est vrai qne Cftrréra ,
en reprenant les r^nes au pouvoir, s'était emparé aussi des fonds du trésor; mais rien i»e prouve qu'il ait ▼oulu les affecter à des dépenses étrangères au service de l*État.
0'lfii:gins, en apprenant la réinté-
fîradoM des Carrera et les vneux des labitants de Santiago, detaciiadeson armée un corps de deux mille hommes, qu'il chargea d*observer les royalistes, et reprit avec le reste le eheinin de la capitale. José-Miguel vint au-<ievaut de lui, le rencontra à Espejo, dans la plame de Maypo, le battit et le fit prisonnier. O llig^ins s'attendait être traduit devant un conseil de guerre; mais, loin de la , son généreux vainqueur lui offrit le commandement en second dans l'armée, 8*11 voulait consentir à faire cause commune avec lui contre l'ennemi public. Celte proposition ayant été acceptée par le prisonnier, il fut rendu à la liberté, et renvoyé à son armée.
Carrera revint triomphant à Santia-
fo, et prit, contre plusieurs oHiciers ont le dévouement lui semblait suspect, des mesures de rigueur qui amenèrent de nombreuses désertions.
Abandonné à lui-même, et ayant vu le nombre de ses soldats diminuer à la suite de sa défaiteà Maypo, O'Hîgi^ins se retrancha à Raneagua (*),et y attendit l'ennemi. Osorio ne tarda pas à se montrer; il pénétra dans la ville même, et attaqua les indépendants avec la plus grande vigueur. 0*Uiggins se défendit bravement pendant quarante-huit heures. Son adversaire, étontië d'une résistance si opinitltre, lui lit dire que, sMl voulait se rendre, il lui garantissait sa silreté personnelle, et s'engageait même à lui obtenir la bienveillance du roi. « Je n'accepterais pas « même le del du roi d'Espagne, » ré-
(*) Raneagua, plot eomme tons le nmn de Santa*Cr^ de TViana , dief-4ieii de Tan-
cienne province de ce noir., est s'ilw'v .Mir la rive droite du Rio-Cacbapoal , à lieues and de Santiaiço. Sa foodation , ainn qtm nous l'avons déjà dit, date de i749;dlecrt due au gouverneur don Joié Mauso.
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pondit O'niggias. — Voyant ensuite u'une plus longue dcforise était itiiossible, il fit coudre une bande noire sur sou drapeau, et tirer encore quelles coups de canon avec des dollars en guise de mitraille. Puis , a la lueur de l'incendie, se taisant jour, Tcpécà la main, au travers des bataillons carrés 4|ul se formaieat autour de lui, il regagna Santiago , suivi de 300 dragons, seuls débris de son armée (*).
Pendantcette action, les deux frères Carrera s'étaient tenus à peu de distance du champ de bataille avec une division de réserve forte de huit cents hommes. Témoins passifs de cette lutte iiiq^aJe, ils ne tentèrent aucun mouvement en fiiveur des indépendants, circonstance inexplicable après la conduite généreuse que José-Miguei avait tenue à l'égard d'O'lïiggins.
LessoldatsdeCarn ra, qui formaient la garnison de Santiago, ayant commis quelques actes de violence et de déprédation, les habitants, exaspérés de cette couduite , envoyèrent des députés à Osorio pour le prier de hâter sa marche vers la capitale. Après cette démarche, il était évident que la place n'était |)lus trnable pour les independaots. En conséquence, Carréra fit démanteler les fortifications, etbrdier les registres sur lesquels étalent inscrits les actes du nouveau gouvernement, et quitta la ville le 1 octobre 1814, suivi de six cents soldats environ et de deux mille habitants, qui abandonnaient leurs foyers sans savoir s'ils pourraient jamais v rentrer. Avec Carréra s'éloignait égafenient les chefs de l'année chilienne : O'ii iggins , Mao> Kerina, Benevente et don Manuel Rodriguez, Tun des plus braves défenseurs de la cause de l'indépendance.
La caravane fugitive se dirigea vers Mendoza, mais son passage dans la Cordillère ne s'effectua pas sans de grandes pertes. J.e froid et la faim décimèrent surtout les feuunes et les CDÛuits. Eodriguet seul ne voulut pas
(•) Rapport d'0*Higj;in8 ; Oiitline of re-
voliitinn , etc.'. Résolution de t'ABléril|IMI du âudi M. Graliam j Miers, etc.
franchir ta frontière; il resta au GhAf,
et y orgnisa des guérillas qui ne cessèrent de harceler et de touroieoter les royalistes.
Ce fut le 5 du même mois que le vainqueur lit son entrée dans la capitale. Là, ainsi qti'on devait s'y attendre, il renversa toutes les institutions polîtioues du dernier gouvernement, et ilfit plus encore:il institua une chambre de Purification composée d'oHiciers cspamiols, sous la présidence du major San-Bruno. Les malheureux habitants, cités tour k tour devant ce tribunal redoutable , devinrent les victimes des plus odieuses persécutions. Cent d'entre eux , environ, furent déportés dans IHe déserte de Juan-Fernandez; les autres furent bannis, ou soumis à d'énormes amendes, ou, enfin Jetés dans les cachots.
Croyant ainsi avoir purifié le pays, Osorio reprit b route de Lima , laissant un Es|jagnol, Marco de Ponta^il, revêtu du titre de gouverneur du Chili, et chargé de continuer ce système de vengeance et de proscription. Les autres villes, à rimitation de la capitale, avaient fait leur soumission.
Expédition des Buenos-Aybiens.
Deux années s'écoulèrent $aos apporter aucun changement dans Texistence politique du Chili. Les Espagnols poursuivaient impitoyablement le cours de leurs proscriptions , et Rodriguez, avec ses braves guérillas, continuait aies inauiéter vivement. Cependant la ré' vofution était consoiTiméc à Ruénos- Ayres, dans le Tucuinan, à Mendoza, au Paraguay, à Cordova. à Santa-Fé et îi Rfoia.La cause de la monarchie était peraue à jamais dans l'Amérique du Sud; mais le haut Pérou et le Chili étaient encore au pouvoir des armées royales. Le gouvernement de Buénos- Ayres pensa que l'intérêt des provinces indépendantes, et le sien en particulier, exigeaient l'expulsion absolue des Espagnols du soj de l'Amérique meridionaie. Si les armées et les Oottesda roi d'Espagne rx)ntinuaient à occuper les pl.ires fortes et les ports du Chdi, la guerre était éternisée, et la liberté, sans cesse inquiétée par le voi&mage de
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ses ennemis, ne pourrait jamais asseoir ses institutions sur une base durable, n aocoeîllit donc arec empressemeiit les sollicitations des réfii^es de Mendoza, et leur fournit les moyens d'organiser un corps d'armée. Carréra avait quitté Buénos-Ayres pour passer aux États-Unis, d'où il esgérait ramener des secours en hommes et en munitions de cuerre. 0'Hi£ïc;ins paraissait donc destiné à avoir le commandement en chef de l'expédition, mais le gouvernement de Buénos-Ayres le déféra au général San-Martin.
SAif-BiABiiif . Don JoséSan-Martin, né dans les missions Ûn Paraguay, de parents espagnols , servait en Europe a l'époque où l'Espagne fut envahie par les Français. Il ol)tint successivement, en récompense de ses services, les grades de capitaine, aide de camp de police du général Jordan, et lieutenantcolonel. Ayant sollicité du général Castaoos un grade supérieur qu'il ne put obtenir, ce reflis le blessa tellement gu'il quitta le service de l'Espagne et se rendit en Angleterre, d'où il passa à Buénos-Ayres en 18U. Il y reçut le commandement d'un escadron de ca- • Valérie de l'armée des indépendants, et obtint, auprès de Montevideo, quel-
3ues succès qui lui valurent le çrade e colonel. Plus tard, le président Puyrédon le chargea de réorganiser l'irmée du Pérou, le nomma gouverneur de Mendoza, et l'éleva enfin au commandement en chef de l'armée des Andes. Sa taille était haute, sa physionomie mâle et caractérisée. Sa prnvonre était celle d'un honsoidnt, ses talents, ceux d'un médiocre cénéral. Les succès éclatants qu'il obtint par la suite, et la carrière brillante C[u'il parcourut, furent les rrsiiltnts éphémères de circonstances auxauelies l'ambitioa eut plus de part que le mérite.* Son irrésolution et la lenteur de ses mouvements changent jslusieurs fois en défaites des actions qui auraient
£u être glorieuses pour ses armes.
Tailleurs , politiaue habile , dissimulé, doué d'un esprit un et souple, affectant une grande modestie, il eut le talent de oon4|uérir l'opinion publique et de
conserver longtemps sa conqu<?te. Plusieurs crimes, dont quelques-uns seront rapportés ici, loi sont généralement attribués en Amérique, La politique a pu, dans sa pensée, les rendre nécessaires; mais l'histoire n'admet pas de pareilles excuses : elle flétrit le lorûdt partout où elle le rencontre.
O'HiGGiNS. Nous avons dit déjà que Bernard O'Higgins était le fils de l'ancien vice-roi du Pérou Ambroise O'Higgins. 11 hrritn de plusieurs des belles qualités qui distinguaient son père, une bravoure à toute épreuve, Ténercie dans l'exécutlen, la frandusedanf le caractère et la rectitudedanslejufement. Passionné pour son pays et pour la cause de la liberté, il n'est pas de sacriûces qu'il ne soit disposé à leur faire. Dans la vie privée, u est du caractère le plus aimable, et se montre toujours affable, doux et complaisant.
On lui a reproché d'être lent à prendre une détermination, de se trop déÛer de ses propres moyens et <fe considérer toujours le dernier avis
Ïu'ou lui donne comme le meilleur, fn créole disait de lui : « Il entre dans « sa composition trop de dre et pas w- « sez d'acier (*). *
Bataille drChacabuco. L'armée des Andes ne comptait pas plus de trois mille cinq cents hommes, ainsi répartis : un régiment de grenadiers à cheval fort de cinq cent cinquante hommes, dont le commandement fut donné au colonel M. Rodriguez ; quatre bataillons d'infanterie numéros 1 , 7, 8 et 11, présentant un effectif de deux mille sept cents bommes; artillerie, deux cent cinquante iiommes. Le général en chef San-Martin a?ait sous ses ordres les généraux Soler et O'Higgins. Le départ eut lieu vers le milieu ae jan?ier.JUB8 divers corps de i armée, afiut de se mettre en marche , prêté-
(*) Prérit Uttonquc sur la révoIuti<»i des
provinces unies de l'Amériqne du Sud , etc., par A. F***(Frossard), ex -commissaire deit gnerrM, ptrtm, di. t. Puii, 1819; Sti^ veiiion, Relation historique d'au sqîpicir de ao ans etc. liv. xix, ch. vuz.
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rent le serment , dont voici la formule : « Unis de cœur , et les mains jointes, «noot rarons, en présence oa Bien « éternel, par la mer, la terre et le « firmament , de ne souffrir désormais « aucun tyran en Colombie, et, nou- « Teaux héros Spartiates , de ne jamais « porter les chaînes de Tesclavage , « tant que les étoiles brilleront dans le « ciel et que le sang coulera dans nos • veines. » Chaque soldat , indépendamment de son équipage militsare, portait un poncho et un sac de provisions pour huit jours, du charqye (*) et du maïs grille; mais c'était à cela <pie le général en chef avait borné ses prévisions, et cette armée, gui se disposait à franchir les sommités de la Cordillère à une élévation de douze à quinze mille pieds, sur une route de cent lieues, n'avait ni tentes, ni four»
f ons , ni fourrage pour ses chevaux.
I était important de cacher à l'ennemi l'itinéraire prescrit à l'expédition libératrice , et San-Martin y donna tous ses soins; il avait arrêté que ce serait par le passage de los Patos que Ton entrerait au Chili ; mais afin de donner le change aux royalistes, il entama une négociation avec les Indiens qui habitent les environs du Passo de Planchon, pour en obtenir la permission de traverser leur territoire. Les montagnards, flattés decettedéférence, rendirent qu*ils savaient fort bien que le général nouvait, avec son armée, se passer de leur consentement, mais que d'ailleurs ils le lui accordaient avee plaisir, et qu'ils étaient prêts encore à lui fournir tous les secours dont il aurait besoin. Les voyant si bien disposés, San-Martin proposa à leur eaciqne Maripan d'aller dire au capitaine général Marco que les indé* pendants avaient l'intention de passer par le Planchon ; pour prix de ce service, San-Martin offrit de riches présents, et, entre antres, quinze cents juments. L'Indien accepta la proposition , et s'acquitta fort bien de ce stratagème. Won content de cela , le général indépendant envoya, par le défilé d' Us-
O Tinde brodée.
pallata , un émissaire chargé de fausses dépêches dans lesquelles il annonçait aux méeontents du Chili que le moment de leur délivrance approchait, et que l'armée libératrice était sur le point de franchir le Planchon. Dans le fait, il y fit passer le lieutenant -colonel Ramon treyre avec un faible détachement de cavalerie, tnndis qu'il envoyait le colonel lieras avec un bataillon et cent chevaux par Uspallata, et que Iw'-méme, avec le srosderarmée, se dirigeait vers los Jratos. Le trajet se fit en huit jours. Arrivés dans la vallée d'Aconcagua, au-dessus de Santa-Rosa, les hommes et les chevaux étaient exténués de fati^e, transis de froid, et pressés par la faim; mais les habitants s'empressèrent de venir à leur secours, et leur apportèrent des vivres, du fourrage, ainsi que les objets dont ils éprouvaient le besoin le plus urgent.
Trompé cependant par le stratagème des indépendants, le général espagnol avait concentré ses forces à Rancagua.
Le 4 février, son chef d'état-major, don Miguel Atero, l'informa que I ennemi était arrivé à Santa-Rosa et qu'il s'avançait rapidement. Le major Vila, qui avait été chargé de surveiller le passage de los Patos , transmît le même avis, et fit savoir qu'il s'était replié en attendant qu'on lui envoyât du renfort. Ces deux chefs opérèrent leur jonction et se portèrent a Santa- Rosa, où ils furent ralliés, dans la journée du 6, par le colonel Quintanilla, à la tête d'un bataillon de carabiniers que leur envoyait le capitaine général. Les indépendants occupaient Villa-Vieja, et ce fut là qu'eut lieu la première rencontre. Les royalistes eurent le dessous; ils perdirent trente carabiniers, et se retnrerent en désordre à Chacabuco , montagne d'un accès difficile qui domine la plaine de Santa- Rosa, et par laquelle passe le chemin qui conduit à Santiago Le capitaine général Marco y était arrivé déjà avec douze cents hommes d'infanterie et mille chevaux. Les armées se trouvèrent en présence le 1 1 février an soiri
(*) Ondtne of tbe levoliitioD» «te.
et , de chaque tM , la nuit fut employée
aux préparatifs du combat. Le lendemain, à la pointe dn jour, Sau-Martin disposa son année en deux colonnes :
la première, sous les ordres du général Soler, était formée des deux bataillons n<»» 1 et 1 1, des qu;itre compagnies d'élite des l):itaillons n"^7 et 8, d'un escadron de cavalerie et de nresque toute Tartillerie; la seconde cofonoe, aux or* dres d'O'Uiggins, ne se composait que des quatre compnpnies du centre des n"* 7 et 8, et de deux pièces d'artillerie de camj)agne; San- Martin s'était ménagé le commandement du reste de la cavalerie, qui formait nn ror(iL^ de réserve ou d arrière-;;arde. Ce qui frappe d'abord dans cette disposition, c'e^t la disproportion des deux oolonnes dt Tarmée.
A liait heures, les indépendants se mirent en marche, et rencontrèrent l'ennemi ran^é en bataille à Cbacabuco, dont les hauteurs étaient occupées par un faible détachement d'infanterie. La route suivie par 0' Il iizgins étant la plus courte et la plus facile , ce gênerai arrîra le premier en présence des royalistes. Il ordonna sur-le-champ au Iieutsnant-colone! Cramer, commandant du bataillon n° 8. de déloger reanemi des hauteurs quit occupait, mouVd> ment qui fut exécuté avec une grande promptitude. San-Martin, qui arriva en ce moment, ne voyant que les tirailleurs ennemis qui .descendaient la côte , ordonna au colonel Zapiola de les poursuivre avec toute la cavalerie, manœuvre des plus maladroites qui pouvait compromettre le sort des troupes qui t'aventuraient ainsi sur un terrain boisé et coupé par de profondes ravines. Le lientenant-coloiirl ('ranger fut le premier qui en Ut l'observation; il reçut Tordre de s'avancer à la suite de la cavalerie pour la soutenir au besoin. Celle-ci ne tarda pas en effet à renrontrer l'infanterie ennemie, qui la reçut à coups de canon, et l'obligea à se replier en toute hflte derrièi^B la troupe de Cramer, à laquelle le 7' bataillon vint bientôt se jomdre. Ainsi toute la division d'O'lliggins était engagée, et la colonne Ue Soler ne paraissait pas
enoore. L'armée espaj^iole fermaît deux masses d'infanterie séparées par
3uelq!ips pièces de eanon, et un corps e cavalerie qui s'appuyait sur la montagne de Chacabuco, à la p;auche de rinfimterie. L'inaction obligée de la colonne d'O'Higgins lut utile aux Fspnunols, qui en prolilèrent j>oiir s ein-
1>arcr des hauteurs qui couronnaient e champ de bataille. De là ils envoie* rent des tirailleurs, dont le nombre augmentait incessamment au préjudice des masses. O'il iggins , observant alors que Tennemi s'était affaibli par cette manoeuvre, ordonna à Cramer de le charger de front à la tète de son bataillon. Les EspagnoLs, surpris d'une manœuvre aussi vive et aussi peu attendue, n'opposèrent qu'une faible ré* sistance et reculèrent devant les Indépendants. De son côté, la cavalerie des royalistes, voyant l'infanterie ébranlée, suivit le mouvement rétrograde, et laissa la cavalerie de Buénos-Ayres pénétrer dans les rangs des fuyard-;.
Le detaclienient (jui occupait encore la montagne opposait seul quelque résistance; mais en ce moment la division du général Soler déboudia sur le champ de bataille et acheva de eulhnter l'armée royaliste Les indépendants prirent position en avant des maisons de Chacabuco, et envoyèrent un détaclie* ment de cavalerie à la poursuite des vaincus. Les Espagjiols perdirent environ quinze cents hommes, dont sept cents morts et huit cents prisonniers; du côté des vainqueurs la perte fut insignifiante. Telle fut la victoire de Chacaouco, qui lit de nouveau passer le Chili au pouvoir des Indépenaants. L« succès de cette journée est dd à 0'Hig« gins et au brave Cramer, officier français qui avait déjà rendu de grands services à la cause de la liberté en reor-
gîmisant rannée baéDos-ayrîenne(**}.
(*) Prids historique de Froiuard, déjà cilé. ; W. Slevenson , Journal of a ro^idctir*» în (>hili, by M. Omham ; ^lit rs, etc. ; Arl de vérifier les dàltsi Jouxuuux anglais el français de l*époqt
(*') Cramer, officier fran^is, avait servi
La DOQTéne de cette victoire parvînt
à Santiago le même Jour à six heures du soir. La confusion devint cxtrt'ine dans cette capitale où tant de passions diverses se trouvaient en présence. Les royalistes passèrent la nuit à faire leurs préparatifs de départ, et les indépendants remployèrent à tout disposer
£our la réception de leurs libérateurs, .e général Maroto, i|ui ooinmanddit en 1 absence de Marco, donna ordre à une division de douze cents hommes, station lice à Rancagua, de rallier les débris de Tarmée espagnole; mais la défaite de Chacabuco avait répandu partout une terreur panique, et les soldats refusèrent de marcher; quelquesuns d'entre eux, des officiers même, 8*enfulrent à Valparaiso, où , à chaque instant, on voyait arriver des familles royalistes qui venaient y chercher un eiubarqueinent pour le Pérou. Une colonne se dirigea vers la Conception et parvint à y rallier une force encore imposante; mais elle ne put empêcher que le général Marco et plusieurs de ses officiers ne tombassent au pouvoir des gqérillas deKodriguez.
Le surlendemain , 14 février, la divi> sîon de Soler lit son entrée à Santiago , et le î5 on y vit arriver la colonne d'C/Higgius, ainsi que les prisonniers royalistes. San-Martin, reçu avec ac»
ciamalion, fut salué du nom de libérateur, l'n gouvernement cîertif s'établit sur les ruines du pouvoir royal, et San*RIartin en fut nommé suprême directeur; mais il refusa ce poste, et engagea les patriotes à porter leurs suffrages sur O'iliggins. Ce refus n'était pas, comme on le supposa dans le temps, nue marque de detérence pour les talents de son collègue : mais Martin avait déjà à cette époque, sur la vice-royauté dfu Pérou, les vues qu'il avoua plus tard , et qu'il u'edt pas réa-
avec distioelion dans les armées impériale;. Après la mfatiratioii, il émigia (lar)s l'Aniérique du Sud a^ec un grand nombre de ses «fUDaredes.dont pliisicun eurent beaucoup à se plaindre de l'ingratilude des gouverneurs révolutionna iirs. Cranifr fui parti* cuUèrement malu-aité par Sau- Martin. ,
ILI. 5é
Usées s*n edt accepté le pouvoir mal
affermi qu'on lui offrit au Cliili. Ce
général prit les mesures nécessaires our assurer les résultats de la victoire e Chacabuco; il envoya le bataillon M ' 1 occuper le port de Valparaiso^ tandis que le colonel las Fléras reçut Tordre de marcher sur la Conception, où les débris de l'armée royale s'étaient concentrés. A son appro<^e, les Espa« gnols évacuèrent cette place et se por* tèrent, sous les ordres du rolonel Ordunez, à Talcahuano, où ils se fortifièrent si bien qu'il devint impossible de les en déloger. Sur ces entrefaites, le général San-Martin partit pour Ikiénos-Ayres, où les patriotes lui avaient prépare une ovation.
SiTUATioir DU Chili APiis là yig«
TOIBB DB CbAGABDCO. La général O'Higgins prît en main les rênes du gouvernement après le départ de San- Martin, et s'occupa activement du soin de prévenir une nouvelle invasion. Il augmenta son armée d'un régiment d'infantericetd'un bataillon d'artillerie.
Mais les Cliiliens crurent s'apercevoir, à cette époque , que le gouvernement de Buénos-Ayres voulait se réserver une ^jrande influence dans les affaires intérieures de leur pays; quelqties-uns même s'imaginèrent qu'il convoitait de se siibstituer entièrement à l'Espagne, et dès lors la révolution devenait sans objc t. 11 y avait certainement quelque ciiose de fondé dans ces craintes; car, sans cela, on ne voit pas pourquoi Buénos-Ayres se serait résigné à d'énormes sacrilicps pour entretenir a'i Chili un corijs de troupes plus nombreux que l'armée nationale elle-même.
En effet, les auxiliaires comptaient uatre mille huit cents hommes, tanis que les Chiliens n*en avaient que trois nulle si.x cents.
O'Higgins, voulant compiler l'ex* pulsion des Espa^'uols, se rendit luimême au siège de Talcahuano. On était alors à la fin de Tannée 1817. I.'nrmée indépendante comptait un brave de plus parmi ses chefs : le général Brayef était venu , comme tant d*autres, cliiH<> cher sur cette terre étrangère de nouveaux dangers et une gloire nouvelle;
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mais comme tant d^autres aussi il devint un objet de jalousie pour ceux dont il partageait les travaux et la misère. D'abord San -Martin l'avait bien accueilli et lui avait doimé un commandement dans l'armé; mais il arriva qn'ao siège deTalcahuano, au moment 'où les indépendants étaient sur le point de pénétrer dans la place, les tambours battirent la retraite, et l'armée assiégeante se retira subitement dans le plus grand désordre. Brayer fat accusé sans' londement d'être la cau^^e de ce désastre, et, depuis ce moment, les chefs de Tarmée indépendante saisirent toutes les occasions de fimre éclater contre lui leurs sentiments de haine et de jalousie. Il Quitta le aerrioe et se retira à Montevideo.
San-Martin, de retour de Boénos- Ayres, avait repris le commandement dé Tarmée, lorsqu'un corsaire, entré à Valparaiso av^ une prise espagnole, annonça que le vice-roi du Pérou préparait une nouvelle expédition contre le Chili. A cette nouvelle, la terreur et la confusion se répandirent dans toutes les classes de la société , sans en excepter l'armée. San-Martin ne savait à quelle détermination il convenait de s'arrêter, et le général O'ilijïgins luimême leva subitement le siège de Xalcahuano et se replia sur Talca.
NouYBixB Bxm>moir bbs bota*
LISTES ; BATAILLE DB CàNCHA-RaYA-
i>A. Le vice -roi Pésuela avait organisé une armée de cinq mille hommes, dont il confia le commandement au eénéral Osorio. Il fit précéder le départ de cette expédition d'une proclamation adressée aux habitants du Chili, pour les enpger à se soumettre à l'autorité légitime, et à prévenir ainsi les calami^ qu'entraînerait une inutile ré-sistance.
De leur côté, les Chiliens répondirent que leur nouveau gouvernement ayant reçu l'approbation de la régence d'Espagne, H était également odieux et absurde de vouloir revenir sur cet acte, « Du moment, disaient-ils, que la ré-
Êence et les cortes ont proclamé que I souveraineté du peuple était Punique base de leur autorite, ils ont perdu tout droit de commander à une nition
qui veut exercer la sienne. » Us se préparèrent donc à repousser la nouvelle irruption dont ils étaient menacéi; mais leurs préparatifs se firent avec plus de lenteur et de négligenre qu'on n'aurait dil s'y attendre dans une conjoncture aussi grave. On ieta dans les rangs de l'armée une foule de ces vagabonds fainéants, que les habitants du pays désignent sous le nom de rotos.
l)eux nouveaux bataillons furent ajoutés à la composition de l'armée : l'un s'était formé dans la province de Coquimbo; l'autre se recruta parmi les pardos ou muUitres de Santiago. L'armée de campagne, indépendamment de quelques corps d'observation , présentait alors un effectif de quatre mille cinq cents hommes. Un nouveau chef était venu partager avec San-Martin, 0*Higgin8 et las Héras, le fardeau du commandement; c'était le général Balcarsel , arrivé depuis peu de Buénos- Ayrcs. Lnfin, des agents furent envoyés aux États-Unis et en Angleterre pour y acheter des navires de guerre dont le parti de l'indépendance avait le plus grand besoin.
Telles étaient à peu près toutes les mesures adoptées par les patriotes pour soutenir le elioc des royalistes. Le désordre que rexfiectative de cet événement répandait au Chili n'avait pas cessé encore. IiB retraite du corps d^r> niée qui assi^|;eait Talcahuano s'était opérée avec une telle confusion , que plusieurs familles de la Conception qui avaient cru devoir émigrer furent volées et maltraitées par les soldats qui marchaient isoles et snns chefs. Quelques-unes d'entre elles retournèrent à la Conception , aimant mieux courir la chance de tomber entre les mains des royalistes que de demeurer ainsi exposées aux insultes et aux brutalités des soldats indépendants.
Ce fut dans ces tristes conjonctures que le directeur O'Higgins essaya de retremper l'opinion publique en proclani:uit l'indépendance du Chili. « ISous « avons cru devoir, » dit-ii dans ce document qui porte la date du 1* janvier 1818, « conformément aux pouc voirs extraordinaires qui nous ont été
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«délégués 5 cet effet par le peuple, avait été détaché par OiOrîo, «toc une
« déclarer solennellement en son nom, colonne de mille hommes, pour obscr-
« en présence du Tout-Puissant, et an- veriesmouvetiK-nts des patriotes- mais
« noocer à la grande confédération du obligé bientôt de battre en retraite il
« genre humain, que le territoire conli« passa le Rio-Lisay en présence d'un
« nental du Chili et les îles adjacentes corps de quinze cents hommes de ca-
« constituent de fait et de droit un valerie commandé par le général Bal-
« Etat libre, indépendant et souverain, carsel. Ce ne fut qu'aux environs de
« et qu'ils sont à jamais séparés de la Tafca et lorsqu'il eut pris position que
« monarchie espagnole , avec plein pou- San-Martîn se détermina à le faire at-
« voir d'adoDter la forme de gouverne- taquer; mais, secouru à propos parquai-
« ment la plus conforme a leurs inté- ques détachements que le général Oso-
« réts; et pour que cette déclaration rio lui envoya de Taica, il repoussa la
« puisse avoir toute la force et la soli- ea?aleriede]laicarseletlamitennlein«
« dité qui doivent caractériser le prc- déroute.
« mier acte d'un peuple libre, nous en- San-Martin avait pris position en un
« gageons pour garants l'honneur, la lieu appelé Caucha-Kayada , coupé par
« vie, la fortune, et toutes les rela- des ruisseaux et des ravins où sa lii^ne
« tions sociales des citoyens de ce noa> ne pouvait se déployer, et il avait ap-
« vel EtatC). . puyé sa gauche sur Talca, où étaient
L'expédition du Pérou avait eu bien concentrées toutes les forces ennemies
des difficultés à surmonter, et ce ne Cétait une position désavantageuse
fut qu'au mois d'octobre 1817 qu'elle qu'il était urgent d'abandonoer; il en
put mettre à la voile du port de Callno. donna Tordre dans la nuit du 18 an
m Les Espagnols, dit un témoin ovu- 10 ni;irs; iii.iis c'était le jour anniver-
« lairc, comptant sur le succès complet i>aire de sa naissance, et l'armée avait
« de cette armée, reprirent de nou- voulu célébrer la f!te de son général,
«veau toute leur arrogance, qu'ils On croit qu'Osorio fut informé par ses
« portèrent au point de s'engager mu- agents du désordre qui régnait dans le
« tuellement, sous un dédit de deux camp ennemi. Quoi qu'il en soit, il
« mille dollars, à ne jamais, à l'arenir, sortit de Talca le 19 avant 1 aube du
« employer un créole. » Dans les pre- jour, et tomba à Tlmproviste sur les
miers jours de janvier 1818, l'armée patriotes. Ceux-ci commençaient alors
débarqua à Talcahuano, où le colonel seulement à opérer le mouvement que
Ordunez, qui avait si bravement sou- San-Martin avait ordonné. Surpris
tenu les dSbrts des patriotes, se joignit ainsi dans l'ombre dé la nuit, ils se
à elle et marcha sur la Conception, défendirent quelque temps au hasard,
qui se rendit sans résistance. Ce fut s'entre-tuant les uns les autres, et
dans cette ville que les royalistes tirent quand le jour arriva ils commencèrent
un traité d'alliance avec les Araucans, a ftilr de tous c^tés. L'aile droite de
qni leur fournirent des chevaux et des cette armée, commandée par le colooel
vivres. Ainsi ravitaillés et secourus, las Héras, ne s'arrêta que sous les
les Espagnols se dirigèrent sur Talca. murs de la Conception, à plus de
L'armée indépendante qui occupait soixante lieues du champ de oataille.
cette ville se replia aussitôt sur San- O'Higgins et San-Martin se réiiigièrîât
Fernando, où le général en chef vint aussi dans cette ville; le premier avait
la rejoindre avec les troupes qu'il ame- eu le bras fracassé par une balle (*). La
nait de Santiago. Le colonel Ordunez perte de l'armée vamcue fut immense;
tous ses bagages , ses vivres et sou ma-
O Officiai docinmiiii rcforod to in diA ^éM^ tombâeot au pouvoir de l*eD-
message of ibe presiJcnt of iLe United-SU'
tes, oftbe i-j novembre 1818, Wasliinglon, (*) Rapport du général San-Martin m
i8z8; Keport of Théodoric Blaud, esq., directeur suprême des provincet de Buénos*
coaniMioner to sootb Anerios. Ayres , avril iStS, **»
es L*UNIV£RS.
nemi , et si Osorio avait su profiter de Andes , fut placée sous les ordres du
Éà Ticloire, il aurait de nouveau sou- colonel Rainoii Freyre.
mh tout le Chili à l'autorité royale. T. os royalistes, dé leur rôt(^ , prirent
Santiago, Valpnrniso, Chillan et les une position assez bien entendue; ils
autres principales villes, étaient, en ce placèrent sur un mamelon qui proté-
moment, hors d*état de résister; mais ^tt leur gaudie , quatre pièces d*ar-
ileemmit la faute de croire que le parti tillerie souteaues par on Dataillon de
vTiînru était à jamais abattu, et il per- chasseurs.
dit dans les murs de Talca un temps L'infanterie indépendînte , formée
Ërécieux, que les patriotes mirent ha- en colonnes serrées et parallèles , in-
liement à profit. clinant sur la droite de l'ennemi , et
IUtati.lk nr Maypo. Pendant que soutenue par douze nièces d'artillerie,
San-.Martin, lialeiirsel, las lieras et descendit de la colline qu'elle oecu-
Freyre s'occupaient à rassembler les pait, et. s'approcha des Espagnols,
déims de Tarmée et k relever le cou- rarme au bras. Elle fut reçue par un
rai^e de leurs compatriotes, l'infati- feu terrible: la batterie du mamelon
§al)le Rodrigue/ levait de tous côtés surtout portait le ravajie dans ses es milices et des guérillas, et ne ces- ratij^s; mais elle n'en continua pas sait de harceler les royalistes. Cette moins à marcher en avant. Pendant ce énergie des chefs indépendants, et le mouvement, la cavalerie des royalistes, patriotisme dis h ibit uifs dti Chili, qui attaquait les grenadiers à cheval, sauvèrent encore une t'ois la cause de en était vigoureusement repoiissée. la liberté. Dès les premiers jours du Cependant le feu continuait avec fumois d'avril, San -Martin se retrouva reur, et causait, de part et d*autre, à la téte d'une armée de cinq nulle une grande perte. Osorio forma sa hommes. Ayant eu avis que le géné- droite en colonnes serrées , et l'envoya rnl Osorio avait passé le Rio-Mnypo contre l'ennemi , en la faisant soutein'r au çué de Longuen , et qu'il prenait par un corps de cavalerie. La gauche la direction des gorges de la Calera, des indépendants, ainsi vivement atil marcha à sa rencontre, et s'arrêta, taquée, commençait à 8C rompre , bien le 2, sur le bord des canaux d'Espéjo. ofrelle fut protégée par une batterie Dans les journées des 3 et 4 , il y eut de huit pièces qui ne cessaient de tirer quelques légères escarmouches ; et , sur les lignes des royalistes. San-Mar* pendant toute ta nuit, les troupes tin fit alors avancer la réserve que furent sons les arme!^. Le 5 au matin, commandait le colonel Quintana. Ce l'ennemi s'ébranla : ses mouvements , mouvement, exécuté avec intrépidité, dit le rapport ofliciel , paraissaient suffit pour arrêter les Espagnols, et avoir pour objet de déborder la droite ramener les indépendants au feu. La des indépendants, de menacer la ca- cavalerie des patriotes, aux ordres du pitale, de couper les communicatiotis colonel Freyre, chargea phisieurs fois d'Acoucngna, et de s'assurer de celles en ce moment, mais sans succès. Cède Valparaiso. San-Martin jugea que le pendant l'opiniiltreté des indépendants moment était venu de tenter de nou- remporta enfin sur la bravoure des Es* veau le sort des combats. Il confia le pa.^nols ; et toutes les positions de ces commandement de l'infanterie au gé- demi ers leur lurent culevées à la baïoo* néral Balcarsci; et celui-ci prit sous nette.
ses ordres les colonels Héras, Al va- Les rovalistes opérèrent leur retraite
radoet Quintana. La ca\ ah rie formait en bon ordrejusqu^à l'entrée des ruelles
deux divisions: l'une, de grenadiers d'Espéjo, où recommença une n-tion
à cheval, fut remise au coininande- sanglante qui dura [tins d'une heure,
ment d'un Irlandais, le colonel O'iJrien; En ce moment, lus troupes de Co-
rautre , formée des escadrons d*es- duimbo et d*Arauco prvfnrent à se
corte du directeur du Chili et du ré- faire jour au travers cies bataillons es-
giment des chasseurs à dievai des pagnols qu'ils mirent du» un allieux
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désordre. Les grenadiers^à cheval, guidés par 0*Bnen, flrent, de leur côté f une chargé vigoureuse sur le régiment de Burgos. le mirent en déroute, et, s'enipnrant de toutes les issues , achevèrent la destruction de rarmée royale. Osorio, suivi de deux cents cavaliers, parvint à se sauvrr.
Les autres chefs royalistes tombèrent au pouvoir du vainqueur; deux mille Espagnols périrent dans cîstte journée fatale, et trois mille environ furent faits prisonniers. I/:irtillerie, les drapeaux, la caisse militaire, les ha|;a<^es et les munitions devinrent la proie des indépendants, dont la perte , en cette circonstance , fut à peu près de mille hommes. Les oflîciers prisonniers furent conduits à la Punta deSan-Luis(*).
Le Ctiili , théâtre de tant d*actions sanglantes, n*avalt pas vu encore de bataille plus mémorable et plus décisive que celle de Maypo. L'indépendance du pays était à jamais assurée.
Après la lîiaitaiile , le général en chef écrivit au vice-roi du Pérou une dépêche qui mérite d'être conservée textuellement : « Santiago du Chili , le 11 « avril 1818. Le sort des armes a mis « en mon pouvoir , le 5 du courant , «dans les champs de iMaypo, toute « l'armée à lagueile Votre Excellence « avait confié la conquête du Chili. A «Texception du général OsoriOf^oi, " probablement, subira le même sort, « rien n'a échappé à la valeur de mes « troupes. Le droit de représailles nruu- < torisait à traiter les vaincus comme « nous eussions été traités d'après les « ordres barbares du commandant es- «pagnol; mais l'humanité impose d'au- «tres lois, et je n*ai pas voulu me « venger sur des malheureux assez pu- « nîs en voynnt leur orgueil déni , et n U'urs présomptueuses espérances a trompées.
«Tous les prisonniers, consistant « en presque tous les généraux , deux « cents omcîers et trois mille soldats t
(*) Rapport du gém rai José San-Martin i Coreo del Oriaoeo^ 3a; Joum«ax de
P.uônos- A yn s c! du Cliili ; Journaux anglai»i Frécis bislurique de froifisard, etc.
% ont reçu les setiours que mon carac- « tére me prescrivait de leur donner. « Il ne tient qu'à Votre Excellence
«de leur rendre la liberté, en accep- • tant j'échange qui nous a déjà été « proposé pour mes compatriotes, et « que vous aves rejeté. Envoyés - moi « ces infortunés , et je ni*enaage , sor « mon honneur, à vous rendre un pa- « reil nombre d'hommes, grade pour 9 grade. Le traitement qu'a ej^rouvé «le major Torrès n*étant pas celui f qu'on doit à un parlementaire chargé « (le paroles de paix , et désirant, d'ail- « leurs , prouver ma boone foi , je « charge le lieutenant-coloBel espagnol « Pédro-Moriega, de vous porter cette « communication , espérant que , si « Votre KAcellence n'accepte pas les « conditions que je lui propose , elle a me renverra cet offîcier, auquel je " n'ai rendu la liberté que poOT aoce- 9 lérer la paix. »
. Maigre ce langage plein de dignité et de convenance, if n^en est pas moini
vrai que la victoire des indépendants fut souillée par quelques actes de cruauté, que le droit de représailles expliquait et n'excusait pas. Dans la nuit qui suivit la bataille, plusîeun prisonniers furent fusilles. De ce nombre était un créole nomme Hénavidès; cet homme, (ils d'un inspecteur de Quirihué , près de la Conception , avait servi dans la première armée indépendante; fait prisonnier par les Espagnols , il embrassa leur cause et y demeura toujours Udèle. A la bataille de Chacabuco il tomba entre les mains des indépendants , parvînt à leur échapper, et fut rejoindre les royalistes. Toujours brave jusqu'à la témérité, et toujours malheureux, il fiit repris à Maypo par les patriotes, et condamné à liiort. Il essuya, avec ses compagnons d'infortune, le feu des soldats préposes à cette exécution ; mais un mouvement qu'il fit après sa chute fut aperçu par un officier qui lui
f)assa son épee au travers du cou ; on e crut mort, il n'était que blessé. Au milieu de la nuit, ayant repris ses sens, il parvint à se traîner jusqu*à la porte d'une ^-haumière voisine du champ de bataille. Accueilli avecbonté|
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et soigné par des mains généreuses, il snérit de ses blessnree, et se saura oans les provinces méridionales que
les royalistes n'avaient point encore abandonnées. Le fiénéral Sanchez lui donna le commandement de la petite ville d*Anitioo. Le souvenir de cette catastrophe ne sortit jamais de la mémoire de cet homme, et il s'en vengea avec une telle atrocité sur les malheureitt qui tombèfeot entre ses mains, que son nom est encore aujourd'hui en exécration parmi les indépendants.
'Retour des Cabbëha. Nous avons vu le plus influent des trois frères Carféra , José-.Miguel,p8rtir pour les États- Unis, à l'effet d'y cherrhrr des secours pour sa patrie. Il y acheta cinq bâtiments de guerre, des armes et des munitions pour une armée de douze mille hommes. Des artisans munis de leurs outils , des marins américains , des officiers français et anglais avaient consenti a le suivre. En arrivant à Buénos- Ayres, au commencement de 1 8 1 8, Carréra y apprit que ses deux frères , J(ian-José et t.nis , se trouvaient dans la même ville, prisonniers sur parole ^ et, comme il se disposait à demander au gouverneur Puyrédon les motife de cette mesure, il'fut lui-même arrêté et conduit à bord d'un brick de
guerre. A cette nouvelle, trois navires e son escadre retoumètent aux États* Unis.
Quels étaient les çriefs du gouvernement buénos - ayrien à l'égard des Carréra ? On a prétendu que José-Miguel s'était procuré à Rîo-Janeiro la copie d'un aocument qui était de nature à compromettre gravement le directeur Puyrédon; nous voulons parler de la négociation que don Antomo Alvorez Jonte , son agent près de la cour de France , avait entamée avec la maison de Bourbon , à l'effet d'établir à Buénos-Ayres un gouvernement monarchique , et d'en offrir la couronne au prince de Lucqucs. D'autres ont
{)ensé que Puyrédon u";iv;iit agi contre es frères Carréra qu'a l'iostigatioo de ÂDi*Martin, dont les projets ambitiev étaient incessamment traversés pur rinûiMDoe et ia liaute position so-
ciale de cette famille. Diverses dr« constances que nous rapporterons donnent un grand poids a cette dernière
version.
Les trois frères parvinrent à s'échapper; mais ils furent repris et chargés de chaînes. José-Miguel fut dirigé sur Montévidéo, où il fut bien accueilli par le général Lecor; mais, peu de temps après , ayant su que Puyrédoa arait donné Tordre de le mettre aux fers, il s^évada de nouTeau, et gagna la province d'Entre-Rios que Ramirez, un de ses amis, gouvernait alors au nom d'Artigas. Là, il put attendre paisiblement qu'une occasion fevorable lui permît de rentrer dans sa patrie.
Une plus triste destiaée était réservée à ses deux frères.
Conduits à Mendosa, Jnan^José et Luis furent traites avec une rigueur excessive par le gouverneur de cette ville, don Toribio Luxuriago. On était alors au mois d'avril 1818, peu après la bataille désastreuse de Cancha« Ilnyada et avant qu'on eût appris la victoire de Maypo. La province de Menduza était inondée de tamilles chiliennes qui fuyaient devant la domination des malistesjnnsieurs d'entre elles étaient alliées ou unies par les liens de l'amitié aux frères Carréra , et il était a craindre qu'elles n'entreprissent quelque coup de main en faveur des prison* niers; circonstance qui détermina San* Martin à envoyer à Mendoza son secrétaire intime', Bernardo Moateagudo.
Cet homme , appartenant à la race dei zambi {*) , semblait né pour le crime; là était son élément , là était son existence. Actif, rusé et ambitieux , il devait parvenir un jour aux premiers emplois , s'y maintenir à force de bassesses , et en tomber à force de prévarications.
Monteagudo pressa vivement le procès des deux Carréra; mais il fallait de graves motifs pour amener le dée nonement qu'il venait imposer à cetthonteuse proicdure. En conséquence, Juan-Jose fut accusé d'avoir assassiné »
(*) Le xamho est iim da VtnSm de Vt^lt «vee rAaiériettO»
en 18(4, le fils d'un maître de poste; mais ce crime, qui d'ailleurs ne put pas être prouvé, ne compromettait qu'un seul des prisoanîen dont on voulait la téte. L*astudeux Monteagudo chercha donc à ourdir une nieilleure trame. Des émissaires à ses
Sajies s'insinuèrent dans la conUance es Carréra, et leur proposèrent un plan d'évasion. Ces malheureux tombèrent dans le piège, et devinrent ainsi les victimes de leur propre crédulité. Trahis par ceux niéinedont ils avaient accueilli les propositions , ils lurent traduits « le
10 mars (1SI8), devant une commission composée de trois membres, parmi lesquels figurait Monteagudo.
C'était au gouverneur Luxuriago qu'était due la nomination de ce tribunal exceptionnel. L inforniation dnra jusqu'au ë du mois d avril ; ce juur-la, la sentence fut prononcée, et on ne laissa aux condamnés que deux heures ponr se préparer à la mort. I n délai qu'ils sollicitèrent, pour avoir le temps de mettre ordre a leurs alïaires , ne fut pas accordé. La sentence avait été prononcée à trois heures de i apres-midi , et cinq heures les deux frères marchaient au supplice. Les habitants de Blendoza, ne pouvant croire à cet excès dMnfamie, s'en indignaient publiquement. Aussi l'autorité crut -elle devoir j)rendrc des précautions extraordinaires pour prévenir un mouvement en faveur des Carréra. Juan-Jfisé, l*aîné des deux frères , moutrait une grande exaspération , et s'emportait en invectives contre le gouverneur Luxuriago; mais Luis, qui ne cessa pas de donner des-preuves d'un sang* froid héroïque, parvint à le calmer;
11 réussit également à lui faire accepter les consolations d'un prêtre; puis ils marchèrent au supfilice en se tenant embrassés. Arrivés au lieu désigné pour Texéention , Luis donna son mouchoir a rotiicier qui commandait le détachement, le priant de le remettre à sn famille , et de lui dire que tous deux étaient morts en j ensant à elle. Le signal fut donné, et les deux frères périrent |)endant qu'ils se donnaient on dernier adieu.
5* Livraison, (Cjijli.)
Quand on apprit cette nouvelle à Santiago , le général S n-Martin s'empressa de faire remettre au père des deux victimes on état des dépenses 0^
casionnées par cette procédure et par
l'exécution qui s'en était suivie, le sommant de payer immédiatement, sous peine d'être conduit en prison.
Le vénérable vieillard, dit un témoin diizne de foi, paya cette ainefide ds sang , et expira deux jours après !
José-Miguel était encore dans la province d*Rntre-Rios quand il apprit CCS tristes événements , ainsi que rarres* tation de dona Mercédès, sa femme, et de dona Xaviera, sa sœur. Il lança aussitôt l'énergique proclamation qu*on va lire :
Ju peuple du Chili,
« Vos destinées sont fixées... Écou* « tez !... Le Chili sera une colonie de « Ruénos-Ayres , comme il le fut de
« l'Kspagne* en d'antres temps; son « connnerce, son industrie, seront cir- « conscrits dans les limites que fixeront « les intérêts particuliers de la iiou- « velle métropole. Du sein de cette « métropole l'on verra «ïortir des gou- « verneurs pour ses provinces, des ■ magistrats pour ses peuples , des gé- « néraux pour ses armées et pour ses o frontières. Ses contributions seront « basées sur les besoins de cette pnis- K sance ambitieuse. L'indépendance de « l'Amérique doit être dirigée par bi « main hal)i!e d'une aristocratie in- « flexible. Les Portenos (*) au Chili , « les Chiliens à Buénos-Ayres soutien- « dront ce système , et en seront alter- • nativement les instruments et les « victimes. L'expédition de Lima fera « couler le sang chilien , tandis que les « satellites de Buénos-A vres conserve- « root la conquête du Chili par la ter* « reur.
n Buénos-Ayres deviendra une autre « Rome, en gafrnant des batailles par « des chefs inittes dans le grand mys- «t tère de sa politique ; de cette capi* K taie émaneront les décrets qui gou-
(*) Nom qu'on donne aux liabilaob de Boéoos-ATrêi.
« verncront le continent méridional.
« Ce projet n'est bI ditUciie ui injuste,
• puisque les prfndpes immuabMt de « la raison et de la nature déléguèrent
« leurs droits à la politique. Respec- « tant les préjuges du peuple, Haltant « ses caprices , caressant son or;^ueil,
• les PorteAOSOommenceront à régner «par la force, v\ maintiendront HJiir « pouvoir pnr l'habitude, laissant au « ten)ps a légititner leurs usurpations. « Si quelqu'un se présente et ciMsrche « par rénergie de son caractère à tra- « verser ce projet, il périra chargé des « apj)arenres <iii crime qui, dans IVs- K prit de la multitude, toujours cré-
• dule, fanatique et superstitieuse, «justifie les attentats.
n Voyez » (Uîiliens , le sort que le « club aristocratique de Bucnos-Ay/es « VOUS prépare. Du sein de cette' as- « sociatiott ténébreuse de tyrans, est « sortie ta sentence des Carrera , mes « Ireres , vos amis , vos compatriotes, « les défenseurs de la liberté et de leur
• patrie.
«« Le Chili est destiné à former un « des grands États de la confédération V du Sud par sa position physique et « géographique, sa situation politique « et morale, sa r^^esse, son indus- « trie et sa population import;uUe (jui « s'élève au-<lessus d'un million d'àmcs;, «Cette vérité ne peut être probleuia- « tique aux yeux des nations libres et « illustres; et Ton ne peut qualifier a de crime le désir de voir arriver a bientôt cette époque heureuse qui in- «téresse le monde entier et rAmért- «que en particulier. Mais les passions « ne calculent pas. I < s ;ii istorrates de « Buenos -Ayres veulent étouffer les « vœux de la nature en vous rendant « esclaves ; ils viennent d^assassiner « avec barbarie deux de vos illustres « compatriotes , dont votre amitié est «le seul crime, ils périrent, parce «que leur mérite, leur patriotisme les «élevèrent dans votre opinion. Ah!
« trop tôt ils seront suivis sur Techa- « faud par ceux (iiii oseront ()rofercr « les mots de Uoerlé et û liidépen-
• tUmce!
• Ht vojfez-Tous pas déjà le gouver-
0 nement des provinces se rf^partir « entre les Cîmdidats de l'aristocratie, «.et rarmée auxiliaire , stationnée sur « votre territoire, dévorant vos res-
« sources pour enrichir vos opprei»
«seurs.' Ne voyez-vous pas vos cam- « patriotes, arraches du sein de leurs « cliaumières, des bras de leurs pa* « rrnts, pour soutenir de leur sang le « pouvoir (les tyrafis sur les rives de « la Plata.' ÎSe vovez-vous pas vos frères « expatriés et jetés dans les mines de « Mendoza, comme de vils condam- « nés ? Ne voyez-vous pas , enfin , l'exé- « cution atrocedes Carrera, qui désho- « nore la nation au milieu de ses « triomphes P
« Atterrés par leurs propres cons- « cienres, les assassins cherchèrent à « colorer leur crime, en nommant une « commission de docteurs des Provin- « ces-linies, vendus au pouvoir et à la n flatterie, étant sdrs qu'ils sou«;erf- « raientà la senlencequ'ils recevraient « toute tracée des mains de San-Martin « et d*0*Higgins.
« Les Carréra furent exécutés dans a l'espace de deux heures , sans ^tre a juges, sans que Ton respectât Tin- « violabilité d*un territoire étranger.
« Telle a été dans tous les temps, ima a tous les lieux, la conduite des ty- 0 rans. »
«Le célèbre démocrate, l'auteur « du Journal de Buénos- Ayres , intt- « tu le : Martyrs ou //6reA', "Bernardo a iSIonteasudo , fut le conducteur de « cette trame , et l'un des docteurs in- « fômes de cette commission militaire.
« Il descendra i la postérité avec le « caractère des assassins. Ne reconn naissez-vous pas dans O'Higjiïins et « ^an-Martin, ces traits iKirbares et « féroces des Morille et de Moralèa « qui inondèrent de sang les campa- <t g nés fertiles de Caraocas et de fio* « gota.
« Qn*attendc]s-vous , Chiliens , pour « secouer le joug pesant sous lequel « vos libérateurs prétendent vous faire « plier au ^re de leurs caprices ambia tieux? tlxaminez les événements, et « surtout le sacrifice cruel des Carréra, « 91e ne purent empéciier ni ks lar-
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« mes d'une famine illustre, ni les rs*
« grets du Chili , ni les cris de lUiuma- « nite, ni la voix impuissante de la «Justice et des lois. Dans cet acte de «férocité, vous lin» votre sentence I « Les meilleurs cUotjent ùroiU à ta « tombe un à un ; Us mourront a^ec
• la rolritr des prcinims vîctftnes.
• On sait par des rapports que les pa- « triotes iuan-José et Luis de Car- « réra marchèrent à Téchafaud , où ils « devaient mourir, avec un courape « qui augnu'nte encore l'éclat de leur «vertu. Jusqu'au dernier soupir ils « vécurent pour honorer leur patrie.
« On fera le procès aux exécuteurs « de cette sentence criminelle pour « calmer Topinion. Le peuple .corn- « mencera a douter du crime ; les « t>Tans demenreront triomphants, et « la p itrte restera dans les chaînes. « Saiiîa-Ké, sans secours, se soutient « contre les efforts du despotisme ; et « vous, avec le pouvoir, vous restez « dans Papathie des esclaves, pour deft venir la fable des nations et Toppro-
• bre de nos descendants.
« Non , ClilKens , non, votre earac* « tère est trop bien connu pour que « l'on puisse douter de vos sentiments. « J/outraiie fait ou sang des Carrera, a à la nation entière , allumera votre «juste indignation; et la famille et « le^ amis (jui pleurent aujourd'hui sur « leur sépulture , béniront Ufisacrilice « qui consolidera pour jamais Tindé- < pendanoe de la patrie sur les débris « de ses barbares oppresseurs. »
Carrera partit ensuite, plongedans un sombre desespoir et méditant la plus juste comme la plus éclatante des ven« geanoes. Il parvint à pénétrer dans les provinces méridionales du Chili , où il s'associa à ce même Rénavidèsque nous venons de voir échapper àla mort d une façon presque miraculeuse. Ces deux diefs , a la téte de cinq cents hommes environ, firent pendant plus de trois années une tiucrre cruelle aux «iénéraux indépendants; ie san^ fut ainsi vengé par le sang. Vaincu enfin le 81 aodt 1821 , à la puiifa (kl MédanOy José- Miiîuel et ses officiers furent traînés à Meudoza, dont le gouverueur les tit
tous Mller. Les iMomti «t \m soiIs
de Canréra , bannis ou jetés en jurisoilt
ne furent amnistiés qu au moisdesep»
tembre 16T2. Telle fut, dans ce conflit des passions politiques, la triste destinée de la femilleCarréra ! Riche, puis^ santé, nombreuse et considérée, elle r«na un instant Qu'elle donnait un roi au Chili ; puis, elle se vît assaillie par des revers si grands , qu'elle mérita la pitié de ceux même dont elle avait ex* cité l'envie (*). Réna vidés avait précédé Carrera dans la tombe. Cet audacieux partisan s'était couvert de crimes; il avait même exercé la piraterie, fit enlevé plusieurs navires an-
filais ou anîéricains. Il' fut pris entin à a Conception. Conduit a Santiago et condamné à OMirt, il fut pendu b 9t février 1832.
Assassinat db MAi'rtrEL Rodrt- GiJKz. De tous les fauteurs de l'insurrection , il n'en était point de plus populaire que le chef des guérillas, Manuel Rodriguez. Sa bravoure chevaleresque, ses manières nobles et distinguées, et raménité de son ca»
ractère, le rendaient également dter aux patriotes du Chili , et odieux aux agents de lUiénos- Ayres. Cette popularité contrariait surtout les projets, et liumiliait l'orgueil de 8an-Klartin , qui se détermina à le faire périr. Il I accusa de conspirer contre la liberté, et l'ayant fait charger deciiaines, il donna l'ordre de le conduire dans les prisons de Quillota. Un Keutenant et dtttX soldats du bataillon deschasseurs des Andes le tr;M'nèrent sur la grande route avec une brutalité inouïe. L'infortuné leur demanda la permission de passer la mrit dans une maison qui se trouvait sur le bord du chemin^ mais les sicaires n'avaient garde de lui faire cette concession. A minuit ils l'assassinèrent, et rensevelirent aveo précipitation; puis ils s'enfuirent sur une autre route, et, traversant la Cor*
(*) Journal of a resi:lence in Chili during ihe year tSaa, etc. , by Maria Grahàm, (uvtT un ap|>endice coulenaiit une Notice dclaillcf sur les Carrera, pnr !\î. Y.ilrs), iu-4. Londoii, 1824; et auUvs déjà cités*
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diOère, ils sé rendirent i San-Luis de
la Punta. Ils avaient, \m\r le gouverneur de cette ville , des lettres de recommandation de San-Martin.
Ce forfait répandit la oonstematioii dans tout le Chili; mais Pattention publique fut l)irnt(5t détournée par d'autres événements.
Massacri des prisonniebs espagnols A San-Luis. On se rappelle qu'après la victoHc de Maypn, les officiers espaiînols tonibes ;iu pouvoir des indépendants avaient ete conduits à San*Lui8 de la Punta. Dans la nuit du 7 février 1818, les prisonniers jouaient aux cartes avec don Virente l)upuy, jgouverneur de la forteresse.
Cet officier, ayant perdu son argent, eut une vive altercation avec l'un des captifs; on dit u]t'inr (jup dans h cha- Irur de la dispute, il reçut un soufflet. 11 sortit aussitôt, eu criant mie les Ooths (c'est ainsi que les Inoigènes désignaient les Espagnols) avaient voulu l'assassiner, et demandant secours et vengeance. La garde et la populace, que le tumulte avait ameutés, se précipitèrent dans la prison , et massacrèrent six officiers, parmi lesquels se trouva le gênerai Ordunez.
Dupuy tua le colonel Morgado de ses propres mains. Le colonel Primo, voyant qu'il n'y avait aucim espoir d'échapper à ces forcenés, se brilla la cervelle. Quarante Espagnols furent, en outre, égorgés dans les rues de »' ville, et, des ofliciers qui étaient alors détenus h San- Lins , il ne s'en échappa que deux. A la suite de cet événement, Dupuy f(jt créé colonel-major et membre de la Légion du mérite du Chili.
Cependant, à quehjue temps de là, il fut mis en accusation par le gouvernement de l>uenos-Ayres comme uréyenu de plusieurs assassinats. Il se justifia en alléguant les ordres de San-Martin , et à l'appui de cette défense, il produisit plusieurs docuaienls d^une haute importance. On y remarquait, entre autres pièces, un ordre écrit de la iu:\\u <le San-Martin, et conçu en ces termes : « 11 passera par « San-Luis; il est porteur d'un passe> « port qut jc lui ai délivré. Aecevez4e
« bien, mais ne loi laissiez pas franchît* « la montacne nu delà de San-Luis; « promptitude et silence, cela convient « pour le bien de la patrie. » Dupuy fut exilé à la Rioja, d*o>:k, 8*étaiit échappé, il vint trouver San-Martitt au Chili , et en fut favorablement accueilli.
Le Chtlt Avjiks la bataille de BIaypo. Le désir de compléter l*hîs*
tnire dos ('arrcra, de Bodrii^uf-z et de Dupuy, nous a fait anticiper sur Tordre chronologique; mais nous allons le reprendre d la bataille de Maypo.
Les restes de l'armée vaincue se dirigèrent vers la Conception sous les ordres du Kéoéral Sanchez, tandis qu'Osorio dnerchatt àTentrer au Pérou. On était encore à Lima dans l'ivresse de la joie qu'y avaient excitée les premiers succès d Osorio, et surtout la victoire de Cancha-Ravada ; les Te Deum et les salves d*artillerie se succédaient sans interruption, et, dans les discours tenus en chaire ou sur la place publique, Osorio était compare aux héros de Tantiquité, et aux demi-dieux de la Fable, lorsque, le f mai mis, à 10 heures du soir, une chaise de poste amena ee général, naguère couvert de tant de gloire, aujourd'hui vaincu et humilié. L'exaltation de la joie publique fit place subitement au deuil et a la stupeur.
Du coté des indépendants, c'était un autre spectacle; la nouvelle de la victoire, répandue avec rapidité sur tous les poifi's, releva stdiitcnient le courage abattu des patriotes, et lit succétler l'orgueil et l'ivresse lià où l'on ne voyait que tristesse et terreur. San- Martin quitta le Chili pour se rendre à iMendoza et a Huenos-Ayres , où l'attendaient de nouvelles ovations. Lne feuille publique de Buénos-Ayres raconta en ces termes le retour du vainqueur de iMavpo : « l e lundi 11 « de mai, à quatre heures du matin, « le général San-iMartin est entré dans « cette capitale, de retour de sa glon rieuse campagne. Sa modestie a « échappe aux honneurs que ses eonci- « toyens reconnaissants se liroposaient «4e' rendre au sauveur ae la patrie,
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« pour exprimer les sentiments dont
c ils étaient pénétrés. Des arcs de « triomphe, des transparents, des vers, « m pfisriaient que faiblement l'allé- « gresse publique-, elle était j>einte sur «tous les visages; elle existait dans « tous les cœurs : é'est la plus douce, « la plirs lionorable récompense d'un « véritable fils de la liberté. Mais si « le général San-Martin échappe aux « hommages , aux honneurs qui lu!
« étaient dils , il ne peut se soustraire « à la iirititnde nationale, dont il a « re^u dus tiiarqucs non équivoques. »
Au mois de juin, San-Martin était de retour à S'intiago, où il s'occupa sérieusement des moyens d'achever rexpulslon des Espagnols du soi de la république. Par ses ordres, Balcarsel marcha sur la Conception et Talcahuano. A son npproche, le fjénéral royaliste Snncliez évacua ces deux places, après les avoir dépouillées de tous les obi«>ts précieux qu il put emporter avec lui, tels que l'argenterie et les ornements des églises. Les religieuses de la Conception, craignant de tomber entre les mains des patriotes, désertèrent leurs cloîtres pour suivre l'armée royale. Ces malheureuses femmes furent ensuite abandonnées à Tuca|jel , oà elles vécurent lon^^mps parmi les Indiens , résistant a toutes les solliritntions qrii leur furent fnites de la part des indépendants pour rentrer a la Conception ; car, dans leur pieuse erreur, elles auraient cru offenser Dieu en trahissant la cause du roi d'Kspairne.
(^HKATION d'une Kl ARINF. DE GUER-
se; lord CocHRA^iE. Cependant le ChiK était parvenu, dès la fin de l'année 1818, à organiser une escadre.
Elle se composait, 1" de deux vaisseaux de la compagnie des Indes, \eCumberland et le f^yndham , adietés parles agents chiliens en Angleterre avec les deniers provenant des souscriptions ouvertes à Santiago, et des emprunts contractés par les indépendants avec les négociants anglais établis au Chili; le Cumberland prit le nom de San- Martin, et le lyyndJiam ct\m de Lait' tai Q, Le premier portait soixante-qua-
tre pièces de canon , le second en avait quarante-quatre; 2' du Chacabuco, brick américain de vingt-deux pièces; 3* de r fî'ai/ccmo, brick de seize; 4" du brick Ga/^an/io de dix-huit çanons, cédé au Chili par le capitaine Guise, ancien officier de la marine anglaise; 5" du brick le f'uijrrdon de quatorze canons , qui avait ete le premier bâtiment de guerre possédé par les Indé« pendants.
Les officiers àc l'escadre étaient, pour la plupart, des créoles chiliens , ou des Anglais, sous le commandement en chef de don Manuel Blanco, qui avait servi dans la marine espagnole, mais avec le simple grade d'enseigne de vaisseau. Les équipages se composaient de créoles et d^etrangers de toutes les nations. Le premier engagement eut lieu le 27 avril 1818 entre le I aiitnro, commandé par Georges O'Bricu, lieutenant de la marine amçlaise, et la frégate espagnole l'i?*^ viéralda qui bloquait leportde Vulparniso, A la suite de ce combat, la frégate espagnole et le brick de la même nation Pézvéla firent voile pour Callao. Au mois d'octobre suivant, l'amiral Blanco s'empara , dans les eaux de Talcahuano, de la frégate la MariO'/sabella j de cinquante canons, qui prit le nom &0*Higqln9. Après ce succès, on vit accourir sous les drapeaux de l'indépendance plusieurs officiers expérimentés, don Francisco Diaz, Vasquez, Wilkinson, Morris, Worscester et autres. L'escadre se composait alors de sept bâtiments portant deux cent vingt-huit pièces de canon , indépendamment de plusieurs petits corsaires et de quelques navires servant de transport. Mais, à la téte d'une armée ainsi composée d'éléments hétérogènes, il fallait un amiral plus habile et plus connu nue Blanco, brava et bon officier d'ailleurs, mais [leu en état de diriger les opérations d'une flotte. Sous cie rapport, l'anxiété du Chili ne fut pas de lon^pie durée; lord Cochrane arriva à Val^raiso le 18 no« vemhre, et fut accueilli par tout ce que la réjuiblique comptait de [)atriotes, avec des transports de joie qui
tenaient du délire (*). îl prit aussitôt le commandement suprême des forces navales du Ciuii, et son pavillon fut bissé, le 33 décembre, au grand mdt de U firégate VO^Uigifint (**).
(*) T>e port et la rade de Valparaiw «ont loin d'olTrir aux navires les mêmes avanta>
Cl de téralé que le pmt de Valdtvia et la le de Talcabuano; mais une pciitiim plus centrale, et siir1<tiil le voisinai^e Ho la ca|»itale* détenuineTeiti Cochraue à choisir Valperaiae comme point de alation.
Nous dormons nux pl. 17 et tS des TOet de la vdie et de la rade de Valparaiso.
(*•) LordCorhranc (Al<-xandn--Thomas), comte de Dundonald, naquit (en Éco^se?) le «7 déeemlira 1775, d*MQe tlliiairR fiinfllé
écossaise dont le nom originaire claii Rtair. Il entra dans h ntnrini» sons les aus|iire« de son ourle iauural Alexandre Forsler (lo-
chrane. Son intrépidité le fit bientôt distinguer, et, dans le coiirant de l'année iSu3 , il euleva aiu F^paguoU et aux Fran^ib plus de I90 ranons et de 5oo pri«onnim. De retour en Angleterre, il se jeta dans le parti populaire, et fut t lu nn'iiihre de la rlciinhre des rommunes, pour Wt-slmiruler. Ku i8u6, il reçut le oomnuindenieiit dVine earadre , et croisa sur les côtes d'Kspagne. Fn 1^09, se trouvant près de Roohefort avec l'.uuiral (familier, il conçut le projet de détruire la lloile françaiae au moyen d'une machine infern df formée de i5oo tonneaux de poudre, 3oo olu» et aooo prru.idcs. (kichrane, qui s'était chaire de conduire lui-niéute cette nmnidalile hauerie au milieu des vaisseaux fratir.tis. rounit les | lus !;r.in(i> dang«'rs, et ne réussit pas dans Min entreprise. Mais dans le oomlMt qui sui\il, les Français |>erdirent trma vaisseaux de ligne. Rentré en A ii2;'»''erre , il sié^'ca au p.u'lrnirtil J.ins les rangs de rop|>osition , s'orcupant à la foii de polilHjue , de sciences el de spécula* l^ns financières. En 181 3, il obtint deux brevets d'invention po!ir l échiraj^e public. Vem la même époque, il lut accusé de complicité avee quelques êtœk-johken , qui avaient obtenu une hausse subite dans les fonds pnl) irs à l'aide d'un courrier qui antuinça la prétendue mort de Napoléon.
Codiranc fut nondamné à 1000 liv. stcrt d'amende, à un an de prison et à l'exposition au pilori, la peine du carcan lui fut raniae. Ea|Hjisé de la cliambre des commn- ^1 4 k Bqlorilé d« v«U , il Alt rédv |iv
PJOU^TXLF.S OPERATIONS CONTRB
LES noYALihTEs. Balcarsel, à qui San-RIarttn avait oonflé le soie de
poursuivre les débris de l'armée royale, pénétra d iiis riiilérieiir de l'Araucanie, à la suite des Ks[i.i;;nols qiip -inidait le général Saiicbez. Celui-ci comptait sur ralltance des Araucans; mais Balcarsel fit sa paix avec ces Indiens, entra le 18 jnnvier IHl'O dans Li ville de los Angeles, battit les Espagnols en diverses rencontres, et leur accorda une capituintion par suite de laquelle il se trouvait maître de toul le pays, à rcvrrpf loii (If \ aldivia et de l'archipel de Cliiluc, derniers refuges des royalistes. Cinq cents hommes seulement de Tartnée de Sancbez parvinrent à gagner Valdivia.
PitP.MIRKE EXPÉDITION DE LOBD
Cocu AA ME. Pendant que l'armée de terre complétait ainsi les succès qu*elle
avait obtenus à Cliarabncoetà Maypo, Cochrane disposait tout pour assurer aux Ciiiliens ia liberté de la navigation. 1^ é^iui pages de son escadre, noua l'avons déjà dit, se composaient d'étr:ir)£rer5^ (If diverses nations, et c'était une rude tàclie que celle d'entretenir dans cette année la bonne harmonie et ia sulmrdination; aussi ramiral se vit-il, dès les premiers temps de son arrivée au Cliili, abreuve de dé:;oilts et d'eunuis par suite des tracasseries
les élerfeon de Westminster. An mois do
mar<; iSi5, il s'celia[ipa île la (irisou du banc du roi et voulut siéger parmi les rcprcsenlanls; mais le martVIial de la prison vint le réclamer et le ramena avec lui. Il ne fi.t mis m liberté «pi'eu iHiA, où il rej rit avec plus d'auimositc que jamau «ou rùle d'opposition dans la cbaudire des communes.
En tfïr7, ramené ati ser^-ioe de la marine par ses goûts el ses chagrius, niais re. poussé de' celle de son fms, il jetn les yeux sur TAniéritpie espaf^nole , et fil publier un avis portant qu'il offtait à quieoiupie voudrait lui prêter dix nulle livres sterl., somme dont il avait liesoin pour se rendre dans le nodve.tn tnriude, l'hypothèque de ses propriétés en Angleterre. Les envoyés du Cbili le trouvèrent dans cette disposition et l'earàlcreotaousie dga|wau de caO» rqMibliqtifc
sans cesse rpnnîscantes qu(»luî cousait la jalousie de ses subordonnas, et Divine de ses compatriotes. Le IG jaii- 'vier 1819, lord Cktchrane quitta le port de Val|)araiso avec une escadre de cinq voiles, savoir : In frégate O'fliggifis Dortant le pavillon amiral, le San'InarUUf le Laufaro, le Calnarino et le Chacabuco (•). Otte divlsion parut devant Callao le 25 du même mois, au moment où le vire- roi se promenait dans ia baie, a bord du brick de guerre le Pézuéia, Les forces nayales des royalistes se composaient, indépeiuJaniniciit de ce bâtiment, des fréjiates ïlismérahia et la / enoaiiM^, du Drick le Maypo et de sept barques canonnières. A la vue de Tescadre chilienne, le PézuéJa se retira précipitamment sous les batteries de la rade OÙ fl Ait suivi uar \'(yjJi^gins. Une Tive canonnades^engagea bientôt, mais elle n'eut aucun résultat. Le 28, une attaque générale eut lieu contre la ilotte royale, et amena la prise de deux ctiaLtupes canonnières. Lord Coclirnne nnrllt ensuite pour Huacho avec VO tlkj(jlns et le Calrarhw^ laissant le reste de la division devant Callao, sous les ordres ducotitre-amiral Blanco. Cetui-ei leva le blocus au bout de quelques jours, et opéra son retojir à Valparaiso, où il se vit traduit devant une cour martiale pour avoir abandonné son poste. Il fut pourtant acquitté. Lord Codirane toucha successivement a Huacho, à la Barranca, à Charmey et Huambaco ; il débarqua plusieurs fois pour se procurer des ▼ivres, ayant soin de payer scrupu* îedseinent tout ce qu'il recevait des Indiens. An mois de Juin suivant, il • revint a \ alparuiso.
SKCONDB BXPSDITIOlf SUB t,E8 TES i>u PÉROU. Le gouvernement chilien oiit d'autant j)lus d'ardeur à
^) Les défaits plus cirroastancics des opérationa de Tcscadre diîKenne sur les edtei
Hii iVroit , appartirniiftjl à riiislnjre de cellu dciiHcre coiili-ée; mais ndiis vu donnons ici une analyse siifltàaiiic pour compiéter l«t laiU qui apputifliiMm au CliilL
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préparer une seconde expédition contre le Pérou, qu'il avait reçu l'avis u'une division composée des vaisseaux Alexandre et le Saint •Klnie, de la fréçate la Pnœbay et de quelques petits bâtiments , était préfe à sortir de Cadix en destination (xmr l'océan PaciQ-
3ue. L'escadre chilienne fut renforcée e trois bâtiments, V/ndependencUi, construite aux États-Unis Ja f'I^^brto et la Aeresanaj deux vaisseaux marchands propres à être convertis en brûlots. On lit en outre oonfectionner une oertaine quantité de fusées à la Congrève qu'on répartit sur les divers bâtiineuts de l'escadre. Le départ eut Heu le n septembre, et larrivéede* vant Callao le 28 du mime mois. Les 1", 2 , 3 et 4 octobre, les deux partis te canonnèrcnt vivement sans se causer" de grands dommages. Les fusées a la Gongrève avaient été mal confectionnées , et elles ne produisirent aucun effet. Le .S, la frégate la Pinieba, qui faisait partie de l'escadre de Cadix, fut aperçue sous le veut. Lord Cociiraue essaya vainement de Pempéeber de rallier la division espne;noie; mais il apprit le même jour que le vaisseau V Alexandre était retourne en fclspa* gne, et que le 5alii/*£'Afies*était perdu au cap Horn. Après avoir insulté les eûtes du Pérou, enlevé le forf la ville de Pisco, et capturé plusieurs navires marchands, raiiiiral nut a la voile le 21 décembre, pour opérer son retour au Chili. Il fit prendre les devants h l'escadre, en annonçant que VO'Higgins ne tarderait pas à la rejoindre dans le port de Valparaiso.
ExpÉonroN contre Valdivia..
liOrd Coclirane, ayant appris qu'un vaisseau de guerre espagnol était arrivé à Valdivia, conçut le projet de s'en emparer. Arrivé à la hauteur de Juan-Fernanflez, il cTonna ordre de £aire voile pour les crîtes du sud, et arriva devant Valdivia le 17 janvier 1820. Il y entra lui-même (Tans sa chalcfj[)e pour vérifier l'exactitude du rapport (jui lui avait été fait. Valdivia est ie (iibraltardel Amcriquedu Sud; «m emptoflament oocupe la pointe
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d'une péninsule formée par deux rivières. Plusieurs îles en défendent les abords et forment une Iraie aussi vaste que sdre. Les Espagnols, qui regardaient cette ville comme la clef de la mer du Sud, y élevèrent plusieurs forts, qui offrent a rentrée du port une chaîne de défense couronnée par plus de cent pièces de caoonquisecroiseat dans tous les sens.
11 n'y avait alors, dans le port, qu'un bâtiment de oommeroe; mais le lendemain Tamiral doima In chasse au brick de guerre le PofrUiOj et s'en empara. Le 20, il ût voile pour Talcabuaoo où se trouTait alors le général Frejrre* Cochrane eut une conférence secrète avec cet ofKcier, et lui proposa l'attaque de Valdivin , otfranl de s'en charger, pourvu que le générai consentît a mettre un fort détachement d'infanterie à sa disposition. Freyre n'avait aucune gloire 6 n( (jUf»rir dans une expédition a laquelle il ne prenait point part; sa responsabilité était en outre engagée en ce moment, puisqu*il était en présence de Tennemi; cependant, frappé de l importance de ce projet, il n'hésita pas, et conlia u lord Godirane un corps de deux cent fin* quante hommes aux ordres du major Beauchef, oilider français. L'ami'ral les répartit sur sa frégate, sur le brick de guerre Vlntréj^UiB et sur la goélette Montezumaj qui se trouvaient alors à Talcahuano. Le départ de cette division eut lieu le 2!) janvier; le lendemain VOliiggim échoua sur un banc de sable à la hauteur de nie Quirina.
Remise à flot après de grands efforts, elle continua sa route, et arriva devant Valdivia le 2 février. Ce jour-la, un détachement de sept hommes, commandé par Tenseif^e Vidal, jeune Péruvien d'un grandi couraiie , fut mis à terre, et se dirigea vers les batteries de la cote, au sud de la ville. Vidal s'avança avec une détermination qui laissa croire aux Espagnols qu^ts avaient à faire h un nombre plus considérable d'ennemis. Les premières batteries furent enlevées rapidement, et deux officiers s'étaient déjà recomms
prisonniers de Vidal , lorsqu'un détachement de quarante marins, envoyé par Cochrane, arriva sur les lieux.
Il était commandé par un Buénos- Avrien, nommé Lrescano, homme cruel qui , sans égard pour les renioatrances de Vidal , massacra de sangfroid les deux prisonniers (*). Le lendemain, le débarquement général eut lieu. Les troupes de terre étaient commandées par Reauchef , les marins par le major Miller. frégate VcrHiaginê se présenta à reml)oiiclHire du neuve Calia-Callii, sous les batteries d«' la ville, portant navillon espagnol. Les royalistes y furent trompés , et prirent ce bâtiment pour un de leurs vaisseaux; mais lorsque VO*//iggins eut déployé les couleurs de l'Itidépendanc'e, les troupes espagnoles furent saisies d'une terreur panique; elles abandonnèrent les batteries et s'enfuirent dans le plus grand désordre. Les Chiliens s'avancèrent sur deux rangs jusqii aux palissades qu*ils escaladèrent , et (juinze heures après leur débarquement, ils étaient en possession des batteries d'Aiîuada, del In^les , d'Avaiiz.ida , de liarros, de San-Carlos,d'Amargos, du haut et du bas Choromayo, ainsi que du fort del Corral, contenant en tout 128 botiches à feu , 810 barriques de poudre, 170,000 cartouches, lo,ouo boulets dont plusieurs en cuivre, et une immense quantité de munitions de toute espèce. La perte des vainqueurs (ut de neuf tués et dix-neui blessés; les Espagnols perdirent environ deux cents hommes. Le colonel du régiment de Cantabres, don Fausto del Iloyo, y fut fait prisonnier. Les restes de l'armée ro\ale s'euiuirent vers l'île de Chiloé (**).
(•) Sur le rapport de Vidal , Ercscano fut envoyé à Sanliago et iraduit devant le conseil tic guerre; mai» San-Martin, qui nu négligeait auriMie orrasîon do iiiorlitiiT lord Cuclirane , lit grâce à ccl liuiume, el même rél«!va en f^de.
(*•) JoiiriKil ofa rcsidoiicf» in Chili, elc, by M. Grahaiii; Lelirt> de Ion! Curlirane à Don José-lguacio Zciilciiu, iiiiuiâlre da guerre et manne . ele.
CUILI.
Ce hardi coup de main fit retentir de nouveaux cris de joie dans tout le (^hili , et le gouve.rneiiient vota des médailles aux vainqueurs de VaMivfa.
Expédition sur Osorio et Chi- LOÉ. Les Kspajînols restaient maîtres de la ville d'Osorio et de rarchipei de Chiioé. Cochrane résolut de leur enlever ces dernières positions. Il confia le soin de s'emparer d'Osorio à iieauclief , devenu colonel depuis la prise de Valdivia, et lui-iucnie partit pour San- Carlos de Chiioé, le 17 février (I820), avee la uoëletteilfontesifma et le transport Dolorès.
Beauchef re^.tit un nrcueii ainirni de la part des Indiens, et entra sans coup férir a Osorio le 36 février; les ^pa* gnols n'avaient p.is attendu son approche. Beauchef trouv.i dans If» chfite.m de cette ville quelques pièces d artillerie, (juarante mousquets, et une asses grande quantité de munitions.
Lord Cochrnfu' fut moins heureux à Chiioe. Les hommes (pi" il avait débarques enlevèrent d'abord trois batteries extérieures qui défendent les approdies du fort; mais la nuit étant survenue, ifs s'égarèrent dans des chemins difliciles et s'arrêtèrent pour attendre le jour, retard qui donna te temps aux Espagnols de réunir toutes leurs forces; iVntreprise fut manqnée. L'amiral se remharipia après avoir eu ([uatre boniines tues et dix blesses. La Uiusion rentra à Valparaiso.
LOIID (^OCHRANK ET LE GOUVER>K-
ME^iT DU Chili. Le département delà marine était administre de manière à dégoûter du service Tamiral et les ma* rins placés sous ses ordres. Mon-seu-
lement on retenait h ceux-ci les arrératies qui leur étaient dus, mais on ne leur tenait pas même compte de leurs |iarts de prises; aussi la désertion éclairdt-elle bientôt les rangs des marins étrangers, qui faisaient la principale force de l'escadre. L'insulK)rdination gagnait chaque jour, et les ofliciers eux-tnémes s^en rendaient coupables.
Cochrane, sentant qu'il n'était pas suffisamment appuyé par le gouvernement territorial, otfrit sa démission. C'était 1« moaMDt où Jfl Chili préparait m
prnnde expédition contre le Pérou, et un événement aussi i;rave que la retraite de Cochrane en eût infailliblement compromis le suoc^. Le directeur suprême O'Higgins et le général Sanl^lartin s'empressèrent de lui écrire pour le prier instamment de continuer a connnander l'armée navale. 11 céda à leurs instances.
Le directeur suprême, agissant au nom de la répuhlifpie, fit donation nu noble amiral d'un domaine situé dans la province de 'Conception , le priant de Tagréer comme un témoi^n{^;e de la reconnaissance du pays qu'il avait si honorablement et si utilenu'ut servi.
Cochrane crut devoir retuser cette offre; mais en même temps il acheta un domaine appelé QumférOy à huit lieues au nord de Valparaiso, drtns la baie de Herradura. On prétend que le gouvernement chilien soupçonna cet étranger d'avoir l'intention de inettre à profit la position de ce domaine pour mtroduiredes ujarchandises en contrebande. En conséquence, il rei^jut une notification portant qu'en considération (les grands avantages que présen* lait le port de la Herradura et le domaine de Quintéro, avantaues d'une haute importance pour le Chili, il était prévenu de cesser tous travaux tl' imélioration sur ce domaine, fpii , a dater de ce moment, éîait de laré pro[)rieté du gouvernement, sous condition de rembourser le prix d*achat. Cochrane réclama avec vivacité, et le directeur suprême lui répondit poliment que cette notification était une simple formalité d*usage basée sur une ancienne loi espagnole. Vers la même é[)oque, l'amiral proposa le capitaine Croshic pour être promu à la place de capitaine de son pavillon; mais le gouvernement se (léta de nommer à ce poste un autre marin, le capitaine Spry. Cochrane insista pour qu'une atteinte aussi grave ne fût pas portée a ses droits de commandant en chef, et le directeur céda et) cette circonstance; mais il n'en fut pas de même lorsque l'amiral imposa les arrêts an capitaine Guise qui s'était rend.i coupable d'une grave insubordination, te dir^tenr Ô'Uiggios
L'UiMVI^RS.
voulut que cet étnn^er fût exempté de la peine qu'il avait encourue, et lord Cochrane fut obligé de tranri* ger et d^adopter un terme moyen.
Nous allons laisser parler à ce sujet son secrétaire intime : « II parut évi- « dent a cette époque qu'il s'ourdissait « queiuue trame dana le goavernempnt
• du cinili; mais il fut impossible d'en « saisir le fil ou d'en provenir les effets. « Tons les partis cherdiaient à se ron- « cilicr la bonne volonté de l'amiral,
• et cependant il arrivait chaque jour
• queluue incident qui tendait à l'aliéa ner de la cuise du pnys, et quoiqu'à « chaque question de sa part il re^Ut « les reponaea les plus polies et souvent « même des excuses, il semblait néan- « moins (jn'une main invisible s'occu- « pût Siwis resse à faire naître (jps « provocations et a secouer ka torches
• de la discorde (*). •
TnOISTÎîME EXPÉDITION AO PÉROU.
l e plus ardent patriotisme s'était lïianilesté à l'oi-casioo d'une troisième expédition dont Tobjet était, non pas seulement comme par le passé, de faire un appel aux indépendants du Pérou, mais d'o|)érej* la conquête de ve pavs pur la force des armes. L'escadre devait eseorter une armée aux ordres du général San-Martin. Les préparatifs furent terminés dans les premiers jours du tnois d'aniU 1820, et le 20 du même mois rexj>édition nntà la voile : elle se composait de sept't)âtiments de guerre portant seize cents hommes d'équipage et deux cent trente bouches à teu , de onze chaloupes canonnières et d'un Dombre considérable de trans|)orts ayant à bord une armée de quatre mille sept cents hoinines. des vivres, des munitions, et des armes pour un nouveau corps de quinze mille hommes qu'on espérait recruter parmi les patriotes du Pérou. IvOrd Cochrane avait son pavillon sur \'()'m(j(jhi.s ; le l'chcra! en chef et son ('iat-m;>jnr étaient embarquée sur le San-Murita.
Le rendez-vous général de la flotte était la baie de Pisco, où les bâtiments se trouvèrent ralliés le 7 du mots de
O W. B. Ste««Meii» etc. U? . ni , ch. tu.
septembre. Le débarquement commenta le lendemain; le 9 les troupes te mirent en marche sur PIseo, rofi-
mant trois bataillons carrés aux ordres du major - général las Héras. San- IMarlin montait ce jour-là la goélette MoHtézuma, pour explorer les cotes et observer les mouvements de Tennemi. Les indépendants trouvèrent ta ville déserte; la garnison et les habitants avaient fui a la hâte, emmenant avec eux les bestiaux, les esclaves, et emportant jusqu'à leurs meubles. Peu»
daiit ce temps le gouvernement constiiutioFuiel avait été proclamé à Lima , et dans la journée du I a septembre on vit arriver à Pisoo des oom missaires espagnols chargés de faire des propositions de nature à concilier les intérêts de rKspngne et ceux de l'Amérique. Les conférences durèrent jusqu'au 4 octobre; mais elles n*amftnèrent aucun résultat, et les hostilité! recommencèrent le 5 du même mois.
Le colonel Arenalès, à la téte d'une division de douze cents hommes et avec deux pièces d'artillerie, fut envoyé à Ica, ville située au sud de Pisco, îl'où il poussa jusqu'à la Nasca et Guamanga. A son approche les Kspacnols se retirèrent, et il n'y eut que quelques engagements peu imporUmts ; mais les habitants d'Ica reçurent les indéf)cndants avec toutes les démonstrations d'une joie sincère et d'un zele ardent pour la cause de la liberté. Les esclaves qui se présentèrent spontanément pour servir dans l'armée chilienne furent déclarés libres, et une proclamation de San-Martin, répandue avec profusion par ses agents secrets, invita les PéruviVns .1 se railler SOUS les drapeaux de
rin(lc[ifMi(l;uice.
Le octol)rc, l'armée navale quitta la baie de Pisco et arriva le S9 devant Callao. Pendant que San-Martin était
occupé des prépar;it(!s de déh.irquement dans la haie dWncou. lord Cochrane connut ledessein hardi d'eidever la frégate espagnole VEiméraUia. le seul vaisseau important baigné alors dans les eaux de Callao. Le I**" novembre, raiiiiral transmit aux capitaines des navires places sous sou comuiaiidemeut
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Dnordredn jonr ayant pour objet d'indiquer les nipsiires a prendre en cette circonstiin(-e.Leà du inèine mois, quatorze chaloupes canonnières furent années, et re(;nrent a hord deux cent qtinrnnte volontaires chiliens , \es capitaines Guise et Crosbie, et lord Cochrane luimême. Elles s'éloignèrent de Tescadre à dit heures et demie du soir. Ck)nformément aux ordres de l'amiral , chaque homu)e était habille en jaquette blan* che, chemise de même couleur, et armé d*uiie |Miire de pistolets et d'un sabre, d'un couteau ou d'une picjiie.
Deux frelates, dont une américaine, la MacédomOf et Tautre anglaise, VHypérkm^ étaient alors à Tancre en dehors de I estacade. Les chaloupes de l'expf^dition furent hfHées [>ar la Macédoiùa pendant qu'elle:» passaient dans ses eaux. Mais en reconnaissant les ODarins de Cochrane, les officiers américains accoururent tous sur le pont, et bouhaiterent, à voix basse, uu boa succès aux patriotes.
Les chaloupes s*avdncèrcnt en deux divisions, observant le plus profond silence. A minuit elles avuieiit dépassé l'estacade et touchaient à leur but.
VEmnéraida était embossée sous les remparts du fort et protégée par une barrière de pontons unis par des cîuiines et par quatorze chaloupes canonnières rangées en demi -cercle»
Lord Co< hranc naviguait en avant des deux divisions ; \wW par une chaloupe, il se levé, et inrttiint un pistolet sur la poitrine de rollicier : « bilence, ou tu es moK, dit-il. • Il passe, et quelques coups de rame ont bientôt aiiiené les cnnonriicres le lor);: du bord de i'A.svicralda. tohrane escalade cette frégate; une sentinelle qui a tiré sur lui est tuée sur-le-champ. Les Anglais et les Ctiitiens accourent aussitôt à la voix de leur chef et s'emparent du gaillard d'arrieie, tandis que les Kspa;;nols se rassemblent sur le cliâteau d'avant et y opposent une longue résistmce. Y.n- Cn, ces deriii«TS succombent, ('ochrane fait ausMtùt couper les aibles et emmène sa prise. Il était jour, et en ce moment les deux frênaies amérieaim li anglaisesortaient de la baie et
faisaient des si^aux pour n'être pas confondues avec VEsméralda; mais Cochrane eut soin de répéter ces mêmes signaux, de sorte que les artilleurs dt terre ne savaient où di ri ixrr Irurs coups. La réussite de ce projet audacieux influa sur le reste de la campagne. Les Espagnols , ayant ainsi perdu leur meilleur vaisscx-iu , n'osèrent plus se montrer dans la haute mer.
Les troupes de terre débarquèrent à Huacho le 9 novembre. Nous ne suivrons pas San-Martin dans la capitale du Pérou (•). Ce fut le 28 juillet 1821 qu'il proclama solennellement l'indépendance de ce pays. Uu /ïe Deum lut chanté dans la cathédrale de Lima , et l'archevêque ctléhra la messe, après laquelle les principaux citoyens et les nouvelles autorites prêtèrent, sur le saint Évangile, le serment de défendre les libertés publiques contre le gouver» nement espagnol et contre tout pouvoir étrani:er. Le 3 aodt, San-Martin jeta le voile qui couvrait ses projets ambitieux, et se constitua dictateur suprême du Pérou.
Lord Cochrane avait puissamment coopéré à l'expulsion des armées espagnoles; mais I insubordination des olBciers placés sous ses ordres n'avait pas cessé, même pendant les opérations les plus importantes. Il eut particulièrement avec les capitaines Guise , Spry et Paroissien, des contestations qui rendirent sa |)osition de plus en |>fus désagréable. San-Martin aifectait de recevoir ses réclamations avec une grande politesse, mais dans le fait il protégeait ouvertement les antagonist<'S de l'amirril , v\ foinenl.iit .liiisi l'esprit d'insubordmauon. Cochrane ne tarda pas à s'apercevoir <pie San-Martin voulait, en sa qualité de directeur du Pérou, s'attrihuer le commandement suprême de la (lotte, et si l'amiral ne s'v fut pas opposé, l'escadre chilienne eAt passé inhiilliblement au service des Péruviens. Il y eut entre ces deux clirfs, (h'vcnus ennemis déclarés,
auelques scènes trcii-vi\es, à la suite esquellea TADgfaiisoffritdeQouveausa
(*) Yflyes la Malice hinenqua de eep^yi*
démission ; mnis ^("^ principaux officiers de l'escadre ayant déclare qu'ils se retireraient avec lui, cettedémarcheil'ettt pas de suite, ('ociirane continua donc a cniisf r sur les côtes du Pérou, et à coiirourjr, par ses opérations, à l'anéantissement complet de la puissance espagnole, jusqu'au mois de juin 1822.
A celte épo<)ue, il opéra son retour à Valparaiso, où il arriva dans la innrtiée du 13. Son escadre sVtait reiilorcee des frégates VEsméralda , appelée depuis k'atdivla , et de la / enganza ; maïs elle avait perdu le San- ^ffn fht y qui s'était é< lioue dans la baie de Callao. Cochrane ramenait également la goélette Hontézwna ^ qu*il avait reprise de force à San- Martin.
État nii Chili depuis l'fxpttl- SION DES ICsFAGNOLS. Le Chili, qui pendant si longtemps n*avait été considéré que comme une province déjiendante du Pérou , avait opéré des efforts prodigieux pour conquérir son indépendance. Ses habitants, qu*on traitait naguère de paysans grossiers et barbares , avaient fourni des citoyens d'un
Katriotisme héroïque, des capitaines abiles et des soldats valeureux. Les Espagnols avaient succombé sur terre et sur mer, et le Pérou lui-même ne devait sa liberté qu'à une armée chilienne. Les arts et l'industrie avaient fait de grands progrès, et, à ce sujet, il faut citer en première ligne Pimprimerie, dont l'établisseineni au Chili ne date que de 1811. O'Hijigins continuait à tenir les réncs du pouvoir avec le titre de directeur suprême ; son gouvernement paternel et éclairé avait déjà cicatrisé bien des |)laies; le eoininerce commençait a prendre quelque développement; l'agriculture étendait ses progrès avec rapidité; au dehors la guerre pnraissa'l hors de probabilité; au dedans seul brûlait encore un loyer de guerre civile. Le directeur s'occupait activement à introduire des améîi^^rnti uis dans toutes les branches de radministra1i(»n. «< Si les (Chiliens, disait-il , ne veulent nas être heureux de bonne volonté, il faut qu*il8 le soient par force. »
Un traité avait été oonclu le 21 oc-
tobre 1821 avec la république de Colombie; les deux VXats s'étaient engaeés mutuellement, dans la paix comme dans la guerre, à soutenir par leur influence et par leurs armes, tant sur terre que sur mer, leur iudé|)eudance contre l'Kspagne ou toute autre natioa qui voudrait les asservir. Valparaiso avait été déclaré, en 1821 , port franc.
Congrès twTiONAL. Le 22 juillet 1822 un contres national se réunit à Santiago sous la présidence d*0* Il ij;-
f;ins. Le dire*c1eur suprême mit sous es veux des députes la situation de la republique; il leur rappela que, depuis cinq années qui s'étaient à peine écoulées depuis la victoire de Cbacabuoo, une année avait été formée, une marine créée, le Pérou affranchi, la liberté des mers assurée, et que le trésor avait doublé ses revenus. « Compatrto- « tes, ajout a-t-il , mon commanaement «est à sa lin; j'ai ret^u la patrie es- B clave, je vous la rends libre et victo- « rieuse, mais faible encore; c*est k m vous à l'Instruire, à l'élever, à l'en- « richir. De quelle prospérité pourrait- « elle jouir sans lumières et sans lois? »
Apres cette allocution, il appela un nouveau président au fauteuil, lui remit ses pouvoirs et se retira. Une convention préparatoire, (omposée de vingt-trois membres, fut installée des le lendemain, i^r sa volonté , le général O'Hiizgius fut réintégré dans les fonctions de directeur siipré'ine, don liznacio Zenteno lut nonuné ministre de guerre et marine, don Irraqua ministre des finances, et don Joachim Échéverria ministre de la justice. Le congrès s'occupa ensuite de la discussion des articles de la constitution po- Iiti(|ue. Cet acte important fut promulgué le 23 oct^)bre suivant.
La constitution de isl»2 ne changea rien aux lois du pays; elle proclama la religion catholique, apostolique et romaine, religion de l'fstat à l'exclusion de tous les autres cultes; elle abolit l'esclavage, restreignit les t>nviléges des majorais, priva le clergé de tout pouvoir temporel, et le déclara justiciable des lois civiles et criminelles du pays; le gouvernement représentatif y
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fut consacré; le pouvoir législatif fut dévolu à un congrès, Texécutif à un.
directeur. Le congrès se composait du fénat et de la chambre des députés :
cpux-rj étaient nommés annuelleiiicnt, à raison d'un députe sur (juinze cents individus. Tout citoyen âge de plus de viqgtHÛnq ans, et tout militaire sans commandement, pouvaient être élus, pourvu qu'ils fjossedassent un fonds de terre de lu valeur de deux mille dollars, ou qu*ils fussent natifs du département (|ui Us nommait. Le sénat Ke composait de sept membres choisis DU ballottage par les députes, et dont ^atre au moins devaient appartenir à cette chambre ; des ex-directeurs, des ministres d'Élat, des é\(Vî!ies, d'im menïbre du tribunal suprême de justice , de trois ofticiers de l'armée nommés par le directeur, du délégué directori;il du département on le coii.iïrès s'assemble, d'un docteur de chaque université, de deux négociants et de deux propriétaires ayant chacun un capital de trente mille dollars au moins. Le sénat était en permanence; ses [)0U- .voirs, comme ceux du directeur, duraient six années. Le directeur, dont la noininati. n appartenait au congrès, pmivnit, a l'expiration des six années qui lui étaient accordées, être reéiu pour quatre ans. '
Rbtoub de SAjf-MARTm; mbcoit- TENTRMENT GÉîNÉBAL. lin événement imprévu, qui se passa dans les premiers jours du muis d'octobre, frap|)a le Chili de stupeur. San-Martin avait quitté le Pérou en fugitif et était arrivé inopinément à \*ah)araiso. La [H)pularile du vainqueur de MavjK) n'avait eu qu'une durée éphémère; une teuipète se formait autour de lui, et, pour ccMiihle d'embarras, une armée espagnole était au\ portes de Lima. C'est dans de pareilles circonstances qu'il ne vit rien de mieux à faire que de disparaître subitement et de rentrer au Chili , où il fut accueilli avec une froideur marquée. De son coté, O'liiggins, plus grand, plus généreux, mieux intentionné que San-Martin, n'éprouvait un moindre embarras. Un nouveau f qu'il avait £ait adopter par le
congrès, lui avait attiré une subite impopularité L'objet uu'il s'était proposé était celui d*ein pécher Ui contrebande qui, pendant les vicissitudes de
la dernière guerre , avait pris un grand dévcloppeinent. Ce but, honorable sans doute, était en ce moment fort impolitique.
ReBKI.LTON TiV r.KNRRAL FbEYHK.
TTne autre circonstance qui suivit de près la promulgation de la constitution vint porter le dernier ooup au crédit du directeur. Les soldats du général Freyre avaient soutenu dans les provinces du Sud une guerre longue et pénible. Ils étaient vainqueurs et mouraient de faim ; leurs vêtements toinlK:ient en lambeaux, et beaucoup u aviiient pas de souliers. Freyre prétendit qu'il avait adresse ses plaintes au dire; teur sans pouvoir en obtenir satisfaction; niais ce général complotait alors de renverser O'Higgins et de se substituer a sa place, il s était associé à quelques amis des Carrera, et, de concert avec eux, il travaillait h ai* grir les esprits, et à rendre odieii-^e 1 administruuon d O'Higgins. L'audace des mécontents croissait en raison des cmb.in a.s du directeur. Freyre prit sur lui de vendre des licences |K)ur l'exportation des grains du jK)rt de la (!onception, afin de fournir aux besoins de ses soldats : c*était proclamer Panarchie.
Enfin, coni r.e si ce n'était pas assez de tant d'éléments de discorde, les habitants de Coquimbo se plaignirent de ce qu*on avait entièreuient négligé les mines de leur province (*). Freyre sai-
(*) Le peuple se montra, à celle époque « léllenienf imté ronire les dépositaires du
poii\uir, qu'il alla jusqu'à U s ac( user d'avoir o\rii«'', par If'ur nirchaiirclé , la mlfrc du dt'i t i J asoir an»!»! provoque le fameux (reuibleiiifnt de i<*rre du 19 novembre iSaa.Les villes riviTaiiics fuiTUt les plus njalfrailées par cet ébi-anlcniv ul , l'un de* plus désastreux dont les aunalfs du CliîU faaneni uieailoii. La vilU- de Valparaiso fut eiitiéreoient hoiik vtTsi'o. La presque folalitô dt-s toitures fut enlcvcc. L'cgUsc du la Mvrccd , dans la faubourg de TAluM'Mlral, fut renversée, alaÂ que plusieurs édintes cl un grand nombre de maikOiis pailiculiert». La lecousie eut Um
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Bit cette occasion pour se déclarer ouvertnnent en état rébellion; il convoqua il lu Conception , le '22 décembre , une assemblée composée de quelques personnages influents, et la constitua iui-m^nie en junte suprcVnp. dette assemblée abrogea la constitution et les lots publiées sous radministrotion d*0*Hic^ins; elle prononça la déchéance de ce aire(*lpiir vi àr ses ministres, proclamn la séparation de l.i ( ^tuiception et de ()oquiu)l)o du reste du Chili, et convoqua un nouveau congrès, décla* rnnt illégal celui qui avait tenu SCS fiéiinres à Santiago.
Ces mesures auraient manqué de gravité si la force des baïonnettes o*»> ?ait pu les appuyer; Tarméc de Freyre se mit donc en mnrelie et se dirigea sur Santiago, à i dict de les mettre à exécution.
Lord CocHBAifE quitte le Chili.
Les Cliiliens devaient une iininense reconnaissance à lord Coclir.'int' ; ils le payèrent d'in;;ratitude. Abreu\e de de;
godts, accablé d*ennuis, le vainqueur e Valdivia s'était retiré dans sa terre de Quinléro; mais poursuivi dans cette retraite par la haine et la jalousie, il se détermina à accepter les offres que lui faisait Tempereur du Brésil, et il qiiitt;i le Chili, pour OC plus y revenir,
le l'Jjiinvier 1823.
Lai'ëditiom du colonel Beau-
GHVP COtlTBC LES INDIENS. PlUSlCUrS
tribus araucanes ou cunches ne cessaient, depuis la prise de Valdivia, de harceler le parti des indépendants. Elles étaient p(mssées à cela par les suggestions de quelques réfugiés espa« gnols qui avaient voué une haine implacable aux patriotes chiliens. Pedro Xarauiillo et Palucios étaient les prin< cipaitt instigateurs de cette guerze.
à lo liPiires H demie du soir. Ijit malin, la ville orirail l'imaf^e de la dr^olallun ; l«s troupeaux fuvaient dans la canipa^^ne; let habiltolf bi|rforaieiit Ici leooun d« h reU> gioa , cro) ant loucher i leur dernière heure, et dans l'nttent»' d'une iiomelle secou se. I^es décombres et les solives obstruaient la voie publique et eouvndeol de nombreuset vic- (voy.^ 19).
Une expédition fut donc re'sohie, et connnandement en fut confié nu brnve colonel Heauchef. Trois cents hommes d*infanterie partirent de Valdivia le IC décembre istrj, et remontèrent la rivière de Tré>-(;ruces. A San José, lieu du rendez-vous, ils trouvèrent ua détachement dlnfonterieaux ordres du major RmJriguez, une compagnie de cavalerie, et une ceritLiific ri hidlf i^s auxiliaires qui les attendaient la depuis quelques Jours.
Les soldats étaient armés h la légère, et ne portaient ni vivres, ni tentes,ni bagages; ils eomptaient, pour se nourrir, sur les vivres qu'ils enleveraieut aux ennemis, et sur ceux que leur apporteraient les Indiens alliés.
Après deux jours de marrhe on arriva à un village indien, dont le cacique, nommé Calfacura, fit présent de cinq bœufs. Le nombre des auxiliaires s'était .'irrrti en route et montait alors à deux cents hommes. 'il , l'expédition entra dans une vallée à l'est du volcan de Villa-Rica. On devait trouver en cet endroit un village ronsidérable.
de nombreux renforl.N et des provisions de toute espe»e; mais, a la grande surprise de Tarmée, le lieu était entièrement désert ; seulement on y voyait encore !es traees d'une eiiltwre rérente, et les soldats y liretil une assez bonne récolte de ponnnes de terre, de l'e\es, de poires, de pommes et de fraises.
Le villa<^e qui se nommait Pitovquîn avait éie détruit par un parti ennemi à l'instigation des réfugiés. L'armée commençait à éprouver oes besoins ui^ ^nts, et le succès de la campagne devenait douteux, lorsqu'enlin on vit arriver des Indiens anus qui amenèrent des bccufs et autres provisions. Le 23 décembre, le major Rodriguez eut un engagement avec un parti de vingt-cinq Indiens guidés par quelques Kspagnols, et notamment par le lanatique Paladoi. Rodriguez leur tua ulusieursboRimes et fit Quelques prisonniers, qui furent ensuite massacrés, parce qu ils embarras.s;iient l'armée. Le surlendemain on arrêta un vieillard espagnol; c'était le père de Xaranu'Ilo. Il appnt aux indépendants que Palacios était
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alors réfugié dans un village fortiCé appelé Malal. Beauchef se hâta de se
porter sur ce point ; mais rexpédîtion, entravée par les difficultés du terrain et arrêtée par quelques en^^agcments de peu d'importance, ii*y arriva que le 2 janvier 1823. Le MalaJ iu% enlevé à la baïonnette après une courte résistance; les indépendants y trouvèrent trois cents moutons, des chevaux, des bœufs et des porcs. Plusieurs femmes et enfaiits tombèrent au pouvoir des vainqueurs, qui les éfioiizprent sans pitié; le feu détruisit les chatnnîères et de riches plantations. Beauchei , qui ne pouvait empé( hcr ces atrocités, s:uj\ a cejiendant deux femmes et leurs ei)faiits, et les envoy;* ;iu cacique du IVlaial pour lui proposer de venir dans son camp traiter des conditions de la paix> engajîeant sa parole dliooneur
3u'il ne lui sernit fnît nucun tn.il. L'Inien se rendit a cette invitation, et fa paix fut bientôt conclue, les vaincus 8*étant engagés à livrer Palacios et à vivre en paix avec les indépendants.
Beauchef revint alors à Vaklivia, OÙ il arriva le 13 janvier (').
Lbgbnsbal Freyre; époque dV HABCHIB. Le directeur avait espéré que la guerre civile pourrait s'éteindre o elle-même sans qu'il fOt besoin de recourir aux armes et de répandre le sans. Apprenant enfin que Par* mée (Te Freyre avançait à grandes journées , il se détermina à opposer la force à la force, et dorma l'ordre, en oonséquence, aux garnisons de Quillota et d'Aconcagua d*arr6ter la marche des rebelles; mais toutes deux refusèrent d'obéir. Cette nouvelle parut d'autant plus grave au directeur, quMl apprit en même temps qu*un corps de milices de Coquinibo, sous les ordres du iiéiit rai Fiénévento, s'approchait éi^aleme/it de la capitale.
Xe 23 janvier (1823), les chefs des mécontents tinrent une assemblée à Santiago, diez le gouverneur-intendant Guzman. Le résultat de cette conférence fut que le directeur O'Uiggins
OMien nwrdt a ClîUaand la Phla,
devait être déposé. Deux députés Ai* rent donc envoyés yen lui pour lui demander de remettre ses pouvoirs
entre leurs mnin?;. Le directeur n'y voulut pas consentir, mais il promit de les rendre entre les mains d'une junte, à condition, l<» ^u'un congrès national serait convoque de nouveau; 2" que, si les différends qui tourmentaient la république n'étaient pas aplanis dans six mois, la junte cesserait ses fonctions, et remettrait le pouvoir au peuple. Ces conditions ayant été actTplces, <!on Augustin Kyzaj;uirre, doit Fernando Krrazuris et don José- M ignel I nfaiitès furent désignés comme membres de l.-f nouvelle junte. Don IManano Kizaiia fut nommé ministre d'Ktat de la marine, et don Augustin Vial ministre des finances et de la
Suerre. 0*Uiggins, fidèle à sa parole, onna sa dénn'ssion, et prit la route de Valparaiso; son intention était de chercher un embarquement pour l'An-
f^leterre, d'où il se serait rendu en Irande, la [uitrie de ses ancêtres; mais le général Freyre, qui s'était embarqué sur V IndcpemUjncia^ arriva en luéuie temps que lui, le lit arrêter et conduire en prison. Cétait là le comble de l'ingratitude; aussi le peuple qui , dans le fond du cœur, n'avait c( s^e d estimer et de plaindre O'Hi^gins, le litil remettre uninédiatement en liberté.
Cependant cet homme de bien n*en proiita pas pour suivre son prenner projet. I^ersuade par ses amis, il consentit à demeurer au Chili.
Pendant que cette révolution s'opérait, le général San-.Martin fuyait vers IMendoza, heureux de pouvoir échapper à la tempête qui groudait autour de lui.
Ramon Freyre continua, sa marche
sur Santiago. Il rampa avec son armée dans les plaines de Maypo, et reçut en cet endroit les députes qui vinrent lui offrir la direction suprême laissée vacante par la retraite d'O'iliggins.
Le général se lit prier lonutemps pour Ja forme; mais enfin, cédant aux sollicitations des députés nui hif furent envoyés de nouveau par les trois fsrandes divisions du ChiU» &uitia§6, in
L*UKIV£KS
Conception et Coquimbo, il se rendit au vœu public ( l*' avril 1828).
Iji junte lui adressa un rapport où i*état du pays était peint des plus sombres couleurs : ■> 1 ii pays divisti en « districts, y disait-on, désunis et ré- « sis par des administrations municipa- « leseluesdf.milleiiuinièresdifrérentes, * ne pnit espérer jouir de la tranquil- « li(e iutt rieure, et encore inoins éla- « blir des relations extérieures sutis-
« faisantes 11 est impossible de
«concevoir une situation plus (!< plo- « r;il)le (]nv relie de IVcliitjuitT puuiic. a L ne dette de plus d'un uiillion, dont « le payement est d'une ur^^enceabso- «lue; plus de quarante mille dollars « avancés pour parer aux exi'^ 'nfrs du « moment, et une dépense uuMisuelie «quintuple des recettes du trésor, « n'en voilà-t-il pas assez pour jeter « le désespoir dans nos îhnes?... ete. »
T'n rmjirunt de ("inr| millions de piastres avait ele eoneiu a l^ondres, et il fut décidé que , s*il était nécessaire d'emnioyer cet a ruent à fournir aux frais d Nme nouvelle expédition au Pérou , le pouvoir executif ne pourrait le faire qu'avec la sanction du sénat« et sous la condition positive (]ue le Pérou répondrait de la somme ainsi employtH*.
Vue nouvelle constitution lut adoptée par le congres, qui s^assembla trois mois après la nomination du t^'éuéral Freyre. Les innovations !( s | lus import.intcs qu'on y reiiKinpie sout : la création d'un conseil d'Iùal composé de sept membres; la faculté donnée au confirès de prolonger indéliniment les fonctions des sénateurs, liniitrcs au-
f)aravant à un ternie de six années, et a création d'un conseil de censure pour mettre un frein à la licence de la presse.
Cependant le mécontentement public n'avait pas cesse; les provinces dissidentes , représentées au nord )>ar les patriot* '^ d • Cocpiimbo, et au sud par ceux de la ( cnccption, se plaignaient vivenient de ce que la nouvelle constitution, non plus que le nouveau directeur, n*avaient apporté aucun soulagement aux maux ae Ja patrie. Elles
prétendaient même que le mal avait empiré depuis que le directeur O'Higgins s'était retiré, et que la junte avait usurpé des pouNoirs qu'elle ne devait tenir que du peuple.
Freyre, depuis son élévation, n'était plus, aux yeux des patriotes, que l'instrument d'un parti. Chaque jour lui amenait de nouveaux embarras et de nombreux ennemis. La conquête de l'île de Cbiloe, qui tenait encore pour les Kspagnols, lui sembla offrir un moyen silr de regn'zner une popiihirité troj) tôt perdue, il voulut la tenter, et partit au mois de mars 1824 , avec une division de neuf bâtiments de guerre.
Le débarquement eut lieu le 22 du même mois, et trois jours après, la ville et le port de C.hacao étaient au pouvoir des Chiliens. Le 31, il y eut entre eux et le colonel Garcia un etaga* iicnuMit sérieux, mais sans résultat dtrisif. Vvii de jours nprès, un nouveau combat fut livre sous les murs de San- Carlos ; cette fois le sort des armes se déclara en faveur des royalistes. Les indépendants, complètement bat 'us, furent obiiiiés de se réfutifer sur leurs vaisseaux, après avoir éprouve une perte considérable. Ce malheureux événement donna une nouvelle force à l'expression du mécontentement pénéral , et le^ symptômes en deviurent si alarmants, que le sénat crut devoir rendre un décret qui , en considération des circonstances difficiles où la nation se troijv.iit placée, investissait le directeur l re\re d une dictature provisoire et pendant trois mois. Cet acte est du 21 juillet 1S24 (*).
Un événetnent heureux sîjxrïaia pourtant Tannée 16'24. L'Angleterre prépara les voies à la reconnaissance officielle du Chili par Tenvoî d*un consul général.
Lo hiuljt l (les déppnse<; annuelles fut fixe en a deux iiiillioiis de piastres,
savoir : Dett-c cUaiigere, 3(>u,ooi> pia:>lres| dfll«doini*siiqiie, 187,000; armée, 600,000; iiinriiie, iou,<)ou; pnn\(>ir« \é( iitif, ia5.ouo; lr[;i»lahire , Jo.ooo ; ti il>tiiinu\ , 48,000; iiiiane«'&, i5u,uou; éducalion publique et agriculliire, ioo,ouo; dép«rteiiieiildiploiiiai> tiqu« el oL^eu divers, 3«0|000.
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Le nouveau conç^r^s s'était assemblé à Santiago vers la lin de l'année; mais Texaspération de l'esprit public entravait ses opérations, et oompromettaît même l'existence de ses membres.
Chnqiie jour, des hommes armés se présentaient à la barre de l'assemblée, et demandaient, à grands cris, l'eipnl* sien de ceux des dié|Hité8 qui leur dé* plaisaient.
L'insubordination gagna l'armée et la flotte. On avait appris que deux bâtiments de guerre espagnols , VÂsie de 64 canons, et V Achille de 18, étaient arrivés à Chiloi-; le directeur ne put obtenir des marins cliiliens d'aller à la recherche de ces bâtiments , qa*à force de sacriGces et de promesses.
I**escadre indépendante partit enfin; mais, peu après , la corvette V Achille parut spontanément à Vafparatoo. Son équipage s'était révolté, et venait la livrer au gouvernement du Chili.
L'année 1825 vit se continuer les troubles et l'anarchie. Pendant les nuits des 13, 13, 14 et 15 février, il y eut à Santiago des scènes tumultueuses et du sang répandu. Le congrès recula devant cette effervescence, et prononça lui-même sa dissolution le même mois , déclarant que le sanctuaire des lois avait été profané, et la majesté du peuple insultée dans la personne de ses repr^ntants. Ce ne fut qu*au mois de juillet suivant que les meneurs de ces désordres parurent euxmêmes las d'une crise qui compromettait les intérêts les plus sacrés de la patrie, et mettait en question son existence politique. Vingt -trois millions de dollars avaient aéjh été souscrits à Londres pour l'exploitation des mines et autres entreprises qui devaient assurer le développement de l'industrie et de l'agriculture du Chili; mais toutes les opérations étaient entravées par suite de la désorganisation de ce pays. L'Europe se disposait à prononcer sur le sor^ de l'Amérique du Sud , et sa l)onne volonté se trouvait paralysée par les mêmes motifs. L'Angleterre avait d^à reconnu rindépendance du Mexique, de Buénos- Ayres et de la Colombie, mais elle at-
9* Uoraiton. (Chili.)
tendait , pour en faire autant à l'égard du Chili , de pouvoir traiter avec un gouvernement régulier et solidement établi. Ces considérations furent habilement présentées par le directeur Freyre dans une proclamation qu'il adressa à ses compatriotes le 12 juillet, pour la oonvucation d*un congrès général qui devait s*ouvrir à Santiago le 5 septembre suivant. L'objet de cette convocation était la nécessité de répondre à l'appel des nouveaux gouvernements qui invitaientleCbili à concourir à la formation d'une assemblée générale, en envoyant des députés à Panama.
Le congrès général était à peine
réuni depuis quelques jours, qu'on apprit dans la capitale qu'un mouvement populaire avait eu lieu à Valparaiso. lie directeur se disposait à diriger des troupes sur ce point, lorsqns les représentants de Santiago lui enjoignirent de n'en rien faire, et sur le refus formellement exprimé , à ce sujet, par le général , on vit se renouveler la pucrre intestine avec plus de violence que jamais. Les représentants de la capitale invitèrent le peuple à les reconnaître comme congrès national ; Ils prononcèrent la déchéance de l'ancien directeur, et nommèrent à sa place le colonel Sanchez, à qui ils adjoignirent une commission de gouvernement composée de six membres :
Fernando Errazuris, Manuel Gandarillas, Pédro Palazuélos, Martin Or* géra et José-Manuel Barros (*).
De son côté, le général Fn^re accusa les députés de Santiago de cons^ pirer contre la cause de la liberté, et de préparer les voies au rétablissement dn pouvoir absolu. Il prononça en même temps la dissolution de l'assemblée , et décréta l'arrestation et le bannissement, hors du territoire de la république, de ceux qui s etaient ainsi mis en hostilité ouverte avec lui. Il créa en même temps , pour l'exécution des décrets du gouvernement, un conseilr consultant y composé du ministre dl^t, du président de la cour
(*} Mensagera ngoiliao.
és Vï3m
lupi^me (le justice, et da chef de la cour deg appels.
Revenu ainsi , par !a force , h la t^te
des affairrs, Frcvre donna tous ses soins à la nouvelle expédition qui se préparait contre Tlle de Chiloé , dernier refuse des royalistes. I.a flotte, ayant à bord trois mille cinq cents hommes, mit à la voile le 2 janvier 1826, et arriva devant le port de Sao-Carloa le 10 du même mois. Les opérationi de cette rampa^ne furent enfin couronnées d'un [ilein succès , et l'arcliipel de Chiloé fut définitivement incorporé à la république; mais le gouvernement diilien ne tarda pas à être tr(>iil)ié dans la possession de sa nouvelle conquêle par quelques partisans de l'ancien directeur oon Bernardo O^Hif^i^ins, qui tentèrent d'opérer, à San- Carlos » une însurrerti<»n en sa faveur. Les habitants de ( hiloé, soulevés par ce mou- Yement , i ^poussèrent foute tentative en faveur d'O'lIiggins , et déclarèrent qu'ils voulaient adopter la constitution chilieiuie; mais ils se donnèrent en même temps un gouvernement particulier, à la téte duquel ils placèrent don Manuel Fuentès, connnandant de rartillerie, avec le titre d*iateiuiaot gouverneur (25 mai 1826).
La républiaue , ainsi que les nooveaux États de T Amérique du Sud, était alors divisée en deux partis , relui des nnUaireSy qui voulait la eeijtrali- Sâtion gouvernementule» et celui des fédéraâfs^ qui demandait une sio^ile confédération des provinces devenues libres et indépendantes.
Le 4 juillet de cette année , le congrès national s'ouvrit à Santiago. Le aiscoursque le directeur suprême prononça à ce sujet de-nisa assez habilement une grande partie des maux du pays. Il lit surtout valoir les services qu^il avait rendus à TÉtat, en mettant un frein à l'abus des donations en faveur des établissements nieux. Il mit sous les yeux de rassemblée le tableau des contrats que le ministre plénipotentiaire du Chili à Londres avait si* gnés avec diverses compagnies, pour la colonisation du pays situé entre les rivières JUo-Bio et Impériale, pour
Texploitation des mfnes et autres ob*
jets d'utilité publique. Le directeuf émit ensuite le vœu de voir le territoire de la république divisé en un plus grand nombre de provinces, et finit par prier rassemblée de vouloir bien désigner, au plus tôt, un citoyen vertueux sur nui il pourrait se déciiarger du poids de Tautorité.
Le congrès décida , comme loi fondamentale, que la république serait organisée d'r^près le système fédéra!; et, prenant en considération la demande deFreyre, il désigna, pour le remplacer, l'amiral don IManuel lîlaneo-Enealada. !\Iais l'état critique des affaires, l'emiisement du tré^ur, l'éloignement et la négligence manifes« tée sur tous les points envers le pouvoir exécutif, engagèrent le nouveau directeur à donner lui-même sa démission le 7 du mois de septembre suivant. Ijà vice-présidentlzaçulrefljt alors nomné directeur provisoure. Un traité d*al« liance, de commerce et de navigation entre la république de Ruénos-Ayres et celle du Chili, fut signé a Santiago le SO novembre.
Une nouvelle insurrection éclata au mois de janvier 1827; le conseil des ministres fiit arrêté en corps uar une troupe de soldats; et Freyre fut, une seconde fois, nommé directeur suprême. Mais une nouvelle tempête ne tarda pas à l'assaillir et à le renverser. Le général Pinto, déjà vice-president, fut élu à sa place le 8 mai suivant. Un seul fait suiCra pour donner une idée des embarras de l'administration publique : le revenu de 1 iUat, estimé approximativemait à 4,350,000 piastres, s'élevait à peine à 1,500,000. Il y avait, chaque année, un déficit de 500,000 piastres sur le budget des dépenses.
Fatigué de tant de secousses , le Chili rentra subitement dans le repos; déjà les bons citoyens commençaient h se féliciter du rétour de l'ordre et de la tranquillité, lorsque d'épouvantables calamités physiques vinrent ajouter I ses embarras financiers. La Cordillère versa d'immenses torrents qui détruisirent tout sur leur passnjîe. De nombreux troupeaux, des nuiliers d'iiabi-
tants périrent dans cette inondatiOD.
Des boiirpades entières disparurent subitement , et (Ips terres fertiles furent ensevelies sous d'énormes amas de pierres et de cailloux (*).
he congrès s'assembla à Santiago le 24 février 1828, aven la mÎKsion de donner une constitution au Chili. Le parti des fédéralistes l'emporta un instant sur celui des unitaires; le congrès fiit transféré h Vniparaiso, et le général Pinto, qui était encore à la tétc des afiaires avec le titre de vice-président, Ibt dépoeé et remplacé par don JoBé- Miguel Tnfantès. Ce mouvement avait été opéré à la suite d'un engagement OÙ le bataillon de Maypo et un régiment de dragons avaient battu un corps de soldats de In milice «t de cuirassiers que Pinto leur opposait. Les aabitants de Santiagf^ , partisans de i*union, se levèrent aussitùt, et rétablirent Pinto à la téte du gouvernement. Les révoltés firent leur soumission après un en^ngement où deux cents hommes environ , appartenant à Tun ou Tautre parti , peratrent la rte. Le congrès rendit quelques lois de finances et d'administration , et se sépara le 31 janvier 1829. Le gouvernement français avait envoyé un consul tlMnl au Chili , dès l'année 18S8.
Jusque-là, le général Freyre avait été président en titre , bien qiîe le pouvoir résidât de fait entre les mains du vice-président Pinto. Le nouveau congrès voulut mettre fin à eet état d'incertitude , et appela définitivement Pinto à la présidence. Mais le p;irti des fédéralistes pro testa violeunnentcontre cette nomination; et, refbsant toute cbéîssance au gouvernement, il se plaça sous la prot<etio!i du général Priéto qui commandait alors dans la province de Conception. Las de tant de traeasseries, Pinto se retira volontairement, et donna sa dériiission le 2f) octobre. Cette iru'^ure occasionna de grands désordes à Santiago, où l'on ▼it se formerHussitôt une junte insurrectionnelle. Un parti de quatre à cinq pents mécontents se porta au palais du
O LiMir,AnBDm]diloriquepoiar 18^7.
goQvememeni dani. la journée du 7 novembre, et en cbana le vioe-prési«
dent Vienna.
Cependant l'armée de Prieto arrivait à marches forcées des provinces du Sud, et se grossissait en route d*Dnd foule de mécontents cl de gens sans aveu. Arrivée, le 7 décembre, sous les murs de la capitale , elle fut encore accrue par un corps de cinq à six mille rotosy la partie la plus vile de la popu* lation de la province , qui venaient se joindre à elle dans l'espoir du pillage. Les troupes de Santiago obéissaient à deux étrangers , le colonel Vial , Fran* çais, et le rolnnrl Tupper, Anglais, sous le cominaïuiemeiit en elief du général la Laslra. Elles sortirent de la ville et culbutèrent sans peine les sol* dnts de Prieto. Celui-ci ayant alors demandé à parlementer, Ic'frii cessa aussitôt. Les deux partis noixmerent des commissaires, et , le IG décembre, il fut conclu une convention diaprés laquelle le général Freyre se trouva investi du commandeuîent des deux armées ; une iunte provisoire tut également installée, et il lui ftit donné mission (le convoquer un noureau oon* grès général.
Freyre urit le commandement qui lui était dévolu; mais il conduisit ses troupes à Valparalso^ où son premier soin fut de lancer un manifeste oontrs Prieto et la junte provisoire.
Depuis ce moment, les ambitions rivales ont continué à se disputer le pouvoir suprême; mais les secousses sont devenues de moins en moins violentes, et la dissension se manifeste plutét par des intrigues que par des révoltes.
l e désordre des finances , an sortir d'une révolution , est le fléau qui pèse avec le plus de force sur un État nouvellement constitué. Pendant une période plus 0!i moins longue , le commerce a été interrompu; les \m-
i)orlations ont entièreujent cessé, et es exportations clandestines du numéraire ont eon'^idérablemcnt multiplié. Les sacrifices les plus onéreirt ont été imposés aux cito\ ens de toutes les classes , tandis que la culture des
terres et Texploitation des fabriques, indéiiniment suspendues , ont cessé d'alimenter les sources nuancières où l'État a coutume de puiser. Le passage au pouvoir des hommes qui se mettent à la tête d'une révolution , devient onéreux par cela méuie qu'il est éphémère , chacun d'eni apportant ses vues personnelles, son système , ses plans, BPS créntures , sa fîfniille et ses amis. Knlin, la révolution est consommée, le règne des abus e^t,, dit-on , passé, et le peuple est sur le point de recueillir le iruit de sa victoire! Mnis rrovez- "vous qu'au sortir d'une pareille crise , ce peuple ne se trouvera pas, longtemps encore , en botte à des maux plus cruels peot-^re que ceux auxquels il vient de se soustraire? Les familles sont rlécimées; les plus riclies propriétaires ont émigré , le trésor est épuisé , et toutes les illusions dont on s'était bercé semblent avoir été emportées dans la tempête. Kt cependant la cause était juste, le conUit inévitable et la victoire légitime ! Alors , le peuple commence à murmurer, il s'en prend aux honi?nes du pouvoir qui lui demandent de nouveaux sacriiices et lèvent de nouveaux impôts; il ne conçoit pas qu'on puisse enoora avoir des besoins après les changements qui viennent de s^opérer.
Des inurmures, il passe bientôt à Faction , et les trouoles continuent après le triomphe, de même qu'on voit les vagues de rOcenn s'entrc-choquer avec fracas, longtemps encore après que les vents ont cessé de souiller.
Tantquedura,dans le Chili, la guerre de Tindépendance , les frais en furent couverts par le produit de la vente des propriétés espagnoles et de celles du gouvernement. Bernard O'Higgins, administrateur habile autant que probe, sut, pendant quelques années, à force d*économie, faire l'ace à toutes 1rs dépenses avec les seules ressources de rÉtat. Les recettes de la douaneavaient acquis un prodigieux accroissemenf par suite de l'ouverture des ports, et tandis qu'en i6l7 elles n'étaient que de S70,000 dollars , elles s'élevèrent, en 1819, à 1,466,571. Cela ne suffit pas , et les besoins devinrent bientôt telle-
ment impérieux qu'il n'y eut plu»
nioven de reculer devant l'obligation d'emprunter aux étrangers et de lever des contributions extraordinaires. Le gouvernement crut donc devoir contracter des cm[)ruHts avec les négociants anglais établis au Cliili , et pour hypotlièque, il affecta les deniers publics, de sorte que pour satisfaire aux besoins du moment, il fut obligé de créer une certaine auanlilé de billets payables en droits de douane. Ce papier-monnaie trouva peu de crédit; les négociants anglais I escomptaient , il est vrai , mais en y prélevant un fort benélice, et comme ils ne pouvaient s*en défaire eux-mêmes, au*enle donnant à l'administration clés douanes, en déduction des droits qu'ils auraient dU payer pour l'importation de leurs marcbandises, il en résulta que, vers la fin de Tannée 1831, les billets avaient perdu successivement :>(), 4n, 50 et même GO pour cent de leur valeur nominale. La dette llottante du gouvernement n'était pourtant pas trèsconsidérable encore, mais son crédit exigeait qu'on la comhhU bientôt entièrement. Des ajgeuts lurent, en conséquence, envoyés à Londres pour y contracter un emprunt d'un million de livres sterling. Comme une mesure areille a toujours besoin d'être justiee par les motifs les plus légitimes, le chef du gouvernement se hâta d'expliquer à la nation que l'objet de l'enipruiit était « de reformer le svstème linuncier , de tirer du pays tout le parti que promettent la variéié des productions de son territoire, l'étendue de^ ses côtes et l'industrie de ses habitants, et d'introduire dans l'agriculture et l'exploitation des mines les améliorations dont elles sont susceptibles. »
L'emprunt fut négocié, le 18 mai 1822, par don Antonio-jdsé de Yrisarri, minislrc plénipotentiaire du Chili , avec la maison Uullet et ooni{)agnie. A cet effet, il fut créé 10,000 bons payables au porteur avec intérêt de G pouf cent. Le gouvernement chilien s'engagea à supporter les frais de la négociation et de l'emprunt ; il affecta les revenus del'ÉUt, évalués, d'après le produit
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des années précédentes , à quatre millions de dollars, au rachat deremprunt, et appliqua spécialement au payement
de I intc'rêt le revenu net de I:» monnaie, sVIevant à 300,000 dollars, rt celui Ue la contribution territoriale évalué à 350,000. Bientôt cependant le gouvernement se trouva hors d'état de faire honneur à ses engagements.
Le général Freyre, qui était alors à la téte des aflfoires publiques, se tira d'embarras en faisant de nouveaux sacriflces; il s';idressn h \wp société composée de négociants étrangers et de propriétaires du pays , et conclut avec elle un traité par suite duquel celle-ci se chargea de payer les intéréts^de la dette publique au moyen des avantages suivants qui lui furent concédés : le monopole du tabac (estanco) appartenant jadis au gouvernement; le privilège exclusif d'itnporter ce produit ou de cultiver la plante, à son choix; fiiculté de vendre au prix quMi lui conviendrait d^établir; privilège pour le commerce exclusif des vins et liqueurs venant de l'étranger, ainsi que des autres denrées coniurises autrefois dans Vettaneo; et enfin, concession faiite au profit de la société d'une somme de 500,000 dollars (*).
£n 1824, les recettes du gouvernement s'élevèrent à 1,176,531 dollars, provenant des droits de douane pour rentrer et la sortie des marchandises, du produit des mines, des iininUs sur le tabac, la farine, les liqueurs, le vifargent, la poudre à tirer, les cuirs, le papier timbré, les huiles et les indulgences ; de-s amendes, de la confiscation des biens des rovalîstes, de la vente des propriétés ecclésiastiques, du péage au col de Putaendo, des retenues sur le traitement des employés , etc. (jette même année, les dépenses s'élevèrent à 1,223,323 dollars, présentant ainsi un déficit de 40,793 dollars. En conséquence de cet état de choses, le gouvernement eut recours, une seconde fois, à la création des billets payables en douane; mais cette fois encore, ces valeurs tom-
C*) Micr».
bèrent dans le plus complet discrédit.
Le congrès de 1825 nomma trois commissaires pour rechercher les eau»
ses du mauvais état des finances; le choix tomba sur Fernando- Antonio Kiizalde, Joaquin Prieto et Santia&o Munos Bezanilla. Leur rapport lut
f)résenté le 16 mars: il en résulta qtie e déficit accumulé depuis plusieurs années s'élevait à 700.000 dollars ; que les finances étaient dans un désordre complet , et le crédit public entièrement ruiné ;que de 6,000,000 de piastreii, montant nominal de Temprunt contracté à Londres trois ans auparavant, il n'en restait plus que 30,ooo, et que le reste avait disparu sans qu'il en eût été appliqué la moindre partie à des objets d'utilité pubiitjuc. Les commissaires émirent ensuite Popinion qu'il n'y avait plus de ressource que dans les propriétés confisquées, dont le revenu était estimé à 200,000 dollars , qu'il était urgent d'affecter au rachat de la dette nationale.
Le 4 juillet de Tannée suivante, le directeur suprême de la république déclarait au congrès que le trésor avait été constamment appauvri par les grandes dépenses qu'il avait fallu faire; qu'il avait été impossible jus-
Î|ue-là d'effectuer l'organisation de a caisse publique de manière à établir une balance entre les recettes et les dépenses même ordinaires. « On ne « pourra, ajouta-t-il, obtenir ce résultat « qu'en substituant aux moyens éven- « tuels qui sont insuffisants et qui « accablent la classe pauvre, les moyens « qui seraient indiqués par la siniple « raison, s'ils ne l'étaient par les princi- « pes les plus vulgaires de l'économie « politique... Le ministre des finances « vous présentera un tableau fidèle de a Tctat de nullité dans lequel se trouve • notre fortune publique , et vous sou- « mettra les réformes qu'il est absolu- « ment nécessaire d'opérer pour que la « nation puisse satisfaire à ses besoins « ordinaires. Le déficit éprouvé par « nos rentes, et que n'ont pu couvrir «nos ressources ordinaires, a produit «des maux inralouiables, entre les- « quels ou uedoitpuintregarderoonuue
« ki moindre, ToMigation où s'est vu « le goiivcriirtnciit d-' défentlre la vente
■ du tabac , dt s t arie:» à jouer , des
■ liqueurs étrangères et du tbé , afin « de paver les intérêts de Temprunt de « 5,000,000 de piastres contracté à « Londres. Cette mesure à ruiné une «partie de notre industrie, à peine «naissante, et ne pi-ut être Justifiée « que par lo loi invincible de la néce&> « sité. »
Apebçu sub l'état physique et MOSÂL bu Chili bkpuis son in-
DÉPENDA>icr.. Le tablfau.que nous vpiions de tracer des vii-issîtudes politiques qui ont r.^ité le (^lûli depuis sa ({('Couverte, demeurerait incouinlet 8i nous ne présentions une esqiiisso de l'état phvsii|U(' rt moral de ce pays depuis son fiule|)ciiilai;ce.
Huit provinces , divisées en districts, embrassant actuellement la totalité du territoire de l*ancienne capitainerie générale :
1® CoQUiMBO , capitale Coquimbo ou la Scréna; Copiapo, San-Francisco de la Selva, Huasoo ou Guasoo, aussi appelée Santa-Rosa.
2° AcoxcAGUA, cap. Villa Vieia de Aconcagua ou San - Felipe; Quiliota , San-Mairtin de la Gonda » Gasa-BIanca , Santa-Rosa de loo Andes, Ligua, Petorca.
8** Santiago , cap. Santiago: Valpaniiso, Santa-Cniz , San- José ae Logrono, Tiltil, Chacabuco, Ranragua ou Santa- Cru z de Xriana, Juan-Fernandez (îles dp\
4" CoLCBAGLA, cap. Curicoj San- Femando , Talca.
5» M AU LE, cap. Cauquenes; Cblllan, Qiu'lué ou Quililujé.
6» Co^cKi'CioN, cap. Concepeion, OU la Mocbâ; Talcahuano, Angeles, Hualqui.
7° V\LDivTA,cap. Valdivia;Osorno.
8« Ciiii.oÉ (arcnipel de}, cap. San- Carlos; Castro.
Cette division, qui n*a rien de stable, tend à se confondre en trois grandes juridictions : Coquimbo au nord , Santi£^o au ceutre, et Conc4>(K'iun au sud.
Santiago continue, malgré les efforts des villes rivales, à être oonsid^
comme la capitale de la rf^puhlîque. C'e>t inie belle et grande ville située sur la rive gauche du Riu-Mapocbo, dans une plaine de vingt-cinq lieues d'étendue, bornée à l'est par les Cordillères, et à l'ouest par le Rio- Purahuel et la montagne del Pardo qui n'a pas moins de Quatre mille pieds d'élévation. Cette plaine, que baigne également le RioMaypo, célèbre [mr la victoire du 5 avril 1818, forme une sorte de réservoir naturel, où les terrains meubles, entraînés des bautenri voisines , se sont nivelés et ont formé l'un des plus riches territoires du nouveau monde.
AiMÎ que dans la plupart des villes de l'ancienne Amérique espagnole, les maisons de Santiago sont grfMipées en ^tadras, ou îles carrées parlaitemcnt égales entre elles, et alit^nées au cordeau , de sorte qu'il est impossible de voir une ville plus symétrique et plus régulière. Les quadras s'r!èvent en tout au nombre de loO, en y comprenant les faubourgs; mais toutes ne sont pas terminées. Le Rio-MapodlO, aussi appelé Topocidmay qui sépare la ville du faubourg di' la Cbimba, coule à l'ouest et au nord; il alimente les rigoles {(useqtdas) qui passent dans chaque quadra^ et lournissrnt à toutes les maisons des canaux d'irrigation.
Les rues sont larges , ornées de trottoîni et pafées en petits cailloux de rivière. Les maisons n'ont généralement qu'un éta^e, précaution nécessaire qu'inspire la crainte des treiu« blements de terre ; cepe ndant , depuis quelques années, on commence a eu élever (jui en ont deux. Elles sont construites en briques cuites BU soleil , ajjpelécs adobes, et peintes en blanc avec un grand soin. Leur arciiiti'cînrr^ est uniforme : une ijrnnde porte d'entrée, ornée de pilastres et d'ornements, conduit au polio , grande cour carrée au fond de laquelle se trouve la pièce principale , qui est ordinairement une salle à manger.
De chaque cùté sout des chambres à coucher, des cabinets de travail ou des salons de réception. Le toit est
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couvert en tuiles rouges, quelquefois plaza; c'est là que siège le tribunal
aussi, mais rarement, en briques, de commerce i et que se réunit ordi*
Les appartements qui se trouvent sur aairement le eongrès national. Ia
le (Icv.iiit des maisons servent assez douane est un bâtiment asses remar*
souvent de Iwutiqucs ; on y entre quable par ses heureuses dispositions, alors au mo)'en d'une petite porte. Les Le thédtre n'offre rien qui mérite une fMtres qui donnent sur la rue sont mention spéciale; il contu-ut un milgarnies de barreaux de fer peints en lier de spectateurs. Parmi les étaUI«« hoir. Derrière chaque mnison se trouve sements d'utililc pui)lique, il faut citer un jardin, et derrière chaque jardin la bibliotlièqiie natiomile qui possède un carrai destiné aux chevaux et aux environ douze nidie volunjes ; Tiusti- ▼oitnres. 1^ jardins sont disposés tut, sorte d'université du Clu'li; le avec un gortt clmrmnnt; ils sont or- «ollége de Saint-Jacques et le lycée ou nés de fontaines et abondent en plan- les fiiinilies aisées font élever leurs tes indigènes, très-curieuses surtout enfants; les deux collèges pour les pour vn étranger; on y voit encore demoiselles, et l'hôpital des enfants Une pn^sion d'orangers, de citron- trouvés.
niers, de grenadiers, de tilleuls, de Le faubourg dn In Canadilla ou Ca-
€èdres et de palniiers. nnda, situé dans la parti'* sud-est de
. Au centre de la ville se trouve la la ville, en est l'un des plus beaux quar-
mndeplaee, qu'embellissent une belle tiers; c'est là mm se trouve, sur une
fontninf et plusieurs édifices publics, grande place, l'hôtel de la monnaie,
le palais du gouvernement, la cliam- que les Santi;iauenos rcï irdi'rit comme
bre dejustice, la prison, la cathédrale un chef-d'œuvre d'architecture, pcnt-
et révéché. La cathédrale, bâtie en être parce qu'il a coûté un million de
pierre, est un des temples les plus piastres, mais qui est loin de mériter
vastes de l'Amérique au Sud; elle cet éhu^c. C'est une ^raridc; masse
n'est pas encore terminée, et son de briques dont remjilat ement occupe
architecture, d'un stylelourd et écrasé, toute une quadra. La façade consiste
n'est remarquable que par les détails en de gros piliers surmontés d'une pe^
d'ornements. L'évéché n r{>'- si sou- snnte corniche, et au-dessus règne une
vent endommagé par les tremblements balustrade qui, au jugement des archi-
de terre, qu'il aurait besoin d'une réé- tecteiJ, est du plus mauvais goût. Les
difieatioik complète plutôt que de ré- bureaux et les appartements sont dispo-
parations. Le palais du gouvernement sés avec assez d habileté autour de trois
est un grand bâtiment a deux étapes, cours intérieures d'égale dimension, renfermant l'arsenal, le trésor, la La Canadilla est sépane do lu vide
arande salle d'audience et les bureaux par une grande route bordée d'arbres,
desdivers ministères. Lesappartements servant de promenade publique; elle
du rez-de-chaussée sont occupés pr»r le n'a pas moins de cent ciii(|iiante pieds
directeur V et, comme ils sont m«u- de large; elle se prolonge dans la di-
blés avec somptuosité, ce sont eux rectioa du gigantesque Tupungato,
Se l'on s*empres8e de montrer aui que l'on aperçoit à rborizon. Le Chu»
'angers. L'architecture de ce palais, cliunco est un autre faubourg situé à
celle du presidio où siéfre In cour de l'extrémité de la Canadilln, dans la
justice, et celle enfin de divers hôtels partie sud-ouest, ^ous avons dit plus
qui dérôrent la grande place, appartien- haut que le faubourg de la Chimba était
Beat à un assez mauvais style morea- séparé delà ville par le Rio-Mapocho ;
aue. Construits en bri(jues , ces édi- les maisons y sont construites avec de la
ces sont blanchis avec un soin que boue, mais, pour la plupart, elles sont
le bon goût désavoue; mais les piédes- blanchies avec soin et ornées de devises
taux des pilastres, en porphyre rouge, peintes en rouge, en bleu ou autres
sont d'un heureux effet. Le consulat couleurs. Xln pont en pierre à cinq ar-
ait uo grand édifice situé près de la ches , jeté sur le Mapocfao par les solof
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1)eut passer pour beau dans ce pays où 'ardiitoeture a produit irt peu d'objets remarquables.
A l'angle oriental de la ville s'élève la colline de Santa-Lucia, que coulODoe une foiteresse dont la construction n'est point encore' achevée. Au delà, et sur la rive caiirhe du Mnpocho, on voit une grande et belle promenade connue sous le nom de Taja- Mar (brise-eau), parce qu'elle cdtoie une construction de briques et de terre ayant deux milles de long; dont la destination est de garantir la ville des inondatfons du Mapocho; La promenade du Taja-ldar est bordée de droite et de gauche par une double rangée de peupliers d'Italie, et présente eu perspective les Andes avec leurs sommets oouvertsde nei^e. Le matin, et le soir surtout, le Taja-Mar sert de lieu de rendez-vous aux diverses classes de la population de cette capitale. Lepeuule se réunit dans les estaminets appelés Mtganas, pour y jouer, boire et fumer, ainsi que fnit, partout, le peuple des prnndes villes. Les élégants font parade de leurs plus beaux chevaux et parcourent avec rapidité Tallée principale, tandis que les dames, assises sur des bancs dans les contre-allées, étaient une ricbe et gracieuse toilette. Là se trouvent des ioueuses de harpe, des danseuses et des bateleurs; enfin, de petites voitures à deux roues stationnent au Tsya-Mar, à la disposition du public.
La ville est divisée en quatre paroisses : San-Pablo, Sant' Anna, San-Isidoro et San-Francisco de Borja. On v compte quinze couvents, dont huit pour hommes ; cinq maisons de jésuites 8*y étaient établies depuis l*amvée du neveu de Loyola (1592). Le couvent de San-Francisco est le plus beau; mais il serait superOu d'en donner la description f tant les cellules , les corridors et Vameublement diffèrent peu de ce qu'on voit, de ce genre, en Europe. Les moines, depuis la révolution, se font remarquer par leur tolérance; ils sont généralement respectés et mènent une vie fort douce.
Le marché principtal stationne dans une grande place située au pied du pont, appelée le BassoraL La Canada
est elle même marché un permanent où l'on trouve des marchands de fruits, de bois, de luzerne, de légumes et autres objets. La plupart s'abritent sous des pièces de toile disposéei en forme de parasol. De nombreux marchands ambulants circulent dans les rues à chaque heure de la journée, conduisant des chevaux ou des mulets chargés de divers articles de consomn»ation. Cependant l'aspect de la ville est froid et silencieux; ce qui tient d*aiN>rd à la disposition des maisons, qui, basses et larges, s'étendent sur un terrain infiniment plus grand que ne l'exigerait le chiffre de la population, et, en second lieu, à rindolence naturelle du peuple qui, vivant sous un heureux climat et sur un sol fertile, éprouve peu de besoins, et trouve aisément à les satisfaire; aussi voit-on fort peu de mendiants.
La population de cette ca|)itale est d'environ quarante-cinq mille âmes.
A la différence des villes d'Lurope, il ne s'y trouve pas de classe intermédiaire autre que celle des commerçants étrangers : les naturels y sont riches ou pauvres, no])lcs ou peuple; mais* les pauvres n'v sont pas indijgents, et nous venons à'en dire la raison. Les riches, qui ont le monopole des emplois publics, possèdent non-seulement des [)roj)riétes urbaines, mais encore de belles haciendas ou métairies, ordinairement situées dans les vallées de Maypo , de Melipilli , de Rancagua , etc. Ces métairies, presque toujours tenu^ avec un soin remarquable, ont cela de particulier, qu'indépendamment des vastes celliers , des cours destinées à la
f>réparation du charque, des aires pour 'égrenagc du blé, et des magasins, le régisseur y tient une boutique où il vend en détail les divers produits die Yhaciencta,
Après Santiago, les villes les plus importantes du Chili sont Vnlpnraiso, Conce[x:ion, Coquimbo, Vaidivia et Castro.
L'aspect de Valpaiaiso , nous l'avo&r
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'on pourrait se former d'une vallée paradis. Cette ville est divisée en plusieurs groupes qui se caclient au rond des ravins, pu s*éldvent en am- |>lutbéâtre sur des collines rougeâtres, couvertes à peine d'une végétation rabougrie. Entre les rochers et la mer se déroule un cordon de maisons chétives et d'un aspect peu agréable. La baie est d'une forme demi-circulaire; elle offre dans les mois d'été (de novemhre à mars) un ancrage sûr; mais en hiver elle est fréquemment battue par des oiirn^ans qui arrivent de la partie septentrionale. An fond de cette baie se trouve le Bouquet des amaïuUers ou jébnendral, le plus considérable des fiiubourgs de Valparaiso; la ville, proprement dite, est désipçnée communément par le nom de Puerto ( le port).
Le mont Allègre qui domine la cute de Valparaiso est couronné de maisons de campn^ne, dont plusieurs méritent quelque attention; la vue y est d'ailleurs fort belle, et le regard peut y plonger dans des vallées sombres et fertiles, se reposer sur les cimes sauvages des hautes montagnes, ou planer sur l'immensité de l'océan Pacifique. La distance qui sépare cette ville de Santiago est de trente Ileiies environ; on peut} aller eu voiture, mais les transports de bagages et de marchandises se font à dos de mulets , ou dans de grands chariots traînés par des bœuis. On traverse plusieurs plateaux qui communiquent entre eux par des cotes escarpées, et on s'élève ainsi, de distauce en distance, jusqu'au sommet de la Cuesta de Prado, d'où l'on descend dans la plaine de Santiago.
Valparaiso est une des places marchandes les plus importantes de l'Amérique du Sud; en 1821 , les recettes de la douane s'élevèrent à auatre cent ' soixante mille dollars, tanais que sons la domination espagnole elles n'en |>roduisaient annuolement que vingt-sU mille, terme moyen. Trois forts et une forteresse servent à contenir les ennemis au dedans et au deliors. Les principaux édilices sont : 1 hôpital de Saint- Jean de DleQ| la eatbediiile et les
couvents de Saint-François, de Saint- Augustin, de la i\!erri et de Snint-Dominique. La popuintion de cette ville n'était que de huit a dix mille âmes avant 1896; elle en compte aujourd'hui seize à dix-huit mille.
Concepcion ou la Moeha a été \ow»temps la seconde ville du Chili : sa population dépassait vingt mille âmes; elle est à peine du tiers aujourd'hui.
La richesse, l'industrie, l'activité et la br;ivoure de ses habitants étaient autrefois en grande réputation ; mais saccagée et pillée si souvent par le [)cuple indigène qui domine à quelques lieues de son emplacement, incendiée enOn en 1819, elle n'offre plus que l'image de la désolation. Ses belles églises tombent en ruine, les rues sont couvertes d'herbes sauvaiies, les jardins sont bouleversés, et les édifices publics, jadis si nombreux et si riches , ne présentent plus à l'œil attristé que quelques murs noircis par la flamme (*).
A trois lieues de Con( epeion , se trouve la presqu'île de Talcahuano qui forme Tune des baies les plus belles et les plus sûres du nouveau monde. La bourgade de Talcahuano, appelée indistinctement de ce nom ou de ceux de Talcaguana et Talcaçuano , prendra certainement un jour l'importance que Concepcion n perdue. La haie à laquelle elle donne son nom n'a pas moins de douze milles de lon^ueu r sur neuf de largeur(**). Toutindiqiie que la presqu'île était autrefois une île séparée du continent par un bras de mer de deux milles au plus de large. Sur l'isthme à demi desséché, on voit encore quelques marais où croissent des cypéracées,descarex etdes roseaux (**"*). De l'autre côté se trouve le port Saint- Vincent, mouillage peu silret peu fréquenté, si ce n'œt par quelques vaisseaux étrangers qui viennent y pécher
(*) Des nouvelles plus récentes font espérer que, grâce à la paeUicatioa du pa)s, celte ville ai Intérciiame pourra le reiev«r
et preudrc une nouvelle imporUmoe. (") Vo\oz la pl. io.
Du|*crrey, Voyage autour du momie de la Commit,
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innombrable quantité. A neuf milles de Talcaliuano, on trouve les ruines de Tancienne Penco, éparsea sur les limites d'une plaine marécageuse.
Kntre (>)noopcion et Arauoo on tra- ?erse le Kio-Carampangy, non loin du petit village de Colcura j remarquable
Sir son site pittoresque tt la fertilité e son territoire.
La Seréna de Coquimbo ou Cu-
2uimpu, située à un quart de lieue de I baie du même nom, par S9 degrés 65' sud , à 15 lieues de Concppcion et à 58 de Santiago, est la capitale de la juridiction septentrionale. Cette fille est bâtie sur une éminence do trente pieds de haut en?iron , qui affccte la forme d'une terrasse; les rues sont tirées au cordeau ; les maisons , construites en torclm et recouvertes SB paille, sont entourées de jardins.
Le port est formé pnr une belle baie, d'un arrès facile, près de l'île des Tortues. C'est au voisinage des mines les plus Hcbes de tout le pays que la Sérena doit surtout son ini[)ortanGe.
Sti position à l'embonchure d'une rivière facilite les rapports du commerce maritime et attire dans son port un bon nombre de navires étran» sers. S;ï ponulalion est d'environ douze mille aines. Les habitants de Copiapo et ceux de Uuasco ou Guasco s*oecupent principalement de Teiploitation des mines, dont les produits sont transportés à (Coquimbo.
Valdivia n'est plus qu'une très-petits ville, importante seulement par SOS fortifications. Son poit est le plus beau que possède la république, et on peut tJire même qu'il ^ en a peu dans les deux Amériques qui puisseutlui ôtrc comparés. Elle recevait autrefois du trésor rnval de Lima un secours annuel {situa(/0)(\e 70,000 éciis. dont 30,000 en espèces, 30,000 on vcleiueuti» , et 10,000 affectés à rapprovislonnement de la place.
Osorno est la ville la plus méridionale de l'Amérique; sa latitude est de quarante degrés vingt minutes. On se rappelle qu*eUe fut fondée en 1659 par le gouvernew don Hur*
tado de Mendoza et détruite par les Araucans en 1699. Don Ambrosio O'iliggius la releva entièrement, et reçut de la cour d^Espagne , à cette ension, le titre de marquis d'Osomo* Lr) juridiction de Santiago embrassa plusieurs districts qui, dans ce conflit de toutes les prétentions, aspirent au rang des provinces: tels sont ceux de ^Alelipilli et de Rancagua. Melipilli , dont la capitale est San-José de Logrono a de 1 iuiporlance par les riches métairies {hadendas) qu'y possèdent plusieurs habitants de S^iritiago. Le villai^e de San-Francisco del Monte jouit, sous ce rapport, d'une certaine célébrité qui, pendant la saison des cbaleurs , y appelle une partie de la classe aisée de la capitale et dei
villes voisines.
LeRio-Maypo sépare cette province, ou plutôt ce district, de celui de Ran* cauii;!. Sa capitale, Santn-Cruz de Triana, est située sur le Kio -Cacha-
Soal;audelà commence la province e Colchagua. On peut citer comme objets remanpi ililrs dans le district de Rancncrnn un lac d'eau douce et un lac d'eau salée. Le prernier abonde en poissons et surtout en oiseaux aqua* tiques. Ses bords pittoresques et variés rappellent aux voya;:eurs etiropéens quelques-uns des sites les plus renommés de la Suisse. Des mines d ur gisent à peu de dbtance de ce beau pavsa^e.
Le lac d*eau salée fournit un sel trèsreclierché par les commerçants de Valparaiso.
Les provinces de Colchagua et de Maule présentent une assez grands
confusion dans leurs démarcations territoriales; on y trotive plusieurs villes ou villages qui se disputcnl ie titre do capitale. Curico n*est qu*un village qui tire quelque importance de sa position auprès du passage de Planchon. Taica, sur le ilio-Claro, possède uue popu<* lation de douze cents âmes.Cattquene8, situé dans une étroite vallée de la Cordillère, est importnnt j-nr son établissement de bains d eaux minérales. La chaleur de ces eaux s'élève à 100 degrés} on les dit très-efficaccs pour la
gnénson des maladies ihumatisnialeB^
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qui tapissent les parois de la vallée avec la ueige qui s'amoncelle sur les hauteurs qui la surplombent, attirent aux bains de Canquenes les amateurs lie In belle nature.
Les petites villes de San-Fernando, Chiilaa et Maule, n'ont rien qui mérite une mention spéciale.
Les deux provinces que nous venons de parcourir sont généralement d'une grande fertilité et parfaitement cultifées ; elles tirent leurs principales ressources de Texportation des bestiaux , des bois de construction et des fromages. Dans le Maule, les paysans offrent, plus qu'ailleurs, les traces de leur origine. Leur teint plus noir que celui des Guassos rie Santinj^o, leur front bas et sombre, leur raractère sauvage et pertide, rappellent ces valeureux Promaaques dont nous avons eu à signaler la valeur et le courage à l'époque de la domination des Incas.
Mœurs et coutumes. Les Chiliens, quoique vifs, enjoués et avides de plaisirs , sont généralement insouciants et paresseux; ils nimeiit le jeti et les procès. Ce sont des vices qui datent d'une époque où il était permis de croire que le travail des esclaves suppiéernit à relui des hoiniiies libres; mais ils diminuent sensiblement de jour en jour, et tout porte à croire
fe les nouvelles institutions rendront ce peuple son énergie primitive; alors seulement ils pourront connaître toute la richesse de ce territoire pour lequel leurs pères ont abandonné le sol de la mère patrie. Les bourgades de la campagne offrent un spectaele vraiment déplorable. A cùté de quelques maisons de chétive apparence, oonstniites en boue, on voit des huttes en bambous, qui ne sont pas même propres a Garantir leurs misérables nabitants de Tintempérie des saisons.
Une natte étendue sur le plancher in* térieur sert de lit commun à lafomllia entière. Le moulin dont ces malheureux se servent pour broyer leur blé consiste eti deux pierres dont Tune est creuse, et l'autre unie et deux fois aussi lange que la main. Us jettent
ensuite le blé ainsi préparé dans va four, et le laissent cuire jusqu'à ce qu'il devienne po>bible de le réduire en poudre par la seule pression entre les doif^ts.
Élevés à l'école de la guerre, les Chiliens sont braves, sobres et patients , résignés après la défaite, nuiis cruels après la victoire. Ils sont adroits, robustes et excellents cavaliers. Us aiment avec toute l'ardeur des créoles et toute la jalousie des Espagnols. Les dames sont cénéraleoMot £rt agréables; celles de la Conception passent wur les plus belles du pays. Vives, égères, ardentes et crédules, les Chiiennes ont été en butte aux sarcasmes es plus méchants de la part de quelques voyaceiirs in^îrats qui avaient trouvé sous It ors toits hospitaliers de trop faciles plaisirs. Les hommes ont le teint lé- . gèrement basané; ils sont bien ftitsetde taille moyenne. Depuis leur indépendan»
ce, ils ont fait de rapides progrès dans la voie de la civilisation; ils sont polis entre eux, reapectoeux devant les vieil lards, empressés et hospitaliers pour les étrangers. On est toujours certain d'être bien reçu même chez les plus indigents. Ils mettent un grand empressement à offrir à l'étranger qui les visite un siècle, de la liqueur, du laitage , de la limonade glacée , de grandes ligues noires ou autres fruits; et ce serait les affliger que de ne |M9 prendre au moins une petite quantité des rafrnîehissements qu'ils présentent de si bon cœur. Ils provoquent les demaiMes et y répondent avec une complaisance extrême.
Les combats de taureaux, les danses, les ieux chevaleresques et ceux de hasard absorbent une grande partie de l'existence des Chiliens. Dans les comlt its de tniirenux, il est rare que ces animaux soient tues. Des hommes à cheval les excitent, avec des lances épointéest à sortir de Tenceinte apiielee CorrcUy et les arrêtent ensuite avec le laço. OueUiuefois cependant, lorsque dans une occasion solennelle on veut sacrlGer un taureau , les torrendores s'attachent à le mettre m
fureur et le poursuiTeat, eosaile, am
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dfls perches de douce pieds de long^
surmontées d'un instrument appelé lune. C'est une lame d'acier en forme décroissant, aiguisée en dedans et attachée à la perche par le bord opposé , de manière a présenter ses deux pointes en avant. C'est à l'aide de cette arme que les guassos arrêtent l'animai en lai coupant les jarrets avec une cruelle dextérité, et le jettent, sanglant, dans le milieu de l'arène, aux applaudissements de la multitude. Eu ces occasions, les élégantes viennent étaler tout ce gue leurs garde-robes offrent de plus riche; leursloiîes on mninr/as, sont, comme en Italie, de petits salons de réception convertis, quelquclbis, en salles à manger. Dans le carnaval, elles y viennent masquées; les hommes fument le cigare et parient, dans des pièces voisines, à la rouge et noire, tandis que des joueurs de harpe , de guitare et de tambour font nssaut d'énergie et de dextérité, le plus souvent aux dépens des oreilles de l'auditoire.
La harpe, petite et légère, ne se tient pas à la manière européenne. An lieu d'être droite, elle est placée horizontalement, de manière à ce que le haut de l'instrument repose sur les genoux du musicien qui est assis à terre ou sur un petit tabouret. Le tambour est fait d'un seul morceau de bois creux et concave recouvert d*une peau séchée; c'est avec les doigts que les joueurs le frappent en cadence. Les chanteurs ont généralement la voix juste, mais ils entonnent leurs airs sur un ton élevé auquel un étranger a de la peine à s'habituer.
Les danses nationales sont nombreuses : le menuet, lu sapaleruj le guandOy le pericon . et d^autres qui ressemblent au fanaango, ou mieux encore à la tarantelle des ISa|)olitaius. Quelquefois à un mouvement très-lent , triste et monotone, succède tout à coup un air vif et animé, accompagné de coups de tambours et d'un cliorus de voix glapissantes. Les pieds des danseurs touchent la terre avec une extrême rapidité; ils se présentent leurs mouchoirs d'une façon affectuwise, mais à uoe certaine distance , et décri*
Tent des ronds autour d*un mât surmonté de fleurs ou de banderoles {yoy.pl. 21). « Peu de jours avant «de quitter Talcaguana (Talcahua-
« no), dit M. Garnot, nous fÛwm « témoins des orgies qui se passent «dans le carnaval. Qui le croirait!
« en ce jour, les grâces du sexe j)erm dent de leurs charmes. Des objets «enchanteurs, les cheveux épars, la « figure barbouillée d'un mélange de « terre, de farine, de noir de fu- « mée, et mémedeb.... de vache, re9> « semblent à des Furies qui courent « les unes après les antres pour se «jeter à la ligure ce qu'elles trouvent « sous leur main, en criant : CAoto. — « Ces fiiToes durent trois jours; leder^ « nier, on se rend à la cam|)agne, et « sur le gazon , à l'ombre du feuillage , «on sert un modeste repas; point de c nappes, point de serviettes, quelques « couteaux et une ou deux fourchettes.
«Chacun se sert; les mains de la « beauté s'arment de gigots, et ou défi vore à qui mieux mieux. On verse « le vin à rasade , rt les femmes , il est «pénible de le dire, rivalisent avec « les hommes, qui ne quittent le fes- • tin que lorwprils n*ont plus rien à « boire. Le repas GnI, on se jette ré- « cipronuement à la figure les sauces « et la lie de vin \ puis ou recommence « de nouveau le cAolti, et la léte se « ternu'ne enfin en se rendant sur le « bord de l'eau , où les hommes s'em- « parent des demoiselles pour les y
« plonger Les bacchanales n'é-
« taient pas, sans doute, plus crapu- « leuses (*). »
Leur jeu de prédilection est celui de la ciueca. Le nombre des joueurs est Indéterminé, et ils se divisent en deux troupes. Chacun est armé d'un bâton recourbé à son extrémité, qui lui sert à pousser une balle vers unbutdonné, tandis que te parti contraire cherche à Ten empêcher, et à faire passer sur son propre champ l'objet en litige (voy. la lig. 22). On raconte q^u'un évêque de la Conception traversait uo Jour le territoire indien sans en avoir
(*) Journal des vo)s^cS| loc. cit.
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obtenu la permission. 11 fut surpris, arrêté et condamné à mort. Cependant,
?uei(}ues hommes, parmi ceux qui avaient arrêté, furent toachésde compassion à la vue de ce vieillard vénérable qui protestait de sa bonne foi et de son repentir. Il s'ensuivit une ▼ive contestation qui aurait pu amener une rixe sanglante, lorsqu'une voix proposa de jotier !n vie du prisonnier à \ii ciuecai cette proposition fut acceptécà l'unanimité, et le jeu commença sur-le-champ. La lutte fut longue et animée; enfin, le prélat eut la satisfaction de voir triompher son parti.
II fut mis immédiatement en liberté.
Le jeu de lot porotot n*exige que deux joueurs. Les porotos sont des fèves blanches teintes en noir d'un coté; il s'agit de les faire tomber, selon les conventions des joueurs, sur la partie noire ou sur la partie blanche, en les faisant passer pnr un anneau adapté à un bâton planté en terre. Les deux adversaires sont nus jusqu'à la ceinture, et se ftvppeiit la poitrine avec une telle force que le sang paraît quelquefois prêt à en jaillir (voy.
Les habitants de la campagne, et
c'est surtout dans cette classe qu'il faut chercher 1p^ traits les plus caractéristiques des mœurs nationales , se livrent encore aux plaisirs de la danse et du jeu en de rrrfnines occasions qui, partout ailleurs, sont accompagnées de deuil et de pleurs. Ainsi, quand un enfant meurt avant PAge de se^ ans, ses parents, persuadés que son Ame va droit en paradis, célèbrent cet heureux événement par une féte à laquelle concourent les voisins et les amis. La jeune victime, parée et couverte de fleurs , est pl;icèe sur un petit lit de parade entouré de flambeaux , dans une pièce où se réunissent les conviés, et ceux-ci passent la nuit à jouer, a danser, à rire et à boire en présence du cercueil. Qu'elle doit être grande cette force des préjugés pour étouffer ainsi le cri de la nature dans le cœur d'un père et dans celui d'une mère!
Le peuple chilien a en outre des assemblées nocturnes appelées clUngor
nns , uniquement consacrées niix divertissements. Là , ainsi que dans nos estaminets^ les hommes fument le cigare et passent le temps à jouer et à boire.
Les terhdlas sont des réunions où la bonne société se livre aux plaisirs des jeux européens, de la danse et de la conversation. On y fait circuler le matéf comme le thé chez les A nglais ('). Les Chiliens ont, d'ailleurs, adopté une grande partie des usages anglais. Les personnes riches ont des équipages, des gens à livrée, des habits de luxe, et se parent volontiers des titres de comtes , marquis ou autres.
L'éducation est généralement Ibft négligée, surtout pour les femmes; mais il est d'titinorahles exceptions, et, dans certaines familles riches, les demoisdte apprennent à jouer du piano ou de laharue, etàparlérfiran* ^ais, anglais ou italien.
Les habitants de Santiago se distinguent de ceux des autres villes du Cliili , sans en excepter la Conception et Valparaiso, par un plus grand degré de culture intellectuelle , par une amabilité charmante et des connaissances scientifiques fort remarqua* bles.
Les gj/assos forment la partie la plus inculte de la population chilienne. C6 sont des métis issus de Tunion des anciens colons espngtiols et des Indiens indigènes. Ils vivent dans la campagne, où ils se livrent aux travaux de l'agriculture et à l'éducation des bestiaux.
Industrie. Les Européens ont importé au Chili le cheval, l'âne, le bœuf, M mouton, la chèvre, le chien, lé chat et divers autres animaux domestiques qui tous y ont prodigieusement multiplié. Il n est pas rare d'y voir des troupeaux de dix à douze mille têtes. Les dievaux sont supérieurs à ceux des autres contrées de l'Amérique du Sud, et ne le cèdent point, potir 1 apparence, aux plus beaux auUalous.
(*) Lenatéon herbe du Paraguay. Yoyex ce que nous en disons dansU aoUce mr le Paraguay, p. 4, col. a.
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Avant la révolution , un cheval ordl*
raire ne rorttait que vingt -rinq francs; il vnut aiijourd'iiui de quarante à cin-
Îuante piastres (*). Les mulets et les nés ont acquis ici un développement supérieur à celui de la race primitive. On trouve des .Inès sauvages (onagres) dans les vallées des Andes. Les bœufs, eteftnéralement les bétes à cornes, sont delà plus grande taille, et Molina affirme avoir vu des bœufs qui pesaient 1900 livres; mais la température du ^mat parait exercer son inflaenca avec plus de force sur les bétes à cornes que sur les autres animaux; tous les bœufs des provinces maritimes sont d'une taille inférieure à ceux des provinees méditemnées, et ceux-ci ne peuvent e^tre comparés aux birufs que l'on élève dans les vallées de la Cordillère. Les moutons importés d'Espa-
f^ne ont plutôt gagné que perdu sous e rapport de la finesse de la laine; les Péhuenches, qui bahitent les districts montagneux, ont croisé la race de ces animaux avec celle des chèvres, et il en est résulté un animal plus grand que le mouton, dont le poil a la plus çraade analogie avec celui de la cbevre a*Angora.
L'agriculture, trop lon^emps négligée,a fait au Cliili, depius plusieurs années, de rapides progrès. Les végétaux importés d'Europe ont prospéré tor tous les points de ia républiqtie où on a voulu les cultiver, et constituent la vénta!)!e richesse du pays. Le produit dci terres varie, selon les localités, de 40 à 00 pour un; mais il n'est pas rare de trouver des terrains plus fertiles où il s'élevc, dans les oounes années, jusqu'à 100 et 1 l'O pour un, et où il flotte, en temps ordinaire , entre 03 et 72. Le prix des céréales a é|)rouvé une forte augmentation depuis la révolution, par suite de f accroissement de ia population, de Faugmentation du numéraire, et de la répartition plus générale des rn[)itaïu. Indépendamment du blé , l'orge
(*) Notes d'un ofBrier supérieur frnnçtis sur le Chili, ete.; Joamal des voyages» UJXY,
«t le mats sont cultivés ici avec un
grand succès. T e chanvre et le lin y réussissent très bien , notamment dans les valléci) humides; niais un uyentratientces plantes que pour fournir à la con>or»im;ttion locale. vigne, l'olivier, la canne à sucre, les orangers, les citronniers, les cédrats et la plupart des arbres fruitiers de PEurope donnent les mêmes produits à peu près que sur leurs terr i ins primitifs. Lo vin est généralement sucré , et laisse souvent un peu d*âpreté à la gorge \ celui que l'on tire des vignes cultivées le long du fleuve Itata est le plus estimé, et on en envoie tous les ans une grande quantité au Pérou. Depuis ies frontières de ce dernier pays jusqu'au Rio-.Maule, les sarments attachés a des échalas y sont coupés à une hauteur de trois a quatre pieds; uu delà, les ceps sont couchés sur la pente des collines. On fait dans de certains dntricts un vin mus'^t très-estimé. L'alcool qu'on retire des vins du Chili est très-fort; il s'en exporte une bonne quantité. L'olivier est surtout cultivé avec succès aux environs de la canitaie; les pommiers, les poiriers, les amandiers, les noyers, les pêchers, les noisetiers et d autres arbres fruitiers croissent sans soins et sans culture, et forment, sur plusieurs points du territoire, des forêts de dix a douze Ucues d'étendue. Les légumes, telt que les petits pois, haricots, les pommes de terre, les choux , les betteraves et autres, y ont également bien prospéré. Le tabac était autrefois im* porté du Pérou; mais, depuis peu d'années, une société de capitalistes a fait l'acuuisition d'un terrain considérable qifeWt a destiné è la culture do cettç plante.
Nous avons parlé plus haut des mines et de leurs riches produits; il nous reste à ajouter qu'il résulte d'un message adressé au congrès par le président (lu Chili le 5 juin 1834, que les travaux des mines continuaient avec le plus grand su^^'cc-s ; que les laboratoires étaient insuffisants pour contenir les pn dnils métalliques de I4 province de Coquiiubo» et que V&k"
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traction de rar^ent en barres qui, avant la révolution , n'était annuellement que de 20 à 22,000 marcs, s'était élevée à 160,000 nicflrcs , dont plus de 10,000 avaient été contrôlés.
Les priDcipaux articles du commerce 4*exportation sont : les métaux, le ^lé, le vin, les laines, le suif, la graisse, les bois de construction, les cordages, les fruits, les légumes, la Tiande sèche, et autres ; ceux d*importttkm sont : les étoffes d'Europe , les articles de mode, la quinr^iillerie, le sucre, le riz, le coton, etc. L'importation (les livresest exempte de tout droit.
Les ports du Chili sont ouverts au navires de toutes tes nations neutres et a.MiiPs; ceux de Valparaiso, de Talcahuauo et de Coquinilio sont réservés à rentrée des marchaadises étrangères de toute espèce. Le tarif des d^its de douane est basé sur un système d'imposition ad valorem calculé, terme moyen , à vingt-cinq pour cent. Les droits sur les exportations varient de cing à sept pour cent; Tar-
fent monnayé pnye neuf pour cent, /exportation de l'or ou de Targeot en lingots est prohibée.
Quelques manufactures se sont récemment établies au Chili, telles mie des papeteries , des fabriques d'ctofies de flanelle et de gros draps. Il y a à Santiago une manufacture de sacs de toile, et environ quarante tanneries où Ton emploie l'écorce du laurus ingntj pour taimer les peaux de bœufs, celte du peumo {laurus peumo) pour les peaux de vaches et de moutons, et la racine du panhc ( giismera scabra) pour apprêter les peaux de chèvres.
De nombreuses imprimeries ont succédé à celle qui, la première, fbtin* troduite au Chili en 1811. VAurora de Chili parut à Valparaiso en 1812.
En 1826, on comptait sept Journaux dama la même ville, et ving^ix dans les autres villes réunies.
Il n'existe au Chili que trois routes praticables pour les voitures; la première est celle qui, de Santiago, mène à Valparaiso , sur une longueur de cent mâles environ, à travées trois ou quatre
chaînes de montagnes considérables.
La seconde , également ouverte entre ces deux villes , passe à Mélipilla ; elle est plus longue de trente à quarante milles, mais"" plus douce et mieux entretenue que la première. La troisième, entin, conduit de Santiago à la Con* ception; la distance est de quatre cent cinquante milles.
Dn courrier part tous les jours de Santiago pour Valparaiso, et lait le trajet en dix-huit heures. Il en part un, chaque semaine, pour Mendoza ; la distance est de trois cent dix milles,
aui ne peuvent se faire qu'en six jours, faut douze jours pour aller de la capitale du ChUi à Buénos-Ayres (*).
(*) Les armes du Chili représenlent one
colonne sunnonfée d'une ôloilc , et au revers lin volcan rnllanuué. l.e pavillon t'st tricolore et dbpoac de la uiauiere suivante: il se divise en deux parallélogrdniint .s égtliS places horizoïiiali'iiRiil. Celui du bas est rouge i le supérieur est divisé lui-mèoie eA deiix carrés, l*un,qiii touchera mit, porte une étoile blanche sur un fond bleu , Tauire est cntièrempnt hianc. Le pavillon de ViUparaiso présente les mêmes couleurs autreflient dispnéei. Le parallélogramom inférieur est manr, celui de dessus est rouge, et porte dans l'angle supérieur placé près du mât un petit carré bleu marqué d'une étoile Uradie. Le pavillon de beaupré est entièrement bleu et porte éfitement rétoile bb»cbe au centre.
Les armes de Baéoot-Ayres oousisleBt m un écusson , divisé transversalement en deux bandes, azur et argent , et entouré d'une couronne de laurier. Lu soleil naissant et une pique surmontée du bonnetde la liberté figurent au milieu de rc( usson. Le pavillon de euerre forme trois bondes transversales. Onle du nilfeii est blanche et porte, ati centre, un soleil d'or; les deux autres sont bleues. Le pavillon marchand forme également trois bandes, dont celle du milieu est blanche et les autres fakoei; niait elht mmiI plar( (S verticalcnmit, et OU trouve p« le soleil d'or.
Les armes du Paraguay représentent une palme et une branche de maté entrelacées «•ns»>mblc et stirmontces d'une étoile. Le
{>avillon offre une étoile blaudie sur un bnd veri clair; roab hi çocude et le drapeau des soldats sont tiiooloret, Mvoir: rouget bleu et blaoe.
Costumes. Le costume le plus remarquable au Chili est celui des habitnnts dp la Conception. Les liommes ajoutent à l'habit euro|K'en un ele^jant poncho ou un riche manteau. Les iaxkmes portent on corsage très-omé ; leur iupon plissé, de flanelle aux vives couleurs, de velours noir ou de brocart, est supporté par un large panier. Les femmes de ht campagne elles-mêmes ont adopté Tusage du panier. Les dames' couvrent leur tête d'une pièce de flanelle, ou quelquefois d'un clinpeau assez semblable à celui des hommes ; mats le plus souvent , elles vont nut^te, pour étaler les longues tresses de leurs cheveux. Des rosaires, des bagues, des bijoux de toutes les formes complètent ce riclie babillement (voy.
pl. 23.)
Dans les antres parties de la république, le costume des hommes appartenant à ta dasse aisée est généralement anglais ou français, à l'exception du poncho. Celui «les dames tient à la fois d(> reuro()éen et du pcruvieu; elles portent de petits ponchos d*an travail exquis , des chapeaux noirs ornés de plumes , des paniers de petite dimension, et des robes de roulrurs variées, ornées de franges , de rubans et de paillettes.
Le costume des çuassos difl^&repeii de celui des Arntirnns; il sVii rapproche surtout par l'usage du poncho national. Ils ont des guêtres de serge, et des éperons d*une^andeur souvent démesurée; on en voit même qui porter)t réperoa sans chaussure (voyez
pi, 24.)
PopulaHim. La population chilienne se compose de créoles , d'Européens , d'Indiens, de nègres, de mulâtres et de métis uu guassos. On a cru longtemps qu'une tirîbo, appelée CésaréSf qui tirait son origine des équipages de Wirmadiiy envoyée à Tépoque de la conquête de rAmérique,
par révê(jue de Placentiaj pour découvrir les Moluques , et qui nt naufrage dans le détroit de Magellan, résidait dans une ville de l'intérieur du Chili. Selon quelques auteurs, cette tribu devait son origine au commeKt det Araucans avec les femmes blanches qu'ils avaient enlevées à Osorno en 16y9. Don Luis Cabréra, gouverneur du Tucuman, fit, en 1C38, de vaines recherches pour découvrir les Césarés ; le jésuite Mascardi ne fut pas plus heureux. Le père .Téronimo Montemayor crut les avoir trouves ; « Les Césarés, dit Alcédo, sur le compte desquels OD a publié tant de fables , sont à peÎDe connus. On sait seulement qu'ils ont le teint d'une couleur agréable et le caractère trMoux. lis ont quelque connaissance du christianisme, mènent une vie nomade, et plusieurs voyageurs afiirment avoir entendu le son des cloches dans le pays qu'ils habitent. »^ Le recensement' de i79l ne portait la population du Chili qu'à 7.')0,f)00 5mes ( non compris les indif^encs indépendants). Selon RI. d'irisarri , secrétaire d*État au Chili, elle était, il y a peu d'années, de 1,200,000; et d'après AI. Egana, ministre de l'intérieur en 1813, de 1,^3,000, répartis ainsi : depuis la frontière septentrionale jusqu au fleuve fiio-Bio, 1 ,380,000; dans l'Araucanie, 18,000; pour le département de Valdivia , 15,000; et l'archipel de Chiloé, 90,000. Enlin, M. Baibi Testime à i ,400,000. On pense que le nombre des nègres 8*éleve à
Quand on oppose la faiblesse de cetta population à Tétendue et à la richesse du pays où elle vit, on s'étonne et on s'atfligc profondément de la voir perpétuer ses dissensions intestines avec un acharnement que rien ne peut las* ser, au lieu de jouir paisiblement des biens que In Providence a répandus sur cette terre avec tant degénerosité«
FIN
on
HISTOIRE ET DESCillPTION
DE TOUS LES PEUPLES
DE LEURS REUGIONS, MOËUKS, COUTUMES, sic.
PROVIX CES-UNI ES DU RIO DK I. A PLATA. (BtÉ.\a&.AYaESy PARAGUAY^ URUGUAY.)
PAR M. CÉs^R l AMIX
Ijv vîrr-rovnuté de Buénos-AyreB, érigée en 1778 , comprenait non'swileinent toutes les provinces de la république argentine, mais encore la Pataponie, le dictatorat du P.inimiay, et même les provinces du H^ut-l'erou ,
Sli ont furiiié, depuis, la république de Olivia.
li ne sera que«;tion ici ni de ce dernier pays, ni àc li P.'tigonir. I n Paraguay , qui n'a été detaclië de la ▼ice-royaute qu'en 1808, et la république orientale de rUru^aay , qui ne Ta ét»' qu'en 1814, rrntrent dans le domaine de cette histoire.
^AT PHYSIQUE FT POI ITIQITE AVANT LA COliQUÉTS.
Topographie. Cette vaste partie de
rAnioriquR du Sud, dési:j;n<^P actuellement sous le nom de Confédération du Rio de la Plata , s'étend du Si/ au 7T degré de longitude occidentale , entre le 20'ctle4 r degré de latitude austr.de. Sa p!?"; i:rntii!o lon<;uPiir du nord au 6ud ebt de .320 lieues (do 2â audffiré), et sa plus grande liirgcur d luviron 400 lieues.
Sf< limites snn! : nn nord, la répubjiqiie de lîolivia et Tempire- du
Brésil; h Test, le Brésil et rocëan AflantiqiK ; à Touest, leCtiili; au sud^
la Palagojiie.
Le pays est presque entièrement composé 'de vastes plaines; les seules véritables montagnes appartiennent à des rajnific<itions de la cordiliere du Chili et des Andes, à roccident des provinces de Cordova , de Salta et de Tiicuman. Sel; n M. de Humboldt, la \!\i\']ur (lu Rio de h Plata n'a pas mr)ins de 13.>,000 iieucs carrées. Toute la partie comprise entre Buénos-Ayres et le Chili est connue sous le nom de Pampas ^' elle est couvfrfe de hautes graminées. Sa largeur égale sa longueur ; l'une et Tautre sont d'environ 800 lieues, et, sur cette grande surface, à peine Iromo-t-on une seule ville, Iiii)Ja , et une seule rivière, W^iHjualusta.
Min^rahçie. A 85 lieues de Rioja, du coté de l'ouest , il existe une célèbre mine d'or et d'argent, aj)pe!ée dans le pays l-amatina. L'or estdeplusde 23 carats; les filons d'argent donnent jusi]u*à 600 marcs par caxon de 50 touueaux (*). Les mines d'argent
(*^ Warden. Citronologî» histori^ttê de
V Amérique.
V UvraUon. (Bukïos-Atbes, Pabaguay, Uavguàt.)
di' UspaUacU» , dans la province de
Mciulo/a, uo I(> (H-di'iit p;is à ce.Ue de * Fajnatnia. Dans la oartie septentrionale des provinces de San>Juan et de Sas-Luû, ou trouve aussi plusieurs
nnnes d'or, dont la |jriniipale, celle de .lâcha ^ donne un produit annuel évalue à 400,000 francs. Les plaineâ ini-oniinensurables du grand Cliaco, situées eiitre le l*arngnay et le ILiutl'eroii, lourni.ssent aliondanirnent lui sel i ristallise, que Ton recueille à l'époque où les lagunes viennent à se des>éclu'r. Ou y ( rouve également une
mine de iVr n ilit'.
A^ara aiwnue qu au nord du Rio de la Plata, ainsi que des pbiiies de Moiir* tevideo, on trouve, dans les fossés, une ^l;ii>o snlee, app<dée 6a/'mo. Les troupeaux la mangent avec avidité, et si eHe vient à leur manquer, ils périssent infiiilUblemeût au bout de quatre mois.
Clinuit. Une contrée aussi vaste doit être nécessairement soumise à riniluence d'un climat fort varié. A Buenos- \yres. la température moyenne est de 2 1 degrés centigrades. Le nom de cette ville lui vient de la lK)nté et de Jn douceur de son climat. >< Le ciel présente ordinain inent le plus bel aspect. L'air a une transparence parfaite, qui ranime tous les sens et excite l'imagination. Kn 1 823, on put voir, à Tœil nu, au tîiiîieii du jour, la planète de Vénus, qu'on ;i\iu't deja aperçue en IHMJ. La transparence de l'air jieut s'expliquer, en ce que la disparition des vapeurs est toujours tres-conipl('îe , connue cela doti être sous la lem|)erature élevée (jui se maintient en tout temjjs; et, par la même raison, les pluies doivent être subites et abondantes aux c!i:u)!4ements de vents, surtout au pr m temps. La première (qualité de l'air y produit , sur les Itabitants, un effet plus facile à sentir qu*à expli-
auer : nous l'appellerons une confiance ans la vie. Quelques étrangers nous ont entretenu de celte sen.sation exquise. L*auteur de cet article Ta comparée avec une seiisailon d'une nature entièrement opposée, qu'il a ressent ie daus d'autres pays malsains de i^Uuc-
riqne, oiH il trouvait, au contraire,
une défiance de la vie, et un avertissement, prei>que conliuuei, de la nécessité de mourir. Il semble que les habitants de fiuénos-Ayres, de même
que la jeunesse ailleurs, ne peuvent avoir aucune idée de la mort (').
Les ouragans ne sont pas communs à Buénos-A yres , mais leur effet y est terrible. Le 21 janvier 17*.»:5, jour néfaste, pendant «pje bi ciipilale tlu paya le i»lus civilisé de l'Lurope était boulexiTsee par les tempêtes politiques, la foudri' tombait ;>7 lois dans Huenos- Avres, et y tii.iit l'J persoiui»'s. Au ui'ois d'avril sutsaut, le paj/ipijo, ce redoutable vent d^ouest , qui , depuis les Cotdilières , traverse , sans obsta^ de, '200 lieues d'un ^)ays uni, soulevait les eaux du Rio de la Plata^ et les chassait h 10 milles au loin* Pendant trois jours le lit de la rivière fut mis à se*', et on put y voir, à découvert, des navires qui avaieot sombré depuis un quart de siècle* Toutefois, le seul reproche que 1*081 puisse faire au cliuiiit si renommé de lliu iios-Avres , c'est une grande hunudile. L'obstination des" Espagnols à y élever des maisons sans clives ni cheminées, entretient ce vice de localité, d'où résulleat souvent de graves maladies.
Le climat du Paraguay est génér»> lement chaud et sec. L'hiver y est marqué par des torreiits de pluie ^ qui tombeut pendant trois ou quatre mois, accompagnés de grêla et de bruyants éclats de foudre. L^ neige y est inconnue, si ce n'est conmie |)lieuomeue météorique, a da longs intervalles.
Fieitves. Mille courants d*eau fertilisent les provinces de la confédération argentine ; (jueiqiies-uns ne sont désignés que par dts numéros. Farini les autres , il en est quatre qui méritent une mention spéciale , ce sont : le Hio do fa i'iaia, ïeÂ^araim, le Paraguay et ÏLruiguay.
(*) Ignacio Nuûez. Esquisses lii>tori<fuet r/ niienos'Jyrei, u-aduiiM ^ M. ¥«r
raiguc
BUÉNOS-AYRES, PARAGUAY, URUGUAY
Le Rio de la Plata est formé par la reuiùon du l'ar.ina et de Tl ruguay, sous le ZA' degré dr latitude australe. Sa largeur est si considérable , qu'elle lui donne l'aspH-t d'un bras de nier.
Il passe par IJuéiios-Ayrcs, Montevideo et Maldonado. C'est du Rio de la Plala y o\\ fleuve d^arfjenl^ que sont venues, à divers» <,lesdriioininations de c^tj "m aryenline, république cLj >'\ etc.
Le Parana n'est que la branche principale du Rio de la Plata. Il prend sa source dans la province brésilienne de Minas-Geraés. Ses eaux, bourbeuses et rapides, accrues par de nombreux alfluents , se dirif^ent vers le S.-O. jusqu'au 28" parallcle; là elles entrent dans les missions des Guaranis, et forment un arcl)i{>el, où , indépendamment des ilôts et des écueils sans nombre , on cx)fnpte plus de cent îles princi^iales. Au-dessus de Corrientes , ce fleuve se grossit des eaux du Paraguay et reprend alors sa course vers le sud, justpi'au Hio de la Plata , pour épancher ses omjes dans l'océan Atlantique.
Le débonlement du Parana cornmencc ordinairement dans les derniers |ours de décembr»', et continue, sans interruption, Jusqu'au mois d'avril.
Cette crue des eaux , pendant le^ qua> tre mois de Tannée où le soleil est le plus rapproché des tropiques, parait provenir des torrents de pluie aui tombent, à cette époque, dans les contrées de la zone torride. La décrue se prolonge jusqu'au mois de juillet.
Les eaux , en se retirant , laissent à découvert des chanijps jonchés de cadavres télidcs. Les tigres, les renards, les tapirs, et d'autres animaux, cherchent un refuge dans les îles, h l'cpo({ue où conunence le déliordement; mais plus les eaux s'élèvent, et plus le champ où s'est réunie cette population hétérogène, se resserre dans d'étroites limites. Les phis faibles deviennent alors la pâture des plus forts, jusqu'au moment où ceux-ci en sont réduits , pour subsister, a se faire la guerre entre eux : inutile ressource! le fleuve inexorable grossit et monte
incessamment. Les captifs chercheraient en vain à se sauver à la nage , l'impétuosité du courant s'oppose à toute fuite.
Le Parana est entrecoupé de récifs et de cataractes qui rendi'nt la navigation impossible, hors poùr ces* légere-s embarcations d'une seule pièce de lK)is, que les indigènes transp<irtent sur leurs épaules au-delà des passages |)erilleux. Le saut de Gvaijra^ entre le 24* et le 25* parallèle, est l'une des plus fornndables cataractes du monde. Les denses vapem's i\m s'exhalent de ce gouffre, apparaissent à plusieurs lieues de distance, et reflètent les brillantes couleurs de l'arc en ciel. Ln innnense volume d'eau .
dé\elop|Mr sur une largeur de plus de douze mille j)ieds, se trouve subitement resserre en un canal de moins de 200 pieds, qui se précipite, bondit sur les rochers , et tombe ilans l'abîme avec un fracas plus assourdissant que celui de cent tonnerres qui éclateraient simultaitément. Les trente lieues de désert qu'il faut traverser pour parvenir à ce merveilleux caprice de la nature, sont dépourvues de toute vi'igetalion , à l'exception du capimgordura ' trisfegis (flulinosa ) , graminée de couleur grisâtre, qui donne à ces vastes plaines un aspect âpre et sauvage, bien fait pour attrister le vovageur. On n'y rencontre aucun être vivant, hors le ferocejaguar,quisenible n'exister la que pour ajouter un nouveau danger a ceux que doivent braver les intrépides amis de la science.'
Quelques écrivains, et notamment le P. Clu»rlevoi\,ont pensé que le nujt Paraguay signiîiait, dans la lan.uue des aborigènes, y/fw/'é' couronné , attendu que ce courant d'eau a sa source, disent-ils, dans un lac de forme ronde, qui paraît lui servir de couronne.
Avec de pareilles étymologies , il est aisé de tout expliquer. Le Rio-Paraguay ne sort point d'un lac, à moins que les premiers voy;igeurs ne se soient mépris sur la nature de ces débordements périodiques, qui forment, pendant quatre mois de l'année, sur l'une et l'autre de ses rives, des la-
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giines immenses, dites xoroyes, qni laissent à déeouvert, en s'éeoulant, des champs liérissps de joncs et dt^ glaïeuls. On ne saurait voir raisonnablement, dans le nwt Parap:uay, autré cliose qu'une dérivation, devenue peu intelligible, d'une dénomination tu'ée du vocabulaire des pciij)l»'s indii;ènes. Les Espa{;nols qui visitèrent pour la première fois cette contrée , y trou* vèrent une peuplade sauvage qui se donnait à eîlr-nif'mp le nom de PaijaguaSy qu'elle porte encore auiourdliui. Le fleuve dont elle habitait les rives, était, dans si inniitie, le Paya(iuay , dont ia corruption a fait Parciguajf,
Les principaux affluents du Rio-Paraeuay sont : à droite , le Pilcomayo et le rennrjo, qui, tous d<Mjx, vienneat du liant-Pérou: à fiaîiche, le CorrienfêSf VypaHét^K Tapira g uai/.
UUruguay prend sa source dans la province brésilienne de Saint-Paul, se dirige vers le Parana , et coule, en ligne parallèle, à côté de ce fleure, jusqu^au Rio de la Plata , dans leauel ils versent, tous deux, leurs onde-<.
L'I'mguay a un voUune d'eau cnnsidérable, et n'est, toutefois, navigable
3ue pendant soixante lieues, à cause 'une petite cataracte, qti'ïl serait facile (l'éviter au nmyen d'un canal.
Les autres courants d'eau , que nous ne pouvons que nommer, sont : le Rio- Colorado y ou Mendozn ^ dans la pntviiice de ce nom : il desccnd des Andes et rei^oit le Rio-Diamanle ; 2» VÂmfafgdla, qui traverse l'état de TUcuma'n et aboutit dans une lagune; 3" le liiO'Oolcf, qui sort des hautes montagnes du Tucuinan , prisse auprès du San-Iago et se perd dans les lagunes salées de Los-Ponchoa,
f'égf't/tf 'nn. ^ V rbzm véiiétal déploie, sur le soi des provinres-uuiesdu Kio de la Piala , des richesses dontrénumération complète est impossible pour le c:idrr de rrttc nntire '*!. [| est cepend uiî jilusicurs plantes utiles, que nous ne i>aurions passer sous silence ; telles
{*) La pl. i'*" poti! donnrr nno idée «uf- Itsaïunient evarle 4'une forêt vivige.
sont : le cacaoyer , la vanille, fananas^
<à roiironiie, le quinquina, la rhubarbe, If tninarinier . !p rnonfrliotic i^hevea (jmancnsis)y le tabac, le manioc, les céréales, les patates, le chanvre. If lin , le riz, et enfin le maté, qui a[)ji)rtient plus particulièrement au Paraguay.
1 ^ W7 a/é \ y erra do tn afr), ce m m u nément ippelé thé du Paraguay, n*cst )as , ain^i q i" tmiis atn-ons birjitôt 'occasion de le réiieter, le seul point de ressemblance entre ce pays et la Chine. L*usace de la i)oissôn prodtiif'' pnr riitfnsion du i/infr ikms l'eau bouillantf, est, proportionnt'Iicment,
Ïius répandu ici que le thé ne l'est aux odes ou en An^eterre. On retrouve cet usage au Hrésil , h Buénos-Ayres et au Chili. La pré|)aration de cette plante ne se t'ait pas absolument comme celle du thé; elle consiste à faire rôtir les feuilles, en passant la bran<M)(* h travers l.i flaujinp;
ou les brise ensuite, polir les conserver dans une eriveloppe, où elles sont fortement pressées. Quand on veut s*en servir, ou en jette une pincée dans une petite cab'basse, remplie d'eau très-rliaude, et à l'instant ménie on boit cette eau , en l'aspirant au moyen d'un tube, (lettr boisson peut se prendre avec ou sans sn( rr. A l'épi que •ù écrivait Félix d'A/.ara, qui s'ei>t spécialement occupé de Thistoire du Paraguay, sa patrie, l'export^dicm du 7uafi'- s'élevait anniifiirment à 50,000 quintaux. Ce n'est pas que le Brésil , et d'autres contrées voisines , ne produisent également cette sorte de thé, mais la plante du ParaL'unv est d'une qualité tort supérieure, et se prépare avec plus d*art. Le maté y connu en plusieurs localités sous le notnd'ffruore (£<i Co77f/onha , a été Itiiiii-t^Mops une source d'erreurs pour les naturalistes, qui l'ont confondu avec le gonre jjsoralier {psoraieaglandulosn , — fidca de I inuf " : mais V. \. dr St-Hilaire a d»MMontré qu'il app:»i tipnt au grnre i/^.r, et il en a lait , eu conséquciuT, le houx du Paracuay, itcx parnrjuariensis. C"\ arlire ci'oît en cr:t!uîe abondance, notannuent au.x environs
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de Villa-Ilica ^ au iiuiicu des boi^ qui bordait les nvières. Sa grosseur est celle d*ua petit chêne; il forme des buissons, qu*on éiiionde tous les 2 ou 3 ans (voy. pl. 2 ).
Les DOIS de construction abondent au Paraguay. « Cest là » , dit M. iNuoez, " qu'ont ('t<'' r(>Hs(ruils la plupart des petits vaisseaux eniploses au couiluerce de toutes les rivières intérieures, et quelques gros navires qui ont descendu le Parana, sur leur lest, jusqu'à IJuénos-Ayres, à plus de quatre cents lieues. Alèine, dans l'arniée 1834, un de ces navires a tait un voynLie a i.itna, après cu avoir lilitplih sit urs »*n Kurope. »
Zuoluyic. Le dut être un merveilleux spectacle pour les premiers naturalistes qui i cnt'trrrent dans rintt'ricur du nouNfau uuiiiJe , ((ue ct tte iuiiiiense variété d êtres nouveaux, couverts de riches fourrures, de cuirasses luisantes ou de brillants plumages, cjui envahirent les eadres dt' l'Iuston-e naturelle et renversèrent subitenieut les s^'stètnes en a^iparence les mieux établis. Trois siècles d'études et de rccherehes n'ont pus épuisé la Ionique nomenclature de la zoologie américaine; et, pour ce qui concerne les provinceS'Unies du Kio de la Piata, il est peu de pays qui, à cet éfjard, orir-^tit une aussi {grande iVroudité.
Forces de choisir, nous nous LiorneroAs à mentionner les genres qui paraissent ici le plus spécialement affectes au sol. De re fioinbre est le tapir {tapir americanus de Linné), singulier pachyderme, qui , au premier aspect, ressemble au cociion d'Kurope, mais qui se rap[>roche de l'eliphant, par une trompe tort mobile et percée par les narines (voy. pl. 3, n" 3.) Le tapir vit solitaire, dans les contrées orîibrn^ées et humides ; il ne sort que la nuit, et va se vautrer dans les marécages voisins. 11 est robuste et courageux, mais, réduit à Tétat de domesticité, il devient doux et timide.
Les naturels lui donnent plusieurs noms : unia j uiaipouri et mboréOL
Les Paragua vs le cliassent à l'atf dt, et le tirent avec oes balles de cros calibre.
Les grandes espèces de chat fréquentent les bords des ruisseaux : tels sont le jaguar , yagmarcU des Indiens, dont le manteau, richement orné de taches symétriques, sert de parure aux guerriers (voy. pL 3, ;i" l); le guazouara, sorte de tigre qui s'apprivoise, sans qu'on puisse, pourtant, lui accorder trop de coniianee; la vhirifjoKazou y (\m se cache, !e jour, sous les hautes ^raminees, et rude toute la nuit auprès des habitalioiis de r homme; et lecouguar, aue sa robe fauve a fait surnommer le lioD d'Ameriipie (voy. /)/. 3, M" 2).
L' u(jouuiU-uuuz,ou est un loup rouge, qui s élance de la lisière des bois sur le bétail de la plaine. Les talousarmadillcs, les cachicames et nlusieurs es|)èces de sarigues abondent dans les lieux secs ^ un peu élevés.
Parmi les autres quadrupèdes, on remarque le couate (ursus-nasua)^ Tours- raton, le crabier, les singes, le renard, le fourmiller, le sanglier^ et plusieurs espèces de lièvres.
Les amphibïes , qui abondent dans les lacs et les rivières, sont le crocodile, Vammra, le loup des rivières»
le tigre d'eau , OU yguaro^ la loutre^ l'ao et l'yguane.
Les iir.uules plaines appelées pasconoies suul sillonnées par d'immenses troupeaux de juments et de chevaux sauvagfis, de cerfs et d'autruches.
Le phd nieo[!tere à manteau de feu, décrit par M. d'Orbigny, les hérons, les troupialfs, les toucans, les jacanas, les aigrettes et les spatules recherchent les lieux bas et inondés. L'aigle couronné , rémérillon , la buse et le roi des vautours planent sur les solitudes brillantes de la partie montagneuse, tandis que les sombres forêts attaent, par leur fraîcheur , des liions de perroquets aux couleurs éclatantes , des nianakins ronges, des itndo verts , bleus ou dorés , des oiseaux-mouches, des coiiliris , des guit-;:uits couleur du ciel , des forestiers dores , des grives.
Sa chair, médiocrement bonne, est des gros^becs , des habia ponoeau, et leoouTerte d*une couche de graisse, le ndriri pointillé. -
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Les Insectes ft les reptiles se raj)- ]iroflienttrop de eeux des répons voisines pour mériter une mention parti-
ti<'"li''r('. ^ !!•< frdiTf'ttroim pas toutefois (!«' inenlinniKT l.i mièpe leciiei^tiaita {poilstes lechegiiofw ) , la(jiielle on attribdc ce miel enivrant nui , pris à nnerertnine d se, est m; poison (1r< plus dangereux; c'est surtout dans le nouvel î^tat de ri'ruuuayque se trouvent <je8 insectes m ; i ! fa i sa n ts . Les a u t <• r el les se tuoritrf'Tit a des Intervalles de plusi^-urs années, ordinairement 5, (i ou 7 ans. Kiles arrivent <lu nord par des nuées épaisses , et dé|K)sent letirs œufs sur une étendue de tnrrain dont la rireonférf-nrp est queUjuefnis de plus de C4'nt lieuet^. Les larves sont (X>nsid<Ms, avee raison, oomme on des plus redoutables fléaux de ragricultuf e.
Après avoir glané, autant que nous le permettaient les bornes de cette notice , dans le champ de riiistoire na-
frurcllr, nous arrivons enfin à ce qai coueerne rhonuiie.
L'Aontme. Les Européens araient trodré snr le wA da nouveau monde pltisieiirs nations indicènes, dont trois seulement, les Mt.ricuins ^ |ps PnntvicTUiv.t les y/ffi/.scasy ollraient les traces d'une ancienne civtlîsation : les autres rt:ri"n^ pI^nK" s rl i;:'< im état de barbarie et d'ignorance dont le commerce de^s peuples policés n'a pu les tirer, m^me après plusieurs siédes. Noos te di^^on*: à regret , la plujiart de ces peuplades sauvaires o;it jviru, jusqu'ici, uniquement susceptibles de recevoir ee genre d*éducation que l'on donne aux'animaux les plus intelltgefrts. sans pouvoir atteindre à notre perff . tilMlité. Le mélange seul de leur espèce avec celle des colons européens a pu produire nne nouvelle race, à laquelle
cette observation n'est pas aussi rigoureusenjent applic^ible. Les conquérants et les missionnaires ont, tour à tour, essayé remploi de la force et relui de la persuasion ; ils ont tenu plusieurs génération^- d indiens parué^ comme de vil.>, troupeaux penant de longues années ; ils leur ont iàit oonnattre Fusage de nos vêtements,
celui de nos armes et de nos meubles; letir ont enseigné ragricultute et les
arts- ; ils en ont rait souvent même d^CEX-
cellcnfs ouvriers en professions niér:iniques : enlin ils ont tente de les faire participer aux trésors de la science...
Peines [terduesl i la pret^iiere occasion l'Indien r^'ini^nait les forets <:»ù ses pères avaient f^oiHe les biens de l'indépendance, n'emportant, de nos so<"iétés, que les armes perfectionnées et rns;><:!* de ré(|uitatiin\ La, so.n instinct l'avait bientôt taconne au\ mœurs natives, et il retrouvait avec joie tous les secrets de la vie saiiva^. l'einarquons encore que les jésuites ne parvinrent a tenir en tutelle que les seuls indiens (îuarauii, nation agricole, natureUement douée, timidé et soumise, tandis que les Charmas ^ le< /frpnncs^ les liot^cudos , et trénéralement toutes les tribus çuerriercs
Sul ne vivent que du produit de la liasse , qui manyï^ la cnair humaine, qui méprivent les peuples p-istenrs et sédentaires , ne nurent jamais se soumettre atix sacrinces que la civilisation exiiigeait d'eux.
Les Indiens de cette partie dn l'Amérique du Sud , vivant par groupes et petites peuplades , cachés dans les forets vierges , ou diss^nés dans les vastes plaines comiu"s sous le nom de Pampas et de i Jauos , difl'èrent peu par les traits de leur constitution \mysiqne , et moins encore par les morars et les usages. L'i , plus qu'ailleurs , l'inspection phvsio!oiriqnrdf*s indigènes fait connaître qu u u existe , sur la vaste sur^icedes deux Amériffue , aucune race d'iKNnmcs autochtlione, en, en d'autres ternies . oWo démontre qtie les Améi'icains descendent U une souche étran{|;ère à leur continent. Or, eii examinant la confi^nintion do ^lobe , après les irrandi-s catastrophes qui Pont bouleversé, en consultant les traditions des peuples asiatiques sur les émigrations de leovs ancèt res , et, aiirtout, en tenant compte des rappoite de mœurs et de pbysiononiie . on arrive à ce grand résultat anthropologique, dont l'évidence avait déjà él6 presaentte, que ia race américain ^
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artient , par une origine commune , la MMiene mongole. La ftoe est large «t flate ; les yeux sent bridés et pla-
cé.s obliquement , de manière n ee que le grand angle s'abaisse vers le ne/ ; les pommettes saillantes, le sinciput œnique , le front bas et aplati , le nez eotirt et les narines !iipfi otivertes, les elieveux noirs et lisses, le jwil rare, et , le plus smivent , manque absolu de barbe. Ajoutons les caractères propres mnt aborigrnes <WV A mérique, dus in plu-
rart à leur habitude de vivre nus sous influenee des iiitnnpt ries atmosphériques. La couleur de la peau varie du brun foneé au rougei^tre clair; elle est ^ure et sècbe : aMs«;i no fnnt-il pas attribuer uniquement a une démontante coquetterie Tusat^e , si répamui parmi c^'s ^.uiva^zes, de s'enduire le corps <! une liuiic letide ou d'une graisse immonde : c'est une précaution salutaire pow empéeher les fercuras et prévenir les effets de Phumidité. La stature, chez qu('l'f»ies-npps des peuplades in- «liennes dont nous aurons à nous ocper, est fort élevée, nais connmmément elle est moyemie ; le corps est trapn , carré et rlnrnu, quoique peu muselé ; les pieds sont aplatis et larî»es.
i/état Fnnvnize, existence pas*;i\ e , l;khe et indolrnte, favorise peu le de- ■velo^pement des forées ph\siques ; anssi l'Américain est-il f^énéi'alejneut tnoins robuste que PEfiropéen.
Tamlis qiw ks aborijîènes du Pérou et de la Clolomliie sont braves , fiers , éléizants et présomptueux , les Indiens des provinces-oiiies de la Piata sont tristes, soml;res et abattus. Insensibles , en apfKirenee , à la joie comme à b douleur, ils offrent, en toutes eircoitstances , tm stoïcisme ^pide :
toute émotion est pour eux une fatij^ne intolérable. L'inndélite conjugale est même regardée, parmi eux, comme di^e à peine de quelques coups de pom^. Il est vrai que le divorce est, dans leurs mœurs, une chose aussi simple et aussi naturelle que le mariage; Jes époux se prennent et se séparent ians formalité. Une femme accepte le pfenrier épeiiz qui se préseate, fût-il
vieux et infirme; elle le quitte sans obstacles dès qu'die en éprouve le désir , on ^uand eon mari ne veut plus
d'elle.
Ces Indiens ont une grande horreur des morts. ChsK eux, lorsqu'un malade' est sur le point d'expirer, «on remporte loin de la {)€uplade pour le de|R)ser dans une fosse creusée exprès pour lui ; ses parents et ses amis laissent à ses côtes de l'eau et des vivres « et ne reviennent , de loin en loin, que pour voir s'il a rendu le dcrin'er soupir. Quand ils s'aper(jx>ivent qu'il ne donne plus aucun si^ de vie, ils jettent dans l;t fossr s<*s nrtnes et ses meilleures nippes, el rclrniMnf eette tombe où le mallieureiix était des- «endu vivout. Cette barliarie à Tégarddes morts est bien rliLriio veux qui , ainsi que nous le verrons plus bas , tuent les entants dans le sein de leurs mères. Les parents du défunt changent aussitôt de nom, afin, disentils , que l;t n)orf , qui certainement en a pris note, ne les retrouve plus quand élkvmriemHra.
Le iKouvernement de ces peuples est une sorte d'obcarehie répunlie.iine facile à oaracteriser. Les guerriers noaiment un chef, que les Enrepéens désignent f;oiis le nom de caeUfite .* c'est un véritable oflicier de pai\ , qui donne des conseils et jamais des ordres; les vieillanis seuls ont un privilège d'auterUé sur les jennes gens , et ces dernirrs sur leurs femmes. Ils jucent leurs difterends à coups de |>oing; la cause est g<Ygnée lorsque Tun des eonibsttnnls a tourné le dos à son adver* snire : celui-ci ne le poursuit jamais, et ne eherrbe pas à faire trophée de sa victoire; il est aussi modeste t]ue levainou se montre pen sensflUe àJa honte. Toute leur-éneigie de haine et de vengeance se coneentre sur les hommes des tribus étrangères : alors ils dissimulent , sMl le ftot , pendant plusieurs années; ils passent des Journées entières dans un jeilne complet, exposés à toutes les intetnperies de Tair, uniquement absorbés dans Tidée de guetter leur ennemi et de le Islra périir sous leurs coups. S*ils liuwiwwiM,
ils reviennent au carbet suspendre le erttne chevelu de Imir adversaire , et distribuer ii leurs amis quelques lambe;nix de son c^idavre , pris dans ks parties les plus ( barnues. /
Sobres ei patients quand ils manquent de nourriture, los Indiens sont voraet's et gourmands lorsque la cb i^se a été productive. On en a vu qui deiroraient, en un seul jour, six ou huit livres de viande à demi grillée , et quelquefois même déjà g;\tée, car le
§odt et rodorat,cbez eux, sont peu éveioppés ; ils ont, en revanche, Touie très-subtile et la vue perçante. Insoutieux (h l'avenir, [>eu memor.ttifs du passé, ignorant tout,jusquu leur âge, ces grands enfants passent leur vie à se balaneer dans des hamacs , à boire l'eiiu-de-vie des K,ijro|M'ens, le mate ou la chica^*). Les ienunes, rentrées de vermine et enduîttt de {graisse , ne se lavent jamais; ellts n*ainient ni jeux,
r»i danser, ni exercices, ni rliansoiis , ni travaux dunie>liques. Les hommes, quand le besoin les presse trop fortement , se décident à aller à la chasse ou à In i^aerre, et reviennent, ,i{;rès une seule expédition , reeonuiitiiicer leur existence léthargique et monotone, lis ont pour armes des massues^ des lances, des frondes, des couteaux formés d'une nierre tranciiante, des arcs et des flèches , outre les armes à feu achetées aux Européens. Ils aiment tous t'ii.ilenient à orî»er leur tète de redatant plunin^e des oiseaux de leur contrée. A peine vêtus, ils satisfont à la fois à un mstinct de pudeur et de coquetterie par un bizarre tatouage et des peintures rllon^trueu.^es, Féroces dans les combats , bospitaiiers pendant la |)aix, on les voit^ tour à tour, prodiguer les soins les plus tendres a l'étranger qui les \iMlp, ou se repaître de sa ciiair vivaiite quand le oasard des combats Ta mis en leur pouvoir. Ladifliculté que ces sauvages trouvent à se [uoeurer des aliments, a introduit panai eux une loi de dé- P^'pulation empreinte d^une atroce bar-
(*) Boi&ioa spûUtteaM faite avec du mid
feriucaté.
barie : les femmes conservent le«r premier enfant, ({quelquefois le seoondy' rarement le troisième, et se font avorter dans leurs grossesses subséquentes.
On a remarque que cet usage était, le plus généralement , établi sur toute la surf.ice de 1" Amérique. Les idées religieuses des aborigènes de ces contrées se limitent à la croyance d'un oonabat perpétuel entre le bon et le mau\;ii^ l>rinci[)e, et ils s'efforcent de venir au secours du prcnuer, soit par des actes d'un grossier feîidiisine, soit par les pratiques les plus ré vol toutes. De là ces atroces cérémonies, décorées ii!!}iro|irrnicrit <lu nom de fèîes , où qu( Iques fanatiques se mutilent euxméines d*une horrible manière, se faisant dans les chairs de profondes în« cisions avec des pieux de bois ou des roseaux traudiants qu ils laissent dans la plaie. Cet usage est encore en vi* g':< 0 à peu près chez toutes les naiioiis du Paraguay. C'est ordinairement vers le mois de juin que se célèbre cette f^te cruelle. Les Temmes et les jeiuics gens jH'u^i'i.î }• assister, mais les cliel's de famille .--euls y prennent part. La veille, les acteurs apportent tous leurs soins à se peindre le corps d*ane façon si bizarre, qu'elle écbap^ à la di'^cription ; ils ornent leur tete de pluwies et de bandelettes , et soignent scrupuleusement tous les détails du luxe américain. Dans la matinée du jour v'tîuuicl, ils boivent autant de iiqueius fortes qu'on peut leur ea fournir, et counneiicent ensuite a se {iiucer fortement les chairs des bras, des jamlje>; et des cuisses ; puis ils les percent d'oiitre en outre avtv des arêtes ef des morceaux de bois aigus, ou les coup! !it avec des roseaux; quelquesuns se percent même la langue et se frottent le visage avec le snng qui en découle. Cette affreuse cérémonie se
{prolonge pendant toute la journée ; es plus famies ou les plus extravagants succombent à leurs blessures. On a vu, diez les nations policées, des sophistes chercher à justifier le droit de la guerre pnr I I nécessité de prévenir une surabondance de po[)ulat!on. On ne peut attribuer qu'à uu préjugé semblable
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Forigine des fêtes de la nature de celles que nous 'venons de décrire; car les Indiens, soumis aux plus pénibles pri* valions , sont j)Prsu;jd«*s que la terre serait insuffisante a nourru* uue société trop nombreuse.
Ces satnages ont des médecins, qui sont également prêtres ou enchanteurs, i/apnlication do (juelqnrs simples , la dièt« et lorce jongleries constituent, (jarmi eux, Tart de la iiîédecinp.
La chasse, la pêche, la na\it;aIion sur des TnoîuwUon ou sur des radeaux (Toy. î)L 4), la confection des ornirs, dés hamacs, ta construction des carbets, la fabrication de quelques ouvraii^es eu uoterie, et la préparation f)remière des peaux , forment a peu près toute l'industrie de ces nations. Quelques-unes, mais en petit nombre , se livrent aux travaux d une grossière agriculture; et celles-là se firent remarquer , à Tépoque de la conquête , par la longue r^si^tanre qu'elles oppo.sèi erit aux Kuropcens, et surtout par une plus grande aptitude à recevoir rinlhiciice de la ciNilisation. L'importation des bestiaux, et notamment celle des chevaux , a opéré dans les mœurs indiennes la seule révolution vraiment digne de Tattention du philosophe.
Les Indiens ii>!nj»Ioient nirharruc, ni bœufs pour l.ibourer ; ils se servent, en guise de pioche, d*une omoplate de cheval enunanchée d'un bilton.
Plusieurs d'entre eux se sont faits pasteurs; quelques-uns ont appris à se servir du poncho, sorte de vêtement fort en usage fiarmi les cultivateurs (lu Paraguay, qui consiste en une pièce d etolTe avec uu trou au milieu pour y passer la téte. Le poncho forme un manteau sans manches qui ne dépasse pas les genoiiv.
Les nations indiennes du Paraguay ont toutes adopté l'usage du barùoL Dès qu*un enfant vient au monde, on lui passe dans In lèvre inférieure un pieu de bois nnnce et poli. Au bout de quelques mois , on le retire pour lui en sul)stituer un nouveau (Tudo plus grande dimeusion, et on augmeate
ainsi, d'année en année, jusqu'à ce que la lèvre ait pris assez de déveloopement pour recevoir un disque de la grandfMir d'ime pléfc de dnq francs, il arrive quelquefois que la lèvre s© déchire, et l'indien est alors obligé de la recoudre autour de son bctrbwt.
il est rare que ce disque s'adapte parfaitement à l'ouverture dans laquelle il est pose ; ce qui entraine un écoulement continuel de salive , et donne à ces sauvages un aspect dc'j:(HUant.
Les ( Jmn ufU) (\oy.pi. 6), race|)res-
2ue entièrement détruite aujourd'hui , talent de féroces brigands qui infestaient la 6a7t(to-orien/a/e depuis le trentième jusqu'au trente-cinquième parallèle. Errants à l'euibouchuredu Rio de la Ptata , sur les bords de IXTuguay, du Rio-jSégro et de l'Vbicuy , ils se réunissaient par troupes de 1 à ÔOO guerriers chaque fois qu li s'agissait de repousser les injustes agressions des Espagnols, dont ils étaient devenus la torn tir et le Iléau. La férocité innée des Charmas était telle , qu'on en retrouve le cachet dans leurs usages les plus familiers. Les femmes mêmes se découpent !n ncau et fhairs des bras et des jamlies en signe de deuil , ou par un inconcevable sentiment de coquetterie. A la mort d'un en^nt , sa mère se coupe la prenîière phalange (lu petit (loii:t , relie du second doigt quand cette jxrtc se renouvelle, et ainsi de suite. Nus, saies et puants, les Charmas ne se lavent jamais. Couchés, le ventre en l'air, sur une peau de bauf, ces truands de l'Amérique n*aiment que le re|)os , le soleil et la liberté; ils ne connaissent ni société, ni mn«s;(|np , ni lois , ni religion. Que leur importent les arts de la vieille Europe? Ile £iut-il pis en acheter la jouissance par le travail, et le travail n'est-il pas, pour un Charmas, ce qu'il y a de ni us cruel au monde? La faim seule, l'inexorable faim, les forée à sortir de cette douce apathie. Alors, le /aço en main , ils courent après les chevaux sauvages, les taureaux indomptés et les autruches agiles. Leur adresse à manier le lacet est vraiment admirable : à l'aide de cette arme, on
les a vus enlever , mi «ilieu des cavaliers e^pa^nolfi, l)ip|io de Mendoza,
le îzénfi 'il Vx/ . pt pliisirMirs riiitres adversaires Itou moins dixtinfines. Depuis que les di» viui\ i<e sont si prodiflieusemeiit fmiltipliés parmi eux, les th.irrtKis soi.t »ff'vt'nus de Irès-iiiiliilcs cavaliers. ]\ourris.<.int une luiim* iniplacable contre les Kuropeens, ils vivent, depuis trois siècles, en état d'hostilité avee eu\ , et n'ont jamais voulu sousci iri' aux conditions de [i:ux qui leur oui été proposées en plusieurs occasions ; aussi leur voistnapse était-îl des plus incommodes poiu- Monte> ideo.
Kn(it) . le prp>.id''i>t d»* h n'[Mihl=(j»ie oriemale du la Mata, I). i'riK-.luoso Rilieni , les a presque entièrement détruits en y)8S. Farini ceux qui ont écJiappé nu v.<inqtirnr. tr(>î>^ hommes et une tbiiune turent conduits en t ramée Tannée suivante, «t amenés à iMs, où ils d<*vini«'nl Tobjet d'iuie curiosité si fatiiiantr, et eti même temps si huoîiliaide,.que l'un d eux, .Sr/iaf/m'', dit le médecin , en mourut de désespoir. Prêt à rendre le dernier soupir, €6 malheuretix rcetieinit forces et s'écriii , d iui ton si douloureux que tous les assistants en turent einus :
Paris! Paris!
faïuinra- Pérou , dit Ir chef, Tncotiafir If jeune iruer i ier, et s.i «vunpague GuywwMiy ont été traînes de viUe «n ville, et livrés partout à l'insupportable indisrréfion decesnïémes Euro|>éens clie/ lesquels ils comptaient trouver une tranche et noble hospitalité. L u journal de Lyon a annoncé dernièrement ( juillet 1834 ) que la jeune (tjitj\in^i^n rt un eiifnnt à la ninfllelle avaient seuls survécu rajoutons ^ne c« serait nn acte di^Mie de la 96nérosité firancaise que de rendre ces mnlheureuK a la terre qui les a ' ▼us iiaitre.
Auprès des Charmas vivent quelques peuplades qui paraissent leur appartenir par iiiie orifiine commune et cles nxrurs identiques. De <'e nomhre sont les Minoaiies et les (.o^itéros.
D'autres, les Mofumes et les iurûs ont été exterminais, et on peut dire dévorés par les Cbarruas. « y
Les Cu&rmnU wasptÊ/t la majeure partie du sol de Para^^uny , et sont répandus enror"d:uis les Missions d'ilJitre Uios, n ii\ gauche du i*arana. Cette famille romprend plusieurs puplades dont les dénominations seraient dîA* cih's il établir, nttendu que, selon toutes probabiiitt^s , elles prennent le iioiu de leur cacique, ou celui du lieu qu*elles habitent. Ce sont les Gvararus r]\\c les jésuites nvnient sntunis à ce iiouveriieiiient tliéoerntique dont nous aurons bientôt a parler avec quelques détails. Les hommes de cette nnlion ont lui peu de barbe, ce qui ies disliufîue des autres Indiens. Ils MMit petits , torts et charnus ; leur couleur est un roux foncé. Ils ont la ph\ sioiMmie triste, l'air avili et le caractère timide. Leurs femmes , peu asré;d>le<; naturelleu)eut , i^^uteot encore a leur laideur pr des usages ridicnies, lais que oehii de sillonner la peau de leur visajze, depuis le tro!it jusqu'à la Ik)Uche , par des ligues indélébiles. Les jeunes filles sont soumises à cette oeératiori dès qu'elles entrent dans Vi^ de puberté'. La lanizue des (iuaranis est la j)ltis répandue sur le sol des provinces du liio de la Plata. « En < parlant leur lan^afçe, dit Azaraf « très-différent d*' tous les autres, on « pouvait \ oyairer dans tout le Brésil, « entrer dans le Paraguay, descendre « ensuite à Buéaes-Âyres, et remonter « au IVrou, iufflu'iuMiiUMidea Cbî- « riiîuanns. »
Les i'ayaguas vivent siur ies deux rives du Paraguay. Ils formaient, à répoqw de la oonqnete , une nation non>breuseet puissante, dont une tribu, appelée Jgaves uar les Espagnols, du nom défiguré de leur cMqne tim^ gnch , joue surtout un rôle important dans l'histoire du temps. Les Payapuas se distinguent de leurs voisins par une stature plus élevée, une taille miei» prise et un air moins farouche.
Ils votif font nus, à l'exerplion d'un mar)teau de coton (pi ils portent (piand ie temps est froid, (liiez c^tte nation les jeunes filles ae compriinentla f^rge au nioyen d'une bandelette qui ne permet au sein de prendre son déve-
BUÉXOS-AYRES, P.^
loppcment quVn se dirîîirnnt vers la eemttire. Les hommes et les femmes se tdtoumt le Ttsage «t les membres, portent le Imrbot^ et coupent lenrclie-
velure sur le Tront, en In I.i!<*;:tnt croître et (lotter |uir «lerriere. lis n out d'autre occupation que la cuerre, d'autre plaisir que celm de s'enivrer.
L<\s Ctio'jntrvs hnhitent 1rs rivr^ clii Haut-Paraguay. Jis sont pasteurs et possèdent d'inu'nenses troupeaux de iKrufs. Habiles eavaliers , ils passent In plus f^rande partie de loiir vie ;i cl; •val, ce qui leur a valu, de la pirt des H.spaj^nols , le surnom de cavaUeiros.
Tjem gonvern^ent est une confédératîon aristocrati'ju'', où l'on trouve des nobh'S , des tiuerri r ^ et des esclave:». La taille des Guayeurus De Je cède pas h celle des Patagoos : elle dépasve qu'^lqucfois six pieds.
Les nations ai:rirn!es des Mbaijan et des Guanos, di.sscminées danî» les plaines du grand ChacD et sttr la Hte orientale du Paraguay , sont des voisins turl)nlents , tort redoutés \r\r l'^s Eupopéeus. C'est surtout pour se préserver de leurs înciirsions que le dictateur a établi ime l ine de postes militaires sur le-s bords du Parn^nny. f' Les Ahiponcs et les Mocobys , anthropopliaces de haute stature et aux formes athlétiques , occupaient Tintérieur du (lli iro. à r«''poqiif' de In conquête, et cniniifaicnt alors au moins 100,000 individus. Mais , ennemies Tune de Tautre , ces dein mrtions se firent long-temps une guerre d>\trrmination. Les Mocobys succoruhfr'^iit, et furent vengés par les Lspaguols ; ceux-ci réduisirent les Abipones et les colonisèrent, 1* sur la rive septentrionale de la rivière Bey , sous le yinî^thuitièine degré de latitude ; 2" sur le bord occidental du Parana , vis-à-vis de la ville de Corricntes; S* dans la plaine de Tunho^ à 70 lieues au sud de l' Assomption, sur la rive droite du" Paraguay ; 4° enfln, sur la rive occidentale dû /{io-Dotce <, h environ 50 lieues de S mtiago, où les p3tura!Z''s frèsal)ondants ont favorisé la ujultiplication des bestiaux. A rexceplion de la deiiiièfe, ces colonies ont été détruites
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par la |>etite vérole, les guerres q^la désertion (*).
Les Lengms , ainsi appelés par les
Esptjînols , à catise de la nrme particulière de leur barbof, qui ressetnWe à une langue , sont sans doute aujourdliui entièrement détraits , puisqu'en 1794 il ne restait plus de cette natioii îT'îerrière om" vingt-deux individus, dont huit Jemmes.
IjCS Pampas vivent dans les vastes plaines du même nom, situées entre II" trente-sixième et trente-neuviènie de^re <ie bttitude. Ils sont connus ei;alement sous le nom de OtieramUs et BOUS celui de PîÊefeket. Cette nation, moins t':n (Mi(iif f|'t" srs v( 'sincs . fait un commercii d'cctiange avec les Luropéeus.
TjCS airtres prtiplades qui vagabondent sur le sol de la république argent itie ne semblent f'îre- ipie des variété.s des races principales que nous avons mentionnées. Klles sont eonfondues sous des noms diveps, enq>runté8, la pbiplart , à des aH^res , des lleuves ou des ntontagnes. ISous nous bornerons h mentionner les .4uc€tSj les Cfi^ riguanps, les Chanas, les Tvpi/s, les / v/".v, les r:nimaffa8, les Chi^uUos et
les Italincs.
Lorsque ces îndîerî?, décimés par la guerre et ret'oidés dans des solitudes
(MI 1-1 '-n! <:<tance devient trop précaire, en sont réduits:! demander îrrnce et asile aux colonies europeeimes, ou leur concède des terres à cultiver sous In condition d'une redevance en .nature ; ce sont ces établissements qui sont connus sous le nom de liédW' fions.
Le langa!»c de ces peuples est puttural, glapissant et presque impossible à rendre par nos lettres. Les idiomes varient à rinfhii, puisque dans la senle province du Paraguay on en compte plus de cinquante ; mais toiis se ressemblent en un point essentiel , c'est la profusion des métaphores. L'.Indieo,
(•) La pf. S est la rrprésfn talion 'd'une scène irjinlhropriphapipqui peut serappor ti'r à la p!it|)art des xuùons que nous valons dciioouHer*
même dans ses rapports de faniille, ne parie que par allusion, par svllepsc, allégorie, périplirase ou liynerbole, et ce n'est nas pi ur 1rs peuples policés le inoiiidre i>ujet d etonneiuent que €ette richesse de figures oratoires propre aux ahorigènes de TAmérique.
Ciiez eux, U' nom (Vun individu est euiprutilea 1 annual ou a la plante dont il possède les qualités : un brave guergier est ie jaguar féroce, un autre se noinnie le loup rouge , le cerf agile ou l€ grand tapir, line jeune (il le se parera du nom d*une ti<:e ilexihie, ou d*un arbuste aux fleurs Drillantes.
Comme ils ne connaissent pas leur â^e, ou a cité, en parlant de ces ludiens, de nombreux e.\cn)|iles d^une Iotip;évité extraordinaire, qui ne l'eposent sur rien de positif. On a vu, diton, des hommes de cent à cent vingt ans monter à clieval , aller à la chasse et ménie à la guerre. Il est difficile de croire à la trctjupnrp de ces phcnoniènes cliez des iiutiuns que les guern s , le climat et leurs propres mu'urs environnent inoessanu)ient de tant de causes de deslrurtion. II scnililt' [)lus raisonnable d entrcvtiir, au milieu des faits que nous venuui» d esquisser , une amélioration dans la vie sauva^, qu'une marche décisive vers la civilisation, l.cs Indiens sont depuis si lon;^-tcmps stalionnaires, et ont résisté avec tant d'opiniâtreté à toutes les tentatives par lesquelles TEurope a voulu les élever à son niveau, qu'on |>eut en conclure «qu'ils ont l'ait tous les progrès dont ils sont susceptibles. Refoules dans leurs forêts par les empiétements progressifs des nations policées, un jour leur race disparaîtra de la surface du ^lol>e, et leurs dem!r*rii rejetons , mêlés aux es pm*s étrnn^.^res , vivront dans les pam/mi de 1* Amérique, connue les Tatares et le;» Cosaques dans les steppes de la Russie; nomades, bons cavaliers et braves soldats , dormant sons des tentes , \ctus d h;ii)its ad:q»tes au climat et à Ja localité, tributaires et alliés, mais jamais sujets de leurs voisins.
XSous connaissons maiotenaut la
géographie naturelle ainsi que les peuples indigènes des provinces-unies du
Rio de la Plata; il nous reste encore à étudier cette vaste contrée entre les mains des Européens, avant que de passer à Tbistoire politique.
ÉTAT PHTSIQUE FT POlJTIQOB DEPOIS LA COAQULIE.
Les provincrs nrgentines possèdent»
depiiis la coïKpn-te , une jwipnlation composée d'eiements hel4.^roi;enes. Les Créoles sont les descendants de ractt pure , des Européens qui vinrent à diverses épo<pies s'établir dans le pavs.
Les Mulâtres, issus d'un blanc et d'iiae néçresse, forment à peu près la cinquième partie de la population, l ne moitié de cette race se compose d'hommes libres, l'autre d cidaves. Les ^fétis proviennent du blanc et de l'iadii^ene aincricaiD; les Zaoïôi du nègn et de riiulien.
Il serait inutile de s'étendre lon^^ucment sur les mœurs et les usages de cette |)opulation coloniale : on y retrouve le caractère espa:inol, exai^érc en rertaînes localités par i ardeur du climat, altère, en d'autres lieu.x , par la rar^ des communications, et partout soumis à riniluence du croisement dt s races , à celle de la priv^ition de certains objets d'art ou de luxe, à celle enfin d'une existence que la terre et le ciel voudraient rendre indolente et lipureuse, maïs qui est sans cesse troublée par le voisma^e des animaux malfaisants, par les incursions des Indiens, et par la politique de PEurope. Le caractère de ces colons ressortira suflisamment d'ailleurs des détails historiques dans lesquels nous entrerons à leur sn;et.
Il est encore u-\ une classe d'hommes que nous ne devons pas omettre de signaler; c'est celle des /'éo;w ou pâtres des plaines. Si les Indiens efifrent le triste spectacle d'une race sauvage qui na pu entrer dans les voies delà civilisation, les /'eo/w présentent celui, non moins déplorable, d'une raot
I':!(lis civilisée, que le temps et la soitude ont réduite à Tétat sauvage.
BUK.NOS-AYRES , PARAGUAY, UBUGUAY
Descendants des anciens pMres rspagnoU , les Péons gardent d'innummaDles troupeaux dans les plaines désertes du Tucumnn, du Pnr.ipiiny et de riTupuay. Toujours armes du poignard, toujours montes à chevai, ils se oonnaissent d^autres lois <|ue celles du besoin. La vie de leurs frères est à leur*; yeuxdu même prix que celle d'un luoutôn ou d'une vache , et, pour la .
plus légère offense, ils oommeneot un meuitra. La passion brutale remplace chez eux le sentiment de rmiionr; et quand ils peuvent enlever une iemme fscéoXty ils se livrent entre eux des condiats acharnés pour s'en disputer la possession. l>a marneureiise devient la l'enune du vainqueur , et vit avec lui jusau'au moment où un nouvel assassinat la livrera à un second époux.
Les Prnns donnent sur une peau de bo'ut; ils lie se nourrissent que de viande de vache à demi grillée ; ils boivent dans un crâne de cheval ou line corne de b<euf. Passionnés p<inr Teau-de-vie, ils sedisjiutent à coups de couteau les provisions que les Créoles leur en vendent. Exceltents cavaliers d'ailleurs et fort habiles à manier le /crfo, ces pâtres sauva;;es ont étc titiles aux indé|K*ndunts , a 1 époque de la tévolution , quand Tespoir du butin a pa les attirer sur le théâtre de la guerre ( voy. pl. 8 ).
Les bestiaux, dont Timportation est dae aux Européens, se sont multipliés dans une progression (^ui déconcerte tous les ( tirtils. Uit'ii n est plus commun que de rencontrer des troupeaux de 8 a 10,000 bœufs. Plusieurs propriétaires ont jusqu'à 100,000 bétes à rornrs; mais heau'-oup en posstMJent 20, 30, 40 et ,'»(), uoo. D.ins les missions des Guaranis ou a vu dc^ troupeaux de 80,000 brebis; le plus gros toeuf ne s'y vendait qu'une piastre.
chev:ui\ «rf^ffrent p.is un phénomène de inulliplication moins étonnant, et il n*est pas rare de voir des propriétaires qui en possèdent cinq ou six mille. Génendemerjt ii^ sonî intrrieurs aux chevaux audalous sous le rapport de la taille, mais non pas sous celui dé la force ni de Tagilité.
L'industrie agricole était à peu près nulle dans les premières années de la conquête. La guerre de la révolution en a retardé les progrès; mais il y a lieu d'espérer que la paix ne tardera pas à lui rendre Timpulsion qu'elle, avait perdue. Les oolons cultivent le maté y la canne à sucre, le cotonnier, les principales cer* mIcs, divers arbres fruitiers, dont une grande partie a été importée d*£urope, le tabac, Tindigotier, etc.
Trois états divisent aujourd'hui cette vaste contrée : le Paraguay y la ton,' jédéraJOxm 6iiénof-ayr»iifie et ^Vr^
gnaij.
Le P\R\r,tT\Y est à rAménmie du Sud ce que la Chine est à l'Asie, un sanctuaire également impénétrable pour le commerce, pour la science et
pour l;> politique.
Cette contrée , démembrement de l'ancienne vice-royauté de la Plata, ofire le spectacle, étrange sans doute, mais non [>as inouï, d'une nation qui, courant impétueusement à la liberté, s'est arrêtée, honteuse et tremblante, à la, voix . difn despote.- Un homme s'est constitué dictateur perpétuel dans une république ; il s'est déclaré, sans obstacle, l'arbitre suprême des destinées de son pays ; il a pris dans sa main la vie et' la mort du peuple!
Mais a-t-il agi par conviction ou par ambition.^ dans l'intérêt de ses coui-
rïtriotes ou dans le sien La réponse ces questions sortira d'elle-même des détruis que nous donnerons, sans colère et sans passion , quand nous aurons à parler du docteur Francia.
On a dâ>ité bien des contes sur cet homme extraordinaire, qui, retranclu^ derrière les fleuves et les déserts , au copur de l'Amérique sauvage, met encore en avant ses décrets et ses satellites pour repousser les perfides [)réseals de la \icille Europe, ^(>lls rétablirons quand il en sera temps la vérité à son égard ; et ici elle est d*autantplus imitortante que Plustoire moderne du ParniMiny se résume tout entière dans celle du dictateur, cet héritier de la potitiqae et do pouvoir des jésuites.
Le Pameuay, dans ses limites actuelles, esi comj>ris entre les 20' et 28* degrés de latitude australe, 56* et or (le iotii^itude occidentale. Il se trouve prt^ss^î entre reiiijtlre du nré>il et les plaines iiiteriiiiuabies da gnmd Cnaoo , séparé , de Tun , par le lleuve Pjr.uia, (|ui f^nne une tvonWerc naturelle a I est ft nu sud , vt d» s autres, par le Kio-l^araguay , qu» coule à Touest et lui donne son noin. Sa plus ;^rande longueur est de 180 lieues couiuuaies , sur une largeur d'envirou 100 lieut^. Sa surlace u'ottre qu^une plaine unie, entrecoupée de bois , de lajiunes et d'un petft nombre d't lf\atiou.s , <)ui ne détruisent pas seitôiblemeutriiurizont ilitcdutt rraiu; les plus hautes mont. ..n. s, (]ui se trouvent vers le ?i.-0., relèvent h peine h 200 mètres au-dessus de leurs baàes. Cette plaine u est couiposée que d*une mince croâte de terre, recouvrant la roclie massive, et cependant elle est, en général, d'une grande fertilité; mais, en certaines localités , il n'y a pas assez de bon terrain pour la culture.
Plusieurs aflluents du Bio-Parana charrient des cornalines et des i;angues de cristaux, il existe une carrière d*aloiant prèsYati, vers le degré.
Les niiiicrnuK sont d'ailleurs fort rares, t ! , qu.mt au sel, les habitants se le prom urent en ramassant les elfloresi'euies blanches qui couvrent les vallées dans l;i saison de la stu lieresse. Ils les font dissoudre, les Idtrent ensuite, et eu font bouillir la lessive , |)our opérer la cristallisaticNi.
Le coton, les pistaches, la cmue à sucre, le manioc, le blé et le tabac sont des articles importants pour raericulture du pays; ils pourront même lui procurer de grandes ressources quand il aiûra recouvré sa liberté.
Le diCtatorat 4a Paraguay possède une population d'environ 2i>0,000
ames. Sur ce nombre, V .f^sont/ifion ^ capitale, y est comprise pour 12,000, et Villa-Rica, pour 4000. Le pays des JHiuions^ sur la rive droite €tt Parant, au S.-£. de i'AssoiDj^n,
comprend huit peuplades d'Indiens , ^ quelques nuUiers de blancs, qui y ont iicquis des terres, depuis l'ex* pulsion tit s (',>uifes.
I " \sxirupiion , sur la rive jiauche du Paraguay, est ui>e ville Ibrt irregulière, dont l'asiiect a été entièrement iKJUÎcvcrsé par le docteur Frnriria. On y remarque la ratludrale, plusieurs casernes , le séminaire et le i)alais de Pévéque.
Les autres villes principales sont Curuquaty y .\eeuibiici< ^ ou f ilia dal PiLaiy Conception, f Uia de :>an- Pedro, Ytopm, et Tétfégo, fondée par le dictateur. Chacune de ces \illcs, ou piutn! chacun de ces villaj:rs, est le cbet-heii d'un cercle du uième nuiu. Tévégo , située dans les vastes eoliludes du nonl , est un lieu d'exil pour les malheureux qui ont encouru la disgrâce du docteur Francia; /nw, dans le territoire te Miasiooi, a acquis une oertaine Importaneey depuis rpTruie dounne y n (^té établie.
La LO.\l-El)KUVllON BLK?IC»-ii¥-
Ri£>.\B comprend quatorze provinoes, dont chacune, à rexoeptien de la seconde , reçoit son nom de cHui de son chef-lieu : 1" Biiénos-Ayres, 2" Kntre-Uios , Corientes , 4" Santa-fc, S* Cordova, fl» Santiago del Estero, 7»
Tucuman, 8" Salta , 9".Jujuy, 10° C:itamarca, 11» llioja, 12" Sau-Juau, 13" San-Luis , 14° Mendoza.
Nous verrons, dans la suite de cett»
notice , que , pendant l'aduiinisfration éclairée vt ] lîeriK-'lle de Kivadavia, ces provinces se réunirent, soiis la dénomination de Bépubiique argeti' tine. Cette union ne devait pas être de lonpie durée; aussi M. Jialbi faitil observer, avec raison, qu'il ne faut pas prendre, cette fois, lemotdccoii- Ji'iii Kilitm dans un sens absolu, niais relatif à l'état oi'i se trouvent ces pays , état qui ne laisse aucun moyen d*en déterminer, avec exactitude , û le titrt, ni les divisioiis administra* tives.
• La population de cette confédération peut être évaluée, très-approiîmativement, de à 700„eM
ames.
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Buenos- Ayres est le sie^çe U un éfé* ché, d'une université, d*uiMî académie de jui is[)rtideiM e , et d'une socict»' littéraire, tufi(l<*t' p;ir Ni. r«i\ ia.
X.a vdie eî>t siiuee sue ia ri\e droite du Rio de la Plata. Sou |>ort, encombré par plusieurs bam.s de subie, ne j)eut donner aerès aux uraruls navires; ceux-ci s'arrêtent a la baie de i^arragan. Parmi ses édifices les plus reii)ar(;:i u ! on peut meatioiuier la cathédrale, 1 liotri des monnaies , le
Érand hùpital, la bauuue, l'égiise de amt'Fraiiçob, celle de la Merci el la elianilNre des députes. Klle possède plusiejirs eollé-jes potir les deux sexes, un laboratoire de ebunie , des cabinets de pbysique et de nnnéraio^ie, et la plua riche bibliothèque de toute TAiiiérique méridionale, le noM lue (!i s volumes s'v rle\ ant à •20,0iM>. iai l«HU, on publiait dans cette ville 17 juur-
Les deux pins belles rues sont celles de Santa- Tnnidud et Ihlla-l ic/oria.
La première traverse ia ville dans presque tonte sa longueur, et aboutit au portail de la cathédrale. Les maisons , assez bien bâties , sont sénera- Icuieot situées entre deux jar(|m5. La quantité de boue qui obstrue les rues a rendu indispensable Tusa^ des trottoirs ' \(n\ /;/, l;} et 14 \
La population de iînenos- Ayres Hotte actuellement entre 05 et 70^000 ames. Son l ommeree est fort important, et en t'ait, sous re rnpfwrt, une des prin<'ipales pl ires du nouveau iiKinde. il consiste , pour les exportations , en espèces monnayées d*or ou d'ament. pour une valeur movcnne (Je l'0,«>oo,0(M) de francs; en cuirs de ixjfuls, vaciies et taureaux, pour lâyOOOvOOO; en peaux de cheval , de tîfçns, de loups, de chinchillas et autres; en vianaes salées, pl-HOfs truches, suit', graisse, cornes, metiicaments, etc., ensemble pour 5,000,000 de francs , ce qui porte à dO,000,000 ' :\ valeur totale des exportations, (lelle de^ importations surpasse la première do 4 à a millions.
Ce mouvement si important a atliié à BuéooflhAyres environ 4000 «
AGUAY, tAUGlIAT. tfr
Anglais etautantde Français. Ln traité de commerce et de navltïalion, conclu, le '2 fevrit-r lS2ô, entre les pro- \ inces-iiriies dt* la l*lata et la Grnndeiirelai;ne , assure aux sujets de cette dernière puissance des avantages dont les Kran<^'ais ne jouissent pas; rf («pendant, nr) estimahe eerivaiii du pa^s al'lirme que ia dt^po^ition naturelle des esprits de ses compatriotes les porte a donner, sur plu.sieurs points, la prélereoce aux lioiîts et ,nix usages de la l- rance ('). Le commerce avec les Indiens Pampas surpasse la socmne de 100,000 dollars ( .iOi),noo t'r. ); il consiste en pkiiMes, brides» sel et laines (**).
On remarque, dans la même pro- * vilioe, la petite ville de fkinoyan, avec une belle baie, où s'arrêtent les ^ros navire> . (pji ne peuvetit aborder a Biicnos-A \ res ; le lort /iulejjemknda et la BahtO'JSÎattca» Le groupe des îles Malouines appartient à cette provinee; le gouvernement de HuenoS- Ayres y a i'uudé une colonie (**•;.
(*) Oii lit dans le Journal de la manne et dts coUmicit du omms d'auiil t^J4. •* La couviiotioa préliminaire à tin miré de commerce et d'aniilié entre ]>iii rio.<>. Ayres et ta France, a •'•lé le i ;ï m.-ii di-niicr par
M. MeM(le\iili' , euiiNiti générai fraïK^ais, et par M. Ir général Oiiido, r«HiMnissaTre du i;<)n\«Tiieni«'nl ar^i ntin. On alli ful la nililirnlion de la rh.imbre de-i dépiiUs de la lépnl>li(|iie; aiissiiol qiiVllf sera ol>leiiue, la coiiv«>nlioii leni asiimise à la ralifinMioii de noire ;;onvt»rni*n>eiif. On a«'»nrc qtif la population fraa^i«e el notre coiuinrrce, eik btrirc de laiiiea les garauties déiiniMes , oui olt^enn. par «cite roii^enlion pi éliniinaire, le<i u\an(ti(;fs dont jnui<>s<Heut l*-s uanouk qui IfS prenueivs reeonnurenl oflicielleiucnt riade|H;ndauee d<' l'.uénov A>reA.
ÎMiiis l'on s.nil di |.i <|ue l,j prrscnlation de ce traité a ex* île la pluji opfiokitiua dans le sroal arf^niiii , ri'mpli de dispositions llOSti1«-> I oiiiie la France, disposilioiis qui parai -sent hn être inspirées par les intrigue» df.h iigents anglais. »
(") ^o)*"' à la ' S unebouti<|ue de marchand indico «le Buénot-Ajres.
(***) Ymres ponr la description de» ika MakMiinrs te Notice nw la Patafonia^
L'UN
La population de In provinoe en»
tière est âv iG0,00Oames.
V I\iifrr-!Uos^ province ninsî nommée parce qu elle est pressée entre doux fleuves, le Panina et l'Uruguay, e^tla première an nord du Rio de la Plata.
populntinn est de 30, non ames. On n'y trouve qu'une seule ville, relie de Ji'ajrada ; encore est-elle peu importante. Klle est sillonnée par une. multitude de jirlilMs rivières, riui ddnnr^nt à son territoire une IVrtiliie r<iii.ir-
Î[uable. L'agriculture et les pdtu raines orment la richesse de cette pro> ince, d;ins laquelle luie rn!nj>nL'r!ie aniilaise cutretient une colonie d'atiriculleurs- Le Corrientes est égaletuent situé entre le Parana et riJruguav, audessus d'Kntre-Rios. ville de Corrientes, son dief-lieti, peuplée de 3000 habitants , est placée à peu de distance du confluent du Parana et du Rio>Para|piay , à Poccidcnt de la fameuse lagune cr)hera^ cette vaste nappe dVau à laquelle les géographes, qui copient Azara, ne donnent pas moms de 50 lieues d'étendue, l ii voyaiieur éclaire, et digne df tni .
INI.' Parcliappe, réduit ce chillro a lô lieues, et , sur le terrain que les cartograi>hes indiquent comme inondé par celte Iniruric, il a vu de fertiles coteaux , de i:raii(le.s forêts de pahniers, des champs cultivés et des peuplades Indiennes. Le Corrientes comprenait le fern'/où'p d/'s Missio7is ^ dont toutes les villes et tous les villages, sans en excepter le chel-lieu, C a/z^/^^/rt/ia, ont été détruits depuis long-temps. On évalue à 50,000 le nombre des habitants de ceXtr province, l-es naturels cultivent le tabac, le coton, la cochenille, le café et la canne à sucre. Ils fournissent encore au comiiierce de lînéitos- Vyres, du miel, des cuirs, des pelleteries et des b<>is de construction. Les tanneries de Corrientes jouissent de quelque réputation.
Sanfa-Fc^ sur la rive droite du Parana , en tare d'I .iitre-llios , à rnviron 100 lieui s au nord de la province de Buénos-Ayrcs , ne possède (ju'une population de 15,000 ames, dont GOOO appartiennent au chef-lieu du même
nom. Les habitants sont peu industrieux, et se consacrent exclusivement à réducatioQ des ixeuts et des
taureaux.
Cùrdovoy dief-Iien de la province
de ce nom, a une population de 12 à 15,000 mille ninep. Klle est le siéire d'un évèché, et possède une universiitet une bibliothèque publique, fort décliues Tune et I autre de leur ancien lustre. Sou entrepôt cooimercial et ses njanul'actures de draj>s et de tissus en laine et en coton lui conservent quelque importance. On y remarque plusieurs éy.l!v«'s assez, belles. Cordova a joué un grniul rnle dans les guerres civiles dont nous aurons à parler.
Cette province, située au nordouest de lîuénos- Ayres, sur la route du Pérou, est pc iij lée d'au moins 80,000 habitants, généralement agriculteurs et pasteurs. Son commerce et son industrie ne dilTèrent pas de ce qno nous avons dit, à cet éiiard, dc^ provinces voisines, ( oncepfion et Carkfia sont deux villes de son territoire. On com|)te ici (plusieurs petits bonriis de blancs et d liul ens: mats la plus grande partie rie la population tsi répartie dans les établissemci.ts de pâturages ap|)elés estandas.
Kn part, m! deCojd.îva. si Ton suit la li;^i;e liu ll;iut-l'er-ii , !;i première
Sro\itice que l'on rencontre est celle eSemi-^ago det Estera^ peuplée de 50,000 ames environ. On y trouve des bois précieux , des plnnlations de blé, qui rendent 80 ix>ur 1 , des ruches à miel, des dépôts de salpêtre, des fobriques de vêtements en^laine, tek que ponchofi et fjergns ^ et, enfin, quelques troupeaux de bœufs, de chevaux et de moutons. Cette province touche au grand Cbaco et au pnys des .ihipniirs , ce qui l'expose à de Irefpjentcs irictirsions de la narî des indii;enes. On parle, dans la campagne , la langue quickua , et on y rencontre des cures avec des chaiief- Ics, exclusivrnient destinee> à l'iUfi^ trui'lion religieuse des Indiens.
Le Tucuman est Tune des provinces les plus co. ! f -râbles et les plus intéressantes de la confédération.
BUÉNOS-ATOCS, MkG^ÈYy tJRUGUAT.
if
^Uc est située au nord de la précédiente; sa population s'élève à 40^00
an>es, dont le qmrt ajppartîeiit à la capitale. On y cultive le riz, le blé, îe lîuiïs, le tabac, les melons, les oranges , remarquables par leur aben* dc>!i('L* et leur irrc^st'ur, 1rs cawofrs^ ou pouimes di' terre aloimres , dont quelques-uiics pèsent souveut de G à 7 Uvres. On y &brique d*eiiceUents fromaiies , appelés rc^î, des étoffes de laine et de coton. Les pédieries des fieuvcs et lacunes de Tucuimoii soiit très-renommées (voy. pL lo). Le yersant oriental d'une cnalne de mont;'L;ncs qui traversa la provin'*c, est couycjI; de belles f'>rcts , où abondcRt les bois utiles , et entre autres le grenadiiiei*. Tucuman a été érigé en évéché.
Sffifa et Jujuy sont les den bières provinces situées sur la route de Jiut> iioS"A)Tes au Pérou. Placées ainsi en première ligne dans la guerre de l intJependajicc', elles ont eu à souflrir beaucoup des invasions des Espa^^nals.
Couvertes de belles forêts et d*excel* lents pâturages, on y élève de nombreux troupeaux de niul<?ts , de chevaux, de luouiuns et de vigo2;nes. On y cultive le coton, le blé, Torge, Te maïs, la j^onnc à sucre, rindi^o et divers légumes. Le miel , la eii e et l'enu-devie exercent rijidtisti ic des iiabilants. ]Le balLa possède des uiiiics d'oi*, d^argent , de cuivre, de fer, de soufre et d'alun. Adossées Time et l'autre à la cordillère des Andi s , ces provinces se font encore remarquer par leurs vallées fraSebes et agréables, leurs non.ljreiix courants d'eau et la richesse de leur végétation. Auprès de la petite ville de Jujuy se trouve un volcan d'air, semblable à «eus de Turbaco, dans la Colombie.
Les provinees f!e Cntamarca , de Jîioja , de San-.luan et de San-Laiz sont peu iïuporUuïtes ; toutefois, nous B^omettrons pas de signaler la ville de San-Juan, que sa population f 10,000 ames ) rend une des p!us4:onâidérabies de la confédération.
La province de Mentkaa^ dont il nous teste à parler, est intéressante
2* Ucraison* (BiréifOs*AYBBS, Pabàouay, T/huguat.)
surtout par le passage des deux rontci
( UspaUacia et Portilio ) qui unissent le Ptrou et !e (ihiii à la confédération du Rio de la Piala. Leur confection date de 17C4. La distance de liuéiM>5- Ayres à Lin>a est de d4C lieues ; elle est de 370 de la premier'^ de ces deux villes à .Sant-Iago de Chili. Des r Mais de poste sont établis sur l'une et l'autre «tiredion (*). Jusqu'à Mendoza, en venant du CbUi^ on voyage dans les Andes. Des rampes , trneees d uis les rocs escariKîs , conduisent au î>oum)&t de la cordillère^ en un lieu mt\é el âUo de Cunibrey dont la liauleur audessus du niv?au de la mer est de 2,000 toises. A cinq lieues de Willo de Cuuibre, en dcscemUMit le \allnn du Rio delà Cuêva, les raidetiers font arrêter le.'i voyageurs vu pont de l'inca, formé par la nature au moyen d.- fontaines ulcrusUmtes ( voy. pj. 12 j. De distanoe en distance, on voit des mai* sons en briques solidement bâties, destinées à servir de refiurc aux voya-
Seurs surpris pur les tempêtes. Ob escend «nstiite dans les plames é$ Mendoza par les déClés de Paraun'Ito et de Villa-Vieenzio (**). De Menda/a à Buenos- Ayres, on traverse les pam^ peu, où les' routes sont à peine indiquées par les maisons de poste, qudqucs rares bourtiade^ , et les ornières tracées par les voitures. San-Luiz et Luxan sont les seules villes qu'on y raneontre.
iviendoza est une TÎHe assez imper»
tante, où l'on remarque une piace puisque décorée de trois églises et d'une fontaine (voy. pl. IG). Les mai* sons y sont bâties en briques cuites au soleil, api)elées adobes. M. lunnoio INunez évalue à 20,000 anics la population de cette capitale, tandis que
(*) La pl. n" f) représente un de ces relais. On y voit les pculillons cpu font rentrer les chevaux dnus le eorral, enceiute formée de pieux licliés en terre. C'est là qu'ils les lacent l'un aprrs l'autre pour les remettre aux postillons, qui les équipent à mesure et les attaèhent.
To5ec le Tojrace amonr du de /a Tbèûâ^ Paris, x8a8.
iê
M. Baibi ne l'estime qu'à 7,000. Des données récentes nous portent à croire que ce dernier chiffre , peut-être un peu faible , se rapproche davantage de la vérité.
ancienne provincedeMontévidéo, après avoir fait partie de la vire-royauté sous le titre de banda-orientale , fut envahi par les Portugais, et annexé à l*empuredu Brésil sous le nom de /Vovlnce-Cisplatine. Objet de la dernière guerre entre Buénos-Ayrcs et le Brésil , ce pays a été constitué en république. Il conflne , au nord et à Test, avrc l'empire brésilien ; le fleuve Urugij.i y le sépare , h Touest , des provinces d'Entre-Rios et de Corrientes,
Si font iNirtie de la confédération énos-avrienne ; au sud , il est bai-
gé par l'océan Atlantique et le Rio la Plâta. Cinquante mille habitants seulement composent la population de cette république, dont la profondeur est d'environ 140 lieues communes sur 80 de largeur. Autrefois cette population s'élevait à 70,000 ames; et la seule ville de Montévidéo , qui n'n plus que 10,000 liabitants , en avait alors plus de 20,000; mais la guerre de l'indépendance, qui semblait avoir choisi cc^ province pour son théfltre de prédilection, et surtout la déplo* rabte administration du dictateur Artigas, ont amené ce fâcheux résultat de dépopulatfon. La république est divisée en neuf départements, dont les chefs-lieux, pour la plupart, ne sont que de chétives bourgades. Les campajgnes sont de vastes solitudes où dominaient, avant leur extermination « les Indiens Charmas. L*homme n'a rien fait jusqu'ici pour cette contrée, où la nature a déployé un grand luxe de fertilité et de beautés pittoresques. Le climat est tempéré; Tair y est doux et salutaire. Le pays entier est traversé par une chaîne de collines boisées, d où s'échappent une multitude de ruisseaux et de rivières. Les vallons , dont la fraîcheur est incessamment entretenue par des eaux pures et limpides , les verts coteaux et les gras pâturages nooirtesenl une prodigieuse
quantité de bœuijs et de chevaui saa* vaf^.
La préparation des cuirs , la salaison des viandes , les fontes de suif, les peaux de daim et de cliinchilla constituent rindostrie e| la ricfaesse de cette province. Depuis les derniers événements , le commerce v est déchu de son ancienne prospérité.
Montévidéo. cnef-lieu et principale Tille de la republique, est bâti en amphithéâtre sur la rive gauche du Rio de la Plata. Son port, exposé à la violence du vent d ouest iiounné pàmoéro , n*en est pas nioins le plus sûr Je la Plata. Les maisons, pour la plupart, n'ont qu'un seul étage; elles sont bâties en briques et surmontées d'une terrasse dans le goût italieOf Les rues n'y sont point pavées.
Colonia et Malaonado (voy. pl. II) ont également chacune un port sur la Plata ; ce sont des villes peu importantes. La première possédait an fort et des remparts ; mais, aux termes de la dernière convention entre le Brésil et Buéuos-Ayres, ces fortiGcations, ainsi que celles de Montévidéo, doivent être aémantelees. Florida e^t une petite ville de l'intérieur, oui a été, pendant un temps , le siéee au gouvernement.
Les autres villes ou villages, capi* taies des province de leurs noms , sont des lieux de nulle importance et qui méritent à peme d'être mentionnés : Canelones, San-José, Soriano , Paisandu , Duragno et Cerro-Largo.
Tel est l'aspect des provinces du Rio de la Plata depuis la conquête. ?«'ous allons en douuer l'histoire politique. ,
nSTOIRB. «^.v^. "
Dès le commencement du XVr siècle, les Portugais avaient déjà formée dans le Brésil , des établissements assez importants pour exciter la jalousie des Espagnols. La destinée de ces deux nations était de se trouver en rivalité de voisinage dans les deux mondes :
aussi l'Espagne n'épnrgna-t-elle rien pour jeter en Amérique les bases d'uu pouvoir capable de contre-balancer celui da Portugal. Elle chercha surtout.
BLÉINOS-AYRES, PARAGUAY, URUGUAY
par des incursions faites au nord et au sud du Brésil , a cerner de toutes parts cet empire naissant ; et cefut à ce projet de sa politique, autant qu'à la persuasion ou Ton était alors en Europe que l'Amérique n'était qu'une extension du continent indien, que l'on doit la découverte du Paraguay.
L'Espagnol Juan Diaz de Solis aperçut, en 1. >!.'>, sous le 35* de^ré de fatitude australe, un lleuve dont Timniense embouchure ressemblait à une mer. Il imposa son propre nom à ce grand courant deau; niais il n'eut pns lonfî-temps h jouir de cet honneur, dont les suints et la \ ierge avaient été frustrés malgré l'usage de cette époque. Les Indiens Charmas attirèrent Solis dans une embuscade et le massacrèrent avec les cens de sa suite. Le fleuve Solis fut, Dîentdt après, le rendez-vous de deux chefs d'expédition , Sébastien Cabot et Dié^o Garzi.i. T<e pr<»mier était un navigateur vénitien d'une grande réputation, que le gouvernement espagnol avait chargé de se rendre dans les Indes orientales en doublant le continent nouvellement découvert, tandis qu'il donnait à Garzia Tordre de continuer les explorations de l'infortuné Solis. Cabot, au mépris de ses instructions , s'arrête en Amérique, entre dans le ^rand lleuve, commerce avec une peuplade d'Indiens Guaranis, et re<^oit d'elle quelques lames d'or et d'argent, qu'il s'empresse d'envoyer en Espagne pour y faire pardonner sa désobéissance. On crut dés lors, à la cour de Charles-Quint , avoir trouvé un nouveau Pactole ; et le So- Um fut, depuis ce moment, appelé Rivière d'Argent, Rio de la Plata.
Cabot entra dans le Parana , éleva sur ses bords le fort Saint-Esprit , construisit un hrigantin , et remontant hardiment jusqu'au vingt-septième uaraUèiei fut le premier qui découvrit le Kio-Paragway. 11 entra dans ce fleuve le 28 mars 1528.
Garzia, arrivé quelque temps après, ftit choqué de se voir devancé par Cabot , qu'il croyait sur la route dea Indes orientales. Cependant , la néces- «ité de se soutenir mutueUemeut con-
tre rennemi commun rapprocha d'ahoni ces deux navigateurs; mais la jalousie ne tarda pas a rompre leur union mensongère. Garzia n'était pas en état de lutter avec son rival ; il quitta donc la partie , et revint en Espagne. Cabot lui-même , désabusé de ses premières illusions, et désespérant de trouver chez les Indiens les trésors dont il avait ré\ é la possession , descendit le Pnruia et lit voile pour l'Europe, laissant le conunandcment du fort Saint- Esprit à Nuno de Lanit officier d'im grand mérite (1530.)
IVunode I.ara n'avait :jvee lui r^u'une garnison de 120 hommes , insut lisante pour se maintenir au milieu des na* tions barbares dont elle était environnée. Il chercha donc a s'attacher, par la douceur et les bons procédés, les peuples qu'il ne pouvait espérer de contenir par In force des armes ; et d'abord cette [tolitiqnp parut lui réussir. Parmi ses nouveaux amis, ^uno de Lara comptait un cacique des Tînt* Imêêf nomme Mangera. Ce chef venait souvent au fort pour y apporter des vivres et des peaux, qu'il échangeait contre les précieuses bagatelles de Tart européen; mais l'intérêt commercial n'était que le [trétextede ses fréquentes visites. M angora n'avait pu voir impunément une jeune dame espagnole , Lude Miranda, qui eut à ui fols la destinée d'Hélène et la vertu de Lucrèce. Fidèle à l'honneur et à son époux , Lucie résista à tous les moyens de séduction que l'amour suggéra aa cacique. Surpris d'une résistance à laquelle il n'avait pointeté habitué dans sa vicsauvageet indépendante, le fougueux amant résolut d'employer la force pour obtenir ce qu'on reimait à ses prières^ Sur ces entrefaites , le gouverneur envoya le capitaine Mosquéra, à la tdte d'un détacoement, pour effectuer une négociation commerciale avec une trita indienneassez éloignée. Parmi les hommes qui comiK)saient cette expédition, se trouvait Sébastien H urtado, époux de Lucie de Miranda. Cette ciroonstanoe ayant semblé au cacique de nature à fa« voriserson abominable dessein, il s'approcba du fort à la chute du jour ,
disant qu'il Apportait dps munitions -de hmudie. Comme il était connu depuis Joog-teiups, les gardes ie laissèrent lîbremMt passer «vec les homoMS de sa suite. Le gouverneur i'ttOueiUU obli|;eamnipnt , et lit préparer, en son honnetir , un banquet oa il admit les pi int ipaoxoâlciende la garnisoo. Au sortir du repas, voyant les Espagnols troublés pnr les vap'eurs du vin, Manora, suivi des siens, courut aux portes e la fortcrfôse , s'en empara de vive lbrce<» et lit entrer une troupe d*In* dions qui s'était tt^nue cachée aux environs, Lrs Espatïn(>ls, pris au dépourvu, opposèrent aux assaillants une résistance aésespérée, à laquelle œuxri ne s'attendaient pns. Li' traître Manfiora fut tué dans 1 1 !n -léc. A la fin, accablée par le nombi e, la garnison fut massacrée jusqu'au dernier nomme.
Les vainqueurs achevèrent de détruire l'etrihlissenient à l'aide du feu , et se ret il Oient alors, enunenaut avec eux <iuc!ques enfants et cinq femme^i, parmi lesquelles se trouvait Lucie .Miranda»
A peinr^ 1 , l ii: hues etaient-ils rentres dans leurs soîitudes, aue la troupe du capitaine Mosquéra , de retour de son e\;)édition , arrivait sur les Ueax où s'( t.iit passée cette scène de carjiafzc, et n'y retrouvait plus que des i'uii\es fumantes et des lambeaux do chair humaine. Mosquéra n'oublia pas, dans sa douleur, le salut des ijomnirs qa'il commandait; il fit conslruir.^ une iNurque, sur laquelle il descendit le Parana jusqu'à (a liauteor du 93* degré, m \\ éleva un fort. Quelque temps après, ayani surpris un navire français qui était venu mouiller auprès de ce nouvel établissement , il se servit . des canons provenant de cette prise . pour attaquer les colons portuuais , «es voisijts, avec lesquels il avait eu des démêlés. Devemi maître de plusieurs navires à la suite de cette agression , il transporta ses qfua dans Tile Sainte-Catheruie.
Un homme seul avait refusé de suivre Mosquéra (kms son (migration, c'était Sebastien Uurtiido , i'rprux de . la vertueuse Lucie. Pensant que s:i . ù'iiiiiie \ivait encore^ il se Ita^jirda^
seul et sans cuide, dans 1rs ferrps inconnues- où il sounçnnuait que les sauvages avaient pu la conduire. L'énergie de sa volocrté im it sunaonter tous les périls sans nombre qui s'offraient n lui à chaque pas qu'il faisait dans le désert , et il eut la c^>nsolation de revoir sa fidèle compagne.
Cette femme, dian? d'un meilleur sort, avait eu le nsalheur d'iM^;pirf»r à Siripo, frère et successeur du traître Mangora , une passion non moins visîente que celle qui avait poussé ce dernier au crime. Siripo lit eiîtendrr ;i!iv d*Mjx époux qu'il consentait à leur donner La liberté, mais il y «ùt un prix iiifiime, €pie l'honneur de SéixiRHen la vertu de Liscie rrpoiissr^rcut av«^^ indicnati'î.i. deux infortujjes, livrés à mi sunpitce affreux, expirèrent:
après d'horribles souffrances, pendant que leurs bourreaux pouss^jj^nt des hurlements de joie et dansaient autour de leurs cadavres.
Charles - Quint ne s'était |>as attendu au retour de Garxia, ni à celui de Sébastien Cabot après une cnmpagae aussi infructueuse; cet événement , toutefois , ne détruisit jias «es illusions sur les ressources que l'on pouvait ii r'rdu Nouveau- Monde. Don 1\ Ji (t If .Mcntioza, riche senlilhouunc de Ciuiix , et j^rand-échansou de l'empereur, s'flliûrit spontanément pour tenter de nouveau cette entreprise, dans iaqueilc ses (iev;incicr.«? avaient échoué. L'empereur s'"empressa d'accepter ses cdffres, et le nomma adékmtado^ «u gouvemcur-pénéral , de la contrée baignée par le Rio de la Plata jti'^f^u'au deiioit de Maj^eilan , sur une protandeur indéteronnée vers Pouest. Les condittoBS qui ^nent stipulées en cette occasion par le monarque e\ i'.'d-Man-.
tado sont imjiortantes a rappeler, car on y volt une i»reuve certaine des idées qu'on se faisait alors en Europe sur les richesses de l'Amérique. Le ^uvcrueur- Général devait toucher une pension annuelle de 2,000 ducats, plus une somme é^ale sur les prolits de la co'onisntion. l es neuf dixièmes d;\raiM^'ons pavées par les c^jciques et la moiliu ù'js U'éfiors provenaiit du.{'iiage
d6# MKifÇBdni Indisméi lui étoioil
abjindonnes; le reste appartenait à Ter npereur. lodépendamnient de sa charge d'adééantado , ii lui en fut accordé deux autres à titre bétéâHsHte dans sa Àh BnHe, savoir : osiles de errant alcttde et â^ùfauazil matfor de la colonie où il réstueniit. De son cùté, Pedro Mendota s*€ugngeait 1** à transporter dans la ooloaie , en deux voyages et dans Tespnce de deux années, 1,000 lionimes et iOO chevaux; T ù frayer une route par terre jusqu'à la mer ciu Sud ; 9^ à construire, à ses frais , trots for^ teresses et plusieurs établi^scniî^tî^s ; 4** a Piniiicner huit nli'jieiix ponr la conversion des iiidiiiis, un lueciecin, BB chirurpen et un apothicaire.
L'expédition p.u-tit d' Europe au mois d'avril tô35, tut dispersée par une tempête, ne parvint ù se rallier qu'anrès de grandies pertes , et aborda an Rio de la Plata sous les plus fâcheux auspices. I\Icndoza renooiitrn phisieurs iiidt{i(ènes, qu'il traita en ennemis. La mauvaise fddansles traités, lacmanté envers les Indiens que le sert des ar* mes faisait tomber en leurs mains , c^, par-dessus tout, la passion de Tor
S! leur faisait vtmr partout de.préidns ln'sors qu'on dérobait à leurs regards, tels furent les sentiments qui présidèrent aux premières reiatiuns des Espagnols avec les naturels de l'Amérique. Arrivé au 34*' de^ré 36' de latitude australe, Mendoza jeta, sur la rive droite du Rio de la Plata , les fondements d'une ville qu'il nomma , à oaose de la salubrité de son cUotiat Notre- Dame-de-Bon-. tir ' \uesfrn s>no7'a de Buenos- 4yres), dont le nom fiit remplacé bientôt par celui de Tri" nitMe^BoH^Aêr, et enfin nar eehii da MMémoÊ^Ayreê qui a prévalu.
Les vivres commencèrent bientôt à manquer ; les Indiens Qwramd&ez^ les plus voisins de la colonie , n'en liiiiv* Hissaient qu'une petite quantité qn'ilt se faisaient payr-r rhèrenient au moyen des échanges, l ne e.\{)edilion dirigée contre eux par Diégo de Mendoza , frère de raoélantado, eut les suites les plus funestes : Dié^o et deux cent f"rnmff^ iwaimes de sa suite Itiraii
massacrés; quaitre^viagls «eulenaent
parvinrent ù se sauver, laissant leuiis
chevaux et leurs bagages au pouvoir des naturels. Mendoza , dans cette triste eonjoncture, expédia quatre lirl* csoitins avec ordre de remonter M
fleuve pour acheter des pro\isions; mais comme les Indiens se reliraient partout à leur approche, ils ne purent même pas se procurer assea de vivres pour t'entretîrn <les é([uipa|ges> doot la moitié mourut de î'aim.
\ ers la même époque les Çutranâles et l( s TIminœs attaquèrent la nouvelle ville et y mirent le feu. Après ce désastre, Mendoza remonta le Parana pour aller lui-même à la recherche des provisions dont saeolonie avait le besom le plus urgent; déjà deux cents individus des deux sexes avaient succombé. A vingt lieues au nord , ii trouva one tie habitée par des TTmbuesy qui raccueillirent favorablement.
L'adélantado construisit en ce lieu le fort de Bonne-Espératice; puis il envoya Juan de Ayolm ei Domin|^ do Iiala, avec trois barques, pour continuer l'exploration vers la partie sep* tentrionale de cette contrée.
Au oommenoeroenè de Tannée 1587, ]\lendoza, privé de toutes nouvelles, soit d'Europe, soit de l'expétlition d'Ayolas, fut saisi d'un si violent chagrin, qu'il commença à donner des si»
gnes d'aliénation mentale. Sm amis te pressèrent alors de retourner en Espagne, et il céda à leurs sollicitations; mais de nouveaux désastres si^alèrent sa retraite. Une longue traversée ayant ni'ressité In consommation totale des \ ivres qu'on avait pu embarquer, Mendoza fut réduit a manger une ehienne qni était pleine et ^*il affectionnait beaucoup. Dès lors sa maladie Ut des progrès rapides , et ii mourut dans un accès de désespoir,, sans avoir revu les rivages de la patrie.
Avant son départ, l'adélantado avait pris diverses mesures d'intérêt local ; U avait nommé Juan de Ayolas soa successeur, ordonnant à son propre frère Gonzaloet au capitaine I>. Juan do âakzar d'aUer à sa reclMucbe*
Voyons ce qu'était devenu cet Ayo- Me pour apelser le coommx cAesIe^
lîtB : arrivé au-detii du 20* degré , il et fixèrent le vendredi saint poor
trouvn un port, auquel il donna le une procession solennelle à laquelle ils
nom de ( aiidelaria ; pms s'étant laissé devaient assister, un fouet à la main,
persuader par les Indiens Guaranisde pieds nus et les épaules découvertes ,
s'enfoncer dans la contrée do côté de en se flagellant les uos les autres, jus-
l'ouest, où il trouverait im pays riche qu'à faire couler le sang. Quelques
en métaux précieux , il laissa ses bar- Indiens qui eurent connaissance de ce
ques sous fa garde d'IraJa, et ayant projet en firent part à leurs alliés des
pris deux cents hommes avec lui, il tribus voisines, et ces barbares con-
partit suivi de cettr troiipeqti'accompa- vinrent que le moment de la procps-
gnaient plus de trois cents Indiens, sion serait \v signal d'un massacre
Il pénétra , après de grandes fatigues, général des Kuropéens , dans lequd
jusqu'au pays de Oarcarès, où il foi ni femmes ni enfonts ne devaient être
massacre p.ir une triltu do Paf/agiias; éparpiés. f>t horrible complot fut
ses gens éprouvèrent le m;''me sort. heureusement découvert par une jeune
(1538). Cependant Gonzalo Men- Guarani, qui vivait en concubinage
dozaet JoandeSalazars^étaîentavan- avec un soldat espagnol. Quelques
Cés jusqu'au port de Candelarin , sans chefs furent pendus , mais les autres
avoirpu ohteniraucunenouvelled' Avo- Indiens obtinrent leur pardon en cé-
ias. lis retournèrent alors sur leurs daat aux colons leurs femmes et leurs
pas , et ayant trouvé sur la riveorien- filles. Ce fut la première origine de
taie du Paraguay, au 2.5' degré 16^ la- la race mêlée des habitants du Para-
titude, un port naturel qui leur sembla guay.
favorable pour un établissement im- Sur ces entrefaites , le roi d'Espa-
portant, ils y jetèrent les fondements gne ayant appris la mort de Mendoza,
d'une ville qui devait être un jour la et ignorant celle de Avolas , nomma
capitale du P.irniiiiny , et In nommé- ce dernier srouverneiir ^e In PIntn , et
rent /\.sy)//j/)//o/? , en commémoration envoya une nouvelle expédition sous
d'une victoire qu'ils avaient remportée les ordres de Alonzo de Cabréra et
sur les naturels , le 1.5 du mois «raoût. de Lonez de A^uiar. Il leur adjoignit
Gon/.alo demeura à l'Assomption , six religieux franciscains et quelques
tandis que Saiazar redescendit a Bué- autres ecriésinstiques, dont la mission
nos-Ayres. était de travailler à la conversion des
L'année suivante (1539) fut signalée Indiens, et d^aocorder le pardon du
}»ar de nouveaux revers. La famine, roi et de l'Église h ceux desEsj^gnols es sauterelles et les Indiens désolé- que la famine avait contraints a maa* rent les établissements des Européens, ger de la chair humaine. Buénos-Ayres fiit incendiée une se* De Pannée 1540, jusqu'à, la fia du conde fois par les Ttmtms , et ses XVr siècle, on voit une suite monoderniers habitants remontèrent le Pa- tone et peu importante de guerres sans rana pour aller chercher Thospitalité résultats entre les conquérants et les chez leurs frères de l'Assomption ; naturels. Quelques hommes remarmais ceux-ci n'étaient pas en état de quables dominent à peine cette période les se<'otinr. I^urs campagnes avnicnt stérile. Nunez f'-nhcf n de Vaca , riche été infestées par des nures de saute- gentilhomme espagnol, md par un esrelles qui obscurcissaient l'air et dé- prit chevaleresque, pareil à celui qui truisaient , en quelques heures , les avait poussé Pedro de Mendoza à sa plus îirnsses moissons. Les malheu- perte, obtint de l'empereur le titre mw colons virent dans ces désastres d'adélantade des provinces de la Plata. un diâtiment du ciel qui les punissait II avait l'ordre de ne tolérer dans les pour avoir abandonne la terre où la nouveaux établissements ni avocate , Providence les avait fait naître; ils ni procureurs, de tâcher de gagner les résolurent de faire amende bonora> na^irels par la voie de la douoeor » et
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d'accorder 5 tout le monde la liberté pleine et entière de commercer avec les naturels. Cabeça de Vaca partit de Cadix le S novembre 1540 , et aborda le *24 mars de Tannée suivante à l*tte de Santa-Caffiarwa, d'où il débarqua sur lacùle du Brésil, avec auatrc cents hommes et une trentaine de chevaux.
Là, il résolut d'envoyer ses vaisseaux à Buénos-Ayres, sous In conduite d'un de ses parents , et lui-même, suivi de deux cent cinquante hommes et de vingt-six dievaux , entreprit de se rendre par terre à l'Assomption. Ce ne fut pourtant qu'au mois de novembre qu'il se mit en route ; il traversa pendant dix-sept jours de hautes montagnes et des forets épaisses, su milieu desmielles il fallut se faire jour à coups de iiache. Le pavs de piame qui s'offrit à lui, au-dela de oette contrée, était habité par des Guaranis agriculteurs. Vaca y trouva des champs ensemencés de mais et de manioc; il y vit des habitations où les naturels élevaient des porcs et de la volaille. Ces Indiens avaient une frayeur extrême des cbevaiix, qu'ils voyaient pour la
})remiere fois, et leur offraient, pour es apaiser, du miel, de la volaille et du manioc.
Cabeça de Vaca, parvenu à T Assomption, s'aliéna d'abord les esprits des colons par qu( Iques actes de clémence en faveur des esclaves indiens, et, après avoir exercé son autorité jus-
Ju'en l'année 154u , il devint victime 'une conspiration ourdie contre lui par des officiers du roi , et par ce Gon- 7.alo de Mendoza dont nous avons déjà parlé. Knibarqué de vive force , il fut conduit en Kspa^ne, où il eut quelque peine à se justifier. U ne fut jamais reintégré dans son commando»
ment.
Ce gouverneur avait entrepris diverses explorations intéressantes dans la partie septentrionale, et vers l'ouest dn Paramiay, où il s'était mis en communication avec le vice-roi du Pérou.
Ce Ibt sons son administration , en 1548, que l'Assomption fut presque entièrement brdiée ; plusieurs habitants périrent dans ce vaste incendie.
Après renlèveroent du second adélantade, les provinces de la Plata furent bouleversées par une complète anarchie. Plusieurs intrigants, mettant à profit l'éloignement de la métropole , cherchèrent à s'nrroizer le pouvoir suprême. A leur tète figuraient ce Domingo de Irala, que nous avons vu accompagner Juan de Ayolas dans sa désastreuse campagne de découverte, et un certain Mendoza, qui se disait parent du premier adeuntade. Irala , qui avait rendu des services assez importants au vice-roi du Pérou , fut confirmé dans le gouvernement qu'il avait usurpé. Il se débarrassa de ses rivaux, et fit même trancher la téte à Mendoza. Son administration fut, ('i partir de cette épo-
3ue, aussi glorieuse qu'elle avait été, ans le principe, violente et arbitraire. Il rontnit les peuplades sauvages , fonda la ville de Gnayra, envoya son lieutenant Mufla de Cliavès dans le pays des Xarayés et au Pérou , et s'appliqua à orpntser définitivement les commanderies soumises à son autorité. On donnait le nom de cornmamkries à des établissements où les premiers Espagnols qui avaient coopéré à la conquête rassemblaient des Indiens qu'ils tenaient en état de vasselage pour leur propre compte, pendant un certain nombre d'anné», à l'expiration desquellea l'établissement rentrait dans le domaine de la couronne. Il y eut par la suite une seconde espèce de commemderiet ; è'étaient celles que l'on accordait pour dix années à toute prr'^nnne qui parvenait à rassembler une petite peuplade agricole d'Indiens ou de créoles.
Ce fut sous ce gouverneur que le.
Paraguay fut érigé en évéché par le pape Paul II L
Irala mourut en 1558. Deux de ses gendres, et ce même Chavès que nom avons nommé plus haut, se disputèrent sa surcession; mais alors l'autorité ecclésiastique commençait à acauérir oétte prépondéranoequt devait ennnter bientôt le gouvernement théocratiquo des jésuites. En 1573, l'évêque de l' Assomption s'arrogea le droit de oom-
mer Ini-méme le gotrwMUar 4e la
cofomV. Il appela :i et» i)oste un certain Garay, après avoir îait char-
Serde chaînes ie gouverneur légitime, On Juan Oitiz de Zarate, «taon liei>> tenant Cacérès. Ce dernier fut rendu à la liberté à la mort du prélat, mais Zarate mourut dans les fers. Un de sei MTeux, Dîégo de Meadiéta, ftit rerétit, pendant quelques années»
d'une omore d'autorité ; il périt massacré par les Indiens. Garav éprouva le même sorti II arait fondé Santa- Fé, s(ir la rive droite do Parana, et réëdilié IJuénos-Ayres en 1580.
Plîisieurs villes", dont nous n'avons pas tait mention, sdeverent au Paraguay et dans le gouvernement de la Plata pendant la périoJe que nous venons di' jKirrourir : Mcndozcty Cor' rientesj lacamaji, SaïU-Icwo-del' MHero^ et d'autres encore. L'introduction des bestiaux date de la même é\)oqt\p : un taureau et sept vaches, importes, en lôôô, par un oflicier nommé Salazar, donnèrent naissance à cette prodideuse postérité gui couvre aujourd'hui la confédération argentine. Mais nous voici j)ar\cnus aux preinicres années du dix-septième siècle, caractérisées par an événeOMnt tÎP la plus h;!iite importance historique, sur le^juel nous nous arrêterons ^^elques instants.
Depuis plusieurs années, Fordre célèbre des jésuites avait conçu la pensée de former, dans le nouveau monde, un établissement d'où résulterait pour lui une nouvelie source de richesses et de gloire. Déjà quelques jésuites avaient pénétré dans le Chili et le Tncuiuan. Un collège avait été fonde par eux à l'Assoruption du Paraguay, en 1593. Ils v enseiiinaient la grammaire , la [iliilosophie et la théolode , en attendant le mojiient favoroDie J^o^ l'exécution de leur vaste projeC 4aiÉta« les contestations survenues entre'Ies autorités civiles et les évêques amenèrent roccasion qu'ils cpnyoitaient en silence. L établissement des commanderies les aida particulièrement ; car, sous prétexte de réunir des Indiens povr des foutatioos
àb ee cenre, Ni jetèrent len fe«Mi é»
leurs lanieusej missions.
Gouvernement des jésuifes. — De tous les événements qui iuut é[K>-
rdiNA les annaka de F Amérique , l'en est aucun que l'Europe ait moins connu, on plus mal apprécié, cKie la domination de» jésuites au Paraguay (*). Il est vrai que, pan* dant long-temps, les seuls historiens
aU! écrivirent sur ce sujet, furent es je.suiles métne, juges et parties dans leur propre cause , ou des élèves de ces religieux. D'autres ont eiagéré^ jusqu'au ridicule, la puissance, le»
ressources , la prospérité des missions , qu'ils ont décorées du nom d't Mfiii e, m Vovez » , disaient-ils, « les miracte opéics par la prédication de l'Kvangilc I Des Indiens sauvaf;es, de faroucties anthropophages aax)urent, par milliers, à la voix ée qiielqucs.
pauvres missionnaires; Ils viennent spontanément courber le front devant l'imaffs du Christ. I^ kiniièvw de la civilisation brillent à leurs yeux, en même temps que les rayows (le la .fï;race; ils bâtissent des villes puissajiîes , élèvent de grands nu>numentii, chefs-d'œuvre d'arcuitto
(*) Parmi !«■ écrivain* vceonimMidablâ
aii\'i'ir!s cvAU' oLwrvation n'est pas applicable, nous nous plaisons à citer MM. Fer- (Knand Denis et le docteur Rengger, qai , tous deox , noits parassent avoir parfaitement apprécie ce gNUMl épitoda de l'y»loire atiiéricfiine.
Le* principaux oovngcs qu« IV» pcnt consulter sur les missions du Paraguay, sont £
D. Francisco Marque , Jnsiffnej missîones tie la compagnia dit Jesm; %* P. J. Patricio Fernaudez, Bùioriea nJmtà» ée tfêtÊtlki»
missionibus , etc. ; 3" P. Pedro Lozano , Descripcion ckorografica del gratt Chaco ; 4» AjM» CUm, il&g*w kisioriea del viage a la jimerica merîdhnal ; 5° Charlevoix, iTc»» totre du Parn-rtiay; CD. Felii de Azara, Forages dans l'Âmèr'uuie niéridionaU ; 7» Ilobriibofl«r, Bistorim a» Jbiponibus , 0tie.f S* D. Gregorio Funes, F.nsnyo de ta hts^tari a civU del Paraguay ; Lettres édi» fioiitcs et citrieiues des missionnaires; loP'
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terre, fm terre , qtffk ont appris à ciHtifer vne on art merrei lieux, (lépfcMe pour eux un hixp <le végétation inconnu à Tancieii inonde, et leur rend au centuple les semences qu'ils lui ont confiées. Ils ont fait de çrnnds pro<j:rès dnns les arts ; ils en out fait é|:nlenient dans les sciences: ils savent tous lire, écrire , caicmer , et parler espagnol.
L'empire que les jésuites ont ibndé est Tun des plus piiiss.ints et des mieux gouvernes qui aient jamais existé : chacun y trovunie pomr ht rommunnuté, sans jalousie et sans jnurmure. L'or et Tarant y abondent, mais les hommes y sont trop sages pour en faire un grand cas.*
^ous allons réduire ces assertions trompeuses à leur juste valeur.
On sait, et nous l'avons déjà dit, que les naturels de l'Amérique forment une race abâtardie , peu sus* ccpfible de civilisation. Leur nmour pour la vie indépendante, leur a[i:ithic , cette horreur innée qu ils éprouvent pour toute espèce de travail , et ( ifin ce penchant irrésistible au vol et au bri^ondage , dont les preuves suni!)ondent , sont des obstacles (^ui s'onposeront toujours à la civilisation oe la race indigène des deux Amérii^jiie. Depuis la conmiéte , il est positif que ces peuples ont œnstamment répondu par aes actes d'hostilité aux tentatives des Européens, de quelque nature qu'elles fussent, brutale ou pacifique, militaire ou r^îligieuse. Lorsqu'on a ▼oulu les coloniser, ils ont paru se flIMUDettre |)enfînnt quelques jours, mats, à la première occasion, on les a vus égorger leurs bienfaiteurs , enlever les bestiaux, piller les colonies, et rej)rendre avec joie le chemin du désert, La guerre seule, il faut bien Le dire, quoique rhumanité en gémisse, a pu les dompter. La dvi* Usation a quitté les bords de la mer,, pour s'avancer dans l'intérieur des terres; les sauvages indigènes, repousses par la fuice des armes, ont veculé de contrée en contrée , et sont «rrivés, enfin, à n*avoir pha d'autre
asile que die suHtàte stHas, d*eà
la faim les a fait soitir maintes fois pour venir se livrer à la pitié des conquérants. Parmi ces derniers, le pkis grand nombre a eu la malheureuse idée de coloniser ces sauvasses,, et nous avons déjà dit combien était, éphémère la durée de cette sorte d'établissements ; d autres, mieux conseillés par l'expérience, et dans ee nombre nous citerons le directeur actuel dit Paraguay, ont disséminé les Indiens sounîb sur toute kl surface des nouveaux états, eù leur méleuf^ avec les F,uro[ érns n'a pas tardé à fnire disparaître le type uudbeureUT de cette race indigène.
Comment pourrait-on sunoser qnei ces nations ^urouches et sttipide»
FC soient soni^iises, par con> îction, à quelques missionnaires, qui ne pouvaient , le plus souvent , converser avec elles qu'au moyen des signes»
ou à l'aide d'un interprète, et qui n'avaient à les entretenir que d'une religion toute hérissée de dogmes?
Les mystères sublimes de eette rolipion d'nm'Hir et de sr-ience n'étaient accessibles cju'a des peuples déjà policés. La prédication de i'I^vahgiic eût troové les hommes même de notre continent sourds et insensibles, si y depuis plusieurs siècles, l'K^ypte , Irr Grèce et Rome ne leur eussent révélé tous les secrets de la puissance tnte^ tectoeHe. Mais affirmer que le sau* vajre ni^iérieain ait renoncé h soflf exfstenee indépendante et nomade, aux douceurs de son oisiveté, à ses forêts , à ses friches et à ses repas de chair huniaino, pour adorer la sainteté des dogmes du christianisme, le pardon des injures, l'amour du prochain»
le respect de la propriété d*aotrui qu'il ait pu passer subitement, et sans transition aucune, des ténèbres les plus épaisses à la lumière la plus éclatante; qu'il ait reçu, avec convietionr et respect, les mystères de la Trinité,, de l'eucharistie, de la conception immaculée , de la dépravation originelle et de la rédemption ; c'est là une la»* posture historique, dont il est nécessaire de £Mre juatice. Ymk k vérité
i;UNIVERS,
sur ce sujet , ainsi que sur Je fiuneuz
empire des jésuites :
ffous aTons vu que, parmi les nations indigènes des provinces du Rio de In lM;ita , celle des Guaranis se faisait remarquer i)ar une position sociale moins aégrauee. I^atureliement doux et timides , les hommes de cette friinillr furent cependant ceux qui opposèrent le plus de résistance aux empiétements des con(]uérants ; et Mie apparente contradiction s'explique pnr Ttisnîzp où ils étaient de cultiver la terre; culture grossière et incomplète, sans doute, mais suÛifoote enfin pour les attacher au sol.
En résistant avec plus d'opiniâtreté, les Guaranis attirèrent sur eux toute J'animosite des Européens. Les Espagnols et les Portugais surtout commirent, à leur égard, des atrocités inouïes ; après les avoir battus et décimés, ils les traquaient dans les bois, avec des chiens, comme des bétes fauves , les déchiquetaient à coups de fouet, les condamnaient à des travaux perpétuels dans les mines, et, pour la plus légère faute, les faisaient périr dans les tourments. €es hommes, déjà subjugués, souffrants, malheureux , sont ceux que les jésuites appelèrent à eux pour former les HedueeUmês^ et il est évident que les Cjunnmis devaient répondre à cet appel avec empressement; en effet, ils trouvaient chez Itô Pères {los padres) une protection assurée contre la per^ sécution de leurs bourreaux, un travail infiniment moins pénible, et dont, au reste, ils avaient déia une certaine babitude , dés moeurs plus douces , et , «nfin, un traitement qui, au sortir de Tesciava^e , ressemblait à la librrté.
Seuls donc entre les peuplades indiennes , ils se rendirent aux sollicitations 4es missionnaires, se soumettant, sans murmurer, à toutes le?; innocentes pratiques que leurs nouveaux maîtres exigeaient d'eux, lis reçurent Teau du baptême et la confirmation, assistèrent à In rélrhrntion de la messe, portèrent en procession les images dorées de la Vierge et des saints , se laiMèrent imposer les noms du nuurty-
lologe catholique , et souffrirent sans colère qu'on les appelât néophytes et catéchumènes. Ajoutons, qu'indépen* ^lamment de ces circonstances si favorables à leurs projets, les jésuites employèrent plus d'une fois l'astuce et la force pour réduire les Indiens à Pobéissance. Lorsqu'une nouvelle triba de Guaranis se montrait dans le voisinage des Réductions , un missionnaire partait aussitôt pour aller la conquérir à la oommunauté. Il se faisait suivre d'une troupe de néophytes et d une certaine quantité de bestiaux. Les sauvages, en voyant s'approcher cet étranger, prenaient d'aoord l'alarme, mais se rassuraient promptement en le voyant seul au milieu de leurs frères. Ils entraient en communication sans mâlance, et Tadrolt jésuite leur faisait distribuer des vivres et des bestiaux, en leur disant qu'il était venu les trouver dans le désert pour leur faire part des biens que procurait, avec peu de peine et de travail, la religion a laquelle il avait le bonheur d'anpartenir; et que, pour eux , s'ils voulaient le suivre et s'adapter aux usages de leurs frères. Ut pouvaient être assurés d'avoir tous les jours un repas semblable à celui qu'ils venaient de partager. Simples et crédules , les indiens se laissaient leurrer par l'astucieux jésuite, et se mettaient en marche pour le
Says des Missions. Là, le premier soin u père provincial était de diviser ces nouveaux venus, et de les répartir dans les diverses Réductions, pour leur ôter toute possibilité de se révolter.
Aussi vit-on, maintes fois, pittsiean de ces sauvages , désespélés d*avoir perdu leur indépendance , succomber d'une maladie de langueur, ou même se donner la mort, après avoir vainement tenté de s'évader.
Les Réductions étaient situées sur les deux rives du Parana , entre les 26 et SQ" dci^res de latitude australe, 67 et 00* de longitude occidentale. La partie comprise sur la gauche du fleuve, a l'endroit où il se rn[>proche de l'Uruguay et forme ensuite un coude pour épuicber ses eaux vers roocideiit, était
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désignée plus spécialement sous le non de Missions d' Entre- Rios; de nos jours, c'est le pays des Missions détruites.
Au-dessus étaient les Réductions du Brésil, et, sur In droite dti finivp , les Missions du Parnguay, proprement dites. La capitale de cette confédération , bâtîe sur la gaoche du Parana , en face d'Ytapua , se nommait Candélaria . en i'nonneur de la purification de la Vierge.
Le gouvernement ttiéocratique des missions dura 168 ans, depuis la fondation de la première Réduction en 1608 , jusqu'à Texpulsion des jésuites en 1767. Dans ce laps de temps, il y eut diverses alternatives de prospérité et de décadent*. Les missions n'eurent pas d'ennemis plus redoutables que l'association des Métis, issus du commerce des Européens avec les femmes indiennes, connus au Tîrési! sous le nom de Mamelucos{*). Ces hommes s'étant réunis pour faire le commerce des esdaves indiens, enlevaient les néophytes dans les missions même.
Ils détruisirent successivement ainsi quatorze bourgades, obligeant les misyonnaires è transporter ailleurs leur industrie. Non contents d'attaquer les boiirpndps rhrét'enni^s , les Mamelucos ruinèrent des villes espagnoles, telles qat Xérès. Guayra, f Ula-Âica et plusieurs auires. Les habitants, indigènes , créoles ou européens , furent enchaînés et envoyés au Brésil pour y être employés,' à perpétuité, aux trsnraux des mines et des raanuftctures. Ce ne fut qu'en 1690 que le vice-roi du Pérou mit un terme n ce brigandage ; mais , dans ce long espace de temps, les ^omeAicof . avtteni ré* duit en esclavage deux millions d*individus de tout âge et de tout sexe.
Sur ce nombre , il y en avait 150,000 liaptisés ; 800,000 esclaves avaient été fluecessivementthdsdu Paraguay. Dobrizhoffer assure qu'en 1 028 et 1 029 il se Tendit à Rio de Janeiro 600,000 captiDs.
(*) NoaseoBservont à âtmim la déooad-
nation élranf^ère san-; traduction , le mot
mamelouk aywt généraimeiit une aul» acœpiion.
Indépendamment de cette cause de dépopulation, les missions eurent à lutter contre la jalousie et la ^rsécucution des gouverneurs du Rio de la Plata et du Para eu ny ; contre les attaques sans cesse renaissantes des Indiens sauvages, la d^rtion des néophytes et les pertes ooeasionées par la nostalgie chez ces malheureux , qu*ilt tenaient parqués comme des moutons dans des cliamps entourés de fossés.
Les Pères avaient un intérêt direct à dérober aux autorités venues de la nié* tropole le dénombrement exact de leurs néophytes, tantjpour éloigner tout sentimentde jalousie q^ue pour épargner la redevance, oui était a'un écu {peso) par téte. Mnlirré cela , il paraît certain qu'en 1702, époque qui peut être prise pour terme moyen, les Réductions se composaient de vingt-neuf bourgades, dont quinze sur rT'ni-^iiay et quatorze sur le Parana , formant ensemble un effectif de 90,000 néophytes; mais à l'époque de l'expulsion, on en comptait près de 150,000. Il existait enoora plusieurs autres missions disséminées sur les bords du Paraguay, dans la province de Jujuy et dans les vastes, pirâieado Rio cie la Plata : e*étalenten quelqiie sorte autant de colonies , dont les missions d'Entre-Rios formaient la métropole; mais ces colonies, sans cesse exposées aux attaques des Ch^ qidfos , aes Pompax et de mille tribus guerrières qui ne faisaient, avec, les chrétiens , que des traités hypocrites, n*eivent qu une durée éphémère.
La compagnie de Jésus comptait dans ses ran^s des hommes distin£;ués par les lumières , le courage et riiabileté ; ce ^t est avéré, et l'esprit de parti seul pourrait s'obstiner à le nier. C'était sur eux que la direction suprême de Tordre en Europe J^it les yeux pour gouverner les misaions américaines. Les Pères établirent le centre de leur administration au collé*;e de l'Assomption, dont ils firent construire et successivement embellir le bâtiment par les néophytes indiens. Ils en instituèrent un second dans la ville de Cordova-de-Tucuman. Ces deux établissements étaient places sous 1 auto-
ri&é d\in supérif^tîr nommé Provincial.
Leshéductionsetait>iit administrées par airtaHl de eurés qu'il y avait de bour» fMles. Le curé était un personnage importrint, ffui ne se Irus<nit npm't»voir (les Inciieiis que revtHu de ses hal)its sacerdotaux, et au milieu des imposantes oérémonies 4«i eolte. (^uand il j»araissoit , une troupe de niusicieiis fatsait entendre des airs unives et touchants; r(>ucens lumait devant lui, Ita rkifhes 8*ébranlafent , et tous tw assist.Mîfs s'inclinnient avec respect.
Ce di^rnitaire mettait tant de soin à eatretenir le prestige oécessaire a son aitorité, qu il ne sortait même pus |ionr aller iwrter le dermer sacrement a un moriljond ; on transportait le malade dans une salie voisine de la pnrcHsse, et c'était là seulement que le eufé daignait se rendre , en grande c<^réînoniV , pot:r ouvrir à ce j-éelienr repentant les portes du paradis. Toutes les affaires du dehors se faisaient par rentremîse d'un TÎcatre, dont Tautorité n'était soumise qu'à eellc du curé. Douze néof'hytes étaient attach^'s an service de chaque paroisse, etceu\-ia étaient exempts de tonte redevance.
Le pouvoir temporel résidait , de fait, dans les mains des autorités eeelésiastiques; mais la nécessité de faire quelques eoncessions anx nsages suivis pur la métropole , les avait portés à nomîuer, pour chaque villaL'e. un eacique clioisi [)armi les Indieiis , et a le revêtir d'une autorité imai;inaire. Le caeique étaitdMI^4e la police locale; if V. illait à ce que les néophytes fussent retirés et levés aux heures prescrites; il surveillait les travaux, réprimandait les paresseux et eneourageait les plus zélés. I^es missionnaires entretenaient le dévouement «le ee'chef en ilattafit son orgueil ; ils l'affubiaient, par exemple , d'un hamt européen eoa* vert de quelques oripeaux , déuris d^OM vieille qHinenillerie. Au-dessus des cacîmies était un corréaidur royal, onicier civil nommé par le gouverneur de la prorince , et dioisi d'abord parmi les F.spairnols, niais plus tard, et par retïet de la politique des jésuites, parmi les Ouurams. Aucune punition ne pou-
vait être infliséc sans le consentement des Pères ; mais au gouverneur seul apparteniit le éreH dt pwnoncer la.
penie de mort.
Les travaux (ies Indiens étaient bases sur 1 e\penence que l'on avait de leur caractère et de leurs forces. Cha* que matin, avant que de se rendra à leurs travaux , les iu oph\'tes constî saient un hraïKard orne de hraiui.es vertes et de iieurs odoriférantes; ils y plaçaient «ne staltue de la Vier^ , «t, îiré^ edés par leurs musiciens, ils trans* jiorf aient aux champs cette iinace vénérée, qu ils rendaient témoin de leur conduite pendant tonte la joumécu.
les hommes , vdtus d'une simple ciie-^ mise et d'un ralf on, s'occupaient alors à semer les i)les et le maïs , à émonder les ootomiiers , à récolter le maté ou le tatee., tandia que, sous un hangar voisin, leurs fenunes se !i\ raient à des travaux domestiques adaptes à leur sexe. Celles-ci éUtient vêtues d uiie robe blanche d'étoffi» légère, san»
nianches , et découverte juscp^i'à l'enuine des epaides; hommes et femmes avaient la tète, les bras, les jambes et les ^ieds nus. Anx heures de repos, la musique se faisait entendre de wmven»i , et le soir les travailleurs avaient la permission de danser entre eux ea présence de la madone et sous la sur»
veiliancedo cacique {\ oy.pl. 7). Leur nourriture était saine èt abondante; mais on vit phjs d'une fois, dans le principe, ces Indiens, voraces autaiit (pfii^norants, manger les bœufs qui leur avaient été ron'iés pour le lahourn^e. i^eux d entre eux qui n'étaient pas destinés à la culture des terres devcnaiontchnrpentien , tisMrands , sep»
ruriers, doreurs ou bijoutiers; les femmes apprenaieat à coud», à fier
à broder.
Ce n'était pas d'ailleurs à des tm»
vsnx puwnent pacifiques et industriels
que se bornait la tâche des néophvtes ; on leur enseif^nait encore le nianirnient des armes a feu et rexercice a l'européenne. De temps en temps, on tes tais.'iit évoluer et parader en présence du cm'é, ce qui était pour eux une véritable féte. Il leur était permis de-
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faire iisage de leurs armes natives :
la froiîde^ le tomahawk et les flèches. En cas de puerre, ou sur la simple réquisition du gouverneur de la province, rhamie village fournissait un contingent de cavalerie et d'infanterie.
Ces troupes rendirent plus d'une fois des services signalés 5 la amse des Espagnols. Les" Guaranis apprenaient encore à lire et à écrire ; mais Tintérét dr?s missionnaires s'opposa toujours à ce qu'ils apprissent à parler la langue espagnole : long-temps même on ne se servit dans le Paraguay que de l'idiome guarani, et l'introduction de l'espagnol est postérieure à l'expulsion de ces religieux. En vain Pliilipi^e V ordonna, en 1743, qu'on enseiguerait au.x Guaranis la langue espagnole, les jésuites ne jugèrent pas convenable aobcir à ce décret.
Les richesses que ces religieux tiraient des missions inaiennes appartenaient à la communauté de l'ordre., et on n'a jamais pu les apprécier, même npproximativeinent, dune manière saîisfaiisante. Une politique , qu'on ne saurait luieux qualifier qu'en l'appelant par son uom, jésuitique, s'opposa constamment à ce que l'Eurqie eiU connaissance de ce qui se passait dans rintérieurdes Réductions. Nous avons dit plus haut nue les bourcadt's étiîent entourées de u)ssés qui ne [)crmeltai(*nt pas au\ néophytes de déserter, ni aux étrangers de s'y introduire sans le bon j Inisir des Pères ; et ceux-ci veillaient a ce tant de jalousie à ce que nul profane ne posât le pied daiis l'enceinte de ce sanctuaire, que des évéqu es euxmêmes et des gouverneurs s'en virent refuser l'entrée. C'était, sans nul doute, une étrange insolence; mais les jésuites faisaient a^^ir leurs amis d'Europe pour contre-balancer le mauvais eftet des ' nations parties d'Amérique. Le i il.. viseur du roi d'Espagne, celui de Kl reine, leur aumônier, voilà les appuis sur les(juels se reposaient, au liisoin , les missionnaires du Paran:uay. ï^e P. Charlevoix a donné, avec beaucoup de détails , l'historique des contestations survenues entre les évéques fit lt*s jésuites j elles avaient , de son
ten^ , un certain intérêt qu'elle ont entièrement perdu aujourd'hui. Il est juste de dire, toutefois, que ces religieux ne paraissent pas avoir voulu se rendre indépendants de la couronne d'Espagne, ainsi que l'ont avancé plusieurs écrivains. Cette émancipation ne leur eilt pas été favorable , puisqu'elle eill mis au plus grand jour leur ambition et leur astuce, et qu'elle les eût privés en outre d'une protection dont, malgré leur puissance, ils ne pouvaient se passer. Aux limites de chaque mission, il y avait un lieu désigné où se faisaient les échanges commerciaux, sans la participation des néophytes, auxquels tout contact avec les Espagnols et les créoles était interdit. '
Ainsi les jésuites qui, dans leurs mémoires à la cour d'Espagne, comme dans leurs livres imprimés , parlaient avec enthousiasme du salut des a:nes de ces pauvres Indiens, et du bonheur de r.ittacherà la civilisation cette race sauvage, n'étaient mus, en réalité, que par des intérêts purement terrestres; et quant à l'éducation qu'ils prétendaient donner à leurs néoph\tes, elle se Iwrnait à les mettre en état de travailler au profit de l'ordre. Aussi , après plus de l.>6 ans de culture, la famille des Guaranis se trouva-t-clle 5 peu près au même point de barbarie qu'auparavant. Au moment de leur expiiision, les jésuites laissèrent trente Réductions, savoir : quinze entre l'Uruguay et le Parana , dites missions a' Enire-Rios , sept sur la rive gauche de rUnti^uay , dans l'empire du Brésil, et huit dans le Paraguay proprement dit. Les Réductions (ÏÊntre-IUns ont été détruites dans la guerre de Tindé-
f>endance; nous en verrons plus bas es détails : les autres subsistent encore, mais considérablement diminuées , soit par la désertion , soit par la auerre, soit enfin par les mauvais traitements auxquels les Indiens ont été en butte de la part des administrateurs qui ont succède aux jésuites. Ces agents ont coopéré 5 la ruine des bourgades en y autorisant le pillage , et en laissant les malheureux Guaranis dans le plus grand déndment. A l'époque
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4e Peipalsion , les sept 1)ourgades bré* sîliennes rontenaient30,000 néophytes ; en 1801 , il y en avait encore 14,000; en 1814, il n y en avait plus que 6,400; et en 1821 , 3,000 seulement.
L'une des plus importantes bourgades était celle de Sonfa-Hosa : elle possédait , du temps des jésuites , de 80 à 100,000 bestiaux ; il n'en restait
f>lus que 10,000 n l'époque de la révoution. L'éslise de cette mission est encore la plus riclie du Paraguay, bien qu'elle ai( été auooessirement mise à ooutribution par plusieurs gouverneiirs, vire-rois et aaministrateurs des provinces voisines.
Période de FétaNUtement des ml»* tions jusqu'à Cexpuiskm des jésuites (1609 à 1767 ). — La période dont nous allons donner un simple aperçu historique, appartient tout entière à Tordre puissant et ambitieux des jésuites. On le voit perpétuellement en querelle avec les gouverneurs de la province, les évéques de l'Assomption, les Mamebieos, les Indiens, les envoies et les colons.
Au commencement du XVII" siècle, le gouverneur ileroando-Arias de Saavédra traversa les plaines du Ckaeo et les panu>as , entra dans la Patagonie^ et pénétra jusqu'au détroit de Magellan. A la suite aun engagement mameureux avec les naturels du pays, il fut fait prisonnier; mais étant parvenu à s'échapper, il recommença son expédition, et eut le bonheur de délivrer la majeure partie des siens qu'il avait laissés entre les mains des Fatagons. On croit qu*il mourut en
Onze années après, le Paraguay fut détaché du Rio oe la Plata, et lesdeui contrées, administrées chacune par
un gouverneur particulier, continuèrent à relever de la vice-royauté du Pérou et de V.iudiencia- JiecUe de Charcas ( Chuquisaca ), jusqu>n 1778, alors que tut érigée In vire-royauté de Buénos-Ayres. Ce n'était pas le moindre souci des autorités péruviennes oue d*aT0ir à surveiller une contrée éloignéed*au moins quatre cents lieues, et sans cesse «gitée par les turbulents
adssionnaîres. Ce fut surtout à Vé»
poque de la mort d'un gouverneur nommé Martin de Lédesma, qu'on vit s'élever de graves contestations entre les jésuites et l'évéque Bernardine de Cardenas. Depuis un siècle environ les habitants de l'Assomption jouissaient d'un privilège qui leur avait été octroyé par lettres patentes de Charles-Quint: c'était de nommer provisoirement un gouverneur de leur choix , lorsque celui qui administrait le pays mourait sans avoir désigné son surcesseur. Cette circonstance s' étant offerte à la mort de Lédesma , les Paraguays élurent leur évêque Bernardine de Cardenas. Celui-ci, ennemi personnel des jésuites, dont les prétentions faisaient ombraf;e à son autoritr , les expulsa de la ville et leur enioignit de sortir de la province. Ces religieux n endurèrent pas long-tempo Tin pareil affrom : ils convoqiicut une assemblée à Cordova deTucuman, où ils avaient un collège , y nomment on certain Sébastien de Léon gouver^ neur du Paraguay, rentrent avec lui à la téte d'un corps de quatre cents néophytes indiens, livrent bataille aux Espagnols , les déront complètement et s'emparent de la personne de l'évêque, qu'ils envoient à Sauta-Fé. Le prélat humilié parvint à se sauver à Charcas, où V Àuaiencia-Heale , faisant droit à ses griefs , ordonna qu'il serait rétabli dans son évêché , en même temps que les jésuites le seraient dans leurs missions.
Aucun événement important n'appellera notre attention jusqu'en IGvSO.
Cet espace de temps est occupé par les guerres perpétuelles des £spa£nols et des Indiens de diverses tribus ; on n*y vottque surprises, enlèvements, incendies, massacres, traités aussitôt rompus que jurés, disettes et épidémies qui déciment les hommes et les bestiaux.
Les querelles des Espagnols et des Portugais sur les limites de leurs con-
auétes respectives ne s'assoupissaient e temps à autre que pour se réveiller avec plus de fureur. vain le pa[)e Alexandre YI avait essayé de prévenir
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cette mésintelligence , en partajïeant (1721), le Paraguay devint un chamn
le nouveau monde à ces deux nations de bataille où triomphèrent tour a
Thaïes. Ce partage ridicule d'une terre tour les jésuites et leur antagoniste te
inconnue ouvrit un vaste champ aux gouverneur Antéquera. Expulsés un»
interprétations de bonne ou de mau- seconde fois de l'Assomption, les mis-
vaise foi , et ne lit que multiplier les sionnaires préparaient, dans Tinté-
inréfextes de rupture. En 1680 , les rieur de leurs missions , des moyens
Portugais, qui prétendaient que toute de vengeance, lorsqu'ils furent assail-
la côte du Brésil leur appartenait jus- lis de nouveau par Antéquera, qui dé-
?u*à la limite naturelle uu Rio de la truisit et incendia plusieurs bour^adés,
lata , vers le sud , envoyèrent une et contraignit les Pères à se rétugier
expédition sur ce fleuve pour y fonder dans les montagnes , à la discrétion de
la colonie de Sacramento. Les Espa- leurs néophytes. Heureusement pour
gnols ne connurent ce projet que lors- eux que ce t^ouverncur avait lui-même
qu'il fut accompli. Le Sacramento , encouru la disjjrace du vice-roi du Pé-
situé sur la rive gauche du Rio de la rou , qui lui nomma un successeur
Plata, derrière l'île de Saint-Gabriel, dans la personne de Don Bruno Mau-
fut pris et repris sept l'ois jusqu'en i icc de Zavala. Celui-ci marcha contre
1763 , époque a laquelle il fut entière- A ntequera , s'empara de lui et l'an-
ment détruit. voya a Lima, sous bonne escorte.
En montant sur le trône d'Espagne, Accusé d'avoir cherché à se faire coule petit-tilsde Louis XIV, Philippe V, ronner roi, Antéçjuera fut condamné annonça l'intention de continuer à i'é- à mort et lusillé immédiatement. Les gard de TAmérique la politique de jésuites forent rétablis dans leurs ses prédécesseurs; les Portugais, de domaines en 172S, par on éditroyaL leur côté, s'efforçaient en toutes cir- C'est à ce même gouverneur, Bruno constances de susciter à leurs voisins de Zavala , qu'est due la fondation do de nouveaux ennemis. Ils armaient les Hontévidéo en 1796. S'y envoya Indiens libres contre les néofrfiytes , deux mille Guaranis des Missions, sous et favorisaient de tous leurs moyens les ordres de deux missionnaires, les abominables tralics des Mamemcos Cependant il s'était formé contra dont nous avons déjà parlé. les jésuites un parti formidable, celui Le rot d'Espagne si^na à Madrid, le des Comunéros. C'était une réunioo 26 mars 1713, un trnité avec l'Angle- d'habitants notables du Paraguay, qui terre, connu sous le nom de issiento voyaient avec peine les niissiunnaires de A egrroi. Sa majesté Britannique ga- s'emparer du monopole du commerce rantissait, dans l'intérêt des sujets et du trafic des escuives. Le goover» des deux couronnes, Tiinportation dans neur Zavala avant voulu s'opposer auic les colonies espagnoles de l'Amérique, mesures de violence qu'ils préparaient de quatre mille huit cents nègres par contre les jésuites , fut obligé de quitan, pendant tiwnte années, ce qui por- ter TAssomption pour se soustraire Atait le nombre de ces esclaves à cent leur colère. Les Comunéma établirent quarante-quatre mille , indépendam- une junte qui ne cessa ses fonctions ment de huit cents nègres des deux aue lorsqu'elle y fut contrainte par la sexes que les ji9tlen0ts pouvaient in- roroe des armes , le vice*roi do Pérou traduire annuellement à Buénos«Ay- ayant pris , en cette circonstance , les Tes, et de quatre cents qu'ils avaient mesures les plus énergiques. Mais la faculté ^importer au Chili ou au alors 1 Espagne commençait à s'aper- Paraguay. Pour diaque nègre sain , cevoir qoll n'était pas de sa politique vigoureux et de taille movenne , le d'accorder aux jésuites une protection droit était de 33 écus ~\ ils ne pou- trop étendue. En effet, c'était s'aliévaient être vendus plus de 300 écus ner le cœur des Paraguay s, qui avaient par téte. pris ces religieux en haine , et , d'ail- Feo d'années après cet événement teurs^ il n'énit pas démontié que kt;
tS L'UN]
WIssioDiuiiMs D*tussent pas le desstia $ecret de se rendre un jour indépendant. On eut une preuve bien manifeste de leur mauvaise volonté , lorsqu'en 1759 TEspagne et le Piortuçal nyant en Un rendu un traité pour Tes liniitcs (in leurs possessions respectives en Amérique , il fut stipulé, entre autres clauses , que les missionnaires sortiraient des l^italions et villages c(HJés par rKspa;;ne, sur le l)or(l oriental de la rivière I rupuay , emportant leurs meubles et elXets , et euuneuant Me eux Jes Todiens pour les établir dans d'auln s t^^res ; de sorfe qne les habitations devr.irnt être remises à la couronne de Portugal avec toutes leurs maisons , ^lîses et édifices , ainsi que la propriété des terrains. Les missionnaires, dont cet événement contrariait siugulièrenient les projets, mirent tout èn œuvre ptxir s'opposer à la translation. Eien de plus curieux que le mé* moire adressé, en cette circonstance, ]Kir le Père provincial nu gouvernejnent espagnol, pour obtenir la révocation <M cette fetale mesure. Ce rcILMcti^ éniiMîère d'abord , adroitement, les richesses des nn'ssions pour démoatrer la perte que va laii e le g/a^âMMneat lu xoi : « Les ladiens, « ail-U , sont fortement [ rsuadés que « ce n>st point la volonté du roi de « leurgter les terres qu'ils ontpossé- « âé«i pendant cent trente ans, et « dont le droit leur en a été confirmé n par plusieurs cédnles royales. C'est « dans cette eonllaiirp (Tîi'ih ont con- « struit des peuplades qui ne sont pas « ce qu'on appelle sinq)leaient des « bourgades , mais qui surpassent les « \ iiies mêmes de ces proviners par « le nombre de. kuxs hâtinKuts , qui « iipt<«0iivMi de tuiles, et oat ao- « dehors des parapets de pierre sous « le<(quelson est à l'abri, et qiiî ser^ « vent.à naorcber le long des maisons, ir^ÎAS crainte de la pluie; leurs é(^ises « sont si magnlAques , que le prii40 « celles qui ont le moins coûte, avec « leurs ornements, monte à 100,000 • écus , sans parier de celle de Saiut- <r l%u< à làqucUe ils ont travaiiié « foiM ni Jouis pendant dix aas, tan-
« tftt au nombre de quatre-vingts ïmeiy
« nit's , tantôt an nombre de cent, et
« de pienre, ue peui eue e>autfie À « moins de 300,000 écus : à ^uoi 3 « Taut ajouter le ressouvenir qui lesaf-
« fectc hcnucoup dfs piaules qu'ils ont a élevées, et a la loufiue culture des- « quelles ils ont employé plus de trente « ans pow faire, ae leurs fruits, une « boisson continuelle du matin au « soir. La valeur de ces plantes dans « les sept peuplades passe un million.
« Ils tournent aussi les yeux vers leurs « semailles de coton , du fruit duquel « ils (ont leurs iils , et de ces t'iis (es « toiles dont ils se servent dessus et « dessous, grands et petits, veuves « orplielins, et dont Ja valeur dans k« « sp{ t pt "M!:v!es n'est pas inférieure n a celie de^ plantes. Ils ne ueuvent « se dissimuler qu'en sortant de leun c peuplades , ils y lais.sent plus d^ilB « million de bestiaux, tant brebis que « vaclies. clicvau\ et mules, etc. »•
Il n'écliap^K'ra a persoiuie que w:S richesses étaient à la vérité le iirodoit des sueurs des néoplivtes, mais non leur propriété connue Vavancc le Pén:
provincial. Le mémoire ternaue puides menaces directes i « U y va de te o viedes missionnaires, tant les Indiens « snnt f(,rt'M!n^nt résolus à ne point « obéir ; les néophytes sont déteruiines « à passer sous l'autorité du Portugal, R plutôt que d'abandoaoer leurs pu»- « priétés ; et enlin te sof'fc'r leurs pan- « iTes o}/ffs est or ave ment cotnprO' « ims par celte mesure injuste qui ks « expose à la désobéissaoBe envers leurs c supérieurs. »
Mais ce ne fut pas à de paei(i(iues représentations que se borna la colère des Jésuites. Quand Us eurent acquis la oertittide que leurs rementranoes ne seraient pn^; pceneillies favornblfment, ils jclcrent le masaue et se mirent à guerroyer contre les Portugais et les Ivspagnols à la fois. Les Guaranis, stimulés par l'apiiàt du butin, et charmés d'ailleurs oe voir les Européens aui prises avee leurs dijecteurs, se conauisirent bravement. Ua de leurs chefe, le jésuite Joasfii,
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d^Ioya une telle valeur, qu'on le surnomma le Pére-Timmerrê. Enfin , la
3aix fut faite; (.hnrles III annula acte de cession consenti par son pere Ferdinand , et les jésuites demeurèrent en possession du pays des Missions.
L'orage était conjuré pour le moment, mais il ne devait pas tarder à éclater de nouveau. Les événements sorvenus dans Is métropole hâtèrent la chute des jésuites , que les esprits pénétrants prévoyaient, et que les sages désiraient. La guerre continuait sur tous les points ; d'une part , avec les Portugais du Brésil, de l'autre, avec les Indiens de l'I rti2;uay et du Rio de la Plata. Les jésuites entretenaient la discorde entre ces deux nations belligérantes; car il pouvait résulter, d'un second traité de p.iix, une nouwWc cession de leurs propriétés , et, pai suite, une nouvelle menace d'expulsion. Le gouvemeuis D. Francisco de Paulo Buc^réli , informé de leurs menées, en lit part aussitôt à sa cour. Le fait était grave, et méritait ane prompte répression. En eonaé* qnence, le 2 janvier 1767, le roi rendit lin décret qui prononçait Texpulsion des jésuites , des trois provinces du Paraguay , du Rio de la Plata et du TUcuman, ainsi que la confiscation de leurs propriétés. Burnréii renit cet ordre au mois de juin suivant, et le mit aussitôt à eKMution , avec autant de prudenceque de détermination. Les jésuites, surpris, n'eurent pas le temps de combiner leurs moyens de défense. Le grand collège de î' Assomption contenait 1 33 missionnaires; les villes de Cordova, Corrientes, Sanla-Fé, IMontévideo et Buénos- Ayres en possédaient 27 1 , et les mi8Sfon84l*Entre-Rios et du Paraguay à peu près le double. On les transporta en Kspa^ne, et leurs propriétés, après la levée du séquestre , turent appliquées 4 rétablissement des études royales à Boénos-Ayres.
Contestations avec t/ingleterre.
— L'ainbitieuse Espagne revendiquait tin droit de sonteraineté sur Tarchipel des Malouines, qui afnt excité la oonvoitise de l'Anipe*
terre. gouverneur Bucoréli y en vovà deux navires chai^ de oolOAs, ami
de prévenir toute prise de possession de la part des Anglais; mais il était trop tard : ces hardis navigateurs y avaient déia formé un établissemem au nord de la grande fie, et continuaient leurs constnirtions- , sons lh protection de trois frégates et d'une mtterie de huit oanons de gros ca^ libre. A peine Bncaréli eut-il connaissance de cet événement, qu'il expértin cinq frégates et quatorze cents ho: unies de débarquement, pour anéantir la colonie anglaise. La résistance fut vive et opiniAtre ; il fallut cependant céder au nombre. Les Anglais capitulèrent le 10 juin 1768; ma^is le cabinet de Saint-James prit la chose au sérieuif, et menaça de déclarer la guerre 5 l'Ksp.'iL'ne', si cette puissance ne lui abandonnait son établissement des lies Malouines. Les circonstances n'étaient pas assez favorables pour s'engager dans une guerre :iver T Angleterre; les hostilités continuaient avec le Portugal, et ne laissaient aucun relâche; il fallait donc céder à la nécessité.
Les Anginis obtinrent la permission de reconstruire, dans la grande île, appelée par eux fie Falkland, te rarl Egmont, sans que cette ooncessiorf prcjudicit'lit au droit de souveraineté.
Celte remise date du 22 janvier 177L Guerre avec le Portugal , de 1771 A 1778. — Cette guerre opiniâtre, qui durait depuis plus de deimf cents ans, à peu près sans interrup-* tion, avait pris maintenant un développement qui attestait les progrès (jue les deux nations avarenf* faits dans les arts. L'artillerie , qui , au commencement de celte lutte , était encore dans sa primitive imperfection, avait été particulièrement' améliorée. Il en était h peu près de même de la navigation : les fréga»
tes lécèies à la course, redoutables dans les combats, avaient remplacé" les pe<;nntes gniéasses, les galères ét les péniches; les soldats, enfin, étaient plus nombreux, moins ciiargà d'attirail et mieux armés. Les succès M combats journaliers que se lIvraleM *
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peuples rivaux , par tem ii par
mer, étaient variés, et, par conséquent, sans résultat déûnitif; mais on
r!ut y remarquer ^ue les Espagnols, nombn égal, avaient ordinairement Tavantage. EnGn la cour de Madrid voulut en finir ; elle lit partir de Cadix, le 13 novembre 1776, une Hotte de cent dix-sept voiles , sous les ordres du marquis de Casatelli, ayant à bord dix mille, hommes de débarquement , commandés par le général don Pedro Zeballos. Le 33 février 1777, ce formidable armement arriva dans lea attérages de l'île Santa-Catharina^ dont les forts se rendirent après uue courte résistance. Les vainqueurs y trouvèrent 300 pièces de canon. A la suite de cette victoire, Zeballos s'occupa de la conquête de la province brésilienne de RkhGrande; mais la paix du 11 octobre de cette année mit fin aux hostilités. L'île Santa- Catharina et le Hio- Grande furent restitués aux Portugais; ceux-ci doa> nèrentà PEspagne les lies iïJnnabe»t Fernando éelPôtihk colonie Sacrer inento.
Guerre avec les Indiens, — Les hostilités avec les Indiens n^eurent
pas de terme, et elles n'en pourront avoir tant que cette race ne sera pas détruite, ou dispersée parmi les colons européens. Les Clîarruas, dans la nanda-Orienfale ,\es Pampas, aux environs de Buénos-Ayres, les AbiponeSj dans le Cbaco, les Paya^uas, les Cliiquitos et les Timbaes, toujours battus et jamais découragés, renouvelèrent souvent leurs incursions , mais avec des circonstances si peu variées , nous n'en reparlerons plus.
Patagonie, — En 1779, le gouvernement espagnol, craignant d'être devancé par les Anglais , donna l'ordre au vice-roi de Buenos- Ayres de fonder deux établissements sur la odte de Pataçonie. II n'a cessé depuis, quand les circonstances le lui ont permis, d'y faire exécuter des travaux importants O.
(*) La Patagoaie fêil Tolyet d'iuw notice poticulièi-e.
yieê'fûtfmÊté du Rio de la Pla4a,
— I.es provinces du Rio de la Plata avaient acquis une importance qui oe permettait plus de les laisser rninies au gouvernement du Pérou. Le roi
créa, en conséquence, en l'année 177H , une nouvefle vice-royauté, dont Buénos-Ayres était la capitale. Cette ville obtint , à cette même époque , 1« rétablissement de VJudiencia Reale , qui avait été supprimée un siècle auparavant. Elle était composée d'ua régent, de cinq auditeurs et de deux commissaires du irotivernement. Cetto institution était une sorte de tempérament à l'autorité des vice-rois , mais elle n'avait pour mission spéciale que la haute surveillance des détails administratifs qui concernent la province, tandis que le cabUdo, ou conseil umnicipai, ne s'occupait que des intérêts de la conunune à laquelle il était affecté.
Le Haut-Pérou, dont Charcas (ou Chuqidsaea) est la capitale, M annôé au Rio de la Plata; on le di*
visa en deux gouvernements.
La nouvelle vice- royauté comprenait onze départements et 22 carre-
?'emienlos. Sa superficie , selon M. de ïumboldt, était de 126,800 lieues carrées de 20 au degré , et sa population de 2,300,000 habitants.
Gverre arec V -iiigleterre, 1796.
— Il y avait déjà sept années que la révolution française avait éclaté, lorsque FEspagne , véritable satellite en* tratnédansie tourbillon de la France, déclara la guerre à l'Aniileterre. Quand un gouvernement veut en venir a une pareille extréuute , il est rare que les prétextes lui manquent. Cette fois , cependant, le cabinet de TEscurial ne put mettre en avant que la tendance et les intentions de T Andeterre. La politique anglaise ne se uementit pas en cette ^rave circonstance, et Guillaume Pitt conçut immédiatement, l'idée d'émanciper les colonies espa-
S noies, en commençant par rAmérique usud-Lesciroonstances s'opposèrent, à ce que ce projet filt alors réalisé , les deux gouvernements s'étant rapprodié;^ à peu de temps de la ; ce ne
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fut gu'en 1804 qu'il fut repris et suivi avec activité , pour n*étr« abandonné qu'à l'énocjuc où l'Espgne et TA ngleterre s'allièrent coatreVenneim commun.
En 1801 , le roi avait ordonné la formation de plosienrs corps de milice dans la vice-roynnfé du Rio de la Plata. Cette levée comprenait les hommes de 16 ans jusqu'à 46, et devait présenter un efSecAif de 19,000 hommes environ , la maîeure portia de cavalerie.
Les préparatifs de la guerre n'empéchèrent pas le gouvernement espagnol de porter , à Tétat sanitaire des colonies, l'attention qu'elles réclamaient. Les années 1803 et 1806 feront époque dans les annales de cette partie de I Amérique , par l'introduction de la vaccine. « II faut connaître, » dit M. de Uumboldt, « les ravages que la petite vérole exerce sous Ta zona torride , et parmi une race d'hommes dont la constitution physique semble contraire aux éruptions cutanées , pour sentir combien la découverte de Jenner est plus importanteeneoreponrla partie équinoxiale du nouveau continent qu'elle ne Ta été pour la partie tempérée de l'ancien. »
Le gouvernement anglais de cette époque a été mis au ban des nations pour certains actes qui constituent une violation manifeste du droit des jiens.
En 1804, rEspsfnne était en pleine paix avec lui, lorsque, snns dcclaration de guerre, sans motifs leiiitinies, il fît saisir quatre fréj^ates espagnoles. Le cabinet de Madrid, iastwnent indigné de cet abus de la irorce, déclara la guerre à celui de Saint-James. L'année suivante, le vice-roi Sobrémonté flt lever en masse les mflioes du Rio (îe la Plata , pour s*opposer à une invasion dont la province buénos-ayrienne était menacée de la part d'une escadre anglaise qu'on avati vue émlaer dam ces parages. Mais cette expédition aivlt «ne autre destination; elle cingla vers le cap de Bonne-Ksperance, où elle déba1^(Iua, le 10 janvier J806 , 6,000 iHHnmes, qui s'emparèrent de la ville «lu Gifi, ciMf iMii des poiiHMi hoi«
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landaises. L>scadre était commandée par sir Howe Popham. Cet amiral , enhardi par cette radie victoire , conçut le projet de tenter un coup de main sur Buénos-Ayres. Il n'avait pas d'ordre pour en agir ainsi; mais le succès pouvait le jastifier, et il partit en conséquence avec 1,100 soldats aux ordre* du général Béresford. Les troupes débarquèrent le 26 juin de la même année. Le lendemam , elles marchèrent contre une division es|>agnoie qui se présentait en avant du village de /icducttony forte d'environ 2,000 hommes. Ces miliciens, mal armés, et plus mal disciplinés, s'enfuirent à l'approche des Anglais. Réresford s'avança donc, sans. coup férir, sous les murs de la place, qui capitula le 3 Juillet. Les marchanaises et effets appartenant à la couronne ou aux compagnies de commerce furent transportés a bord du NareUnu, et envoyés en Angleterre ; leur valear se montait à un million de dollars- T es propriétés particulières furent respectées, le commerce déclaré libre; et les habitants purent conserver l'exerdoe de leur culte, ainsi que les formes de leur administration. Sir H. l'opham, traduit devant une cour martiale, fut réprimandé.
Le pavillon liritannique ne devait pas llotter lonii-terTips sur les murs de Buénos-Ayres. Linicrs, Français par la naissance et par le coeur , capitaine de marine au service d'Fspagne, se trouvait alors a Montevideo. (> brave conçoit le projet d'arracher aux Andate leur facile complète ; H oonvocjot les milices de la Banda-Orientale et de Montévideo, et marche à leur tétc au-devant d'une colonne anglaise, qui ne resta maîtresse du idump de !»• taille qu'en le couvrant de ses morte et de ses blessés. Ce demi-succès retrempe le moral des Espagnols; les BaénoB-Ayritns manifestent à leurs vainqueurs les intentions les plus hostiles. TIs appellent hautement Liniers à leur secours, et celui-ci ne se fait pas long-temps attendre. Les Anglais opposent vainement une opiniâtre réautanee; ils ne pciTant.obtonir qn'ont
X. UJiilVERS
honorable capitulation. lia avaient pei^
du 418 hommes, et rendu au\ vainqueurs 1000 fusils, 20 cernons et 4 ubusiers. La perte det» Espagnols s'élevait ft 180 hommes « tont tués que JUessés. I/histori(Mi Funès dit, à ce sujet, qu'on vit tous les linbit infs rivai iser de zèle et de courage ; les femmes elles-mêmes oombattaient à côté de leurs maris ou de leurs frères, et le.s enffuits à (Mité de leurs pères. < 12 aoOt
Le vice-roi Sobrémonté était alors à IMontévidco, mais le peuple ne voulut plus de lui , et deniandn à fzrands cris (jue le brave Liniers fût mis à la tète des affaires, dette circonstance doit être notée soigneuseiTient , car os V voit le premier pas des Vméricninsilspai^uois vers rinclependanee : ils fout peu a peu l'essai de leurs forces; ils apprennent à se passer des ofOciers de la métrojwle : devenus soldats par nécessite , ils continueront par goût et par orgueil.
L*annëe suivante, les Anglais pri* rent une éclatante revanche à Monfévidéo, dont ils s'emparèrent le 13 lévrier, après avoir fait éprouver aux assiégés une perte évaluée à 800 tués, fiOO blessés et 2,000 prisonniers. La roloiiie dp Sacramento tomba également en leur pouvoir. Les forces anglaises étaient alors sous le commandement de sir Samuel Auchmuty. Ce général éciivit à Vandicncia de Buénos- Ayres pour réclamer les prisonniers de sa nation qui étaient encore détenus dans cette ville au mépris de leur cafiituUitioii ; il ajoutait : Nous sommes iorces de marcher contre votre ville ; et, our éviter sa ruine, nous vous oiirons e vous conserver voa hiia, yotre reK»
gion et vos propriétés sous la pro»
te(tion du gouvernement britanm»
que. »
Vmiàimtia répondit qnt tes as»-
Haces n'intimîdaieDt pas les braves ; que l'offre de la protection an,Maise équivalait à une injure, attendu que les Espagnols n'estimaient leurs biens €t leur vie qu'autant quUls étaient utiles à leur souverain -, que d'ailleurs iB& IcopositiQBS du géaécai anglais a'a-
valent fait qu'exciter rindignation dea
Buénos-Ayriens.
Liniers , de son côt«', signifia à l'amiral Stirling et à Samuel Auchmuty qu'il était déterminé à se défendre jusqu'à la dernière extrémité.
Le cabiUlo de Buenos - Ayres fit ésalement preuve de patriotisme; il adressa aux généraux anglais une lettre où Ton remarque la passage suivant :
« Si nous songeons aux causes de la
présente gucJTe; si nous nous rap- « pelons qu'en 1804, en pleine paix et .« presque en vue de Cadix , vous vous " êtes emparés de quatre fré;:nte.s o avec leurs car^iaisons et leurs pas- « saiîers, ce serait assez pour ne point «> traiter votre nation avec les miémes » éi^ards que ceux dus aux autres pea- « pies civilisés. »
Ainsi, réi)ée seule pouvait terminer cette contestation. UAngleterrc attachait un grand prix à ta possession de Buénos-Ayres; elle prépara en conséquence un nouvel armeuient, qu'elle con6a au général Whitelocke. L'esçédition se composait d'une escadre formidable et de dix mille hommes de débarquement, en y com[)renant les troupes du général A uchmuty. Les Buénos-Ayriens, de leur coté, firent de grands {)réparatifs de défense; et, «on contents de convoquer tous les citoyens en état de porter les armes pour la défense de leurs foyers , ija organisèrent une armée netive'de 7,000 hommes au conimandemeut de Liniers.
Whitelocke devait commencer ses
opérations par le Rio de la Plats; mais sa nussion ne se . bornait pas à soumettre cette contrée, il devait encore agir dans le 'même but au CbBi et an Pérou. Il arriva à Montévidéo le 10 mai 1808, et le l*"" juillet suivant il se trouvait en présence de Liniers sous les murs de Buénos-Ayres. Il y eut un engagement dont chaque parti s'attribua riionneur ; les Anglais perdirent plus de monde que leurs adversaires, mais ceux-ci abandonnèrent le chanap de bataille .et rente^èrant dnne la ville assiéiiée.
^ Des propositions j^aut été Xaita& et
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vfàên ëe iiirt et dTauM , Mie attaque générale fnt |iré|ierée pour le é dir
méine ntois.
, Combat de Buénos-Àffre*. — Les Biiéiiw^Ayrieu moeUfaieiit un grand
enthousiasme; on voyait sur les places ptibli(iues W% tnembres de VantUrncia, ceux du cuOikio, les oidorsy 1 akade et toutes les autorités civiles ou magistrales, revêtues de leurs uniformes, exhorter les citoyens ;» une vigoureuse, défense ; de nonibrcusf-s guérillas sortaient incessa inuieut jpour harceler r«Nienii ; la place publMfue se garnissait (i'nrtillrrie ; diacun courait à sou poste ; tout annon(^ait enlin une journée sanglante et nieniorable.
Whitelocke avait disposé son amée de manière h envelopper la ville entière. Klle l'oniiait trois divisions, chacune de trois colonnes. La division de droite, soos les otdrea do brii^adier Auchmuty, s'avança par la rue Saiiit-Mrui;is tians l'intention d'occuper lu place du Mtiro et les couvents de SainteOatherfBe et de la Merced, Le Retire était défendu par six cents lioniiiiesqui obéissaient à D. Guttières de la C>onci)a. Les Anglais turent repoussés vivement, et éprouvèrent, peihlantdeux heures de combat, une perte considérable. Knfin, les Kspagnuîs a^aut épuise leurs. nmnitionSi se retirèrent sur la place del l\3f9.
Le centre de l'armée, aux ordres du hl iuilciier Crawfurd et du lieutenant'-culonel Pack , devait attaquer à la fois l'ei^lise de San-Mi^uel . te Collège des Orphelins et celui de Stm»
Carlos. P.'irtotit eelte division rencontra une resist.im('e opuiiàtre. Les tours et les clocliers , les croisées et les toits étaient gamtsdie soldats et de milieiens, de feiiimes et d'enf^mts qui faisaient j»le:iv<)ir ime îrrèle de halles, de tuiles et de pierres. L(;s assaillants furent oomplétenwnt battus aur ee point, et obligés de se rendre à discrétion après avoir laissé le sol jonché de nmrts et de blesses. D'autres colonnes détachées l«mt égaleflMAt ODuCraintes à nw^ tffe bas les armes.
La division de gauche, commandée pac ie iNUgadier Luiuley , avait eu seule.
Ha metHeor suooès; eU6 s^étaH eas^
parée , h peu près saos coup férir, de i'hùpital de la liesOmeia^ pesitiond* nulle importance.
Whitelocke, aocaUé par œ revem inattendu, battit en retraite, ayant perdu , dans cette journée mallieu-^ reuse, environ 3,.>00 hommes, dont 1,200 prisonniers; le reste avait été tué ou mis hors de combat. Sa position n'était |>his tenable; car, dans la supposition qu'un second assaut eilt mieux réussi, chose qui était possible , mais noa pas probable, il ne lui restait plus aue 5,000 hommes disponrhles , nombre insuffisant pour se mainteuir avec avantage dans un |>ays uù chaque habitant était un ememi. Aussi le izéiKT'il atrj;lais s'empressa -t- il d'arce^)ler les conditions qui lui turent oflertes par Linters : elles consistaient à évacuer, dans le délai de deux atois^ le territ(»ire du Rio de la Plata et la ville de Montevideo, moyennant quoi on lui rendrait, non-seulement tous ses prisonniers, mais enoore ceux qui avaient été faits, dans le teoips, sur I* généra! liéresford.
, W hitelocke était un brave militaire
£j avait servi avec disttnctiOD pen-.
nt 90 années ; mais ce désastre oc<^
casiona sa perte. Traduit devant une cour martiale , il fut déclaré incapable de servir dans un grade militaire.
La victoire de^ Buénos-Ayriens eut un ixrand retentissement en Ktirope.
Liniers fut promu au grade de brigadier , et les conipat^ons de sa gloire reçurent aussi des témoignages desa»
tisfaetion non moins éclatants.
Jmiratiiude cks Huénos- ltfriens.—^ Si l'ambition est le défaut des chefs de parti, Fingratitude est celui des peuples. Périrlès et Aleihiade dans les beau.K jours de la Grèce, Corioiaii et Scjpioii dans ceu.v. de Rome, en avaient fitit nue fiioesce eipérienee; il était réservé aux Huénos-Ayriens de donner le même spectacle au nouveau monde- La gloire de Liniers lit ombrage à oeux même qu'elle avait sauvée; de misérables intrii^es, dont un oertain Xavier Klio était le principal agent , lui suscitèrent de nombreux ennemis»
L'UNIVE&S.
En TaÎD qoelques hommes snges et leconnaissants lui oiTrirent- ils leur appui, Liniers aima mieux s'exiler volontaireiiu lit que d'exposer la ville aux iMireara d*une guerre civile.
Prof/rrs de la révolutînn. La politique du cabinet de Saint-.Iames sauva BuénoS'Ayres du sort oui semblait lui être réservé. George III et Ferdinand VII signèrent un trnitr de paix et d'alliance le 14 janvier lso<»;et, le du même mois, un décret royal dédam les provinces de l'Amérique capable iwrtif intégrante de la monarchie, avec des droits égaux à oeux des provinces de la métropole.
L'année suivante, la régence de Madrid s'adressait aux Américains espagnols , et leur tenait un langage libéral : « Vous êtes enfin élevés à ia « dignité d'hommes libres ! vous n*étes « plus à cette époque où , courbés sous « un jouî! in!înpportnh!p, en raison de « votre eloiiinoniciit du cctitre du nou- « voir, vous étiez les victimes de rar- « bitniire , de Tavarioe et de l'igno- « rancp. HnppHpz-vousqn'rnnommrmt « vos mandataires au congrès natio- « nal, vos destinées ne dépendent plus « de ministres, de vioe-rois, ni de « gouverneurs, mais qu'elles sont dans a vos propres mains. »
A partir de cette époque, les esprits clairvoyants purent pressentir que les 49oloniés de T Amérique espagnole allaient échapper à la métropole. Les colons avaient fait l'essai de leurs fotcps; ils avaient résisté à la puissante Angleterre, et, parmi enx, il s'était trouvé des hommes capables de gouverner en temps de paix comme en temps de guerre. Ouel besoin avaiton de demeurer, à l'égard de la Péninsule, dans une scrvîle dépendance?
Kt, d'ailleurs, cette vieille Ksnagne, déchue de son rang , n'était-elle pas , en ce moment, hors d'état de se uouverner elle-même? Le rocher de Léon était devenu le dernier refn^e de la monarchie espagnole. Couimeut suj)porter l'idée de noonnattre la suprématie d'un pays qui n'obéissait plus à ses propres lois, et qui subissait le joug de l'étranger !
Les menées de quelques agent!
secrets de Napoléon entretenairut ce sourd mécontentement; mais ce qui contribua surtout à accélérer le moment de l'explosion , ftitl'indrgnatiiiM publique qui se manifesta à l'arrivée d'un nouveau vice-roi espagnol , D. Baltlia/.ar de Cisnéros : Amsi , disait-on, l'Espagne est fermement résolue à ne conférer les postes importants qu'à des hommes nés dans ses provinces d'£iirope!
Cisnéros apportait à Liniers te tf-
trede comte de Boénos-Avres et l'assignation d'unerenteannneflede 100,000 réaux , mais, en même temps, Tordre de quitter TAmérique et de se rendre en Europe. Liniers refiisa d'obéir; il se retira à INIendoza, où il ne tarda pas à être rejoint par d'illustres proscrits : Guttières de la Concha, l'évéque de ('ordova, D. Joachim Moréno, Sant-Iai^o de Allendé et Victoriano Rodrigue.
Nous avons vu que l'Angleterre s'était occupée, en plusieurs occasions , de l'émancipation des colon les espagnoles. Ce germe d" indépendance , favorisé par les événements d'Europe et les troubles de l'Amérique, avait fructifié. Quelques citoyens , passionnés pour cette idée de liberté, forment le projet d'une révolution , dont l'Indépendance de leur pays doit être le but. A leur téte figurent Juan-.Tosé Castéli et Manuel Helgrano. Le 14 mai 1810, les conjurés font répandre les bruits les plus alarmants sur la situation de l'Espagne, et insinuent au peuple qu'il est désormais ridicule d'obéir à un vice-roi qui tient son mandat d'un pouvoir qui n'existe plus. Une dotation se rend auprès de (jsnéros pour l'inviter à se démettre de son autorité. Celui-ci n'avait pas à hésiter, puisque, au moment où cette sominatton lui était faite, une assenablee de 600 notables décidait que désormais les pouvoirs du vice-roi seraient remis au cctbildo. il fut de plus arrêté que le cabUth s'oœnperaiC immctliatcnicnt à créer une junte , nui gouvernerait jusqu'au moment où les provinces auraient envoyé leurs dé*.
BUÉN05-ATKES, PARAGUAT, imUGUAT. m
putës pour former uo congrès général.
Ce fut le 1'-> mai aue Cisnéros se détermina enlin à abaiquer ; mais le cabildo le nomma président de la jimto du gouvernement , et lui adjoignit quatre collègues. Cette nommation ne fut, pour le vice-roi, qu'une transition du pouvoir à la dédieance, car une seconde Junte 8é forma peu de jours après, pur la volonté du peuple unie au désir du cabildo ^ et son nom n'y fut pas compris. Ce nouveau pouvoir signala son avènement par un acte qui excita un vif enthousiasme. Il s'agissait de l'abolition de la cour des comptes, du traitement du yice-roi , et des droits sur le tabac. Le second acte de la junte fut d'envoyer une force împosnnte à Cordova, ou Liniers était parvenu à reunir un corps de 2000 hommes. L'intention de ee chef, comme celle de ses compagnons d'exil, était de consener mtacts, dans rAriieri(]ue du Sud, les droits de la couronne d' Espagne. Si c^était là une erreur, elle doit lui être nardonnée, parce qu'il ai^issait de Donne foi , et sans ambition personnelle. Liniers avait encore a Montévidéo des partisans dévoués, qui étaient parvenus à rassembler une es end ri Ile, avec laquelle ils bloquaient le port de fiuénos-Ayres. On va voir que cet événement, qui devait servir ses projets , tourna à sa perte. L'armée des royalistes se débanda, et Liniers tonoba entre les mains de ses ennemis. Les autres cliefii eurent le même sort. En apprenant cet heureux résultat d'une campai^ne exempte de
Sérils, la junte voulut frapper un coup 'état pour intimider les partisans de Liniers , et leur éter tout espoir. Elle craignait d'ailleurs que le peuple, inconstant dans sa haine, comme il l'avait été dans sou alïectiou , ne s'appitoyât sur le sort de l'illustre prisonnier, et ne le rendit à l'escadre de Montévidéo. Juan-José Castéli reçut, en conséauence, Tordre de se rendre au-devant des eaptifr que Ton amenait alors à Ruénos-Ayres. Il les leooontra jtrès du vûOBXPafogaUo^
et les Gt mettre à mort , sans forme de procès. L'évéque de Gonlova fiit
seul éi)argné, non par respect pour son rarartere, mais afin <le nietiai;er les préjugés populaires. Ainsi périt ce noble étranger qui avait rendu de si grands ser\i( es a sn patrie adoptive.
Le nom de Liniers vivra dans l'histoire : il fut, sur les rives américaines, l'implacable ennemi de l'Angleterre, la consolation de FEspagne el l'orgueil de la France.
Cependant un ora^e se forma vers le nord. Le vioe-roi du Pérou avait eovoyé, contre les indépendants, un corps d'armée sous le commandement du colonel Cordova. Les deux partis se rencontrèrent, le 7 novembre, à Suiparha. La victoire se déclara en faveur des Buénos-Ayriens; la plupart des chefs rovalistes , et Cordova luimême, tombèrent au pouvoir des vainqueurs. Ceux-ci avaient été suivis dans leur marche par ce Castéli que nous venons de voir se souiller du meurtre de Liniers , de Concha , de Moréno et de leurs compa{^ns. Encore couvert de ce sang généreux, il voulut V joindre celui des nouveaux prisonniers ^ue le sort des ormes venait de lui livrer. Ces infortunés lurent fusillés sur le rbanip de Iwtaille. Le vice-roi ht alors demander une trêve que la junte voulut bien lui accorder.
RévobdUm du Paraguay' Fendant que Buenos- Ayres oj)érait sa révolution, les Para'^uays ne montraient aucune sympathie pour la cause de rindépendance. L'administration qui les régissait était douce et paternelle; le gouverneur, don Bernard de Vélasco, s'était concilié l'amour et la vénération du peuple. Aussi vit-on se manifester de toutes parts, dans cette province, unesubite indignation, lorsqu'on y apprit que la junte de Buéuos-Ayres envoyait un corps d'armée, sous les ordres de Manuel Belgrano, pour In réduire a l'obéissance. Lne armée de ô à GOOO volontaires s'organisa immédiatement, et se mit en nnirehe pour aller au-devant des indépendants.
JLa rencontre eut lieu au villi^ de
L'UN
ParagiMuy^ h lô lieues de TAssonp*
tion. On HP sait trop pourquoi lo i;ouwrneur \elasco quitta ûrecipilauiment le cliainp de bataille, lui qui avait donné autrefois des preuves de couraize ; on suppose qu'il réda au <|psir (In prévenir i'etfiision du sang, persuade que les ind(;pendants ne pourraient loni^-temps tenir la campn!înr. Quoi qu'il en soit, cet événement eut les plus graves ccdm (punccs : il ne préMiit pas le rcsuliut déplorable de la bataille, et il discrédita le f^vrrnnir dans l'esprit de ses administres. Ij's l';ir.'i'juays roinportèrent une victoire si|^iiau'e , a la suite de laquelle Belgrano obtint une capitulation , et sortit de la prov ince.
En se retirant, ce chef avait eu Tadressc de semer parmi les Paraguays <|tielques idées dindépendance et de liberté , (fui ne tardèrent pas à germer. I.a victoire de Paraiiuarv avait enllé l'orgueil des ignorants créoles, qui se crurent tous des héros dignes de commander. Le souvenir de quelques vexations attribuées au gouvernpinent csjiagnol, et, surtout, Texcmple cont^igieux des provinces voisines, tout cela produisit un changement aussi rapide que complet dans leur esprit.
Comme ils avaient et»' les derniers à opérer leur revulution, ils lurent les pcamiersà pousser la rébellion jusqu'à répudier l'autorité de la dynastie espagnole ; c*ir, jusque là , In junte de HuéiK)s-Avres était censée {:ouverner au nom de Perdiaand Vil.
Ce fut dans le coinmenoement de l'année isii que le gouverneur Belgrano fut déposé. Le^ conjurés, à la téte desquels figuraient les officiers créoles, convoquèrent une junte d'état, composée d'un président, de deux assesseurs et d'un secrétaire ayant voix déliberative. Ce dernier eihplui fut conlié au docteur Franda, n^embre du cahiUlo de TAssompticui.
LecUicleur l'rancia. 1> iminmedont nous allons parler résumera, à lui aeul, tout ee qui nous reste à dve de l'histoire du Paraguay. Quelquesuns verront, dans ce récit,' un argument de phis à opposer aux systèmes d'in-
dépendattoe politique , et , ttait «m
conclusion générale d'im fait purement spécial, accueilleront, avec l'orgueil de la victoire, une nouvelle répûbli* que enfantant un nouveau dictateur.
D'autres feront la part ' des circonstances, des lieux et de l'époque, et ne croiront pas la cause de la liberté perdue à jamais dans ce coin de la terre, pour y avoir été si gravement cornpromise. Celui qui aurait été uu honiine distingué dans iuute nalion pulii-ée, devait être, au Paraguay, un f^énio:
supérieur. Le docteur Francia se trouva natureliement porte au firemier ranj^, parce que ites concurreuts ne méritaient pas de devenir sea rmnix.
Les act(^ de sa vie privée nous sens»
Ment ridieules , ceux de sa vie publique nous paraissent abominables; mais, dans riin et Taulre cas, nous éta* blîssons nos jugements sur une nauvaise base; nous comparons entre elles deux sociétés qui n'ont rien de connnun , et nous ne voulons regarder Tune flu'a traven le parîsine te pa»> sioiis (fe l'iiuîre.
On se troiuiterait toutefois si on apercevait daiis ce laiigage le désir de iairs rapologie d'un despote om^ brageux et cruel. Mais en lin , le rôle d'historien impose des devoirs impérieux qui fout taire les aftectton:» du coeur; et quand noua venons le Pan* guay secouant sa vieille apathie , tranquille et paeifié dans son intérieur > inquiet sans doute pour le présent , mais coafiaHl dans ravenir, au milieu d'états boulevenéa par la guene et l'anarchie , nous sommes tenté d'oublier tout ce qu'il y a d'odieux dans les abus d'autonté , les persécutions sans nombre, les proscriptions et tons les affreux moyens dont le dictateur a cru devoir se servir, non pas dans son intérêt personnel , mais pour arriver à un pus noble bot^ lenonbenr futur (le son jwys.
D. Joseph-GasfKird-nodrieuedeFraft* cia est oé à l'Assomption du Paraguay^ en l^année §767. Son père étaM Fran»
cais , circonstance que ce dictateur aime beaucoup à rappeler; sa mère était ccéole. Homme bisarce et capci*.
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ciliu.ien père avait quitté la France sunce du docteur Francia préaUë
pour passer dans le Porliii:;il, où il de dix années rrxpiilsion des jé-
S^uraa^^uelques années a\aut que de suites. Il avait entendu }>arler avec
ff*etabUr au Paraguay. Ce fut là qu'il amertume de leur desp<.ili.Miie , de leur
Mmaria -* ~ - " ' ' ' — *
lui, tous
ia et ^u'il eut plusieurs enuints ambition, de leurs menées occultrâet us, héritèrent , plus ou moins , niachiavéliques. Élève des moines
des idcheuses dispositions intellec- franciscains, il n'avait pas eu a se tueUes de leur pere. Rodri^cne lui- louer de ses rapports avec eux. Desméme était 8i4et à des aaès d'iivpo- ^- * - « * . condrie; un d^' ses frères tut frappé d'une complète aliénation mentale ; une de ses sœurs éprouva la mèuie disgrâce , mais en tut heureusement
gurric (*).
Rodrigue, devenu l'espoir de ses parents , était destiné ù 1 état ecclé
tiné enfin à une carrière pour laquelle il ne se sentait aucune voc^ition, il avait cmini, de bonne heure, un me^)ris intolérant pour les pratiques eiterieures du culte, enveloppant les dogmes religieux eux-mêmes nanscett* pré\eiition. Après son elév;ilion, il
. , „ . vv«w s.^,^.- crut devoir sacrifier a la politique sa
siastique. Il étudia successivement à conviction intime en assistant regultèl'Assomption et à Cordova de Tucu- renient tous les jours a la messe ; uian, et rernt , dans cette dernière mais enfin , ayant jujzé son autorité ville , le grade de docleur eu théoluyie. sufiisaimiient consolidée, il jeta le mas- U , parait que ce fut à cette époque que, cessa de paraître a féi^lise, et qu*n perdit son père, et que, libre congédiabientôt son aumônier. Depuis alors de suivre sa volonté, il renonça lors on le vit, dans toutes les occaa la carrière religieuse, et se mit à sions, prodiguer les sarcasmes , Pinctudier la jurisprudence avec Tinten- «ulte même aux objets du culte, aux. m d'entrer dans lebarreau. La nai»> saints , aux madones , aux processioQs
et aux cérémonies de l'éi^lise, se vann Afin d'éviter Irs répétitions et la mnl- ^SiL^. d'adorcr Dieu, mais d'être ttlude des «oies, noui ferons coonaitre, une Ans poor i«Min, tet tcwrees «lutqMelIrt ooiu avons puisé les dfllailft ^li eoooeme&t le qocteur francia.
» Ctonica poi'uica y Uteraria de Buenos-
mensa^ero arç;rntina , etc.
% Rt ngger el LoiigchatU|). £ssai histori<jue 9» ta révolution d« Paraguay M. Reugger de Genève, (lecteur en médecine, a
. ?*°V" P'TticidicrrnuMif le dictiifcur, dont
■ l'hole, ou pliiiôi 11' i)ri6onnicr, pen-
dant six années. lia donne surcel homme **J^I>ni des détails d'un h.nur infrrrf.
19 ^''^^'^ Amtrica.
♦ Wa»den. Claronotogte historique de l'A' mirique.
y^^' * de H. Grandiira à M. le bwoa
Damas.
L ïî^ ^ le«q»i»d'ft««rîfe.
7* ii^inand Denis. Mésumi d§ fAùtaiM
^«B Paraguay.
, i^^"** ««glaise» et françaises, journaux, ^iiuivs «t Miti«fd«M«menUdwi nom
différent sur les formes des crovances clu'étienne, musulmane ou 'juive.
« Si le saint prie \enait an Paraguay, » dit-il un jour an \o\;m('ur Rengger, j'ui ferais mon aumùnier.»
—«Les prétreset la religion,» disait-il en une autre circonstance, « servent à croire au diable bien plus qu'à Dieu. »
A son retour de Cordova, il exerça
avec succès la profession d'avocat , et on put remarquer, dès lors, en lui deux personnages distincts, i homme privé et rborome public : le premier, fibertin vt joueur, le second, couraf^eux et probe. Aucune cause injuste ne souilla iamaisson ministère; on ne le vit point nésiter à défendre le faible contre le fort, le pauvre contre le ridie. A quelaue temps de là, il fut nommé isœuibre du cabildo de l'Assomption, et enfin alcade. L'iotéfirité, et on pourrait dire Tin flexibilité» qu'il apporta
dwon» la ronnaïManre l\ I nidigeanie daus l'exercice de ses nouvelles îonc-^ ^J**»*© iVJM.Jtu-elle, Uciguji, tions, lui concilia rcstinie publique,
«foiuiid Vmàà^ Ailktf eic^ Son godt pout le iibertma^ et le jeu^
Pempécha toujours de se marier,
sans l'entraîner à une dissipation ruineuse. Sa fortune était luotiique, mais lui semblait suffisante, et u ne
chercha j>oint à l'augmenter. Nous allons anticiper sur la Fnnrrhe de l'histoire pour achever de faire connaître le dictateur par les traits les plus saillants qui caractérisent sa personne et son nîltnitiistr.'ttifni. I.'intclliL'cnrp des événements ultérieurs en deviendra plus facile et plus complète.
Rodrijçue rrancia est un homme de tnilie moyenne. Ses traits sont réguliers; ses yeux, noirs et beaux, expriment la pénétration et la méûance.
Quoique dgé, au moment où nous écrivons ( I«34), de 77 ans, on le dirait plus jenne de 20 ans au moins; il monte encore à cheval, commande Pexercioe, travaille et étudie comme par le passé, et paraît jouir d'une santé parfaite, à l'exception des accès d'hypocondrie auxquels il est sujet chaquefbis que le vent humide etdiaud du nord-est se fait sentir. Cette action de la température sur les organes du dictateur mllue douloureusement sur son caractère, et les Paraguays ont pu se convaincre que le temps dès accès était celui des proscriptions et des inepties les plus cruelles.
A peine parvenu au surtrôme pouvoir, iJ prit possession de Tancieri Iiotel des gouverneurs eNpn::nols, qu'il ht embellir et isoler, en ordonnant la destruction des maisons environnantes.
Là, retiré avec quatre domestiques, dont deux hommes et deux fenmies, il commença une nouvelle existence , par la réfornie de ses mauvais penciiants.
La passion du jeu et celte des femmes turent subitement comprimées par une volonté puissante. Il régla l'emploi de ses journées, assignant à cliaque heure une destination dont il s*est rarement départi. Ses manières sont empreintes oun cachet d'originalité, que l'on i>eut expliquer par T impossibilité où il s'est trouvé d'adopter les usages de la bonne société dans un pays aussi peu civilisé que le sien. îl afiecte d'abord un air hautain et dur, cherdiBot à intimider son interlocuteur;
mais quand ecioi-d tel tient tite me
fermeté, quoique sans impertinence, il se radoucit, cause même familièrement, et montre une instruction aussi variée que solide. Avant la révolution, les seuls livres (|ue le despotisme religieux laissât pénétrer dans le Paraguay, étaient des ouvrages de piété, la plupart d'une simplicité désespérante. Le dictateur a, probablement, la seule véritable bibliothèque qui existe dans toute la contrée soumise à sa domination : elle se compose d'une riche coliertion d'auteurs espagnols, d'un dictionnaire français des arts et métiers, dont il fait le plus grand cas et qtiMI consulte souvent
{)our ceux de ses décrets concernant 'industrie agricole et manufacturière; on y voit encore des ouvrages de nié* decine écrits en français , Tes œnvres de Voltaire, de Rousseau, de Montesquieu , de Rollin, de RaynnI, de Lapiace , etc. 11 parle assez correctement le firam^ts, et lit un peu l'an-
f;lais. L'histoire, les mathématiques et a géographie forment robjet de ses études» favorites. Les Paraguays le voyant étudier sur des cartes et des globes avec des instruments de mathématiqucî puis consulter, dans le ciel, les planètes et les constellations, se figurèrent (^u il y avait de la magie dans ces pratiques, et il ne nous est ças démontré que le dictateur ait rien lait pour détruire cette croyance dans l'esprit de ses compatriotes. Le sentiment de sa supériorité, autant qot celui de sa dignité, lui a inspiré ua orgueil puéril , bien difficile à concilier avec la simplicité patriarcale de son intérieur. Malheur à Timprudent qui, suit par écrit, soit verbalement , omettrait de le qualifier iVexcc/lfnfîssitne seigneur et de dictateur perpétuel i.
Malheur à oeluî qui n*observerait nos rigoureusement, en sa présence, Tetîquette d'usage, c'est-à-dire qui s'avancerait trop près ou ne tiendrait pas ses mains en évidence pour montrer qu'il ne cherche pas à se servir dSme arme cachée! il encourrait, \>o\\r là plus léiiere infraction , la disgrâce du dictateur , et la chose est assez sérieuse
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Kmr mériter la plus grande attention, epuis la découverte d'un complot ,
dont nous donnerons nilleurs les détails, il ne voit partout que trahison, poignard et assassinat, (^uand il sort , il se fait accompagner par des hussards et des accents uc police toujours pr^ts à frapper les curieux les plus molfensi(s qui oseraient l'attendre au passade. Un jour « une ])nysannp, qui voulait lui remettre unr pétition, ayant cru trouver un excellent moven de lui parler , s'approcha de la croisée auprès de laquelle il travaillait. Francia, çul connaît Thistoire de la révolution française, vit d'abord dans cette femme une seconde Charlotte Corday^ mais la colère ayant succédé bientôt à la terreur, il ordonna qu'on jpt àt cette malheureuse dans un cachot. P«on content de cela , il réprimanda sévèrement la sentinelle qui avait manqué à son devoir en laissant approcher cette femme, et lui enjoignit de faire feu dorénavant sur quiconque oserait seulement regarder sa maison. Cette consigne, donnée dans un moment d'irritation . fut prise au sérieux par les oflicicrs de la garde. Peu de iours après cet événement, un indien Gvayana passe fortuitement devant l'hotc! du dictateur, et trouvant, sans doute , l'aspect de cette maison digne de quelque attention , il s'arrête un instant j)our rexaminerphisà son aise. Aussitôt une balle sifTle à ses oreilles, et une détonation, dont la cause n'est pas douteuse , vient Taverthr d*avoir à regagner bien vite ses forets. Cependant , on aooourt au bruit, le dictateur lui-même vient en personne s'informer de l'accident surtenu , et oaratt surpris d*en apprendre le motif. Ce Jour- là il révoqua la consif^ie.
Nous ne dirons pas que les amis du docteur Francia ne peuvent se départûr de l'étiquette imposée aux étrangers; car cet homme bizarre n'eut janwis d'amis ; mais nntis pourrons appliquer cette observation a ses parents «t a ses protégés. Plus sévère encore à leur égard qti'.n celui des personnes qui sembleraient avoir moins de droit
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à sa bienveillance, il a, maintes fois, agi envers eux avec une dureté inouïe.
De légères fautes ont valu à ses neveux plusieurs années de prison, et sa
i)ropre sœur, dame respectable pour aquelle, jusque-là, il avait montré de
l'attachement, a été inexorablement rcnvoy<"e de chez lui pour une action si futile qu'elle échappe même au souvenir.
Assemblage bizarre de Ix>nnes et de mauvaises qualités , le doeteiir Francia a apporté au pouvoir le même désintéressement qu'il avait montré dans sa précédente carrière. Large et généreux pour tout ce qui le concerne personnellement, il n'est avare que des deniers publics. Le congrès, en le nommant dictateur, lui avait assiiiné un traitement de 0,000 piastres, il n'en voulut acce|jter que 3,000; il s'est fait une règle invariable de ne recevoir aucun présent; il poie tout ce qu'on lui donne ou le renvoie, et c'est bien de lui qu'on pourrait dire , sans imposture, ou'entré pauvre aux affaires, il en sorcirait pauvre, l 'intolérance ombrageuse dont il a (îonné des preuves si répétées et si déplorables , ne s'étend toutefois qu'aux j)ersonnes auxquelles il suppose l'intention de se mêler des affaires de son gouvernement; mais, quant aux autres, il leur laisse une entière liberté de cuite, d*action et de langage.
Dans ses discours, le dictateur se plait h nommer le pays soumis à son despotisme, la république de Paraguay ; il ne parle de rEspagne, des moines et des jésuites qu'avec un profond mépris, et affecte un vif enthousiasme î)our l'indépendance de l'Amérioue espagnole. Ses idées sur la manière de gouverner les peuples nouvellement émancipés , donnent l'explication de sa conduite politique. « La liberté, dit-il quelquefois, est un bien précieux pour des hommes sages; mail si les natmns les plus policées de l'ancien monde n'ont pu en essayer qu'au détriment de leur prospérité, de leur repos et même de leur honneur, comment voulez-vous que les Américains, ignorants et pauvres, en fassent un
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bon usage? Ce raisonnement spt'cieux ne jiistiiie pas le ilespotisnio vexatoire que le Uiclateur liiit pe^er sur ses compatriotes, avec rintentîon de les rendre un jour dignes de la liberté. Sans doute, quand l'heure de l'énianeipation aura sonné peureux, iis jetteront un regard sur le passé; le souvenir de leurs niaux leur servira de leron pour l'nvrnir, ils recueilleroiit les Ij'uils de 1 unpuidion que leur maître actuel a donnée aux arts et à Tindustrie; mais n*était-il donc pas une voie moins odieuse que la tyrannie pour les amener au même but?
iNapoiéon est, aux yeux du dictateur, le grand homnw |)ar e\i-eilence; ii le prend pour nKulele. le cite à tout propos, le vcnere mnnv dans ses faiblesses, el voudrait lui ressembler encore par le costume. MaUieureusement pour lui, les ressources de son pays sont telleuicnt boriu-^s, ou l.'s tiotiuus qu'on a uu b y urocurer sur les mœurs privées de sob héros sont si inexactes, que Francia s'est laissé alTtd)Ier d'un costume des plus f:roles(jiu s , qu'il croit sérieusement être celui du vainqueur d'Austerlits : habit bleu galonné en or, éj)auleltes de brij^adier espa- 'gDoi, gilet et culotte blanes, bas de soie , souliers à grandes boudes d or.
et UA immense chapeau à claque. Il ne sort jamais d'ailleurs sans être armé d'un fîrand sabre et d'une paire de pistolets à deux coups. Chez lui, ii a soin de tenir constamment des ar* mes à sa portée; il en tapisse les murs de sa rliaml)re à courher. (Chaque soir, il fait venir le cbel' de la garde montante, hii donne le mol d'ordre, /erme lui-même les portes de son botel dten enifiorfe les elels qu'il met sous son oreilicr. Quand il donne ses audiences orduiaii es, son costume habituel consiste en une vaste robe de diambre d'indienne, sous laquelle ii cache un pistolet à double canon. Et connne il n'est si petit prince qui n'ait ses flatteurs, les ofuciers die la garde ont adopté la robe de chambre d'indienne, qu'ils portent même à ehevai quand ils ne sont ^)as de service.
Les .piemicrs soins do Fnmcîa se
portèrent sur l'organisation militaire, et, fidt'Ie ou souvenir de son hcros de juedilection, il voulut vivre au milieu de Tarmce. On le vK chaque jour occupé à passer des revues, à vi>iter les casernes, à i;oiUer les vivres et a traiter direeteuieut avec les fournisseurs. Prévoyant qu'il luî faudrait soutenir par la force l'indépendance de son pajs, et que si, d'un cr.té , on n'a\ait plus rien à redouter de l'Espagne, de l'autre il y avait tout à craindre du voisinage de la confédération buénos-ayrienne et du Drcsîl, il chercha à se procurer les armes et les munitions dont il n*était pas suflisaimnent pounu. A cet eifet, îl décréta le monoiiole de Texportatinn des bois, article d'une haute imjsortance pour le Paraguay, et l'accoriin uniquement aux spéculateurs qui, en échange, lui apportaient les oliji ts i!o guerre dont il a\ait heso n. Cette mesure ayant reus.si au j^ré de ses désirs , il en fît Papplicatton aux autres branches du coniinerce de son pays, et se procura ainsi les articles qui lui manquaient. L'espoir d'obtenir ces licences commerciales attira à l'Assomjition une foule de négociants étrangers établis à Montéx idéo ou a Rnénos- Ay res. JNous verrons bientôt le sort qui leur était réservé.
L*arméefut réorganisée sur de non* velles b;»«?es ; le dictateur se coniposn une garde de grenadiers d'élite. (,es ' hommes, dont le dévouement lui était acquis, devinrent, par la suite, de véritables gendarmes, charges de l'exécution (les ordres de police; bien plus, il en fit un corps d'espions, se procurant ainsi , à volonté , les délations dont sa politique avait !'f'<u;n.
Il renvoya les olfi» iers qui, par leurs rapports de launile ou de société, pouvaient jouir d'une inUuence dangereuse; et, afin de n'avoir que de% créatures à lui, il les remplaça par des honmies sans capacité, mais d'une fidélité éprouvée.
Ce fut alors qu'il mît à exécution le grand projet qui , depuis l'origine de son pouvoir, germait dans sa pensee.
II avait senti que le Paraguay, pressé
BUÉNOS-AYRES, PAIIAGLAY, URUGUAY
d'un rôtfî par les nouveaux états indépendants de PAniérique espagnole, et, de l'autre, par le vaste empire du Brésil , ne pourrait long-temps conserver son indépendance nationale.
T.rs peuples voisins étaient plus avances que ses compatriotes dans les arts agricoles et manufacturiers, comme dans les sciences et les idées libcrnlrs , niais leur frétjuentation ne pouvait ap[K)rter aux ignorants Para-
âuays que des éléments de discorde et e mïuoles. Toutes les ressources territoriales allaient ôtrc expltiitées par rindustrie des étrangers au détriment des naturels, qui, de guerre lasse, liniraient par abandonner le pays. Il était certain, d'ailleurs, que la présence d'autres étranirers, appartenant, pour la plupart, à des nations européennes placées en première li^ dans la civilisation, a[)porterait de graves obstacles à la réalisation des projets qu'il avait conçus. Leur censure, les ob- Berratîons qu'ils se permettraient, tout, jusqu'à leurs idées progressives de bien-être et de liberté, inspirerait aux Paraguays l'esprit d'insubordination , la manie de la critique et le penchant à la rébellion, il fallait donc isoler le pays , le retrancher derrière ses fleuves et ses forets; repousser les invasions paciQques des spéculateurs étrangers comme les agressions hostiles des Kspairnnls en\-nièines: empêcher l'éjnigralion des naturels , alin de conserver leurs bras à la culture des terres; mnltiplier ainsi les richesses territoriales, et limiter, enfîn, le commerce d'échange à une ou deux places seulement, pour quelques articles sorabondants contre les objets de nécessite première. Le désir de se concilier l'amitié du Brésil, dont il avait plus à craindre et plus a espérer que des provinces buénos-ayriennes, porta le dictateur à autoriser les Br^ sîliens seuls à commercer avec les Paraguays. Les échanges dès lors ne purent s'effectuer que sur deux points seulement : au sua, à Ytapua^ sur la rive (îroife du Parana; au nord, sur le J*araf;uny, en face du iSova-Coimbra.
Fraucia. ayant arrêté son plan sur
dés bases déflnitives, se mit IPomm avec ardeur, et y persévéra avec courage. Les étrangers suspects furent repoussés de la frontière , ou retenus prisonniers; un embargo fut mis sor les navires qui stationnaient à l'Assomption , et des chaloupes canonnières furent envoyées a l'embouchure du fleuve avec l'ordre d'arrêter tout ce qui tenterait de franchir, sans autorisation , la première limite du dictatoriat, soit pour y entrer, soit pour en sortir, line série de forts détachés fut établie sur toute la ligne des frontières du Paraguay. T. es soldats enrégimentés occupèrent les points les plus importants, tandis que les autres furent cordiés à une garde civique dont les postes pouvaient communiquer entre eux avec célérité.
Les Indiens du Grand-Chaco et Guaranis furent ainsi contenus en dehors des limites du pays , et il fu défendu à tout habitant^ naturel ou étranger, de sortir du dictatoriat sans une permission spéciale, soua peine de mort,
L'cïçriculture réclamait l'attention du réformateur. Il s'arrogea le droit de prescrire aux propriétaires le mode de culture qu'ils aevaient adopter, année par année. Ses prévisions à ce sujet lurent couronnées d'un plein succès. D'abondantes récoltes vinrent apprendre aux colons que jusque-lii ce qu'ils avaient pris pour les résultats d'une vieille expérience n'était qat vices et prcjugé^. Le sol donna avec largesse plusieurs productions nouvelles que les consommateurs achetaient autrefois à fiuénos-Ayres. Les coltivateors qui, chaqaeannée , allaienf offrir leurs services à des voisins, souvent fort éloignés, retenus dès lors chez eux , se mirent à defriciier la terre, développant ainsi les resaources de la localité. L'économie ra« raie prit en peu d'années un aspect nouveau. Les Paraguays ayant fait d'abondantes récoltes de coton, article qu'ils tiraient autrefois de Corrieirtes, cherchèrent à l'utiliser, ne pouvant plus l'exporter. De là l'origine des manufactures de toiles de coton, qui'
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fournissent maintenant tout ce quV\i-
{^ent les besoins du uays. L art d'éever les bestiaux fit également de rapides progrès , et de nombreux troupeaux couvrirent bieotôt des champs autrefois déserts.
Possesseur, ainsi que nous l'avons dit d^a , d'un dictionnaire des arts et métiers, le dictateur monta des manufactures, lit confectionner des métiers , prodiguant tour à tour Varfçent et la menace poui amener les ouvriers à la perfection qu'il désirait en obtenir. Un jour il condamnait aux travaux forces un forgeron maladroit; une autre fois il faisait dresser une potence, et laissait à un malheureux ouvrier ralternative d"ètre bier» payé, après avoir réussi dans la tMie qui lui était imposée, ou d*étre penidu après avoir éclioué.
Cette grande impulsion donnée à l'industrie nationale révéla aux Paraguays le secret de la puissance humaine qu'ils avaient <léd;iigné d'apprendre. Us abhorraient la main pesante qui les guidait dans cette nouvelle cam^mais. subjugués par rasœndtaàn iRâiie, ils admiraient et obéissaient.
I^'embeliissement de la capitale attîTa é^emÉl^les soins du dietateor.
Il entreprit ipé régulariser les rues»
et se mit, eh conséquence , à tracer lui-même des plans qu'il taisait exécuter sous ses yeux pr un maître maçon décoré (lu titre dMn^énieur en chef. IMais de tous ses projets d'amélioration, ce fut le seul, peut-être, qui échoua complétement.Son inexpérience sur cette matière et l'ignorance de son ingtoieur étaient telles, que les travaux ne pouvaient s'exécuter qu'au moyen du tâtonnement. Ainsi , lorsqu'il avait été reconnu qu'une maison gênait l'alignement d'une rue, le propriétaire recevait l'ordre de la taire démolir dans un très-court espace de tnnps ; mais un nouvel obstacle, caché par le précédent, apparaissait aussitôt, et une nouvelle démolition devenait indispensable. Le premier plan était alors modifié, et ce n'était pas sans de noaveauK sacrifices deja part
des propriétaires. Il résulta de cet état de choses qu'au bout de quelques années la ville était, non pas régularisée, mais entièrement bouleversée.
Le dictateur fut plus heureux dans l'entreprise des routes publiques, qu'il fit passer dans les bois et les lagunes qui obstruaient auparavant les communicntinns avec les principales villes, telles que i\eembucu et f uHa-Hica. Il employa avec un égal succès les bonimes condamnés aux travaux forcés à construire des forts dans les villes frontières et à l'Assomption, l ne nouvelle vîHc , celle de Tevéao , fut fondée ))ar ses soins , dans fa partie septentrionale, sur les bords du Paraguay.
Heureux l'auteur de ce prodigieux dfévelopuement des ressources locales, s'il n avait pas cru indispensable au maintien de son autorité, ainsi qu'à l'achèvement de ses plans , d'obtenir par la terreur, par les proscriptions, par la violence et le san^, cette obéissance passive dont il avait besom!
I>es moines étaient depuis longtemps en butte à la haine et aux
Serséctttfons du dictateur. Leursdéborements , leur ignorance et leur paresse en faisaient, il faut en convenir, des êtres peu dignes d'intérêt. Ils vivaient publiquement avec des concubines , et souillaient journellement le sanctuaire des temples par mille abominations. Francia ordonna la su()pression des miatre couvents t^ui e\u»laient dans la contrée soumise à sa domination; il enjoignit aux religieux d'avoir h se présenter au vicaire général pour être sécularisés, sous peine d*étre considérés oonune vagabonds et expulsés. Leurs biens furent confisques au profit de l'état , et les bâtiments qu'ils occupaient convertis en casernes ou en dépôts dTartîfierie.
Les municînalités, connues soUS le nom de Caoildos y ne furent pas exemptes de la proscription générale.
Elles n'avaient plus, il est vrai , que Tombre de l'autorité ; mais cette ombre même fatiguait le despote.
L'évéque de l'Assomption ayant été frappé (Tallénaition mentale, le dicUteur saisit cette oocasiiMi pour réosir
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entre ses mains le pouvoir spirituel an temporel, et se oonstitaer chef de réélise, laissant le soin des détails du culte à un vicaire général sa créature.
Omune il n*était pas anis nprocbe, Franda n*était pas sans crainte. Quelques caric^ntures qu'on osa diriger contre sa personne, la révélation d'un complot , et d'autres circonstances éveillèrent en lui des sentiments de cruauté que son élévation avait un instant assoupis. Les tlspagnols furent ses premières victimes; mesure d'autant plus injuste , que les hommes de cette nation qui habitaient le Paraguay y étaient venus deptiis Ioniques années, pauvres et sans inlluence, s'étaient mariés dans le pays même, y avaient acquis un droit de nationalité consacre par Ip temps, et, sur toutes choses, étaient demeurés étrangers aux actes par lesquels la domination espagnole avait provoqué la révolte de SCS colonies. Au mois de mars 1814, Francia, n'étant encore que premier consul, rendît un décret qui firappait les Espagnols de mort civile , et leu r i ntrrdisait d'épouser des femmes blanches. Mais comme il est dans notre nature de désirer toujours , par-dessus toute chose , les biens gui ne sont pas à notre portée , il amva que jamais les mariages clandestins entre les Espagnols et les femmes blanches ne favent plus fréquents. Ces dernières sur»
tout se montrèrent d'autant plus ardentes et plus courageuses que le danger était plus grandi La richesse, la beauté, le rang et la noblesse n'étaient rien à Icnrs ypux quand il s'agissait d'un créole ; mais un Fspniînol se présentait - il , toutes les dittlcultés étaient aplanies; tous les dangers disparaissaient : rinterdiction iinposnit le mystère, et le mystère alimentait Taraour. Sous le r^ime dictatorial, la perséontion 8*aocrui encore. Au mois de join 1831 , Francia fît fusiller un maçon de cette nation qui, selon lui , s'acquittait mal , par pure malice , de l'ouvrage qu'on lui avaft confié. Quelques Jours après, il fit ordonner à iom les Espagnols qui habitaient la
capitale ou ses environs, d'avoir à se rendre immédiatement sur la place
publique, sous peine de mort en cas de refus : plus de trois cents obéirent. Ces malheureux furent immédiatement chargés de fers, sous le plus frivole prétexte, et jetés dans des cachots affreux , où plusieurs trouvèrent la mort. Les autres en furent tirés après une détention de plus d'une année, sous la condition de payer une contribution de lô0,000 piastres, et de se retirer à plusieurs lieues de l'Assomption. Les naturels n'étaient guère mieux traités que les Espagnols : plus d'une fois un? jiarole imprudente manifestant une opinion politique attira sur celui qui l'avait proférée un cliâtiment terrible. Jeté dans une prison fétide et malsaine, ou Pv laissait gémir des années entières. t)es nc;zociants étrangers, devenus suspects au desnote, reçurent Tordre de partir dans les vingt -quatre heures et de sortir du Paraguay. Obligés d'abandonner subitement leurs aflaires et leurs propriétés, les proscrits étaient encore arrêtés à la frontière par les gardes de la douane qui les dépouillaient de tout l'argent monnayé qu'ils avaient pu rassembler, l'exportation de cet article étant sévèrement prohibée. Après leur dépnrt , le dictateur faisait saisir leurs pro()riétés et les confisquait au profit de l'état. Un Espagnol ayant en le malheur de dire, en présence d'un esj)i(»n , que si les franciscains étaient partis, le dictateur aurait bientôt son tour, celui-ci le fît fusiller sans procès* et confisqua ses biens « quoique le malheureux fût père de fiimille.
Ces exécutions se faisaient toujours sous ses croisées et en sa présence; et comme il avait prescrit d*épar|çner les munitions de çuerre , il arrivait ordinairement qu'il fallait achever à coups de baîoon«te les malhemreux qu^il avait envoyés à la mort.
La peur des complots et le besoin de les prévenir le portèrent à mettre la torture en usage. Tous les liens de famille œmmenrarent dès lors à se relâcher. Succombant à Teicés de la
souffrance, on vit des iils dénoncer leurs pères. Les fîrères et les plus intimes amis se fiiyaient par prudence pour
n'être pas soupçonnés de connaître Ips secrets les uns des autres. Plus de reunions de famille , plus de joies domestiques; chacun fermait sa porte au coucher du s i» il ; la tristesse et le morne silence s'asseyaient au banquet du soir. Insensible en ap|)arence aux malheurs de ses voisins, c'e>t à peine si le craintif Paraguay r.sait en i;émir avec lui-iuéiue daus le i'ond de son cœur.
Et ce|>endant ce régime de terreur
a produit quelques bons elTefs que nous ne devons pas oublier de signaler pour faire diversion au dègodt
S Inspirent tant d*atrocités. Les rou* I sont devenues plus sûres qu*eQ aucun pays de l'Kurope; on voyage sans armés, et on peut y porter en évidence de l'or et des pierreries, sans crainte d'aucune fâcheuse rencontre.
Dans les villes, les vols, 1rs di lits de toute nature deviennent plus rares de jour en jour. Les cantons sont responsaUes, avec dommages, des vols commis sur leur territoire ; les particuliers le sont également de ceux qui ont lieu chez eux. La mendicité est abolie, il n'est personne qui ne travaille; i*oisi* veté, source de tant de vires, est sévèrement punie. Des écoles publiques sont partout établies, et les habitants du Paraguay , Indiens et créoles , savent tous lire , écrire et compter.
Dans la capitale, on trouve nn lycée militaire pour les jeunes gens qui se destinant à la carrière des armes, et une maison d'cdu> ation pour les jeunes filles pauvres. La terre s'est couverte de nouvelles productions; les moyens de transport sont devenus plus prompts, plus sûrs et plus écoliomiques.
II ne faut donc pas s'étonner si , dans le principe, les étrangers sollicitaient, bourse en main, la faveur de vetiir apporter leur industrie et leurs capitaux dans un pavs si tranquille et si bien dirige dans la voie des çro-
gès. Peu obtenaient cette autorisa- >n; d'anties qui se trouvaient pré-
cédemment dans l'intérieur, n'étaient plus libres d*en sortir. En 1824, le nombre des étrangers détenus au Paraguay était de soixante -sept , se composant de créoles, Américains, Portugais, Espagnols , Suisses , Français, Anglais, Allemands et Italiens,
firesqne tous relégués dans des viles centrales, dont ils ne pouvaient s'éloigner que de quelmies heues. La politique avait la plus large part dans ces rigueurs (in dictateur; la conduite éqjiivotjiie des grandes puissances europeeimes à une époque où il avait été question de former un royaume de
I ancienne vice- royauté de fluénos-Ayres en faveur du prince de LiMzques, l'avait rendu soupçonneux ; il ne voyait partout qu*es[}ions et émissaires politiques. Il reprochait surtout a la France son système à l'éiiard de l'Aniérique espagnole, et lorsquen 182a cette puissance intervint à main armée dans les affaires de ^Espagne , il montra une violente exaspération contre les Français. Sachant par expérience que les Pàraguays rapportaient ordinairement, de leiirs vovages en pavs étrangers, des idées libérales i]ni\ jugeait incompatibles avec la stabilité de son gouvernement, il prit subitement la détermination de fermer ses états et de n'en plus laisser sortir personne.
II avait , en outre, à redouter que les naturels, et en particulier les habitants des campagnes qui connaissaient par> faitement les localités, ne donnassent aux puissances voisines des informations dont celles-ci pourraient faire usage en cas de guerre. Il» craign&it milite que c^s voyageurs ne servissent de guides aux ennemis sî l'invasion s eilectuait. Kt, quant aux étrangers, sa politique était de les faire servir d*ocage, au besoin, pour sa sûreté personnelle. Tels sont les motifs des prohibitions qui plongèrent tant de tamilles dans le deuil. Ce ne fut qu'en 1825, lorsqu'il apprit de M. Parish , consul général d'Angleterre à linénos- Ayres , que le gouvernement britannique venait de conclure un traité de. commerce avec celui dés provinces du Rio de la Plata, et qu^il
Digltized by GoogI(
BUÉNOS-AYRES, PARAGUAY, URUGUAY
comprit que la reconnaissance de l'indépendance américaine était le résultat de cette négociation, qu'il se relâcha de sa sévérité. Il permit aux sujets anglais et à quelques autres étrangers de sortir du Paraguay. Ce fut à cette époque que M. Kengger, qui, depuis six ans, exerçait avec distinction la profession de médecin, et qui îivait eu le bonhriir de vivre en bonne intelligence avec Francia^ en obtint la même autorisation. Le dictateur lui Gt même remettre une somme d'ari^ent ponr sprvirps rendus à l'état. Il n'usa pas de cette générosité à l'é-
J^ard d'un Français , paisible ami de a science, gui* déjà depuis quatre ans était victime de l'un de ces actes de violence qui impriment sur leur auteur un iuelïaçame stigmate. On derine que nous voulons parler de Tarrestation dr M. lîorqjland.
Ce courageux comnnsnon de Hiimboldt était demeuré dans les missions détruites ^Enire^RioB^ à plusieurs lieues de la rive gauche du Parana,et, par conséquent , hors du territoire du dictatoriat ; il y avait formé un établissement pour la préparation du matêf avec une troupe d'mdiens Guaranis, Il paraît qu'ayant rhen lié à établir des relations avec le dictateur , il lui avait fait passer plusieurs lettres au nom du chef de ces Indiens. Cette conduite de la part d'un Français aussi distingué que M. Bonpiand inspira de violents soupçons au docteur Trancia : il se demanda si ce ne serait pas là un émissaire qui , sous le prétexte de travailler dans l'intérêt de la science, venait espionner le Paraguay, y établir des relations hostiles, et préparer les voies à une invasion. Il n'en fallut pas davantage : le souix^on chez un tvran équivaut à un arrêt.
' Au commencement de décembre 1821 , 400 soldats dn dictateur traversent le Parana , tombent à Tim-
Sroviste sur le nouvel établissement ^EtUre'Hios, massacrent une partie des Indiens, emmènent les autres prisonniers, pillent les effets de M. lîonpland , le blessent lui-m^me à la téte d'un coup de sabre , quoiqu'il n'oppo-
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sât aucune résistance, et le conduisent, les fers aux pieds, jusqu'atr ciief-lieu des missions, sur la rive gauche du fleuve. Quand il ftat au pouvoir du dictateur , celui-ci lui fit rendre ceux de ses effets qui n'avaient
fas été volés par ses émissaires, donna ordre de lui Ater ses fers , et lui assigna pour résidence le village de Santa-Afaria da /•>', à 2.'» lieues d'Ytapua. C'est là que notre savant compatriote a passe douze années d'exil , privé de sa liberté, ne pouvant même correspondre avec sa tamille ni avec ses amis, exerçant, pour vivre , la médecine et la diimie. Respecté et chéri d'ailleurs de tous ceux gui rapprochaient, cet homme intéressant n'a trouvé quelque adoucissement à ses maux qu'en s'occupant des intérêts de l'humanité. En vaincTillustres protecteurs (herrhèrent à obtenir son élargissement : les résidents anglais de Buenos- Ayres et de Rio de Janeiro, le comte de Gabriae, ambassadeur de France au Brésil, le ministre des affaires étrangères de France, l'empereur don Pedro lui-même , échouèrent dans leurs tentatives à cet égmrd.
Bien plus , leur patronage ne servit qu'à resserrer les liens du prisonnier, en le faisant paraître un personnage de grande importance. Le rdie de la France, il faut en convenir, était, en cette circonstance, des plus embarrassants. Il n'entrait pas alors dans sa politique de reconnaître Tindépen- , dance des nouveaux états américains; l'intérêt d'un citoyen français, dont, au surplus, les jours n'étaient pas menacés , ne paraissait pas suflisant pour changer cette détermination du cabinet des Tuileries; on ne pouvait donc s'adresser officiellement au dictateur, dont on ne reconnaissait pas le gouvernement, et on pouvait encore moins le menacer, ce qui cdt été une ridiiMiIe forfanterie, attendu la situation mediterranee du Paraguay. Cependant, le baron de Damas, ministre des affaires étrangères, accorda à madame Konpiand, sur la demande qui lui en fut faite par cette dame, une lettre particulière de re-
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commandation pour être remise nu Uocieur Franda. Cette (it'ui.irchc n'eut aucun r^ltat, et ce n'est qu'en 183S qae. M. Bon|)lanii a été rendu ù ses amis et <i ia science qui le réciamaient depuis si long-teiups.
Quelques autres prisonniers sont parvenus à s*éehapper ; mais ces exemples sont bien rares ^ tant les périls (le l>.ntreprise sont multipliés et redoutables. Du oMé de l*est et du sud , toute tentative d'évasion est impossible; les eaux rapides et l)oiirl)eiises tlu Parana, les marera;:es, les liois impénétrables , les nombreux postes mi- (itaires, tout contribue à éloigner la prohabilité d'une réussite. Vers le uonl , la (liflieulté serait encore plus grande bar la nécessité oli se trouverait le nigitif de traverser seul, sans guides, sans moyen d*' subsistance, un désert de près de 200 liciics avant que li'arriver a tn>e habitat ion humaine. Il ne reste donc que la (mrtie de l'oue^st, c'est-à-dire celle qui est baiiînée par le Rm-Farai;uny. C'est par là seulement que quelques transfuges ont pu trouver une Issue.
Vers le milieu de 1823, un étranger (*), fatigué de sa loncue captivité, forma le projet de s'évader.
Quatre nègres libres et une négresse voulurent pfrtager sa destinée. Les six f(iiiitif>? se diri^èrpnt vers le fleuve Paraguay, qu'ils passèrent à la .DUit dose. Ils avaient avec eux des TÎvres, une hache et des cx)uteaux, mais atinine amie de chasse. .Après avoir e. happé, h plus d'un naufrajie, ils abordèrent dans le Grand-Chaco , ajKant devant eux un désert de 90 Ii'eiies, qu'il fallnit traverser, en côtoyant la rive droite du neuve, à uiie i crtaine distance pour n'être pas aperçus |Kir les gardes. Ceux-ci, cependant, n'étaient pas les seiils ennemis ?i redouter dans cette inunense plaine : les Indiens- Mbayas, le$ jaguars «t les serpents en disputent là poàses- ^n à quiconque y pose un pied téméraire; de vastes et impénétrables forêts s'y reucontreut fré4uemuieut;
(*) M. Eicolfier.
le fleuve y couvre la terre de ses itiundations ; et, cnOn , la Ibudre ou les sauvages atlnm^ sourent de grands inremlies dans les hautes fgm»
minées des prairies. Apres trois jours de marche, de périls et de fati;;ues, ils ftirent poursuivis par un embrasement auquel ils ne purent échapper qu'en employant l'iniiénieux tnoven si bien décrit par Fenimore Coopcr, dans Tune de ses f>lus ingénieuses productions (*; ; ils mirent eux-mêmes le feu aux herbes sèches , afin d'avoir le champ libre sous le vent. Pend mt plusieurs semaines ils errèrent da us ces immenses solitudes , soutenus par l'e^lieraiH'e d'en sortir bintitot. l'n d(::> ne;;res tomba malade et mourut au bout de quelques jours, pendant lest^uets la caravane tîigitive s*étaii arrêtée par < ^a^d pour lui. Peu après, ils aperçurent des Indiens, et eurent à peine' le temps de se caclier , et de se dérober ensuite par mie prompte fuite. Cet accident fiit cause qii ils s'égarèrent dans un bois, véritable labyrinthe, où ils furent retenus pendant quinze jours sans pouvoir trouver une issue; enfin , Ils en soptirent, mais tm second nègre succomba à l'excès des fatigues, et un troisième, mordu par un serpent, fut enseveli d uis le désert à côte de son camarade. I rs trois survivants de cette troupe hjtortunée parvinrent eidin au Itiof'erniejOy qu'ils passèrent sur un radeau. Il ne leur restait plus que 20 lieues à faire pour arriver à la hauteur de Corrientes, où, à l'aide de quelques feux , signal bien connu des habitants, ils auraient reçu immédiatement les sec Mirs dont ifs avaient un besoin si urgent; mais les malheureux n'avaient pas mange depuis plusieurs jours;' ils étaient exténués et i>éduits au désespoir. Dans cet état , ils eurent encore la force de se transporter sur la rive gauche du Parana, où leur Intention était de se procurer quelues vivres pour repasser ensuite le euNc, et er)i)ii!uier leur route; mais, à peme débarques , un sergeut de au-
(*) La Prtùrie,
liLÉNOS-AYRES, Pi!
lîce les apiTt'iit rt 1rs arrètn. Ramenés à rAâsoi)ipiiui),ce.s aiaihcureux Jurent jetés dans une prisoa, les fers aux pieds. A quelque temps de là, le prisonnier europcni fut envoyé à ^'een^- Jbucu, où il eut la permission d'établir une tannerie, mais avec robligation de porter constamment une aiatne comme un golénVn.
U nous reste a présenter quelquesdétaiissur Torganisation que le dictateur a donnée au Paraguay. Vingt cercles ou départements en partajîent toute la suriare; ils sont subdivises en partidosy ou portions. Chaque cercle est administré par un commandant chargé de l exécution des ordres du gouvern» ment. Ce fourtionnaire juge les délits en matière correctionnelle.
Des seladoreSf ou agents infërieura de police , sont placés , sous ses ordres, à la téte (les subdivisions du cercle. Un receveur des contributions est attaché à chaque département.
Dans le pays des ancienne^s missions, les blancs seuls dépendent de Tadministration des commandants; les Indiens préposés à Texploîtation du domaine de Vétat , obéissent à de^ ré> gisseurs qui relèvent eux-mêmes d*un subdélégm. Ailleurs , les Indiens sont paiement administres par des r^isseurs, mais ceux-ci reçoivent les or* dre5 des commandants tle cercles.
Les lois sont les mêmes, au tond, que du temps des Espagnols, Lien que la volonté suprême du dictateur les modiOe incessamment selon les besoins de sa politique. Les juges peuvent être pris dans toutes les classes de la société; aussi ont-ila des assesseurs qui , ayant fait quelques études en jurisprudence, sont les véritables disueosateurs de la justice. Deux alcades ont remplace le eabUdo de TAssomption : ces fonctionnaires administrent aussi lu justice , et remplissent les fonctions déjuges en prennere instance pour tout le Paraguay. La lésislation pénale est laissée au libre i arbitre du dictateur, juge en dernier ressort de tous les defits et de toutes les positions. Les crimes d'état, parmi ta^Ml» on compte les paiolet follti-
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ques offensantes pour le dictateur et ses agents, sans en excepter les simples soldats, Tattentat eonne la propriété publique, la contrebande, iMvoladt grands chemins ou <*i main armée, les meurtres et les tentatives d évasion sont punis de mort : le condamné est fusillé. Les autres crimes ou délits emportent les travaux forceps, la détention perpétuelle ou limitée , et la fustigation publique, à laquelle sont soumis égafemenl les blanes et les créoles.
Le gouvernement proprement dit se compose du dictateur, du ministre
hacienda, pour les finances, du fui executor , véritable préfet de police, ànjielck Jècho, sorte de secrétaire d'état, pour les affairesde justice, et du défenseur des minevrsy qui est chargé de l'administration de tutèle, même pour les esclaves, assîmiléi aux mineurs.
Après le dictateur, ion barbier est
le personnage le plus important do Pnrngtinv. C'est à lui que s'adresse d'abord la tourbe des solliciteurs ; c'est hii qu*elle adule, qu^elle comble de prévenances et de cadeaux , car ce favori a dans ses mains la vie et la mort de plusieurs milliers d'hommes. On ne peut pas dire qu'il soit l'espion du dictateur, car il est trop en évidence pour jouer ce rôle , mais il est son premier directeur de police, s m confident, son conseiller. Ix» |K iir, il est permis de le croire , n'est pas étrai^ gère à cette intimité du maître et du serviteur: le premier, tyran dctesté, se voit oblige de mettre sa vie à la disposition du second, et le plua sûr moyen pour lui de prévenir l'iuGdélité de cet honmie est de le combler de tant de faveurs que celui-ci n'ait plus qu'à perdre à un changement.
Fruncia n'a rien de caché pour soa barbier; il le consulte sur les mesures les plus importantes , et , quelquefois même , quand la circonstance I exige, il fait appeler sa servante ; alors ce redoutnblp trio juge, en dernier ressort, des affaires d'état, déclare la guerre ou accorde la paix, fait grâce aux criminais ou les esYoie k la mort.
UUNIVERS.
Tels sont les traits les plus carartéristiques du gouvernement de Rodrigue Franda. n ne manque à cet homme
extraordinaire que la superstition re-
liuipuse pour en faire le î.ouis XI de J' Amérique : simple, probe, économe dans son intérieur; astucieux, cniel, soupçonneux au dehors; fier et implacable à régard des riches et des grands; doux et familier avec son domestique et son barbier; babile administrateur, homme d'état inflexible, ami de son pays, tyran de srs sujets, il sacrifie le présent pour assurer l'avenir. ljni(|ucment occupé du bien
Ïiublic, la pitié n*a jamais pesé dans a l)alanre de sa politique. Quand il mourra, la malédiction de ses contemporains ne fera que glisser sur le marbre de sa tombe; à la postérité ijeule il appartient de le jucer.
Kous pouvons maintenant reprendre le fil du récit ^u'i! nous a fallu inler- TOmpre ; mais, a partir de cette époque , rhistoire du Paracruay n*est plus liée à relie de Ruénos-Ayres , et nous croyons ne devoir revenir à celle-ci qu'après avoir achevé d'esquisser la première.
Suite (le larérnli/fhn fin Pnragvay.
— Les membres de la junte, à l'exception du docteur Francia , passaient leur temps à donner des fêtes , à parader, à se promener ou à elia'^ser; aussi le secrétaire devint-il bientôt le seul personnage im[)ortant de ce conseil. Le président, don Fulgencio l'egroSy était un riche campagnard, adroit à la chasse et brave à la guerre, l)outli de suffisance et imbu d'autant de préjugés que le plus grossier d'entre ses compatriotes. Lesdenx rnrnfrs, ou assesseurs, avaient pour ïei^rosune admiration respectueuse, qui donne la mesure de ce que l*état pouvait attendre d'eux. I^s autres notables appelés au congrès , à la téte des îidministrations , ou dans les conseils privés, se considéraient, avec raison, comme inférieun aux hommes distingués qui composaient la iunte du gouvernement, il ne faut donc pas Jt*étonner qa*un homme tel que Franda , dont la supériorité relative ^ait
si grande , ait conçu , dès ce moment, ridée de s'emparer d'un pouvoir que nul n'était en état de lui disputer.
Plus d'une fois, cependant, il arriva
que ses collè^rnes éprouvèrent certaines velléités de despotisme. On les voyait alors s'ériger en juges suprêmes , en ^nrans capricieux , ordonnant des arrestations , infligeant des chtitiments, distribuant les places et les faveurs aux plus offrants enchérisseurs, et se laissant guider dans leur conduite politique par des femmes dépravées et intrigantes. Et lorsqu'à force de bévues et d'indignités ils avaient tellement embrouille les affaires qu'il ne leur était plus possible de s'en tirer, ils recouraient a Francia pour sortir d'embarras. Mais celui-ci . leur faisait payer cher son intervention; quelquefois il feignait le dégoût et la colère, se retirait à sn maison de campagne, et n'en revenait qu'après avoir obtenu maintes concessions dont sa politique avait besoin.
I.e cleriié hii-mème prenait part aux
dissentions
lues, octroyant les
indulgences ou ftilminant les anathènies selon qu'on appartenait à telle
ou telle opinion ; et quant ati\ militaires, ils étaient devenus si orgueilleux depuis la victoire de Paraguary, que tous, jusqu'aux simples smiats, voulaient être salués respeetueuseninnt dans les rues par les citoyens de toute classe que le hasard faisait passer auprès d'eux.
Dans un des moments où Francia, retiré à la campagne, boudait ses collègues, on découvrit une conspiration royaliste, qui avait pour but une contre-révolution. Plusleursdes coupables.
Espagnols ou créoles, furent arrêtés et livrés à un tribunal improvise uni les condamna tous à mort sans discussion , à l'unanimité, et presque sans examen. Francia apprend cette circonstance ; il accourt en toute hâte , trouve mie deux de ces malheureux avaient déjà été pendus , fait surseoir à l'exécution des autres , et obtient en leur faveur une commutation de peine qui, avec le temps, se réduisit a une simple détention limitée. On voudrait
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pouvoir dter ce trait , qui fait honneur au secrétaire de la junte, sans en atténuer le mente, en njoutiuit que le Uoct*'ur Fraiicia était alors au commencement de sa carrière politique, et qu'il chercliait uni(jueinent à se faire des créatures, et a usurper cette popularité que , plu:» tard , il ioulerait aux pieds.
Le pouvoir était donc , défait, entre les mains de Francia; mais ce n'était pas à cette jouissance stérile que se bornait Tamoitiott de ce dief. Il voulait y joindre le droit, et se délivrer de i'importiin voisinage des hommes grossiers qu on lui avait donnés pour collègues. Il lit, en conséquence, passer un décret qui convoquait immédi.itcMient Ifs colléixes d'élection dans tous les pays, a TeHet d'organiser un nouveau congrès. Les députés, ignorants campagnards qu'on enlevait à leurs travaux habituels , inenpables de résoudre par eux-inèines la plus simple qucilion politique , se réunirent à l'Assomption, fort cuihiirrassés du rùle qu'on allait leur l'aire jouer. Il y avait, heureusement pour eux, dans la ville, un exeniplaire de l'Htstoire romaine de Rollin; ils se procurèrent ce livre pour leur servir de Ruide politique, et, parnii les institutions dont ils y trouvèrent le modèle, ils accordèrent la préférence à celle des consuls. La nomination de Francia n'était pns douteuse; on lui adjoignit l ex-presideut de la ^unte, don Fulgencio Yégros. Mais ici un £ut peut donner la juste mesure de la simplicité de ces législateurs improvises , et de l'ascendant qu'avait pris sur eux le seul homme de génie
7i*ils comptassent dans leurs rangs :
rancia , impatient de se voir seul au pouvoir, obtint du congres que l'institution consulaire serait limitée à douze mois, dans la durée desquels les deux consuls devaient administrer alternativement pendant quatre mois, en comment^ant par lui, de sorte que. SOT les douze mois, Yégros n*en eut que quatre pour sa part.
Sous le régime consulaire, on vit se développer la politique du docteur
Francia. Les relations «Tee Buénos-
Ayres devinrent de plus en plus rares et difficiles. Ce voisinage d'une nation agitée par les passions ^litiques parut dangereux au premier consul ; à ce motif d'un intérêt général il en joignait d'autres que ses vues ambitieuses lui rendaient personnels, et il oommenca dès lors ce système d'Isolement dont nous avons parlé plus haut. Enfin, à l'expiration de l'année, les députés s'étant rassemblés de nouveau a l'Assomption, Francia leur persuada d^abandonner le système consulaire pour élire un seul magistrat; mais ayant craint le premier jour que la majorité des suffrages ne se portait sur son collègue , il s'opposa au scrutin ; le lendemain il en usa de même, si bien que les députés comprirent que ce manège durerait indéllnimeut tant qu'ils n auraient pas donné des preuves non équivoques de leur bonne volonté au prenuer consul. Éloignés de leurs affaires et de leur famille, obligés de vivre à leurs dépens, peu jaloux enfin de se njettre en hostilité avec un homme qu'ils connncnçaient à redouter, ils se soumirent de bonne ^ace et nommèrent Rodrigue Francia dictateur iiour trois années. Yégros chercha à l'aire soulever la troupe en sa faveur ; on craignit un moment que la guerre civile n'éclatât dans l'intérieur de la capitale; mais le généreux dévouement du commandant ('aballéro, qui lit à la patrie le sacrifice de sa haine personnelle contre Francia ,
firéWnt les malheurs qui étaient sur e point d'éclater.
A l'expiration des trois années , le congrès se rassembla de nouveau ; celui-ci était composé uniquement des personnes dont Francia avait eu le temps de se faire des créatures, et il fut nommé dictateur à vie. Alors, jetant le masque, il entra d*un pas assuré dans la voie des réformes, appelant à son aide la violence , la torture, les proscriptions et la mort.
Mais pour parvenir à son but , il lui fallait pouvoir compter sur la franche coojjération de l'armée; ce fut donc par la reforme militaire que le dic-
rUNIVEES
tftêuf €0iiifii6fiç8 SU nonTèR^ cwrière.
Il créa une garne composée de crenadiers dVIitc, aiisr/cjita et reiLMiInrisa les divers coros de l'armée, contera des ^ades militaires, sans égard pour Vù^e. ni la condition, aux hommes qui lui manifestaient (Ir! dévouement, et éloigna sans scrupule ceux qui lui fanaient embrase. Viitstitution des milices, ou garde nationale mobile, appela c£:alenient son attention; i! se servit de ce corps pour la gai-de des forts détachés dont il avait environné le Paraguay, ainsi que pour celle de la nouvelle c olonie de Tevégo , qu'il fonda vers celte même époque. Si le parti du despote se recrutait journelleiMcnt de quelque nouvelle créature, celui des mécontents s'accroissait aussi de jour en jour. Un complot se formait dans 1 ombre , et don Ful^encio Yegros en était Tame. Il ne manquait I)lus qu'une occasion favorable pour faire éclater la conspiration , lorsqu'on vit arriver à l'Assomption un émissafredttgouremeinentde Buenos- Ayres. Le colonel Valta-Varyas était porteur d'instructions secrètes pour se mettre en rapport avec les mécontents, enveninier les blessures de l'amourpropre, exciter la haine, éveiller l'intérêt particulier, et opérer, s'il était possible, une réTolulioii en faveur de jBuénos-Ayres ; mais son imprudence le trahit, et il fat arrêté. Rien cependant ne tr.mspira de la conspiration; le moment de rexécution fut ajourne indéUniment. tnlin, les conjures, après avoir médité leur plan deux années entières, fixèrent le vendredi saint de l'année 1 820, pour le mettre déflniti veinent à exécution. Jusque-là tout allait à souhait, et le secret, première condition de la réussite , avait été fidèlement gardé, lorsqu'il arriva qn'iin des conjurés, se confessant, pendant le carême, à un moine recollet, lui révéla le complot. La vie et la mort du dictateur étaient désormais d uis les mains de cet ecclésiastique; il plut a la Providence de faire tourner la chance favorable, et le contesseur enjoignit à son pénitent d'aller sur-le-clianip révéler au chef de l'état l'important se-
cNt dont n était déposftafre. Me
d'effroi et tremblant de colère, FitMlcia fait arrêter immédiatement les conjurés dont il a pu obtenir les noms, et les fait jeter dans des cachots ff» tides en attendant le jour tamUe «t solennel où il fera éclater sa vengeam'e. Les circonstances extérieures vinrent hâter le dénodment de cette catastrophe. La Banda-^nietUale&aH alors déchirée par une îjfierre intestine dont nous parlerons plus bas. l n des chefs militaires qui se disputaient alors le gou\'emeinent de cette province, Ra> mirez, voulut se former un parti dans rintt rieur du Parauuay, et eerivit en conséquence à Fulgencio Yétzros, dont Il ignorait l'arrestation , une lettre qui tomba entre les mains du diffnteur. Dès ce moment la perte des prisonniers fut résolue. Don Juan c.airâliéro, que nous avons vu sedéf oiwr pour le maintien de la tranquillité pu- Llicpie, était du nombre des prisonniers. Certain du sort qui lui était réservé, il échappa par le suocideaiix tourments qu'on lui préparait. Lea autres, soumis à la torture, lircnt des révélations vraies ou fausses d où résultèrent de nouvelles arrestations.
Quarante environ de ces malheurei», a la tète desquels figurait \C2r0s, furent suceessivement condamnes à mort, et fusillés sous les )eux du dictateur; ce n^était qu'à la nuit ()ue les parents des supplicies pouvaient faire eidevcr leurs cadavres , et les ensevelir sans pompe comme de vils brigands : heureux encore d*obtenirdo des|)ote cette dernière faveur! A partir de celte époque, l'histoire du Paraguay n'offre j)lus que le tableau uniforme d'une administration cruelle et implacable pesant sur un peuple ducile, et, en apparence, resigné à son sort.
On s'ctonitcra:L, sans doute, si le docteur J'raucia ne toinbait pas tôt ou tard sous le fer d'un conspirateur, dans ce pays où l'infVience clîmatériijue fait lioiiillt nner le sang el exalte l'imagination ; niais quel que soit le sort que la Providence lui reserve, on peut prédire que s;i mort sera le signai de nouveaux troubles. Plus d'un
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ambitieux n^attend que ce moment pour paraître sur la scène, et cependant nul ne saurait empêcher le Paraguay de se constituer aJors en répuDlique, et d'entrer enfin dans la grande confédération du Rio de Ja Plata.
Fîdèle à notre système d'adopter la méthode (géographique^ où Ton peut épuiser riiistoire d'une coiitrre sans y introduire aucun fait étnui'zcr , de préférence a la inethudcchronolojjique; OÙ les événements, sans cesse mterrompus, oubliés ^'t rappelés, ne présentent souvent que des imaiies confuses et fatigantes, nous allons revenir sur nos pas j|M>ur reprendre le rédt de la révolution de Huénos-Ayres.
Suite de Vi rêrolution de Buênnsj4yi'es. — ^Q[}s avoui vu raraiee royaliste du Haut^Pérou battue, et contrainte à demander un armistice qui lui est accordé. Le |S décembre 1810, unclKumeinent .s opera dans l'administration des provinces insuri;ées. Chacune d'elles se crée une junle particulière et envoie des députés à celle du
fouverneinent, doiit la résidence est à luénos- Ayres. (x*lle-ci est présidée par le colonel Saavédra. Son secrétaire est D. Mariano Mon no. La inesintelligence a deia éclate eutre ces deux chefs; elle aura pour tous dca\ une luneste conséquence.
La création des juntes provinciales fut un iioiive.iîi pas vers le démembrement de l ancienne vice-royauté, et nous voyons ainsi s'avancer 'p^r ^i^adation un d^'>noûment que nous avions prévu des le commenoement de Tinsurrection.
Cependant les députés des provinces dissiuentes ét^iient arrivés en Espaj^ne et avaient présenté leurs réclamations aux cor tes dans les journées des 16 Qoveiubre et 3 décembre 1810. Les habitants de rAmériçpie espagnole demandaient à être égaux en droits à ceux de la péninsule ; à avoir une représentation nationale , des ports li- Ires, droit de culture et pleine liberté de conmiercer et d'exploiter les mines.
Jusque-là, en effet, d avait été inter dit aux colons américains de cultiver
Te lin, le chanvre, le tabac et le safran , de manufacturer la soie , le papier et le verre, et de commercer avec les colonies espagnoles en Asie. Les députés demandaient encore nue tout monopole en faveur du roi iiU sup^ primé, et que les Américains fussent, comme les Kspagnols, admissibles à tous les emplois civils, militaires et ecclésiastiques, flans toutes les parties de la monarcliie. lailin, cbose nunaruuable , ils voulaient que les jésuite;» lussent rétablis.
L'.\n^leterre fit accepter sa médiation entre la métropole et ses colonies; les pourparlers se prolongèrent audelà d*une année et n'eurent aucun résultat.
L ne autre puisf^anre offrait aussi en même temps sa médiation : c'était le Brésil, devenu métro])ole depuis (lue la cour de Portugal s*était reffirée à Rio (le Janeiro. Mais cette fois la mvdiation n'était que le prétexte mis eu avant par l'avidité poh'tioue. On a vu TEspdgne et le Portugal se disputer l'empire du nouveau inonde, depuis le commencement de la c.(;uqucte, et faire, à diverses éi>oques, des traités ambigus que les deux parties contractant^ violaient avec un éiial empressement. Tel tut le sort des corn entions de 1668, 17IÔ, 17fi3 , 1777 et li<04.
A cette dernière épot^ue le Portugal s'engageait à rendre a P Espagne Tea cinq vdiages des missions de l'Cruguav dont il s'elail empare, et de .son côté le gou^-ernement espagnol promettait de rendre à la Couronne de Portugal la ville euroi>éenne d'Olivença en Estramadure. Uien de cela n>ut lieu ; les parties contractantes, loin de restituer les possessions qu'elles avaient promis de céder, cherchèrent même à empiéter de nouveau sur les terres l'une de l'autre. C'est ainsi que le Portugal convoitait depuis lonii-lcm[is la fîandrf-orinifafef pour arroiubr .son empire du Brésil.
En effet , la possession de cette province, en mettant au pouvoir des Portugais les villes importantes de Montévidéo et de Maldonado, aurait porté les frontières brésiliennes jusqu'aux
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rives du Rio de la Plata , qui semble dMtiné par la nature à servir de limite aux deux états. La oour de Por-
tncral, résidant, ainsi que nous l'avons dit, à Rio de Janeiro, comptait alors parmi les membres de la famille royale une princesse d'Espagne, l'infante dona Carlotta-Joaquina de Bourbon. Ce fut sur cette prinresse que le gouvernement brésilien jeta les veux pour seconder le projet d'envahissement qu'il méditait, et en cela il fut secondé par quelques chefs de l'insurrection espagnole. Dé[a, en 1808, don TVancisoo- Xavier Éuo, gouverneur provisoire de Montévidéo, l'un des ennemis les plus acharnés de Liniers, avait fait inviter secrètement la princesse Charlotte à prendre sous sa protection Fancienne vice-royauté de 6uénos-Ayres, pour conserver à la couronne d'Espagne ce fleuron qui allait 8*en détacher. Il promettait a*ai]leurs de coo|)érer de tous ses moyens à raffermissement de l'autorité légitime, et, en effet , il ne négliijea rien pour détruire la cause de l'indépendance.
Ce lîit par les efforts de cet Klio que la royauté trouva long-temps à Montevideo un dernier retranchement.
Le 2 mars 181 1, il y eut un engagement auprèsdu pueblo de San-Nicolas, sur le Parana , entre la flotte royaliste de Montévidéo et l'escadre des indé-
Sendants de Buenos- Ayres ; celie^i fut attue et se retira en laissant trois • navires au pouvoir des ennemis. Ainsi, ce n'était pas assez de la guerre avec le Paraguay, ni des contestations avec le Brésil et TEspagne, il fellalt encore que les dissensions intestines vinssent compliquer la situation des provinces insurgées. A Montévidéo, le brigadier Xavier Élio conspirait sourdement en fiiveur de la monarchie espagnole; les vaisseaux royalistes et ceux des indépendants se choquaient dans les eaux du Parana; à Buénos-Ayres, Saavé- .dra et Moréno, l'un président, Tautre secrétaire de la junte, donnaient le dangereux spectacle d'une rivalité haineuse; les émissaires de la métropole neprenaient en sous- oeuvre les tntripiea qu'avaient ourdies ceux de Josqih
Piapoléon, et proclamaient que les Buenos- Ayriens devaient, à rexemple de leurs ancêtres durant la guerre de
la succession, attendre le sort de la métropole pour obéir au souverain qui y régnerait; enfin, 1 KsjiagneeUe-niénie, cette mère-patrie des insurgés, était en proie à I anarchie la plus complète, et ceux qui auraient voulu se rallier sincèrement au pouvoir dominateur, ne savaient où se prends, la terre leur échappait de tous cotés. Ajoutons n ces considérations qu'on renianjuait alors dans les provinces buenos-ayrienncs ce qu'on voit toujours arriver dans le principe d'une révolution.
L'inexpérience des meneurs entraînait de graves erreurs , les gens sages hésitaient par défiiut de oon6anoe, les ambitieux se mettaient en avant et se culbutaient les uns les atitres, et la multitude vociférait, donnait des con> seils et distribuait le Uflme ou Téloge, selon ses passions et toujours sans discernement.
Des deux factions ^ui dominaient à cette époque dans Buenos-Ayres, celle deSaavédra remporta un instant. Par son influence une nouvelle junte suprême fut organisée dans la capit^e, et une constitution en vingt-quatre articles fut publiée par elle. Les villes principales, et jusqu'aux |>etites communes, recurent également des juntes
Srovisoires et subalternes , ainsi que es comités de sûreté. Quant à Moréno, exclu de cette nouvelle organisation, on le chargea, dans le seul but de l'éloigner, d'une mission diplomattgue auprès du gouvernement nrîtannique ; mais son parti ne se tint nas pour battu, il forma un club dont l'objet était le renversement du pouvoir dominant, baavédra ne pouvait ouvemer paisiblement en présence e cette assnci.ition ; aussi se Gt-il adresser une notition par les habitants de la campagne, a l'effet d'obtenir la dispersion des clubistes qui entravaient In marche des affaires publiques, semaient des nouvelles alarmantes , et fomentaient les troubles si nuisibles k la prospérité du pays. Le président fait aussitdt aasemoler les troupes sur
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la place publique, leur donne lecture de la pétition des campagnards , fait ceroer la maison où se réonissaient les partisans de Moréno, s'empare violemment de leurs personnes, les exile ou les fait jeter dans les cachots ( 6 avrfl 1811 ). L'autorité locale saisit cette occasion pour réorganiser Tarmée <;ur une nouvelle base. Tous les hoiinnes dedix-huità quarante ans, non employés dans an service public oo une profession mécanique, furent appelés dans rnrmée active. Les pouvoirs de la juute suprême furent étendus, et cl)acun de ses membres reçut, avec le titre d'exce/fenee, le droit de jouir des mêmes honneurs militaires que les anciens vice-rois.
Le triomphe de Saavédra ne fut pas de looipie dorée. Vaudiencia reale, où figuraient encore le dernier vice-roi Ciisnéros et les men)bres les plus influents du parti espagnol , reçut d Europe la nouvelle de rétablissement de la régence d'Espagne et de la convocation des cortes. Klle crut alors devoir tenter un dernier effort en faveur de la métropole, en demandant à la Jmite de fixer un jour pour prêter serment d'obéissance à la régence et procéder à l'élection des députés qu'on envemit aux eortès; mais déjà l'esprit d'ind^wndance avait fait trop de
Srogrès pour que cette demande pQt tre accueillie avec faveur. La junte fit arrêter Cisnéros et les membres de VamiÛencia, et les fit embarquer pour les conduire aux îles Canaries. Sur ces entrefaites on apprit aue l'Espagne faisait partir une expéJîtîon lorjnidable pour soumettre les provinces américaines. L'imminence du péril réunit les partis divisés , et celui de Moréno obtint à son tour l'exil de Saa- ▼édra, sans obtenir toutefois lefappd de son antagoniste; Saavédra se soumit sans murmurer à la volonté du peuple. Ce chef n'est plus appelé a ikQirer dans notre récit ; il passera plusi^rs années dans l'exil , et sera enfin rappelé par un décret où I on verra qu'U a bien mérité de la patrie.
Yen ce mime temps, les armes des iMuîiis/épioiifèrenI un échec dans
SI
le Haut-Pérou, et le général Puyrredon fut contraint d'évacuer Pùtosi.
Cet événement confirma la junte dans le désir d'entretenir la bonne harmonie avec le gouvernement brésilien , et elle écrivit, dans ce sens, à lord Strangford , ministre britannique à Rio de Janeiro. Cet agent ne pouvait manquerd'aerueillir favorablement une proposition qui avait pour but la pacHiràtion d*unecontréeoù le commerce anglais avait engagé de grands capitaux ; il s'empressa donc de donner à la junte l'assurance positive que le cabinet de Saint-James reconnaîtrait lè nouveau {gouvernement de Buénos- Ayres. Il l'invita en même temps à respecter les droits de Ferdinand V II : la junte n'avait pas lieu en ce moment de repousser ce conseil.
Cependant le brigadier Élio, que nous avons vu se dévouer à la cause de la métropole, avait lait un voyage en Europe et en était revenu avec le titre de vir(^.roi et capitaine {général des provinces du Rio de la Plata. A
Seine arrivé , il somma la junte e reoonnattre l'autorité des cortés, promettant amnistie pour le passé.
J.a junte répondit (|ue les Américains étaient déterminés a vivre libres ou à mourir ; qu'il ne pouvaient reconnaître l'autorité du vice-roi, mais qu'ils étaient pleins de dévouement pour sa majesté Ferdinand Vil. Élio , dont les projets se trouvaient ainsi contrariés, se rdira furieuxÀMontévidéo, déclarant la junte rebelle au roi et traître à la patrie. Cet événement vint encore accroître ranarchie ef attiser la guerre civile:
on conspirait <î Buénos-Ayres pendant qu'on se battait dans la Banda-orieri' taie, La junte se soutint toutefois , malgré les diocs réitérés qui l'assaillaient de tous côté^, et son pouvoir reçut un nouvel affermissement des succès que les indépendants remportèrent sur l'armée au vice-roi.
Le parti d'Élio était peu nombreux, tandis que les rangs aes insur£;és se grossissaient journellement de ceux d'entre les Chien taujc que séduisaient les mots magiques de paMe et kberti* Les Buénos*AyrieQS obéisnient à demc
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chefs militaires, Pénavidès et Articças ; le pretnier s'empara de Canéloups , le second remporta une victoire si^iutlée à San-José.
"Klio , serré de trop près , ronnit se renfermer dans ^îontcvidé ), et fit demander l'assistance de la cour de Rio de Janeiro. Celte^i ne cherchait qu^une occasion favorable pour faire rentrer ses troupes dans la Ikindu-orU ainlc ; aussi s'empressa-t-elle d'envover un corps d*année an secours du Tice-roî, sous prétexte de conserTer c^tte province , à son roi légitime, IVrdinnnd VII. Élio .s"a{)erçut un peu tard ^u'il avait appelé a son aide un auxiliaire qui pourrait bien, quckpie jour, s'érigrr en maître. Il votiltit .ilors tenter la \oie (les r)é'_'(via1ions, et deja la juïite déclarait qu'elle était prête à retirer ses troupes, si de leur côté les Portugais consentaient à évacuer la province envahie; mais eenx-ei n'avnieîit garde d adherer à un arrangement qui aurait fait de leur expéditton une simple promenade militaire. Le général Randeau s'avança aussitôt jusqu'à AJercédo, pour opérer le blocus de Montévidéo.
line insurrection militaire qui édata dans Ruénos-Ayres même, vint augmenter encore les embarras de la {unte. Le général Belgrano avait été nommé colonel des Pah'tclos , à la place de .Saavédra (6 avril 1811 ); les soldats refusèrent de le reconnaître en cette qualité. Un corps de douze à Quinze cents insurges menaçait la ville d'une destruction complète; ninis on put heureusement taire donner a temps quelques troupas restées Udèles, et la révolte fut noyée dans le sang.
Le 0 octobre de cette même année, le gouvernement fut encore modilié : D.
f'éliciano Chiciana, D. .Manuel de Sarratea et D. Juan-José de Paso furent appelés à siéger comme membres d'une nouvelle juiitc, tandis que D. Bernar- (liiio liivadavia, ministre de la guerre, D. José-Julian Pérez , ministre d*état, et D. Vicente Lopez, mjnistre des finances, formèrcjit le pouvoir c\é- €uUf. Dix jours après son installation ( 30 octobre ), ce nouveau gouverne-
ment coni'lnt nn traité avec le vireroi ; il s'eniia_'e:iit à ne reconnaître d'autre souverain que Ferdinand VII et sa descendance , promettait amnistie , et ordonnait la levée du blocus.
De son C(/îé, h chef des rcy.distes accordait également une amnistie alîso lue; quant aux troupes portugaises, elles devaient évacue. 'lontévidéo.
Au commenceiTient de Tannée soîvantc, le triumvirat chargé du pouvoir exécutif abolit XautUendareafe, qu'il remplaça par une cour d'appel ; il déeré::i une assemblée générale dt-s dcjjutes envoyés par les provincesunies du Bto 'de la Plata, publia divers cIi.iniretH'^nts dans roifministration de la justice, et prit d*;nitres mesures doiît le l.nil était de nippelrr partout la cunliance et l'ordre, cunaitions indispensables de la prospérité pulilique.
L'assem!)ié(' , qu'on pourrait appeler des états genei aux, puisque toute,s les positions sociales y étaient représentées , se réunit à lUiénos-Avres le 6 avril 1SI2; mais, à peine installée, elle fut obligée desesq)arer par suite d'une nouvelle insurrection populaire, occasionéc, dit-on, par l'élection d'un cert.iiu {Im î 'ur D. Péilro Médrano. Le cabiàh, ou conseil municipal, reprit les rênes du pouvoir, et les transmit bientôt après a un nouveau triumvirat, chcnsi parmi les hounnes les plus populaires.
Ln envoyé du Drésil, D. Juan de Radeniaker', qui se montra peu après
à II sien:» - \\ r.'S. v conclut, sous la médiation de 1' '.ngfeîerre , un armistice dont les conditions étaient de nouveau soumises à Févacuation mutuelle de la Danda-onenialc par 1rs Portugais et les lîuénos- Ayriens ; mais il y avait encore mauvaise toi de part et d'autre, et les stipulations ne furent point observées. La guerre recommença donc avec un nouvel acharnement. Les royalistes firent une sortie sous les ordres du général Vi^et; mais ils furent battus là Cerrito , le 3 décen^.bre, par Rondeau, chef desifr dépendants.
L'année 131$ vit se consommer f acte
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d'émancipation : jusque-là, en effet, la justice avuit été rendue au nom du roi d'Kspagne; la monnaie portait son eftjL'ie; le sceau de l'état, ses armes, çt le drapeau, ses couleurs; mais i'as- MnbMe CMstitunnte, qui se réunit
rour In première fois le 31 j.mvier de année précitée, reforma ces vieilles traditions de ia inonarciiie dédiue , lit frapper monnaie aux armes nationales , et conGa un nouveau drapeau aux défenseurs de la patrie. Klle ordonna un recensenieut général et une ■ouTcUe organisation militaire; les Juntes provisoires furent supprimées; une amnistie eénérnie fut aneordée aux délits poiitiuues ; la capitatioo des indiens fut abolie, et la liberté donnée aux esdaves nés depuis le coni« iiieneernent de l'insurrection ( tous ceux qui uaitroiit jouiront de la même laveur). Deux connnissaires en/in furent envoyés dans les provinces pour opérer les' réformes nécessaires dans les finances et les diverses branches d'administration, rechercher les al)us, et répondre partout Fesprit de eonoorde et de p;il\. Ces agents étaient Ugartèche et Jonte.
. Les li€»stilités avaient recommencé Y9n le Haut-Pérou, et cette année fut sifînalée par trois actions mémorables. Le 20 février, le général Heleraoo gagna la bataille de Saita, où K général espagnol Pio-Trtstan et son armée tombèrent au pouvoir du voinqtjenr. Ce m»*!i:e !?eIi:rnno fut à son tour battu, le lo octobre suivant, auprès de f' UcupwjiOy et le 14 novembre, aux environs de Chuquisacn, par le général espairnol Pé/.uéla. Helf^rano fut alors rappelé et mis en jugement; on lui donna pour successeur le colonel Saint-Martin, qui leva de nouvelles ■Ûliccs dans le Tucuman, et força les Espagnols a évpcuer Salta et la plus grande partie du Haut-Pérou.
ArtigM ( IAI4 à 1820 ). Joseph Arti^'as, (jiie nous avons rleja vu [)araître sur la scène dans la guerre de ta Handa-orientaie , est ap|ielé maintenant à y jouer un WMe ifluportant.
^é h Monlévidéo, en 1760, d'une famille distinguée, il avait manifesté
de bonne heure les plus mauvais penchants. La vie nomade des gardiens de
troti[)eaux, leur indépendance sauvage, tout en eux , jusriu'à leur férocité même, avait séduit cet esprit fougueux. Il voulut, pendant plusieurs années, partager leur existence ; puis il s'unit a une bande de contrebandiers et d'assassins , dont bientôt il devint le membre le plus actif, le plus entreprenant et le plus cruel.
L''ascenfj;int que prit cet homme sur ses compagnons de brigîmdage lui valut enfin la place de chef. Dès lors ses excès ne connurent plus de bornes et lui acquiref)*^ une célébrité a la fois éclatante et exécrable, il ravagea sans pitié la Bandft-orîmtaie, VEntre-Hios et Ï^Paragii"!! , (!< truisant les moissons, enlev;:nt les femmes et les bestiaux, ei,'orucant les hommes, j)illant les temples , et uortant le deuil dans plus de ytogt mine familles. Les choses en vinrent au point que le gouver»
nement crut devdir créer tà linénos- Ayres un corps provincial, dont Tunique mission était de s*opposer à la biuide d'Artiizas; mais ce moyen fut insîiflisant , et il fallut songer à traiter avec ce brigand de puissance à puissance. Son propre père intervint oomme médiateur. Il fut C{)nvenu que Joseph Artigas et ses compagnons seraient amnistiés; qu'ils recevraient une indemnité annuelle, ou qu'ils seraient incorp I r dans rannée, et que leurchef amail le ;:ratle de lieutenant. Cette convention lut exécutée lidelementde part et d'autre. Le lieutenant Artigas ne tarda pas à mériter les épaidettes de capitaine; mais à l'épo-
aue de l'insurrection il déserta ses rapeaux , et vint se ranger sous ceux de rindépendanoe. Il battit les royalistes en plusieurs rencoiitres, et notamment à la joiu-nj^e de Las Pkdras (mai 1811). C'ttait surtout à ia téte de ses gnerUloM quMl aimait à combattre, ('e L'enre de guerre, conforme à ses premières idées, réveilla ses habitudes de brij^dage et de despotisme.
Le général Rondeau, qui commandait Tarmée de siège de Montévidéo,
ayant convoqué un congrès à l'effet de procéder à la nomination d'un gouvernement provincial , Artigas enjoignit aux électeurs de venir, dans son propre camp , recevoir ses ordres.
Ceux-ci ayant refusé d'obéir, on vit s'élever une violente collision, à la suite de laquelle Artigas abandonna Tarmée, appelant auprès de lui les anciens complices de ses crimes, les contrebandiers, les voleurs, les vagabonds et tous ceux , enfin , qui avaient un intérêt quelconque à se soustraire à r.iction (les lois. l\irmi les scélérats dont il était entouré, un moine, nommé Monterosa , se fiiisait remarquer par sa férocité. Ce monstre ne se servait de rinfluence de son caractère religieux que pour étouffer dans rame d* Artigas tout sentiment d'humanité et le pousser sans cesse à de nouvenux forfaits. Les armes et les munitions de guerre ne manquaient
Sas à ce chef audacieux , car Fesprit e spéculation , étranger à tout sentiment d*liumanite comme à toute opinion politique , faisait affluer auprès de lui les négociants étrangers établis à Montévidéo , à Buénos-Ayres ou à Maldonado, et chacun lui portait les objets dont il avait besoin pour consommer la ruine de la patrie, et recevait, en écliange, les dépouilles de la veuve et de l'orphrlin.
ArtiLîns nyant ainsi relevé l'étendard de la rébellion, fut mis hors la loi ^r don Gervano FOsadas , qui , à cette époque, avait concentré sur lui seul tout le potivoir exécutif. Lne récompense de uuoo dollars fut promise à celui qui apporterait la tête du rebelle.
Cependant les indépendants , loin de se laisser décourager par ( eUc défection, reprirent les opérations du siège avec une telle vigueur que la place Alt enfin obligée de capituler. Vigodet , commandant de Alontévidéo, se rendit le 20 juin 1814. Il obtint la permission de repasser en Espagne, laissant an pouvoir des vainqueurs â700 hommes, 1 1 ,000 fusils , 600 pièces de canon et 100 navires marc'nands qui se trouvaient alors dans le port. La reddition de la place était due en partie au con-
cours de la marine militaire. Un négociant anglais établi à Buénos- Ayres, M. Brown, avait obtenu le commandement d^une escadrille de six
bâtiments légers, unique ressource de la marine des insurgés, et, dès le 15 mai , ayant enlevé à Tescadre espagnole deux corvettes et un brick, il put venir prendre pirt nu blocus de Montévidéo. Les opérations de l'armée de terre avaient ete dirigées par le colonel Alvéar. ^ Artigas, à la tête d'une armée formidable dont nous connnissons les éléments, avait subjugue la province entière, ainsi que celles à'EnÊre^Rkm et de Santn-Fc. Il s'avnncnît en ce ni(Hii(M)t vers IMonté vidéo, théâtre malheureux de ces sanglantes ouereiies»
demandant que la ville lui rat livré» ' à discrétion. Le cabildo de Buénos- Ayres qui , dans cette fluctuation du pouvoir, était alors à la téte des affaires , repoussa cette insolente demande, et renouvela même le décret de pto* scription rpie Posadas avaif lancé contre le rebelle Artigas. Ceci se passait en 1815, année fatale pour la confédération d'u Rio de la Plata : jamais l'anarchie et la guerre civile n'avaient commis des excès plus déplorables.
Dans le Pérou, l'armée refusait de recevoir le cotonel Alvéar qu'on voulait lui donner pour chef, tandis que les villes de (>oraova et de Santa- Fé protestaient contre la nomination de Rondeau au poste de directeur. Le générai Viamont, envoyé de Buénos-Ayres pour soumettre ces mutins, fut battu luimême , et obligé de faire des concessions aux villes révoltées, pour les amener à adhérer au système d'indépendance. Enfin , les troupes d' Artigas défirent complètement celles du gouvernement buénos-ayrien, et eecbeC entra dans IMontévideo, se constituant chef des Orientaujr , protecteur d'ilnire-Hios et de Santa-Fé. Cet événement compromettait Texistence de Boénos- A vres , incapable alors de sou-: tenir l'édi'lice qui croulait de toutes parts. Les dépositaires du pouvoir donnèrent leur démission; Alvéar, abandomié par son armée, a^enioit
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pr^ipitamment, et le cahifdo fit hrfller par ta main du bourreau le décret
Îui mettait à prix la téte d'Artigas.
Tue députation vint officiellement lui donner avis de cette mesure ; c'était , à vrai dire, une manière indirecte de demander pardon pour le passé, et
I protection pour l'avenir. La récondiation que les députés venaient proposer était d'autant plus nécessaire , que le général espaenol Pézuéla faisait en ce moment oe grands progrès dans le Haut- Pérou ; il avait notamment remporté une victoire signalée à Wiluma, le 25 novembre, et reoris possession de ChuqQîsaca, Potosi et Tunia.
Lannée 18in fait époque dans les annales des provinces-unies du Rio de la Plata, par la dédaratton de lear indépendance. Un congrès général , assemblé à Tucuman, élut directeur D. Juan-Martin Puyrrédon. Le 9juillet parut l'acte qui constituait les provinces de l'Union en nations libres, et indépendantes de l'autorité de la métropole et du roi d'Espagne. Le 25 octobre suivant, la même assemblée publia son manifeste : on y vit le détail de tous 1rs priefs de la nation américaine. «Toutes les places importantes, sous le gouvernement de la métropole, étaient envahies par des "Espagnols : sur 170 vice-rois, il n'y en avait eu que 4 choisis parmi les indigènes, et ainsi des autres emplois.
L'Espagne avait poussé à bout la longanimité des colons , et adopté l'horrible système de les mettre à mort indistinctement, dans 1 unique but de dimtnaer lapmiulatlon. Les Espagnols se donnaienf ralfreux plaisir de mutiler leurs prisonniers ; ils avaient incendié la ville de f cUle- Grande et 40 villages populeux , empoisonné les fontaines publiques , et commis d'autres atrocités dont le récit Êiit frémir d'horreur, etc. »
hostilités, cependant, continnaient sur mer et sur terre. L'amiral Brown, après quelques actions d'éclat, fut arrête par un vaisseau de guerre anglais; car, à dater de cette époque,
gouvenicmcnt buénos-ayrien oom-
mit la faute de s'attirer dr jnstos réclamations de la part de la France et de l'Angleterre , en appelant sous ses di^peaax une foule de marins étrangers qui , sous prétexte de combattre les navires métropolitains, couraient indistinctement sur les bâtiments de commerce de toutes les nations.
Les Portugais-Brésiliens , profitant des troubles qui désolaient le Rio de la Plata, et en particulier la Jiand<iorfenteUe^ rassemblèrent une année de 10,000 hommes sous les ordres du général Lécor, et envahirent encore une fois cette province , éternel objet de leur convoitise. L'imminence du péril poussa les Montévidéens à demander alors que le pays se soumît de nouveau au çouverneiiient de Buénos-A3rres; mais Artigas s'y opposa de toutes ses forces, et traita en rebelles les partisans de TI nion. Tl n'est pas surprenant que dans cet état de choses les Portugais se soient emparés, presque sans coup férir, des places principales, et même de Montévidéo.
Les chefs de l'insurrection n'avaient cessé, depuis 18IS, de faire leurs efforts ponr propager dans foute l'Amérique du Sud le système d'indépendance nationale. Ils' avaient envoyé des émissaires dans le Chili, dans "^la Colombie et le Pérou. En 1817, le [général San-iVîartin, à la téte de 4000 Buénos-Ayriens , gagna la bataille de Ckacabuco , qui assura la délivrance du Chili.
Le tableau que présentent , à cette éjpoque, les provinces insurgées est run des plus tristes qui puissent être offerts, comme exemples, à la sagesse des gouvernements et au bon sens des peuples. Les hommes du pouvoir dierchaieiit à se détruire les uns les autres, au détriment de la tranquillité
fmblique ; les soldats avaient rompu es liens de la subordination , et c'était par caprices qu*ils acceptaient ou refusaient leurs officiers; le ftrooe Artlgas combattait pour son propre compte, les Portugais pour l'agrandissement du Brésil, les Montévidéens pour avoir la vie sauve , et les Boénos-
L*UNZVER$.
Ayriens pour le maînfttn de rUBkm; etfdansœruDflit detoutes les passions, diacun prenait parti selon ton eœur
ou selon son intert^t.
Cependant le gouvernement des États-Unis de rAinériffue septentn'o*
naU'nvnnt, en 18f8, eiivoy»'* dos comnijss;iîrps (laiis les prov insurgées, cet éveneiuent rendit queiquc courage aux bons citoyens, qui aspiraient à rendre la paix à leur nialheureuse patrie, et, le 20 avril I.SIO, le ron^W's publia une con:)titution dunl la durce fut éphémère. Il y était dît (|ue le suprême pouvoir e\éculir serait conUé à un directeur dont les fonclioii-; dureraient ù années, tandis que le pouvoir lé^'islatif serait exercé par un con^srès national composé de deux chambres , celle de^ représeatants et celle des sénateurs.
Les troubles et les hostilités continuèrent, sans interruption, pendant les années iSli et 1820. L'anarclu'e redoubla surtout ((.i.ind on apprit que les grandes puissames européennes avaient conçu le projet d^ériii^r les provinces de la Plata en souveraineté en faveur du prince de Lucques. Le cabUdo de Buenos-Ayres, soupçonné de favoriser ce projet iinpopufaire , devint Tobjet d'une violente persécution. Les provinces septentririîiilts commencèrent la guerre dite des Jtdéralistesy lutte nialhetimise pour les troupes de Buénos-Ayres, qui perdirent surc^ssiveincnt "toutes les villes du llaul-PeriHi , .Santa-Fé, ï Entre' Jiios et la Hatuia-orieiUale. Les fédéralistes étaient aux portes de la capitale, lorsque le cnbUdo sisna , le 23 février 1820, le traite d'KI-l^ilar, portant , entre autres clauses, que les membres du dernier gouvernement seraient mis en jugement pour le fait d'adhésion a la royauté du prince de Lucques, et autres délits envers le peuple.
Il existait, en effet, un parti en
faveur d une monarcliie constitutionnelle; Puyrredon en était le clief. Artigas et sa bande soutenaient les ré«
Sbiicains. Il y eut, entre lespartisani ces demi opinions, une rencontre
sérieuse â Cépéda; elle se termina par \[\ déroute des monarchistes et rentrée d' Vrti^asdans Buénos-Ayres.
Mais ce chef de brigands n'eut pas long-temps à Jouir de son trioinpbuj Ramirez, le plus brave de ses généraux , son élève et son ami , se révolta à son tour, le battit en plusieurs rencontres, et le contraignit à se réfugier dans le Paraguay. Le dictâtes Francia, à qui A rt igâs Gt demander secours et protection, envoya un escadron dc cavalerie pour le recevoir; et, iugeaat îndfiine de lui de traiter avec un oandit, il refusa de le voir, le fit conduire au village de Curuiiuaty, lui assiîxnant une pension de trente-deux piastres par mois. Ârtigas alors était vieux , et, par conséquent, peu disposé à recommencer sa carrière aventureuse- II se résijina à son sort, reforma entièrement ses mœurs , se livra paisiblement à la culture de la terre , devînt le pi re des nauvres et l'ami des villaizeois, et mourut, en I82G, [)leur.!
siuccrement ^ar tous ceux qui , depuis sa chute, avaient eu des relations avee lui. Quant à Ramirez, il fut tué le 10 juillet 1821 , dans un combat livré soiiâ les murs de Buénos-Ayres. L.t'Ài du même mois , le général Rodriguez fut nommé gouverneur à Buénos- Ayres, et D. Bernardine Rivadavia, ministre des uHoires étrangères et de rintérieur.
Citoven vertueux, habile diplomate, adnuiu'strateur éclairé, Rivadavia.iovait loni<-teinps représente les provinces insurgées auprès des cours de Londres et de Paris. Ce sera sur lui principalement que pèsera, pendant quatre nnht'cs, le fardeau des affaires publiques. Aommé en 1822 gouverneur par intérim , Il apportera dans l'administrai ion les plus sage^ améliorations : son pays lui devra plusieurs décrets sur 1 inviolabilité des propriétés, la liberté de la presse et la publicité des . actes du gouvernement; il promulguera des lois d'oubli et de toit raiire, fondera une université et trois collèges pour renseignement des sciences, et favorisera l'exploitation des mines et le service des bateaux à vapeur.
BUENOS-AYRES, PARAGUAY, URUGUAY
Enfin on lui devra des ordonnances sur l'aiDortissedieut de la dette pu- Idigue «t la diminution des impôts Ç).
Hais, à partir de cette époque, les événements oui se sont passés dans les provinces ue laPlata dolus &e4itbieQt appartenir de. trop près à Thistoire oontemporaioe pour mériter de figurer ici avec tous leurs détails. Outre qu'ils sont présents à la meuiuiie de uiacun, la postérité n'a point encore commencé pour les hommes ^ui dominent cette période. L'anarchie et la guerre civile, comprimées quelque temps, reviendront bieulùt désoler cette malheureuse oontrée. Le Brésil «o profitera pour achever son acte d'usurpation dans la Jianda-orie/ituie , qui lui sera annexée, en 1622, sous le nom de Proomce dtpUUine. L*année suivante, l'Angleterre et les Llats- Unis reconnailroiit l'indcj'i» nd.iiice nationale des colonies es^iagnoles; les cortès ell»* mêmes nommeront des conmiissaires pour traiter de cet objet; uKiis le roi Ferdinand , rendu au pouvoir absolu, auuuikra tous leurs actes.
£n lftS4« le gouvernement républicain ôc»ra procînnié dans le Haut-Perou.
On verra se former dans la nouvelle !lfrovirice eisplatine un parti indépendant qui rejettera à la fois la suprématie de Buénos-Ayres et celle du JBresiL.A sa tèle figureront le colonel I^alié^a et don t ructuoso Kivera ; le premier se fera reconnaître diet' do gouvernement. Les l'.rësiiiens accuseront les provinces de la l'Lita de connivence avec les msurges, et de cette collision résultera, plus tard, une déclaration de guerre. Le 11 mai siii vant, Hiv,i(la\ia se retirera, et de l-asileras remplacera le gouverneur iiodrKuez.
£es représentants des provinces-
(•) Lrs revenus porçus dniis l.i province de Kuéiios-Ayres pendant ic^ âni)i-t.-!> i8aa «I cSa3 M foni Mevé» à 4,53 1,694 piastres fortes. Le* dépens*-* ont l'xrrilé ri'ttt soiiinic de 19,480 piastres lorirs. La renie de la dette consolidée se mouuil i 53o,ooo piastres.
unies de la Plata, rassemblés en congres général, adopteroiit, dans le courant de Tannée 1836, le système de PL liion sous le titre de BéjpuAUque argentine.
Le 7 lévrier de cette même année, Rîvadavia rentre au pouvoir avec le titre (le pr^ident. La guerre contre les liresiliens se poursuit avec \ loueur, pendant toute l'année 1827 , dans la province désolée de Montévidéo. Les succès sont variés : les Buenos- Ayriens ont l'avantage sur terre, et succombent dans les combats de mer.
Ri\adavia, que les factions ont abreuvé de dégoûts, quitte de nouveau les affaires le 28 juin 1827. Il sera bientôt remplacé par le président Lopcz.
Enfin, cette guerre du Brésil, (^ue
l'on croyait interminable, est arn'tée par le traifé du 27 août 1K2.S, qui proclame l'indépendance de la BnudacrientaUy sous le nom de H^judAique cispiatine.'Mùlscei heureux événement n'apportera pas la trancpiillité dans les provinces-unies; de nouvelles factions 8*élèvenmt sur les débris des premières.
Les unifaires , sous l'influence dw
t général don Juan de Lavalie, veulcitt e maintien de la république avec la suprématie de Buénos- A \ rcs : les clt'i ali'<f('s ^ diriî^és prir le (oîonel l)orrégo, demandent l indepcndance de chaque province avec un système fédérai. Lavalie triomphe de ses adversaires, et Dorréf;o, que le ^ort des armes fait tomber en son pouvoir, est fusillé sans forme de procès.
Ln provinces indignées courent aux armes , et déclarent que Lavalie est mis hors la loi.
Les années 1829 et 1830 verront se poursuivre avec acharnement la lutte Qea féïk'ra/i.sff's et des unifairr.s'. Les premiers obéissent a Lopez et à Quiroga; les seconds, à Lavalie. Le parti delà confédération se renforcera o'une troupe nombreuse de monfeneros , que puidera d()n Juan-.Manuel Hosas. Lavalie, obligé de céder à forage , déposera le pouvoir entre les mains du g^éral Viamont. £n vain il tentera
de nouveaux efforts par un débarquement effectué, en 1831, sur la côte ^Enire-Rkn; Il sera battu complètement, et ses troupes se disperseront.
victoire de^ Jêdéralhtes amènera la dissolution de la république, mais elle n'éteindra pas la guerre cîTile. La discorde, ramoition et la vengeance se livreront encore de sanglants combats sur cette terre bouleversée. La misère et le deuil entreront dans toutes les familles; les bons citoyens se retireront des atïairrs, et attendront du temps seul un remède à tant de maux.
An milieu de ce conflit de tous les éléments politiques, il deviendra même impossible de trouver un chef assez dévoué pour se mettre à la téte du gouvernement. gestion des aflfoîres sera confiée provisoirement à une commission de trois membres du corps législatif, nommée à la pluralité des suffrages. Le général Pachew sera enfin élu président au mois d'octobre I834, mais cet officier cénérnl n'acceptera pas un si pesant lard eau.
S*tl est déplorable de voir les belles provinces du Rio de la Plata ainsi désolées, il Test davantr.îie encore de songer que de semblables désastres se font sentir, sans exception, dans tontes les parties de c« vaste continent où nous avons importé nos fatales dissentions. Le Brésil, la Colombie, les Guyanes, le Chili et le Pérou of- Irent le méine spectacle d*oppreB8ion
et de résistance, de tyrannie et de rébellion , de cruauté et'de vengeance.
IVulie part, cependant, la nature ne s'est montrer plus grande et plus sévère que dans cette Amérique du Sud, où , à cùté de tant de richesses, elle a prodigué les jeux les plus terribles de sa capriciciise fccondité, les fleuves immenses, les cataractes, les précipices, les déserts incommensurables, les gigantesques végétaux , les poisons , les animaux malfaisants et les hordes d'anthropophages. Sur aucun point do globe, Vitonmie civilisé n'aurait eu un plus grand besoin de firire osagt de cet esprit d'association que le diristianisme a développé partout ailleurs avec tant de bonheur. Là , sur des rivages inhospitaliers, en présence de tant de périls, les querelles de la vieille Euronc ne devaient pas trouver d'écho; il tallait oublier les antipathies de nation à nation, les jalousies de voisinage, et les misérables intrigues de cette politique du moyen rîiie
aui a coûté si cher à l'humanité. Mais n'eu a pas été ainsi , et les convulsions dont nous venons de tracer one rapide esquîs<r ont produit un retentissement si prolongé que rien ne fait encore présager le moment où rhistorien pourra dire one les bienfaits (le la paix ont succédé aux calamités de la guerre, et que les defosîabies exploits des guerriers ont tait
8 lace enfin aux paisibles conquêtes e la civilisation.
FIN
OD
MALOUINES
Par m. FRÉDÉRIC LACROIX,
ttBB contrées dont nous allons nous occuper sont comprises entre les 38*ôô* degrés de latitude sud , et les 60*- 77* degrés de longitude occidentale. Placées à l'extrémité du nouveau monde, et sous un climat inhospitalier, elles ne sont explorées que dans un \mt scientiiique. Là , peu ou point d habitante, et dans le stid, de rarei éta> blissements, presque aussitôt abandonnés que formés ; au nord comme au midi, des indigènes trop occupés du aoin de leur subsistance , pour avoir jamais eu le teiops de s*initier aux principes des civilisations voisines, telles que celles du Pérou et du Chili. Ces peuples sont aujourd'hui, à quelques modifications près dans leurs usa-
§es, ce qu'ils étaient à l'époque de la écouverte de cette partie de l'Amérique. II est vrai que ['imprudence et la conduite essentieliement iiii|)olitique des premierB Espagnols établis au milieu d'eux a dâ les éloiiîner sinsulièrement de tout ce que l'Europe aurait pu leur donner et leur apprendre dans bar propre intérêt. Ajoutons que le spectacle de la prétendue civilisation dont jouissent les pays limitrophes
1'* lÀV* CPAIAG0«U, XSULS-DC-;
n*a pas dd encourager les Patagons et les Araucans à suivre l'exemple des populations indigènes du centre , qui se sont laissé docilement inoculer les vices de notre société. Partout, en effet, dans l'Amérique méridionale, la race blanche a introduit raiiarchie et l'immoralité; partout, le despotisme monarchique ouTambition de quelques intrigants sans génie a fait naître le
Î)lus déplorable désordre, et empéciié e déveloopement normal des nations les plus ravorisées sous le rapport de l'intelligence. Depuis les provinces septentrionales du Brésil jusqu'à Burnos-Avres, depuis la Bolivie et le Pérou jusqu^aux frontières méridionales du • Chili, ce ne sont que luttes sanglantes, déchirements continuels, et haltes forcées dans Tornière de la barbarie et de r ignorance i spectacle bien propre à jostifier le paradoxe de J.^. Ronsseau sur l'état sauvage. Il n*est donc pas surprenant que les peuples du sud n'aient pas encore été tentés d'avoir leur part des tristes avantages d'une pareille civilisation.
Il y a lieu de s'étonner que cette curiosité instinctive qui , à défaut dc
:'so SX iLss MALOUintt.) 1
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mobiles plus puissants, pousse l'homme à visiter les pnys lointnins, n'ait presque pas été éveillée par les contrées tnagellaniques. Tandis que les puissances maritimes luttaient de persévérance et d'efforts pour explorer les régions glacées du pôle arctique, et pour découvrir Tinutile passage au nord-ouest , Teitvéïnité sud du continent américain restait enveloppée d'un profond mystère, comme si eWe eût été prot^èe par un mur infrancliissa- Me. Qneiqnes navl^teiin se hasardaient bien dans le détroit de Magellan et dans les eaux du cap Born, pour enricliir la science nautique d'observations nouvelles sur ces parafes tl ^an-
f [creux ; mais on ne s'occupait que fort égèrement d'examiner l'intérieur des terres, de connaître le caractère et les aptitudes des indigènes, d'étudier la nature du sol et ses produits , de constntrr les avantages possibles d'un établissement sérieux dans ces contrées. Aussi sommes-nous réduits à de Tagues conjeetoiw iMitioèKèMmenl sur le centre de la Patagonie, qui est entièrement inconnu , et que les géographes sont obligés de faire figurer en blanc sot leurs cartes les plus dé-
t:iill(rs.
lin jour viendra, sans doute, où il n'y aura pas un seul point de la siîrface du globe qui n'ait été visité , où Chaque être aora dit à la science ses qualités et ses afflnite s, où rien rnlîn de ce qui existe ne restera à delinir et à classer. En attendant, l'orgueil humam est oMigé de iliuniHicr on présence de ce qui est eMOTt poUT m éÊ domiiiie des éûgnMi.
Si turtf ion aéogrnph iqiir . Cnn figuration générale et limitps. La Patagonie s'étend du nord au sud , sur une longueur -d'e«firon qniiAre cent soimile^ cinq lieues, entre les 35" dcg. 38' et f)3* deg. 54' de latitude sud. Sa côte ocddentaie commençant au 88° degré environ , et sa o6te orientale ni 41* deeréde latitadte, ses trois points éx- IriMMi, k GorricBtef à Teat, le
cap Froward au midi , et le promontoirc qtii s'avance dans le grand océan austral , en face de TUe de Clnloe , a l'ouest, forment comme im vaste triangle, dont les côtés inégaux précctttent dans leur tracé des courbures convexes an nord et à l'ouest , et concaves à l est. Les limites de ce pays nont, an nord , le €bili , dont il est paré par les Andes, depuis le golfe de Gunitecca jusqu'au-dessous du volcan de Chilian, et le Bio-Negro, dont le cours, d*oue8t en est , remonte sensiblement du sud au nord; à l'est, Tocéan Atlantique; au midi, le détroit de Magellan, et à l'ouest, le grand océan austral. Les dimensions de la Patagonie varient beaucoup : on estime à cent lieues sa largeur moyenne, mesurée depuis le fond du golfe Saint- George à Test , jusqu'à celui de Guaitecca a l'ouest; et on porte à soiiantesix mille six cents fieues mrrt'es sa superficie totale , en y comprenant toutefois l'archipel de la Terre-du-
Golfes y caps et montagnes. La côte orientale de la Patagonie présente deux grands golfes, celui de Sainte Joseph an nord , et plus bas , au sud , celui de Saint-George. La côte occidentale en a trois : celui de Guaitecca , au nord, celui dePénns, audessous , et enlin , celui de la Trinité, qui, avec le précédent, forme la presqu'île de Tres-Montrs. La pointe de terre oui mérite le mieux le nom de cap, est celle de Froward , à l'extrémité •ad du continent et au sommet de ran|^ dbtos que décrit le détroit de Magellan, Cependant on peut citer encore le cap des Vierges , qui s'avance dans les flots, non loin de ToaTerture orientale dn détroit Cest an cap Froward que commence , sous le nom de Sierra Nevada de hs Andes, \n chaîne gigantesque qui traverse tout le nonvean monde en longeant, à plus ou moins de distance, le bord ocridental. Ces montagnes et leurs nombreuses chaînes secondaires composent la charpentedes contrées que noos Âq> dioRs. Celle de Casuhati, qui comneoee à la cdte occidentale , près dn
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cap Saint» André, s'enfonce dans let ques-uos eonm suivant, du nord au
terres, en remontant fers le nofd- wd, la direction 4m Andes, et se
ouest , et tourne brusquement, pour tournant d'oup'ît en est pour venir se
courir nord au sud, pies<pie ju&- jeter dnns TAtlantique, au-dessus du
qu'au détroit de Magellan. cap des Vierges. La cote occidentale,
Fàiemns. Nulle terre ne Justifie profondémem dentelée par les goifts
mieux l'opinion émise par plusieurs du Guaitecra et de la Trinité, qui ont
savants qui attribuent la formation chacun leur arcliipel, et par la terre
du continent américain à des éruptions de Guillaume IV et la péninsule de
volcaniques. Les cratères encore on- Brunsvîok , compte vn nosalwe im>
verts du Saint-Clément, du Mediê-' mense de cours d'eau; mais auow
lena^ du MinchimadivOy de VOsorno d'eux ne mérite d'être mentionné,
et du CAt//an^ dans la Patagonie; ceux. Lacs. Une narticularité qui doit
bien plus nombreux, qu*on voit df^/^Uh être si^alée, <reit la disposition de
mérés dans l'archipel mageUaniqoe; la plupart des rivières et affluents
d'autres enfin dont nous retrouverons qui sillonnent In côte occidentale ,
les traces, tièdes encore, dans les îles à se transformer en oetits lacs, soit
Malouines, sont plus que suffisants au milieu , soit à la Gn de leur
Bour donner un certain degré de pro* cours. Les seuls de ces lacs dignes
abilité à cette nssertion, d'être cités sont celui de Tehuel,
Fleuves. La Patagonie n'a point de placé, à ce qu'on présume, au centre
grands fleuves. Le nlus remarquable de la Patagonie; celui de Nahuelliapi,
est, en descendant la cdte orientale, oui t^ébma dans le voisinage dss A»-
le Rio«Negro, qu'il ne faut pas oo»* des, et qui est assez vaste pour ren-
fondre avec la rivière du même nom fermer une petite île nommée île des
qui se jette dans le fleuve des Ama- Tigres; enfin un assez vaste kissia
zones. Celle dont nous parlons prend placé k VetteimÊé nord-est de la lem
sa source sous le 36* Sâ de latitude, de Guillaume IV, non loin de l'Ctwa^ik
et a son embouchure par 41" de la- Water, et dont le contour n'a pas été
titude et 63° de longitude occidentale assez complètement relevé pour qu'on
environ. Plus bas, est le Rio de los Ca- soit certain que c'est un lac véritable,
merones, qui, à ee qu*on suppose, et non Tun de ces enfoncements si
prend naissance comme le précédent fréquents sur la côte ouest. Quant
sur le versant oriental des Andes. Il aux lacs de moindre dimension qui
coule d'abord du nord au sud en incii- accidentent les plaines , ils sont tous
nant légèrement d*ouest en est, et aidés, au nmiiis^Unf la partie septe»*
l^avanceensuitedans cette direction, en trional^
remontant sensiblementdu nord au sud. Climat, aspect. On sait peu de Sa source est, dit-on, placée aux 40° 30' chose des productions de la Patade latitude et 71» 20' de longitude; son gonk considérée dans son ensemembouchure aux 45'' de latitude et 66^ file. Les dernières terres de l*Aniéri* 20' de longitude occidentale. Ce Oeuve que méridionale, bien que ne dépnsa un nombre infini d'affluents, de sorte sa nt guère le 55* degré de latitude que le peu de notions exactes qu'on a sud , sout exposées à une tempérasnr l'intérieur des terres rend fort ture presque aussi âpre que celle difficile, pour ne pas dire impossible, du Groenland, Elles n'ont été réella description précise de son cours lement l objet que d'études partielprincipal. Au-dessous, est le faible cours les; aussi les témoignages des voy»a*eattnonuDéRîo-DeBiderado,quieoHi- geori paraissent-ils souvent oontt»nence au Inc Coluguape^par Tl» 50' de dictoires, chacun d'eux ayant souvent longitude et 47» 15' dé latitude sud; appliqué à la contrée tout entière ce •nfin le Gallegos, dont le cours est qui aurait dû être restreint à la localité encore un problème pour les géogra- qu'il avait examinée. L'intérieur de plMi,M«a«s'tt soit u^îqBér par qusl- f 44iciqm ot de la IlouveUoaolland^
«tt à peu près dans le mtme eas, et il ftudra encore bien des travaux pour que nous n'ayons pins à déplorer une telle ignorance. La Tatagonie, nu dire de certains voyageurs, ne présente que de vastes cféserts, quelques rares prairies et d'imnionses espaces imprégnés de nitre. Selon d'autres, au contraire , elle offre de magnifiques fotèta riehes en bois de charpente. Ces observations sont vraies, rn rapportant la première à la partie nord-est et sudest du territoire, et la seconde h la IMirtie ooest et sud-ooest. H n'y a rien d*étonnant, au surplus , à ce que d'aussi vastes contrées présentent une grande variété d'aspect. ISous en avons en Europe , et sur une échelle beaucoup moins étendue, des exemples bien plus remarquables. Il ne faut pas oublier ensuite que rhomme n'a pas encore transporté là sou active et féc-ondante Industrie. Ce qu'il a obtenu sous des latitudes aussi froides et dans des pays encore plus ingrats , est une preuve de ce qu'il pourrait, si la population, augmentant en Amérique dans la même proportion qu'en Europe, donnait h chaque terre son importance et sa valeur.
Tous les auteurs s'accordent pourtant à reconnaître que sur la limite de la zone septentrionale de la Pataîînnie le solest plus riche et plus fertile que dans la région du sud. Au nord, les regards se reposent sur de riantes oasis , où quelquefois les arbres fruitiers d'Europe, transplantés par les premiers colons espfignols , se confondent avec le saule indigène. On est agréablement surpris de trouver sur les rives du Rio-Negro îe fitïuier, le cerisier, le pommier et la "vigne, dans tout le luxe d'uns végétation vigoureuse. En somme, à part le territoirequl confine à la république de Buénos-Ayres, l'aspect de la partie connue de la Patagonie est essentiellement monotone. De grandes plaines où l'on n'aperçoit que de rares buissons brûlés par la sécheresse, çà et là quel-
Sues monticules qui élèvent au nulieu es landes désertes leurs têtes privées d'ombrages , tel est le triste panorama qnl se démle sous les yeui de rétraD-
ger, dans un rayon très-étenda do territoire patngon.
Cnnsfih/tion du sof. A partir de ce point de notre travail, nous sommes obligé de mettre à contribution, et très - largement , le bel ouvraj^e de ]M. Alcide d'Orbi^ny, sur l'Amérique méridionale. Cet hal>ile naturaliste, qui a parcouru pendant huit années consécutives tout rhémisphère austral du nouveau monde, a séjourné huit mois dans la Patagonie, étudiant les richesses minérales et animales de ce mystérieux pays, et vivant sous la tente de IMndigène. Aussi a-t-il pu noue faire connaître, dans les détails les plus minutieux et les plus intimes, toutes les parties de cette vaste contrée qu'il a eu le temps de visiter, telles que la zone septcntrionnio, voisine du RioiNegro, et la zone orientale ju<;qu'à la péninsule de Saint-Joseph. Cest là, pour nous, une véritable bonne fortune ; et nous nous ferons d'autant moins faute de puiser à une source si précieuse I que M. d'Orbigny a bj|n voulu nous y autoriser. Nous avouons donc en toute franchise que ce qu'on va lire sur le nord de la Pata.îonie et la population qui l'habite, est le. résume des opinions et des récils du savant voyageur, le seul guide sdr auquel on pmsse se lier en pareille matière. ÎVous avons ni^me plusieurs fois cité textuellement , comme l'indiquent les guillemets ; nous pensons que , dans certains cas, l'analyse ne peut pas remplacer la citation exacte, parce qu'il y a dans les ouvrages de ce genre des fragments qui ne comportent pas le résumé, et veulent être reproduits tels quels , sous peine de nuire au sujet que I on traite, et à l'auteur que l'on soumet à une maladroite dissection. Il va sans dire que cette nécessité n'e.xiste que pour les choses caractéristiques, comme les détails de mœurs, et nullement pruir ce qui n est pas partie intégrante tiu tableau d'un pays ou du portrait physique d'un peuple.
Ce n'est pas à dire que nous n'ayons exannné avec soin l'opinion des autres vovageurs, et fitit usage des matériaux qu'ils nous fooraisssleiil, aima
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tme det inductions que leurs asser- QOOS contradictoires ont fait naître dans notre esprit; mais c'est du témoignage de M. d'Orbigny que nous noiit tommes princtpalemeot aidé.
Cest rautoritc de son nom qui domioe Tensemble de notre travail.
Le rouage dans l'Amérique mériékmalê irest pas le seul livre qui nous ait fourni les renseignements curieux et tout à fait nouveaux qu*on va lire ; nous avons aussi mis à profit un autre ouvrage plus spécial et non moins re* marquabie; nous voulons parler de V Homme américain y traité de physiologie des plus précieux pour Tetude des races du nouveau continent, et qui , sous plus d'un rapport , place définitivemcnt !Sf. d'Orbigny à cdté de M. de Huniboldt (*).
Il est fâcheux pour nous que la géographie , la géologie , la philolosie et une partie de l'histoire naturelle du Voyage dans r Amérique méridionale n'aient pas encore été livrées à la publicité, ^'ons aurions pu, à Taide des renseignements que nous promet ce complément d'un livre déjà si utile, donner à la description générale de la Patagonie un développement mieax proportionné m autres parties de cette notice.
IVofis commençons , à propos de la constitution du sol de la Patagonie, nos citations et nos rteomés fragosentaires :
« Considéré sons le rapport de sa composition , le sol de la partie septentrionale parait offrir, depuis le pied des Andes jusqu'à la mer, une succession de couches de terrains tertiaires, contenant des alternats de coquilles il eau douce et marines, et des ossements de mammifères , au milieu de grès friables, si uniformément stratifiés que , sur les côtes de la mer et sur les rives du Aio-I^egro , où se remar-
(*) C«tt nuù ropÎBioQ de M. Dtnrin;
savant naturaliste nn;;]ais, qui a exploite le détroit de Magellan ea compagnie du capilaine King, et dont la compétence en eelte maliéra ne peut éire eoaieitée.
quent partout des falaises d*une grande
hauteur, on peut suivre la moindre coucfie l'espace de six à huit lieues, sans qu'elle varie sensiblement d'épaisseur.
Plusieurs échantillons des rocnes, ainsi que la description des voyai^eurs, m*ont prouvé que les mêmes terrains occupent presque toute la Pataaooie, sur la cdte orientale jusqu'au détroit de Magellan; au reste, le sol tertiaire se continue au pied des Andes, vers le nord, communique avec celui qui borde le grand Qiaeo, et circonsdrit partout les Pampas proprement ditas^ lormées invariablement d'argile à ossements et de terrains d'alluvion. Les Pampas elles-mêmes sont beaucoup moins étendues qu'on ne l'avait pense, puisqu'elles ne participent pas ou tout du sol de In Patagonie , cessant entièrement au 39' degré, pour faire place aux terrains tertiaires des polies sus> traies : ainsi , à Texcention des atterrissements et des boras des rivières , la Patagonie n'est pas propre à la culture, ear elle offirâ partout des terrains sablonneux et secs , qui ne conservent pas l'humidité nécessaire. »
Nous avons eu déjà l'occasion de dire ^ue les plaines de ce pays étaient impreg^nées de sel , et que les lacs de la partir nord ctnient tous salés. Cette substance est si abondante dans les terrains de la Patagonie qu'elle se manifeste seevent en eflloresoenees à leur surface, même sur les atterrissements des rives dti Rio-Negro; aussi aucun puits n'y a jamais donné d'eau potable; et cellCHà même eue les estaneleros boivent, à défaut d'autre plus douée, est si saumâtre, qu'elle occasionne aux étrangers des coliques violentes et une d^ssenterie dangereuse. Cette disposition du sol , et la découverte réoente de certains fossiles significatifs, annonceraient que la Patagonie a été couverte par la mer. Si 1 on admet eette hypothèse qui semble parfaitement rationnelle, on s'expliquera facilement la formation des nombreuses salines qui offrent aux colons du Carmen leurs produits naturels: ksesn, en se retirant, ont laissé des 1ms niés
dont la partie liquide 8*est évaporée , ^râce à la rareté des pluies et à l'extréine sécheresse. Les parties salines 68 tant eoBOMitrée» dans l« fond de ces réttrvoirs, et ont enfin passé à Tétat de cristallisation. Il est, du reste, à reiuarquer que les bor^A de ces salines MofaniMit ém criatam que les iodi*-
Sènes prennent à tort pour du sel , car M ne sont autre chose que du gypse ou auliate de chaux ; quelques • uns de CM cristaux an aiguiuaa ont jusqu'à db on deuia pouces de loDcueur, et
Î>euvent passer pour les échantillons es plus compkta et lea plua beaux en ce gei^e.
XmOIBB NATOULLB. — f^igé'
taux. Le voisinage des établissements agricoles de Buenos - Ayres a influé assez puissamment sur la partie de Patagonie que balgoe le Rio-r<egro, pour qu'on y trouve des fermes où sont cultives la plupart de nos céréales et
2uelques-uus de nos arbres fruitiers, Duméréa daaa la [paiagraphe relatif à l'aspect du paya (voyez page 4).
M. d'Orbignv y a rassemblé cent dix-sept espèces de plantes, nombre plus oue suffisant pour justifier ce
fiays du reproche da aomplète stériite; mais, parmi ces cent dix-sept espèces , il n'en est malheureusement aucune qui soit digne de fixer particu- HèraaMBt notre attention.
Animaux. Le règne animal est plus intéressant, I^ous nommerons le Imp rouge Ccania jubatus), qui fait la guerra au |;aiiinaoéa; le eoufou/ot, ce tigre améncaln qui, après s'être ras* sasié de sang et de chair palpitante, couvre d'herbes , de feuilles ou de sable, le reste de sa proie, pour y re?a« nir au beaoiii; dauxaapd(>es plus petitea de chats sauvages, le pajero et le mbaracaya qui font la cnasse , en concurrence avec le cougouar, dans les plaines qtt*arroae le Rio-Negro; la mai0etie qui répand une odeur fétide et insupportable quand un ennemi quelconque s'approche d'elle; le gioulon-arisou, eiploe da furet qui ae ereoia daa terrfera « at qui , doué des mêmea qoalitéa qiM 11 M»Ua« axhala, ^fûoà on
l'irrite , une forte odeur de musc (*) ; le zorriilo, autre mouffette , ressemblant aux martres , aux formea aveltes et sracieases , à la fourrure noire marquée de deux raies blanches longitudinales s'étendant sur le dos de la téte à) la queue; n'oublions pas le r«* «îmf da Patagonie qui , autrant Catesby, ne diffère de celui d'Europe que par sa robe d'un gris argenté. Cet ani" mal , encore plus rusé que celui doot lea mœm noua aoat eonnuaa,iart, !• soir, de sa tanière, pour aller surprendre les volailles dans les fermes. Sou* vent, poussé par la faim, et ne trouvant rien pour l'assouvir, il se jette sur les lanières de peau noD tannée dont les habitants font usage, les coupe, et les emporte. Aussi arrive-t-il fréquemment que des bestiaux ou des chevaux retenua oana on pare fermé de piqueta et de traverses attachées par des liens en cuir, s'ériiappent pendant la nuit, dé* livrés par quelque renard effronté qui a dévoré lea attaebas de la détore. Lta Patagons lea afatgnant aitrémement :
ils racontent sur eux une foule d'histoires plus ou moins extravagantes; ils vont jusqu'à assurer que les renarde aant assez nardis pour venir couper, pendant qu'ils dorment, les courroies qui suspendent leurs recados places en oreiller; aus«i ont-ils toujours Je aoln de lea mettre aeua la eorpa de la selle. Ils prétendant encore qu'une nuit, un renard, en tirant la longe d'un cheval pour se l'approprier, a pu amaeer la ebend même prèa de son torriar.
Nous citerons encore, parmi les mammifères qu'on rencontre en plus ou moins grand nombre dans la Pala« génie, la sarigm^ dont la tendraaaa maternelle est connue de toulle monde, et qui, comme on sait, cache ses petits dans sa poche abdominale, au moindre danger qui laa menaea. Dana le haut pays, on trouve plusieurs espèces d'animaux rongeurs, telles (jue les été' tio?nes, qui laoourent les plaines comme nos taupes ; les rats en troupes innom-
O Bute le noMe /vmM éU Cajmm,
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hfablM, indkèoes ou aaieoés par les lUiTiris fluroplins^ b souriaet leguyay
«iontquelquesfainilles, venues du Nord, peuplent les marais, et font entendre leur cri mélancolique à l'heure de la nuit où la biscache C) prend ses ébats; C(élo*ci est un animal spécial à cesooih trées, et ne s'approche jamais des tropiques. Il en est de même du léger tna;a, ou lièvre d'Amérique. Cequa> dnipède, voisin do genre des agowHt, est remarquable par son habitude de creuser des terriers profonds. Sa fourrure est gris roux foncé sur le dos et blanche sur le ventre; vers la queue lègne un croissant noir qui tranche agréablemeut avec le reste du oelage.
S^uelaues-uns sont aussi granas que es chiens de moyenne taille. Les indigènes leur font une chasse acharnée et s'y montrent fort adroits. Comme le mara a l'allure très-irréf^ulière et fait mille détours eu fuyant , les cbevaux, habitués à ce genre d'eRerdeOf font autant d'évolutions brusques que l'animal; de sorte que, lorsqu'on n'est pas fait à ce manège, on est infailii» Uement désar^nne. liais les Indiens y sont tellement accoutun)és , qu'ils suivent tous les mouvements du cheval* et qu'ils parviennent à fatiguer le lièvre au point de pouvoir, sans mettre pied à terre , le saisir par les oreilles et l'emporter.
On ne trouve, en Patagonie, ni singes ^ ni jaguars} ce dernier, le plus beau et le plus grand de tous les chats, après le tigre, ne pnsse jataais au sud des montagnes du TanJil.
Parmi les mammifères édcntés, nous ne pouvons omettre le pichiy appartenant au genre tatou. Les aninKiux de cette famille sont, comme ou sait, remarquables par le test écailleux et dur qui les rteouvre; ils ont le noseiu pointu, de grandes oreilles , des ongles allongés, quatre ou cinqdoigts en avant, et cinq en arrière. Ils se creusant des demeures souterraines et vivent de végétaux et d'insectes. Le pichi est un charmant petit animal, très-familier,
f*) Ou mieux vUcaciic , es|>èce de diinddua, de h fimille d« roogran.
absolument inuffeosif, et extrêmement redierfhé pour sa etudr «d ne serait
pas déplacée sur les tables les plus somptueuses d'Europe. Les Gauchos et les uâturels le font cuire en le posant sur des charbons ardents du côté de la carapace, et quand il est suffisamment grillé, les écailles se détachent très-facilement. Il n'est pas rare de reucontrer des pichis dans les niaii^oos des colons, ou ils divertissent par leurs gentillesses et les poses singulières qu'ils prennent quelquefois.
Les marais du Rio-Negro servent de refuge à un grand nonbieda judoorit à coUier, ou sangliers d*Amérique, animaux aussi intraitables dans ce pavs que partout ailleurs. Une espèce àe cerf, nonunée guacuH , est aussi trèscommune dans la Patagoaie, mais elle est rnoiris intéressante que le guanague, dont la chair et surtout la fourrure sont si précieuses aux indigènes.
Ce dernier aaiaud, que quelques naturalistes considèrent comme n'étant (jue le lama à Tetat sauvage, est dans 1 Amérique méridionale le représentant du cbameaud'Orient II peut être oofl»> paré , pour ses formes extérieures, à un âne , avec des jambes et un cou plus longs. On le trouve en grand uonabre dans toutes les parties tempérées de TAmériquc du Sud, depuis les lies boisées de la Terre -du -Feu jusqu'aux régions montagneuses de la Plata , et même jusqu'à la Cordillière du Pérou* Quoiqu'il préfère les lieux élevés, il hnhite les plaines de la Paiagonie méridionale. Fn général , ces animaux vont par petites troupes de douze à trente; néanmoins, sur les vifieaaejstentrionaies du détroit de Magellan, us se réunissent eo bandes nombreuses et pressées.
Un trait particulier du caiaeière da
ce quadrunede est la curiosité. Quand,
par hasara, on se trouve face a face avec un guanaque isolé, au lieu de fuir, comme son instinct sauvage devrait le lui conseiller , il s'arrête, et
vous considère avec attention ; un instant après , il reprend sa course, et s'arrête encore pour vous regarder. Si l'on prend quelque postm dinuBge ,
par exemple , si l'on s'étend à terre en tenant les jtanbes en Tafr, il s'approche pour reconnaître le singulier objet qu'il a aperçu de loin. Quelques voyageurs ont ei'nplo;^é ce stratagème avec SQccès ; et parfois même , tes guanaques semblaient croire que les coups de lusil (jii'on leur îirnit sans les atteindre étaient une suite de la plaisanterie. M. Darwin, naturaliste anglais, en a vu quelques-uns sur les monta* gnes de la Terre-dn-Feu , non-seulement hennir et crier qiinnd on les approchait , mais encore se cabrer et sauter do la façon la plus grotesque.
Ils sont susceptibles dYducntion , et quelquefois très-familiers. Ils sont alors extrêmement effrontés , et attaquent rbommo en le frappant par der> rière avoc leurs deux genoux. On assure que ces singulières agressions ont pour motif leur amour jaioux pour leurs femelles. Il en est tout autrement do guanaque à Tétat purement sauvap;e ; il n'a aucune idée de la défense naturelle . et un seul chien suffît pour venir a bout de lui, maigre sa haute taille. Lors<|oe, rtonis en troupeaux, ils sont assnillis par des hommes à cheval , ils se dehnndent tout à coup, et fuient étourdiment sans savoir où 88 diriger ; c'est ce qui facilite la chasse que leur font les Indiens : ils les poussent aisément vers un point cent ral , et les cernent de telle façon , qu'ils en sont bientôt maîtres.
Les guanaques se jettent volontiers à l'eau. Quelquefois , dans le détroit de Magellan , ils passent d'une île h l'autre. Byroo, dans son voyage, en a vu qui buvaient de Teaa salée; et les officiers du vaisseau anglais te Beagle en ont aperçu un troupeau entier qui paraissait boire le liquide contenu dans une saline do cap Blanc. Du reste, s'ils ne pouvaient pas supporter l'eau salée, ils risqueraient, dans certaines parties de la Patagonie, de périr de soif. Pendant la journée, ils se roulent souvent dans des trous remplis de poussière. Les mù\os se battent quelquefois avec un certain acharnement.
Ces animaux ont une coutume qui paftU inexplicable : tous font leurs
ordures dans le même endroit. Quelques-uns de ces tas de crottin ont jusqu'à huit pieds de diamètre , cl
se composent nécessairement d'une grande quantité de fumier. Frezier re-> marque que cette habitude est com»
munè au lama ; il dit qu'elle est d*un grand avantage pour le^ Indiens, qui emploient les excréments du guanaque comme combustible. M. D'Orbigny confirme cette assertion, etjtssure que toutes les espères du genre, c'està-dire les lamas, les alpncas et les vigognes, sont douées de ce singulier lostinet.
Les guanaques paraissent choisir certains lieux, de préférence à d'autres , pour y mourir. On a vu , sur les bords du Santa-Cmz, par exemple , le soi blanchi tfossements, principalement dans les endroits buissonneux et voisins de la rivière. Ces ossements n*ofFraient aucune trace de brisure, ce qoi edt été tout le contraire, si les guanaques avaient été dévorés par des bêtesferoces. Le même fait a été observé sur les rives du Rio-Oallegos. On ne peut assigner aucune raison à cette habitude ; cependant il est à remarquer que lorsqu'un guanaque est blesse , il se dirige toujours vers le cours d'eau qui coule dans les environs. Ces faits peuvent servir quelquefois à expliquer la présence d'ossements intacts dans une caverne , ou ensevelis sous des couches alluviales ; ils ^uvent aussi nous apprendre pourquoi les débris de certains mammifères se trouvent plus fréquemment que ceux des autres espèces, dans les terraius sedimeutatres(*).
Indépendamment des quadrupèdes
aue nous avons énumérés, on trouve ans la Patagonie des bœufs, des clie- ▼aux , des moutons , que les colons européens y ont successivement amenés et naturalisés.
Les bœufs alimentent un commerce assez considérable de viande salée; aussi en élève-ts>n un grand nombre
(*) Ces dclails sur le gunnaqiie sont Iraduils par extraits de l'iolén^MOt ouvrage de M. Danrio.
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dans les environs du Carmen. Ils sont parqués auprès des estaocias , et c'est aussi la (ju'on les tue et qu'on prépare leur chair pour être exportée ou vendue à la ville. L'endroit où se fait cette opération s'appelle saladei o ou saloir. M. d'Orbigny en dooDe une description que nottsaUmia reproduire:
^ « Les bestiaux sont amenés aux en- ▼îrons de i'estancia ; et tous les soirs on enferme dans des parcs ceux qu'on destine à être abattus le lendemain.
Dés la pointe du jour , les Ottvriort se distribuent le travail : les uns montent à cheval avec le lazo, entrent dans lu parc , enlacent chacun un animal par les cornes , le contraignent k sortir , tandis que les autres , a force de coups , l'obligent à s'avancer vers le lieu de l'exécution, en face du liangnr. Aussitôt qu'il y est arrivé, Touvrier qui le pousse par derrière , sans descendre de cheval , d'un coup de couteau adroitement donné , lui coupe les Jarrets de derrière, afin de Tempécher de marcher ; puis d'autres le renver* sent et lui donnent un coup dans la gorge , pour le saigner ; ou bien en> core, s'ils sont pressés , ils lui enfoncent, ce qui exige une très-grande habitude, la pointe de leur ç^rand couteau derrière la nuque, de manière à atteindre la moelle épiniere ; et dès lors, la pauvre bête reste sans mouvement et comme morte, jusqu'à ce qu'on ait le temps de l'achever. Pendant que les hommes à cheval continuent ainsi d'enlacer et do tuer, d'autres ouvriers commencent à éoorcher et à décbarner ; mais aussitôt que le nombre d'anmiaux sufGsant pour le travail de la journée est mort , ce qui a lieu quel- ^Mfois de huit à neuf heures du matm, quoiqu'il y eu ait de quatre-vingts à cent dix tous les jours , deux s'attaclient à chaque bete. D'un coup de couteau ils fendent la peau , sur toute la loni^ueur du ventre , depuis la téte Jusqu'à la queue , et les jambes en dedans j deouis le coude , au point de jonction oe la ligne du milieu : ils cooeut les pieds qu'ils jettent, ecorchent animal , et, sur la peau niémei com-
mencent à le dépecer. Les quatre quartiers sont enlevés avec une dextérité étonnante et transportés sous le hangar , où ils sont suspendus à des crocnets destinés à les recevoir ; puis, CCS mêmes hommes détachent toutes les diairs des os en quatre ou six lambeaux , mais avec une adresse et une promptitude difUeile i croire : l'un enlève d'un seul morceau celles di s côtes , l'autre celles de la colonne vertébrale, également par grandes pièces, portées sous le hangar, puis jetées en tas sur des cuirs. Ils détachent la masse (les intestins , que des enfants s'occupent à dégraisser avant de les mettra h part.
« Dès que tous les animaux tués sont ainsi dépecés, les ouvriers portent les peaux dans le hangar» et enlèvent la ehair de dessus les quartien , toujours avec la même adresse , jetant à mesure les chairs d'un côté, sur des cuirs , et les os d'un autre. Quand tout est fini , commence une nouvelle opération à laquelle tous se livrent ensemble. Il s'af^it de revoir séparément chaque lambeau, pour le Tendre, s'il est trop épais , pour lui enlever le surplus de la graisse et le rejeter en tas. Cela terminé , l'on étale des peaux à terre , on y met une forte couche de sel, puis un ht de morceaux de viande étendof avec soin; et alternativement de Tun et de l'autre, jusqu'à ce que tout soit placé de manière à en former une haute pile carrée , à laquelle on ne touche pas de dix à quinze jours, pour que les cnairs se saturent bien do sel. Ce temps écoulé, on expose journelleuient la chair à l'air, sur des cordes , jusqu'à ce qu'elle soit tout a fait sèche , ce qui la rend moins lourde et plus facile a transporter. Les peaux se salent de la même manière que la chair. On les laisse en pile pendant quinze jours ou un mois , puis on forme un paquet de chacune d'elles , quand il s'agit de les embarquer pour les livrer au commerce.
« Les graisses sont divisées en trois classes : il y a d'abord celles qu'on enlève des intestins , et qui fimnent le
suîf (sebo) ; ellc« sont souvent envoyées en barriques , seulement empilées ou fondues ; c*est la dernière qualité , dml 60 M sert pour VéMn^ ém pays et pour l'exportation ; puis eclle
an^on enlève des rhnirs (grasa). On en égage la chair , on la fait fondre , et on la met camitt imm des fenieg oo de gros inCeftini ; elle ii*est employée dans le pnv? qne pour la cuisine; cW une deÂ dt'nreeâ dont peut le moins se passer , soit l'habitant des campagnes, Mit eeloi de Bueoot-Ayres. On cueille enfîn dans les saladeros une * troisième sorte de graisse ; les ouvriers mettent à ^rt tous les os susceptibles de contenir de la moelle, et quand leur journée est finie , Ils brisent ces os, l'en retirent avec un petit morceau de bois, la fondent dansides chaudiène, et en fempliinint de pciiti barilt. Oetta dernièra espèce sert dans les cuisines du propriétaire , se donne en cadeau aux amis comme chose de prix, et se vend assez cher aux gourmets argentins, qui Pestiment beaucoup; c'est en effet , ?nns contredit , l'assaisonnement le plus délicat , bien supérieur à la graisse de porc, au beurre, et méoM è rhuile. Les ningues sont salées àpart, puis on les fait sécher, et elles deviennent ainsi un objet de commerce.
C*est un mets assez bon , estimé des oensommatevfs de viande sèche. Ceet principalement avee le Brésil qu'on en fait le commerce , ainsi que de la omisse, parce que les fortes chaleurs de fiahia , de Rio Janeiro , et de toutes les antres filles sRaées sous la zone torride, ne leur permettent pas de conserver de viande fraîche.
« Une fois que les ouvriers ont fini lenr ionmée de travail , ils s'occupent à nettoyer leur abattoir ; la tête avee ses chajrs , toute la charpente osseuse du tronc , et les os des jambes , sont transportés près du bord de la rivière, 06 Ton entasse tous ces rester , ainsi que les intestms, le cœur, le foie «t les poumons , qu'on jette aussi , lorsque les pauvres gens du Carmen , ou les Ifldnns, nevtennent pas lescbercher.
C'est ainsi que les os, recherchés avec tant d'emprauement en Europe, sont
abandonnés dans la campagne , et restent saiih usage. A peine , lorsque les chairs se sont putréfiées , le propriétaire fait-il enliever les cornes, qui sa détachent nlors plus facilement ; mais comme les environs fournissent assez de bois pour qu'on ue soit pas obligé d*emplo:^er les os en gnisa da finmlmatible , ainsi qu'on le fait dans tontes les Pampas de Buenos-Ajrres , ils sont abandonnés et ne servent absolument à rien. On rencontre, sur plusieurs points de la riva, de ces amas considérables d'ossements, qui attestent quîl y a eu un saloir dans le voisinaj^e , et qui y resteront jusqu'à ce que 1 industrie étrangère veuille se les approprier, en en faisant prendre des chargements pour les transporter en Europe , ou que l'industrie indigène les emploie oana le pays même , lorsque la ovilisation y aura transporté ses fiMques.
« L'Européen , témoin de l'exploitation d'un saladero , ne peut qu'être frappé de Tadresse et de la férocité dea ouvriers, ainsi (pie de la dextérité avec laquelle ils esquivent les coups de cornes des taureaux , qui , furieux d'être enlaola , ss débattsnt avec nna foraa extraordinaire, lorsquMIs approchent de leurs frères déjà morts sur la place, sautent, ruent , et mettent le cavalier dans un danger réel. Le spectateur fréorit à ohaqoe instant à l'aspect de ces hommes, qui , entoures de mille morts, se font un jeu de la colère du taureau comme de celle de la vache.
Leur présenoe d*esprit dans tona lea moments é^ale leur vigueur et leur adresse. Il est rare qu'ils soient blessés. Mais ces hommes qui ne craisnent
G 8 la mort, qui la trouvent oonmniel* nent, sont aussi durs pour les anl* mnux que pour eu\-m^mes. Ils jouissent des souffrances de leur victime, comme d'une sorte d'indemnité dea risques qu'elle leur a filit courir. Sou* vent ils la laissent longtemps se tourner à terre, les jarrets coupés, et riant des beuKiements plaintifs que lui arrache la douleur ; la mutilant gratuitement , et la livrant ainsi sans défense à d'éuonnes chiens, qui, lois^u'eUa
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beugle , lui saisissent la langue et la tirent avec force. Ce sont alors des applaudissements sans tin de la part M ouvriers , qui , tout couverts éè sang , le font couler goutte à goutte , en s'enivrant de ce spectacle, qu'ils aiment par-dessus tout. Comment ces lM>iiiMi , fi babituét à foir soufifrir » foiumiieDi-ils être humains? AuMis toujours le couteau à la main , se n>enaceot-ils sans cesse de se tuer , et s'amusentilt à se faire des balafres à la figure, do OOft» qu'il est rare que les Gauchos consommés n'aient pas la face couverte de cic^itrices. Ils s'assassinent avec autant de sang-froid qu'ils éeerchMil tià bmif on une géniise, d sans éprouver aucun remords. XJne circonstance, qui arriva plus tard dans cette même estaacia , prouve combieo ito lent pea toonblat aux asgoîMef éBt animaux: ayant achevé de toer tous les bestiaux , excepté les jeunes de Tannée , et craignant que ceux-ci oe fussent emmenés par Ma Indiens MNwmis , ils les reofermèteat daas ta parc, où, le temps leur manquant pour les tuer, afin d'en empêcher la ioustraction , ils leur coupèrent les Jarrets à tona* et les laissèrent eo eet état plusieurs jours avant de les achever , moyen de conaervatioa qvd leuc paraissait naturel.
« Le spectade d*iiii salâdero aat dea plus attristants. La mit, les mugissements des animaux enfermés dans le parc , et sans nourriture quelquefois depuis deux ou trois jours ; le jour , les beuglements plaintifs des bestiau ■lutilés ou expirant sous le fer de leurs bourreaux ; l'expression de rage de ceux qui cherchent vainement à se aouttraire à la meurt ; lea chuneora daa ouvriers, enteodues de loin ; et approche-t-on? quel spectacle! Huit a dix hommes dégouttants de sang , le couteau à la maio^ égorgeant ou dépeçant des anBsaax naona ou prêts à mottriri soixante à cent cadavres étendus san-
glants sur quelques centaines de pas e superticie. La , un taureau qui expire ; ici, un corps aneors hrtaeli maia inanimé ; des carcasses décharnées .
dea lambmiT da ahai» diifpanéi ; ai
tout cela au nnlieu des éclats de rire des ouvriers et des cris des oiseaux de proie , attirer par la curée , et va* laat an^esaos an attendant leur toar »
ou disputant aux chieiia Isa paittaa
qu'on leur abandonne.
« Je fus témoia d'une de ces réuaiona ferloitse daa oiseanK fid naaa MKinrisaaBt que de ehates mortes» Ja*
mais une estancia ne manque d'avoir aux environs un certain nombre de cathartes urubu et aura, les vautours de ces oontKéca, et de grands et de petits caracaras , qui vivent des restes des habitants; niais ces oiseaux ne dépassent pas le nombre de iiuit à ▼iogtt à Bsoina «l'en ne tsa mi animal ; car alors il en arrive une plus grande quantité , qui s'en vont dès qu'il n'y a plus assez de pâture pour teoa. Le jour aà Ton afall eommeneé à tuer pour ta saladsro* il y avait à peine une douzaine de ces parasites de l'homme. Bientôt, dans la journée, la vue du sang les attira de toutes (jarts; et ta Sôtr il en trouvait déjà au moins une centaine. Mais lorsqu'on eut placé les carcasses décharnées au bord de la rivière, et qu'on leur eut ainsi donné une curée nelta et inépuisable , les cathartes et les caracaras arrivèrent de tous les points , et tous ceux de vingt à trente lieues a la ronde aa féoniraiK en quelaues jours. Leur multitude aroaaiasait a ehaque instant; et , quand le saladero fut avancé, il y avait quelques milliers d'urubus , des centaines de caracaras, et uu grand nombre de chimangos et d'auras , qoî« toute la journée, perchés sur les ossements , s'y disputaient à grands cris les lambeaux de chairs, et couvraient de leors teintes sombres tous ces reatea sanglants. Là , aussi familiers que s*ils eussent été privés , ils se dérangeaient à peine lorsqu'on approchait ; ou bien» au bruit d*un coup de iusii, lenra volées , par le bruit de leurs ailea , imi« talent le roulement du tonnerre ; et leurs nuées tournoyant au-dessus de la pâture , à une moyenne iiauteur , faisaient ombre sur ta aoL À Buenoa»
Ayrcs , où il n'y a pas de noirs urukia, ka aientours des aatadasea « aa
hiver » sont couverts au contraire de blanches mouettes , qui vivent également de restes de ciiairs. Toutes ces réunions momentanées d'oiseaux di* vers se dispersent dès que la pâture manque ; cette société , qui paraissait si intime , se dissout , et si l'on abandonne rhabitation , on ne verra même plus nn seul de ces parasites dégoûtants, mais indispensables à l'estancia; car les chairs restées sur les ossements pourraient, en se putréfiant, mettre la peste dans le pays, tandis que les oiseaux enlèvent tout ce qui donnerait de rôdeur, et remédient ainsi à l'incurie des habitants. »
ReivraMMis notre énumération.
Les oiseaux sont en grand nombre dans la Pataconie; mais aucun d'eux n'a le plumage brillant et varié des espèces qui peuplent les parties centrales de l'Amérique. L'autruche , qui habite en troupes nombreuses dans le nord , est plus petite que celle d'Afrique , et a aussi des différences notables avec celle-ci. File a quatre doigts aux pieds, trois devant et un derrière, gros et rond ; ses plumes sont grises tout le long du dos , jusqu'à l'anus , et elle a la tête faite' oonmie celle d'une oie.
Son nom indigène est nandu. En octobre et novembre, elle pond dans les lieux les plus sauvages, et se borne à eouver ses œufs pendant la nuit ; encore cette tâche est-elle partagée par le mfile. Les habitnnts disent que quand rincubation toucbe à son terme Tautrucbe casse les eeuft non ffeondés, *'ifln d'attirer des mouches autour d'elle, et de faire servir ces insectes à la nourriture de ses petits. Un autre trait caractéristique de cet oiseau est son extrême curiosité. A Tétat domestique, souvent il vient se mettre au milieu d'un cercle de personnes qui causent, pour les recaraer ; à l'état Siuvsge, ce singulier instinct lui a été souvent fatal, car il vient reconnaître tout ce qui lui paraît extraordinaire, et le couguar le surprend alors sans qu'il poisse lui échapper par la fuite. La chair de Tautruche est très-rechercbée des naturels; •tes Gaudios a'ca
mangent que la poitrine, qu'ils appellent picaniUa. Les oeufs se vendent non-seulement dans le pays, mais encore à Boénoe-Ayres et à Montefidéo.
Les plumes du nandu ne peuvent être comparées, pour la beauté, a celles de l'autruche africaine; aussi ne serventelles qu'i dire des époossetoîrs. A Buénos-Ajms, et chez les Indiens Moxos, on les teint de couleurs brillantes. La chasse de cet oiseau se fait à cheval, et les habitants du Canoeo de Patagonie s'y montrent extrêmement adroits. T.'rmtruche n'est pas facile à approcher, car elle court avec une rapidité presque incroyable. Il liiut, dès qtt*on l'aperçoit, lancer son cheval au grand çatop'dans sa direction, pour l'attemdre dès le premier instant; autrement on fatiguerait inutilement la montttfe en tuivMit Twile nandu dans les mille détours qu'il mk^ sans se lasser le moins du monde, pour déconcerter le chasseur. Dès que le Gaucho est à distance convenable, il lui jette ses bolas, et bientôt le cou« les pattes et le corps m^me de l'autruche sont entoures de liens embarrassants. Quelquefois, se voyant cernée par les cavaliers, eNe cbercbe à éloigner les chevaux en les piquant de l'espèce d'ongle terminal dont son aileest armée; et, quand elle a perdu tout espoir de sahit, elle se précipite entre les jambes des coursiers, qui, épouvantés, envoient souvent sur le sable 1rs chasseurs désappointés. Alors, elle repart en ligne droite ; mais d'autres ennemis Patteignent de nouveau, et finissent par enrouler autour de ses Ioniques pattes une dernière bola, qui arrête définitivement sa course. Aussitôt on la tue, et le vainqueur lui coupe ks ailes, qu'il attache, en signe de triomphe , au cou de son cheval.
Cette cliasse est un spectacle des j)lus Intéressants pour l'étranger, et anime singulièrement les plaines désertes de la Patagonie septentrionale.
M. d'Orbigny a découvert dans ce pays une nouvelle espèce d'autruche, qu i! a nommée Rhea pentuUa; il croit que c'est elle, et non le nandu, qui va jusqu'au détroit de Ms^eUao.
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Il V a aussi le handu nnîn, que les Gauchos désigoeot sous ie nom d'àvuina pêUto,
Le nombre des oiseaux de proie est considérable en Pntngonie : ie redoutable condor, dont les ailes gigantesques atteignent jusqu'à qui nze pieds d'envergure, le condor, révéré des [ncns do Pérou comme l'épervierlefutdes Égyptiens, rase d'un vol majestueux les Inmtes falaises du littoral. Ce colosse ailé a des ooocurreots importons dans le ecUharte aura et le catharte urubu.
Le premier, aussi uommévuUur aura^ est une espèce de vautour avide, qui répand aolonr de hii une insupporta* ble odeur de putréfaction. L'urubu est une variété du précédent, et son odeur, ainsi que la liqueur sécrétée par ses narines, ont une grande analogie avec le muse, mêlé toutefois d'un horrible Jumet de viande pourrie. Ces oiseaux 8*abattcnt par centaines sur les corps morts, et sont, comme on Ta deja vu, teèB<iitiles aux Américains, en ce qu*îls les débarrassent des restes infects qui , en séjournant dans les lieux humides, pourraient occasionner des maladies épidémiques. Quand les urubos sont poursuivis immédiatement après leur repas , ils ont peine à s'envoler et dé-
§ orgpnt I;i nourriture qu'ils viennent e prendre, non pas tant peut-être pour accélérer leur fuite, en allégeant le poids de leur corps, que pour retarder dans leur poursuite les caracaras qui s'arrêtent |>our ramasser les dégodtauiM déjections de leurs ennemis.
liS earacara^ que nous venons de nommer, est un aigle extrêmement vo« race, qui se tient dans le voisinage des habitations pour se jeter sur les débris des animaux tués, et qui suit l'homme, comme s'il convoitait d'avance son cadavre, l/aigle couronné, ïaiale aguuaAd bu^e tricolore, et, sur les bords du Rio-Negro , quelques bmsards iiffamés, poursuivent incossamment leur proie. L'été ramène en Patagonie le faucon et des oiseaux carnassiers nocturnes, tels que le monotone nacuruiu , variéié de la cbouette-hibou , pnrticulière aux contrées mai^eliaaiques , le du$ d'Europe,
Vcf/raie au cri sinistre. La c/ievéche urucureOf espèce de diouette, qui fait son idd dans des terriers usurpés , se rencontre, même de jour, dans les plaines; les bois, au contraire, donnent asile à la plus petite des chevêches, oui se balance, en plein midi, sur les branches flexibles du saule.
Parmi les oiseaux de moindre grandeur, on trouve dans la Pata^ïonîe les rhinomies , que M. Isidore Geoffroy St-Hilaire place entre les Maffia^ et les marUru, mais qui se rapprochent davantage des four?nî/îers ; un merle, que l'hiver chasse du détroit de Magellan, et qui fréquente les balliers. Près de ce dernier , vit d'ordinaire le moqueur de Patagonie^ oiseau bicarré, dont le chant, module tantôt en gammes chromatiques, tantôt en cadences mélodieuses, a été regardé comme une imitation de relui des autres oiseaux ; il se perche aussi sur les maisons et se familiarise avec l'homme au fioint de ne se plaire que dans son voisinage. Les buissons recèlent le irofjloatfte sautillant, ou roitelet, le craintit synaUaxe, insectivore, variété du précédent, et le léger gobe* mouche. Les prsiries du nord-est sont fréquentées par quelques pipis, autre insectivore, qu'on a confondu avec l'alouette; par des musciscucicules , variété de ùk DioucberoUe ou gobe-mouche ; par la joyeuse alouette, et par un tangara, qui peut rivali.ser pour la variété et l'éclat des couleurs avec le eoUbri. Ce petit oiseau est le seul de sa famille qui visite les marais, où se montrent aussi les troupiales sociables, aux teintes noires, ou aux couleurs vives, et ViUwmeau militaire , qui doit son nom à ses épaulettes et à sa poitrine rouges.
Signalons encore dans le voisinage du Rio-lSegro plusieurs opèces d'AinmâeUet au vol agile, quelques engoulevents, le diuca ou gros-bec dn Chili, variété du gros-bec, qui se fait remarquer par son plumage entièrement Meu et par sa gorge blanche; Vttnumbi, oiseau brun, à pieds rosés, qui fait retentir les échos du fleuve de ses gammes brillantes. Rien de pUis
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curieux que Thabitation des anumbis; elle est placée h Textrémité des branches iodinées des arbres épineux , oa au milieu des buissons isolés; dans le premier cas, ils la suspendent souveitt au-dessus des eaux, et il n'est BU rare d'an Toir 4em réuniet Mgr mble. Ce nid , dans lequel le couple ▼ient dormir chaque soir, est réellemeut extraordinaire, eu égard à la tafllt des ooQstiucteiirs , cpn n*oat que 4te dix-huit à dix-neuf oeotimètreB àê lon£!ueur totale; il en*a jusqu'à quarante, et représente un ovale nlloncrp, plus large en-dessous qu'a sa partie topérieure. Son extérieur est protégé nr une qnnntit^^ de petites brnnrlies épineuses, croisi-es nvcc. nii tel art, eu'on ne peut les arrociier sans les Iriter. L'intérieur, tapissé de ehifibas, dephimes, de crins et de paille, se compose de deux chambres, dont l'une, assez spacieuse , s'ouvre latéralement.
Dans ce premier compartimeut existe un corridor qui monte et rvlescend dans la deuxième pièce, mieux tnpissce que la première. Au mois d'octobre, commencent les amours; alors les diantoM redoublent et Too répare la double retraite, dans laquelle la femelle dépose quatre ou cinq œufs blancs. Du reste, les anumbis travaillent consteuuflot à leur singulièn de«Miirt; •d'flit la préoccupation de toute leor ▼ie, à part les mstanti qu'ils toOÊttcreot à leurs petits.
"Vanabate, oiseau buissonnier,dont ki mœurs sont semblables à celles de Vanumbi , et dont le chant est éf;a lement chromatique et cadence ; Vhornero architecte, qui construit son nid en spirale sur des brsnahes flexiUet; le vanneau arméy Vibis au cri désagréable et au long bec ; le thinocore^ espèce d'echassier qui se blottit contre teiR, éti tes «dates niiss le fxmt à faîoe distinguer du sol, et qui ae t'aBvoiequc lorsqu'on lui marche en quelque sorte sur le corps; quelques timides hwopucei'ihies, espèce de grtmifÊÊÊm% Mgtrette hlancke ; la kirm aux pattes effilées; \e bihorrau, autre héron couronné d'une brillante aigrette composée de plumes blanches.
lon^ifs et min<^ (k)nt il se dépouille tous les ans, et auxquelles on attadte un grand prix, cet oiseau étant partout fort rare; \prâle, la bécassine ^ queU ques cigognes au l)ec lonc et pointu ; ûes/otdques et des échahues, doin ie mom seul tediqua la singularflé 48 leur strueivra, et a servi, en conséçfuence, à désigner tout un cenrc ; le oec-en-Jonrreau, que les aucieus navigateurs espagnols «t aaglaiB oaft décrit sous le nom de pigem Mme, ét dont les mœurs maritimes rontrrîstent avec son nspect tout terrestre ; telles sont les autres espèces que le naturaliste peut obaerver en Patagonie, surtout dans certaines loctlités privilégiées qu'il serait trop lonc d'indiquer ici. ^'omettons pas cepenoant un des plus beaux phénicoptères qui hahîtant ees eontréês, le flammant ou flet- Tnivgo, qui l:îtitson nid au milieu des vastes salines naturelles dont les nappes, blanches oomme la neige, 8*éteiK dent au milieu des plsiaes les plia arides. Ces nids, qfielquefois groupés au nombre de deux nulle, forment un îlot noirâtre qui contraste d'une façon Singulière avae Péelat éUaiiissaat ds ces lacs de cristaux. Chaque nid est \m cône d'un pied de haut, tronque au sommet, et concave a i'eitet de recevoir lesceoft; ils soat toas isaiéslas vus des autres par un espace circuhttBB d'un pied, et cette disposition est parfaitement réi^liere. Cette réunion de cônes, tous absolument saaMables et d*égale bantsnr, rsssemUa à mm villa n\ ec des mes tortueuses , comme celles de nos anciennes places de
Éuerre. Le flamaïaut a les pattes et ) ooo d*aDa leagneur déaMBurée, le
fklumageduoorps d'un blanc rosé, et es ailes couleur de feu. On le rencontre en troupes nombreuses, voyageant d*Bn lac à VB autre, préfifiraoi ceux dont l'eau est saumàtre, et s^enfonçant dans le liuuide jusqu'au ventre, pour cbercher les petits animaux aquatiques, dont il est très-friand. Jamais iMBe se séparent et ne marohaat isolés; quand ils sont effrayés, tous s'envolent à la fois et quittent la tctf're, où ils représentaient une ligne
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régulière d'infanterie; ils déploient et plot ttomlirm. On «■ troore mnw
leurs ailes du plus beau rouge, (outen tout en grande quantité à la surface conservant leur ordre symétrique, et des snlines. Ils sont alors imprégnés forment encore, en volant, une lonjgue de sel et par conséquent en état de phalange vu peu arquée. Quand tnent «wsmalion parftite. On m pent m» la saison des amours, chaque couple, pliquer la présence de ces masses d*in- )*evenu à l'endroit où il s'était (Ixé sectes dans les lacs salants de la Patafinnée précédente, repare son nid gonie; les habitants eux-mêmes et les arec son bec, ou le rseonstruit ^il jOQvrisrs duq^és dt teploitalion dt a été emporté par leseaui. La besogna «se préeieiix véeervoirs n^ont pu définie, ils déposent leurs oeufs dans la couvrir la cause de ce fait, ^u'oan'aiail p;trtie supérieure du cône, et tous deux pas encore observé ailleurs, couvent l'un après l'autre, en se roet^ hes côtes sont fréquentées par des tant à cheval dessus, janàie de ci, baleines, des dauphins, des cachalots, jambe de là, seule position que leur et d'autres cétacés auxquels des navires permette l'extrénu) longueur de leurs de toutes les nations donnent la chasse, pattes. KUes sont aussi peuplées d'amphibies,
Parmi les oiseaux grimpeurs, on à la IKe desipnlB nous ptnenNHis den distingue surtout le f/^'sc^awjp* et espèces du genre des plioques: Pone Vara patagoUy ce beau perroquet connue sous le nom de phoque à qu'on retrouve aussi au détroit de trompe, et l'autre appelée vulgaire- Magellan, inent lion inorln. La pma de essan»-
L*espèce des gallinacés ooaspte en {AAies a longtemps attiré vers les ri-
Patagonie le plaintif /inawo?/,v, espèce mges de la Patagonie l'activité des
de perdrix dont la chair oftreunmets Européens. « Les navires, dit M. d'Or»
délicat; la (vurterelle, le pigeon, qui, bigny, arrivaient aux mois d'aodt et
en hiver, arrivent |wr myriades, et de septembre. Ils mouillaient soit dans
enfin X (nidromtc ^ nutre perdrix dont le Rio-Ncgro, soit à la baie de San
le plumage, pointillé de blanc sur un Bias et aii port de l'Union. Chaque
fond eris, ressemble beaucoup à celui navire avait une petite barque pour le
de lapntode. Cet oisean, eenan dane transport de la graisse et pour snim
le pays sous le nom de mariinete, vit la cdte. Son équipage établissait ses
en famille, et reste immobile sur la fourneaux sur le terrain qui lui était
terre nue, d'où il s'élève, en sifflant, assigné , attendant que les troupes de
lorsqu'on marcbe an milieq de sa pe- phoques sortissent des eaox , ayaotsoin
titevonpe. de ne pas les attaquer avant qu'ils
Les oiseaux aquatiques sont repré» fussent tous à terre. Souvent même sentés dans ces contrées par deux es- l'époque où l'on pouvait commencer pèces de cygnes^ onze espèces de ca- était arrêtée par les autorités du Carnards ; Voie antarctique, qui voyage men (*). Au jour fixé, chaque équipage, jusqu'à la Terre-du-Feu; U cormoran^ armé de lonpii^ lances de fer et de dont les mœurs ont été si souvent dé- leviers, suivait le bord des eaux pour crites, et le grèbe, le plus habile arriver en face de la troupe, et lui counageur de tons Jes oiseavx de [m par la intraile. LeswÉlee, isepromiet» genre. cherchaient à gagner Teau; les pé*
Les reptiles sont peu nombreux : cheurs leur barraient le passage, et,
on a trouvé la tortue du cap de pour les vaincre plus iaciiement, leur
Bonne-Espérance et nnatre espèces de doonaieni in enn tor la troaiMi
téiards; mais on tfa apsiQn vi*nn L'animal atafi «wmit «r M alla* aeul crapaud.
Les poissons d'eau douce ne sont (•) "Village dont non* parlerons dans l'hi!».
qu'au nombre de deux on trois es- torique des éublbisemems «pagnoU en p«-
pèoei. tagaiiie,etqvi en MfPii d»l*l ~
^ Lai InaeetasMi^ lolémnDii ebi dn »i« ihye.
16 L*UNiyERS.
rons, tout en se dirigeant, la gueule phoque ne prtt donner nii moins le
ouverte, sur son agresseur, et cher- double de l'huile qu'on en retire, car
chait à le mordre ou à Técraser du presque toutes les autres parties du
poidi 4e son oorpf ; mais ce dernier, corps , les intestins, le foie , pourraient
exercé à cette manœu\Te , profitait de en fournir comme le ventre , qui a toii-
rinstant pour lui plonger sa lance dans jours un à deux pieds de graisse. Mais
ia poitrine, assez adroit et assez toutes ces parties sont abandonnées ; et
prompt pour la retirer avant sa chute. Ton enlève seulement, comme plus fà^
souvent ce premier coup, bien dirigé, cile à emporter, celle du dos, en en per-
laissait le phoque étourdi , perdant ses dant ainsi plus qu'on n'en recueille,
forces avec son sang ; de telle sorte que On a cherché à utiliser les grandes de*
qndqaes coups dans les flancs sutB- fenses des mflles , opération dont les
M^t pour 1 achever. D*autres fois, résultats n'ont pas été aussi produc-
ces premières blessures ne servaient tifs qu'on l'aurait pensé, à cause de la
qu'à le mettre en colère; et, avec dureté des dents. L'huile peut donc
plus de force, il s'élerait de nouveau , seule offrir une branche de commerce
ouvrant sa terrible cueule, et jetant toujours lucrative: on la vend ordi*
UO cri rauque. La lutte alors était nairement, en Kurope, comme huile de
plus difficile. Le pécheur inexpéri- baleine. »> Otte branche de produits a
mente, qui ne retirait pas sa lance été exploitée par les Anglais, et sur*
Asses tôt, la voyait incontinent brisée tout par les Français, avee une telle
par la pesanteur de l'animnl , ou mise activité qu'elle a fmi par devenir însi-
en mille pièces par ses formidables enifiante, les phoques ayant aban-
dents. Pendant que les marins les plus donné, par suite de la guerre acharnée
adroits s'occupaient de tuer les maies, qu'on leur faisait , les parages de Bu^
d'autres, avec des lances de bois, tuaient nos-Ayres et de la partie septentrio-
les jeunes qui entouraient les femelles; nale de la Patngonie. On ne peut esti-
et celles-ci, qui, pour toute défense, mer à moins de deux mille tonneaux
ouvraient la gueule , jetaient des cris , la quantité d'huile qu'on emportait
et ae rapprochaient encore davantage annuellenffent ; et si Pon calcule que
les unes des autres, étaient tuées 5 vingt phoques à trompe, mAIes et fe-
coups de lance dans les flancs, au-fles- melles, ne produisent pas plus d'un
sous de l'aileron. Nul de ces animaux tonneau , on trouvera qu'il devait être
ne meurt avant d'avoir perdu tout son tué tons les ans quarante mille de ces
sang, à moins d'avoir le crâne rompu amphibies.
par les leviers. Les pêcheurs ne lais- L homme. Tribus incUgènes M. à" OT' aaient jamais vivant aucun des indivi- bigny partage l'extrémité de l'Amédus qui composaient une troupe ; tons rique méridionale entre quatre tribus : étaient tués, eussent-ils été plus de les Araucanos ou Aucas qui s'éteudeux cents. Ceux-là seuls échappaient dent de la Plata au Rio-Negro, dans qui , au sein du carnage, pouvaient ga- les Pampas, sur le versant oriental gner la mer sans wat aperçus. » La des Andes, et sur tout le versant occituerie achevée, les pécheurs jetaient dental, depuis Giqoimbo jusqu'à Tarde la paille enflammée sur le mon- chipel de Chonos; 2" les Puelches qui ceau de morts , afin d'y reconnaître occupent l'espace compris entre les ceux qui n'auraient pas été sufGsam- Araucanos et les Patagous; 3° les Pa- OMnt atteints; puis ils procédaient tagons ou Téhuelclies, qui s'étendent à la fonte rie la gniisse nti moyen du Rio-Neccro au détroit de Magellan; des fourneaux qu'ils avaient préparés 4° les Fuégiens, répandus sur toutesd'avance. « Un grand phoque rend les Iles de la Terre^iu-Feu et sur les ordinairement un tiers de tonneau deux rives occidentales du détroit, d'huile , tandis qu'il faut toujours Nous ne dirons rien ni des Arauca-
auatre ou cinq femelles pour en pro- nos, ni des Puelches, attendu qu'il en
uire autant. Kul doute que chaque a été question dans la notice sur le
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Cbili et les Pampas. ÎVous parlerons plin loin des Fuegiens , dont la taille médiocre a donné lieu à la longue
controverse sur les petits et les {grands Patagons. Nous nous occuperons seulement ici de la nation patagooe propreinent dite. Ce peuple , qui parcourt les immenses espaces renlermés entre l'Atlantique et le versant oriental des Andes, se subdivise en deux tribus, celle des Téhuelcbes au nord , et celle des Inaken qui occupe les bords du détroit de Magellan. Toutefois, on nous permettra de ne pas nous astreindre, sous le rapport de la distinction de ces races ou tribus , à une exactitude minutieuse qui exigerait à chaque pas des dissertations, au moins fatigantes <tu wilieu d'une analyse aussi rapide que celte à laqueiie nous sommes obligé.
TN'ous appellerons donc, avec les Espagnols , au nom de Patagons ( hommes aux grands pieds), le peuple dont nous avons à parler en premier lieu , sauf à tenir compte des principaux faits qui nous paraîtront de nature à établir une différence bien tranchée entre telle ou telle des tribus que noub aurons occasion de nommer (*).
Population de la Patagonir. Huit ou dix niillf! âmes, divisées par hordes, chacune sous la direction d'un cheft composent la population des
(•) Le nom de Patagon fut donné à ces lodieus eu i5ao par Magellan. D'après OU- VMT de Moort (dans 1*11 istoir« dci uviga-
tious au\ ferres ausnales, par le président de Brosses) , les iiahitaiits de la Terre-du- Feu désigoeot les Patagouà sous le nom de TcrsMWiw»; les Clionos du Chili, d'après Frélicr, les appellent Cancahucs ; Rougainville les nomuie ChaouQf |>arce qu'il leiu- a souvent entenda prononcer ce mot.I'^lkner, qtii les conroiid souvent avec les peuplades voisines, les appelle Tcluulhets. 1rs ruions espgnoU du Cjtrnjeu leur appliquent la dénonimlion de Téhuefches ; e'cst la même SMS doute qu'emploie Falkner, et il y a lien de croire qu'elle leur a élè donnée par les Pnelebcs. Les Araurana In appellent Uitilicites ou homme* du Sud; enfin les Pala^ottt eux-nième.4 nrentienl deux noms difléietiis, celui de Tchueicite pour ceux du Hwd el celui âUoûAeH pour l«« iialtireb du Sud.
T Uvraison, (Pàtagomb, 'Iuxul
pays compris entre leRio-Negro, l'Atlantique, le détroit de Magellan et les Andes. Ce chiffre , qui ne donne, pour les vingt-six mille lieues carrées contenues dans cet espace immpnsp,qu'une moyenne d'un homme pour trois lieues à peu près , s'expliquera facilement si Ton réfléchit à la nature de ces terrains arides et à la surface nécessaire à l'établissement de chaque tolderia^ ou village formé de quelques tentes. Sur ce sol ingrat, chaque famille doit, pour trouver sa nourriture, s'étendre Iieaiicoup plus que dans un pays fertile. Un sait, d ailleurs, qu*un peuple chasseur a besoin, pour vivre, d'une pins grande surface qu*un peuple agriculteur.
11 est , du reste , à reniarquer que les iMuplesdes deux extrémités de Tamérique sont bien loin de se reproduire dans la même proportion que les autres races du continent. On a expliqué ce fait , pour les Indiens de l'Amérique du Nord, par Thabitude qu*ont leurs femmes d'allaiter les enfants jusqu'à l'àije de sept ou huit ans , par les occupations guerrières qui absorbent l'activité deshommes, et par d'autres causes parraiten)ent admissibles. Quant aux naturels du Sud, on n'a pas encore trouvé la raison logique de l'état stationnairede leur population, et ce phénomène est d'autant plus étrange que l'amour de la famille paraît, comme 00 le verra plus loin, très-developpo ehex les Patagons , ce qui seul semblerait devoir provoquer parmi ces tribus sauvages le désîr de se reproduire.
Pataoons du Aord. PortraiL Toot le monde sait que les anciens navigateurs, à commencer par Magellan qui, le premier, visita la cote de Textrèmité de la Patafjonie, ont débité des fables ridicules sur les peuples de ce pays. 1/amour du merveilleux (pii , dans ces temps d'ignorance, et;iit général en burope, trouva surtout une ample satisfaction dans les exagérations absurdes que ces vovageuis se permetudent sur la taille des Patagons.
Pourtant, à voir la peine que Fré-
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zier punait dsBS UàixMUèiç^ «ièçje pour convaiaerejei.lKtétirBile.la véracité de ses devanciers et de ki sienne, il y a lieu de supposer qu'on n'ajoutait pas une foi explicite à .rexisteaee de ces prétendus géants. Il rappelle qu'jii mois de juillet 1701 les geas du Jacques^ de Saint - Malo , commandé
Sar le c<fpitaiue Uarington, virent e ces gtoits 4laii8 la, baie Grégoire; que ceux du Saînt-Picrrc , de Marseille, commandé par Cannon, autre ariunteur de Saint- àlalo, en avaient vu 8ix deneiifà dix pieds de.hautFroger, rédacteurdu voy^de M. deGeonas, avait le premier révoqué en doute ces récits merveilleux : « Ce qui l'a trompe, dit Frézier , c'est qu'on a vu dans le 4létroit de Alagellan des Indiens d^une taille qui ne dépassait pas celle des autres hommes. » Il convient, il est vrai, que l'étrangetc du spectacle <^(fert pir ttDe population robuste et vigouretise sur un sol ingrat et sous un ciel inclément a pu occasionner <|uel-
Î|tie exagération ^lans l'évaluation de a taille des iodivîdus aperçus ; mais il ajoute que, si Ton veut ne oensiderer les mesures indiquées que comme approximatives, on trouvera , en définitive , une concordance pamite entre tous les voyaceurs qui en ont parlé ; et il se Iiâte d invoquer le témoignage d'Antoine Piit^afelta, à
3ui nous devons le Journal du voyage e Magellan , et .qin «aauie que dans la baie SaiotJulien les Espagnols virent plusieurs géants si hauts , qu'ils n'atteignaient pas à leur ceinture. Il cite aussi Barthélémy Léonard ^'Arcinsola , qui , au lim I** de eon Histoire de la conmiéte des Moluques, dit que le même Magellan vit dans le détroit qui porte son nom, des géante ayant plus de dix de nos pieds; et qui, au livre III, revenant sur le niéoie sujet, prétend que l'équipage des vaisseaux de Sarmiento combattit avec des hommes qui avaient plus de trois varres ou trois mètres de haut. C/est quelque chose qu'une diminution d'un pied sur une première évaluation de cette nature; aussi IMiier a'eBipnaie4^1 de prmte sa
revanche ^ 4^ revenirii wi4am[||^
vori, en i'^irmnnt du témoignage de Sébald de W^erd , d'Olivier de Noort fit de celui du .jUoiUndaLs Gtoi^e Scboufen , qui portent À.plus de-nenf pieds la, hauteur de oes coloaies. Xe premier, pour donner appremment un plus grand air de vérité à son assertion, prétendqueceslitdiens, épouvantés par le feu de la .mousqueterie ne sachant plus comment se garantir (le ses effets meurtrîmes, arrachaient des arbres pour se mettre à couvert.
Quaiit,.àScnouten, dont le ténM>i^oaga en (qualité de chirurgien ne serait ^ à dédaigner, s'il n'rnait parfois tait preuve d une crédulité un peu trt/p grande , son observation est fontiéc sur des ossements trouvés sous des tas de pierres qui avaient attiié l'attention des gens de l'équipage din navire à l'ancre dans le port ijesi^i.
JOalheureusement ces débris n'étaiml ^ue des os d'un mastodoDte.paitieuiiqr n l'Amérique. Dom Pernetty, qui a j&s^ni aprcs>Frezier,donaedu voyage^u Moimodove Byron autour du monde, en 1764 et l7Gd, un eitralt BoomaMi curieux n ce sujet :
I-e 'l'I décembre 17f>4, dit-il , les Anglais étant dans le détroit de iMagellan, à cinq lieues de laTerw4tt-Fea« découvrirent de la Année qui s'élevait de dilTérents endroits sur la côte des Patagous. Us s'en approcbèreut , jetèNBt.fancre h environ un mille dè tmrae, et y virent distinctement des' lioinmes à cheval qui leur faisaient des Signes avec leurs mains. En approchant de la côte , des marques sensibles de frayeur te manifestèrent sur le visage de ceux qui y nllnient nborder dnn^ le canot, lorsqu'ils aperçurent sur le rivage des hommes d'uiie grandeur prodigieuse. Le Commodore Byron, excité par ridée de faire une découverte au sujet de ces Patagons dont l'cvistenee était depuis longtemps en Angleterre un sujet de conversation , sauta le premier à terre, et fut suivi par tes oflîeiers et les matelots bien nrtné^, et s'y mit en état de défense. Alors les sauvages accoururent à eux , au nombre de deux oenta an? iroo , les re«
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gardant avec Pair de la plus grande surprise, et souriant, en çbservant la disproportion ife.\a taiUe des Anglais avec la leur. Le cûnuuoaore leur ayant fait 8i|çne de s'asseoir, ils le firent; alors ti leur passa au cou des colliers de grains d'éniail et des rubans, et distribua à chaeim un de ees petits coli»
fiehets. Leur grandeur est si extraordinaire, que, même assis, ils étaient encore presque aussi /laïUs ^ue .le êmmoâove Mma ( ayron ««ait tin nètre quatre-vingt-rtroiseentiniètres) ; leur taille moyenne lui par ut être (F environ huit pieds (deux mètres soix;interfiix centimètres ), et la, plus, haute de neuf pieds ( tvois^mètrés.) * et da* vantage. » Pernettv reniarquequ'au dire même des Anglais, ceux-ci rravaient employé aucune uiçsure pour assurer de la JuateMe-dei leur évaluation; mais il accepte comme bonne et valable l'assurance qu'ils donnent d'avoir plutôt diminue qu'exagéré la grandeur uidiquée per eux. H ajoute emuite , toujours aaprés ks mêmes téoiOMS , que la taille des femmes est aussi étonnante que celle des hommes , et que les enfants étaient dans la même proportion ; et il termine par ce trait qui nous semblerait une liAblerie de touriste, si le grave et savant bénédictin n'en avait pris en quelque sorte la Mponaabiltté en le raeontaat aériensèment : » Parmi les Anglais était le lieutenant Cummins ; les Patagons palissaient surtout le voir avec plaisir è cause de sa grande taille oui était de six pieds dix pouces (deux mètres vingt* sept centiinètres). Quelques-uns de ces Indiens lui frappèrent sur rofxmle, et quoique ce fdt pour Itu faire caresse, leurs mains tombaient avec tant de pcaanteur, que tout son corps en était ébranlé. » Banks , qui , deux ans plus tard, en 1766, accompagnait le capitaine Wallis dians son voyage autour du monde, renonçait pourtant au pri* vilége si amplement exercé par ses prédécesseurs, et réduisait la taille des Patagons a des proportions beaucoup plus ralsonnablas. Le plus grand de ceux ^u'il mesura n'avait, suivant lui, ig(M «U pieds aept pouces anglais (en-
viron six 4e nos pieds.) ; quelques autres six piâjs çlfifi po.uces , et le plus ^rand nombre de cinq' pieds dix pouçes a six pieds.
En résumé , çt pour .donner une idée des assertions eoiitradirtoires hasardées, par ies djfiërents navigateurs sur çe problème fi intéressant au point de vue phvsiolomque, nous allons donner en quelques lignes le tableau ,de tous Qfis teinoignt^es , en laissjant de çdté f Opinion des voyageurs qui ne se .^o,nt pas prononcés cat^ginriguemei^ sur la
question :
En lâ20 , Magellan , suivant le chevalier Pigafetta , dit : « Ho^re Ute iû\k' ehaît à peine à Imtr ceinture, »
En Loaysa, d'après son l]|storien Oviedo , dit treize pQlmejS.
.En 1578, Drake affirme, au CÇAtraire, qu'// y a des Anglais plus grands que le plus haut Pqtagon,
En 1579, Sarmiento parle de géants de trois varres, ou envirou ueuf ae j^ûs pieds.
En 15(tt, .Caven^iili ^dliprne à dire que les P^t^go^s ,i^nt ^ai^Js et
robustes.
.Ën l.>U3, Riciiard 4i^\\kiiis ^Ufle de .véritables géants.
En 1615, Lemaire et Shoutcn , d'après des ossements trouvés en Pata- ^nie , assurent que les habito^l^ ont de ^ix k onze pieds de' haut.
En 1670, Karborough .^t Woo<l , observateurs plus judicieux et [)lu3 digues de foi, ne sjig^eitt^qKuuc taj^c niQyenne.
En 1704, Carmon -la (pf^te à dix pieds français.
En 1745, les Pères Cardicl et Quiroga confirment l'opinlç^ de ^aroorough et de Wood.
En 1764 , Byron donne le à^Su^àB sept pieds anglais, c'est-à-dire, six pieds sept pouces français ciiviroo.
;En 17€6, Duclos-Guyot et la^iraudais donnent aux plus petits Pataçons eina pieds ^tj^ouoes français.
En 1767 , Bougaioville renchérit sur cette évahiation, et va jusqu'à cinq pieds dix pouces pour les plus petits.
Cottmffaoa>soucooipognonde.voyage,
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leur donne de cinq pieds huit pouces à six pieds quatre pouces (mesure française).
La même année, Wallis et Carteret assurent qu'ayant mesuré un des plus grands Patagons, ils trouvèrent six pieds sept pouces , ou un peu plus de aix pieds français ; mais que le plus prnnd nombre n'avaient que cinq pieds dix pouces a six pieds, c'est-,i-dire, en moyenne environ cinq pieds cinq poucea fraiiçaîa.
La même année encore , le jésuite Falkner aflirme que ces Indiens ont rarement sept pieds anglais de haut, et que la plupart n'en ont mie aix, e*est-à-dire, moina de aii pîMa Irançala.
En 1820, M. Gautier, armateur de baleinières , ne parie que de six pieii:> français.
Ce conflit d*opinions avait laissé le problème de la taille des Patagons dans la plus complète incertitude; mais, aujounfhoi, il est définitivement résolu: M. d'Orbigny, qui a vu un grand nombre de Patagons de différentes localités, après des obaervations rigooreusea et répétées, aprèa une étude approfondie de cette race, a fixé la tn il le des plus grands à cinq pieds onze ponces , et la moyenne a cinq ^ieils quatre poucea. Cette appréciation est confirmée par le témoignage du capitaine Kîng, dont les travaux sur toute 1 extrémité de l'Amérique du Sud méritent une enti^ confiance, et 4|ui voyageait en même tempa que notre aavant compatriote.
La moyenne de la taille des Patagons est donc bien réellement cinq pieds quatre pouces français; certes, c'est encore là une taille' fort belle; mais eUe n'a rien d'extraordinaire, car les liaititants de quelques-uns de nos départements atteignent en moyenne le même chiffre.
Ainsi , il est constaté, une fois pour toutes , que les Patagons sont remarquablement grands, mais que ce ne •ont paa des géants , dana la véritable acception de ce mot.
Ce qui distingue particulièrement
les Patagons des autres indigènes et des Européens, ce sont des épaules largea et effacées, un corps rouuste, des membres bien nourris, des formée massives et herrnléennes. Ilsontlatéte
f grosse et un peu aplatie par derrière; a face large et carrée, les ^iumuiettes peu saillantes, les veux honaontaux et petits; leur front, leurs sotireils, et les lèvres épaisses qui Iwrdent leur grande bouciie, sont tellement saillants , qu'une ligne perpendieulaire tirée du front aux lèvres eflleurerait à peine le nez ; celui-ci est épaté et à narines ouvertes. Malgré ce portrait peu flatteur, on trouve quelques-unes de ces figures qui ne sont point par trop désagréâilea. Les jeun«s femmes ont même une expression spirituelle qui annonce chez elles de la vivacité, de la douceur, et les rend quelquefois paaaabf es. EUea jouissent de certains avantages qui seraienti coup sûr enviés par nos dames : elles ont la main et le pied petits; leur taille ne manque pas d'unecertaine élégance, et quelque vieilles qu'elles meurent, elles emportent toutes leurs dents, un peu usées sans doute, mais bien raiiées, bien égales, et surtout d une lancheur extraordinaire.
Le teint des Patagons ressemble plus à celui des mulâtres qu'a la couleur du cuivre rouge, dont on ieur a fait les honneurs, et peut4!tre la blancheur de leurs (lents est-elle ainai plus apparente que réelle ;*).
Costume. Le costume de ces Indiens ae compose de foorrurea. La peau du giianaque est celle qu'ils préfèrent pour cet usage: les parties du dessous du cou et des jambes sont seules employées, parce que la laine en est plus douce et plus soyeuae. Ils en réunissent plusieurs au moyen ét teii-
(•) M. d'Orbigny n'a pas jugé à propos de coiiipléler le |>ortrail pbysi<(ue des Pftlagons par reunnen phrmologîque de leur lëte. Cependant la phrénulogie tient i aujourd'hui «me trop large place dan% k physiologie générale jtour qu'où puisse l lâiM ineonvéoienC ae diapeiuer de h fùre < entrer roiiim<; éIcmeni essentiel dans réleda ' d«8 race^ bunuùau d'un ooatineiit. 1
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dons d'autruche, dont ils se serrent en guise de fil, et pamennent à en oom*
poser de vastes manteaux carrés. Le renard et la mouffette sont également mis à contribution ; mais comme ia fonirrure qu'ils donnent egt beaucoup moins chaude que celle du guanaque , et que le Patagon passe sa vie entière dans son manteau, ta peau de ces deux animaux constitue leurs vêtements de luxe. Tout, sous cet âpre climat, devant ^tre calculé pnur l'utilité, le côté du poil et le côté de la peau sont tour à tour, et suivant la température, mis en dedans ou en dehors. Afin que le côté de la peau présente un aspect moins repoussant, les l'atnj^ons le décorent de dessins de couleur rouge
2ui figurent des espèces de grecques, ndépendammentde ce manteau , ils portent un bêtement composé également de fourrures, et qui, attaché autour de la taille, se termine en pointe par-devant « pour passer entre les cuisses, et remonter s'attacher par derrière. Ce costume peu chargé est complété par des espèces de bottes formées d*on morceau de peau , relevé el fixé autour de la cheville. Leurs cheveux, longs et noirs, sont presque toujours attachés sur la tcte avec un cordon de cuir ou un ruban de laine.
Le tatouage ne leur est pas connu.
« €ej)en(l.int leur figure, dit M. d Or- Ligny, reste rarement de sa couleur naturelle; le plus souvent ils se la peignent en rouge, en noir ou en blanc, tout en suivant certaines règles pour l'applicntion de re fond d'un nouveau Çeure. Le rouge occupe presque toujours fespace compris entre les yeux et In boiicne, à l'exception d'un espace d'un pouce, au-dessous de la paupière inférieure, consacré au noir. Le blanc forvM une tache au-dessus de chaque oeil. Les femmes mettent aussi les mêmes couleurs, à l'exception du blanc,
3ui m'a paru réservé pour le costume e guerre. Jamais un Patagon ne marche sans avoir plusieurs petits sacs de peau contenant les couleurs qui lui servent à se parer. Le costume des femmes comporte un ajustement de plus que celui des hommes. Elles ont,
avec le manteau et la pièce de devant qu'elles ne font point remonter par
derrière, une autre pièce semblable oui
s'étend des aisselles aux genoux. Elles portent leurs chtveux tantôt flottants sur leurs épaules et séparés seulement sur le firwil, tantôt réunis en deux cordes ou tresses qui retombent sur chaque épaule, et auxquelles elles suspendent ce qu'elles peuvent rassembler de plus précieux en menus objets de verroterie, entremêlés de petites plaques de cuivre et de monnaie. Klles ont emprunte au luxe moins barbare des Araucans des boudes d*oreille8 en argent, de près de quatre-vingtun millimètres de diamètre , ornées de morceaux d'argent carrée et extrêmement lourds. Comme presque tout les peuples d'Amérique , les Patagons s'épilent avec soin la barbe; aussi voiton les hommes continuellement armés d*une petite pinee en argent, avec la* quelle ils t'arrachent les poils qui poussent. »
Caractère, I^s voyageurs ne sont point d'accord sur le caractère des Patagons : les uns les ont vus humains et sociables ; d'autres les accusent de jiertidie et de cruauté. ]i nous senible, d'après les divers récits que nous avons consultés, que ce |)euple est du moins susceptible de civilisation , puisque , maigre? le peu de rapports continus qui existent entre les Espagnols et lès naturels du ISord , on remarque une dîfr férence notable entre ceux-ci et les indigènes du Midi. Kn attendant que TéducM.tion ait effacé leurs vices et leurs défauts naturels , on leur reproche d'être faux , arrogants et encims au vol. Leur discrétion est , dit-on , à toute épreuve , surtout lorsqu'il s'agit d ua secret qui intéresse la sûreté de i«*ur tribu ; cette dernière qualité nous rend moins sévère pour des imperfections qu'on retrouve bien autrement choquantes au milieu de notre civilisation, sans qu'elles soient compensées par la même vertu.
Mœurs et usages. La paresse des Patagons est extrême : ils ne s'occupent que de leurs armes, et passent leur temps dans une itupide oisiveté, lia
n'oQtauoun^aptitude pour la pèche; les babitaott ét la Tme^inFeii wnt l«i seuls' navigateurs de toute la pointe de rAmérique méridionale. Chasseurs, et partant nomades^ ils n'ont aucune in> oustrie, tanëis que les Araucanos SMit beaucoup plus avancés soot ce ra()port et Irnr fournissent le peu de tissus (le l.iiiic dont ils l'ont us.'iu'p. Ils excellent pourtant duns l'arianj^enicnt des uianteanx dont nous avons parlé, «t les préparations qu'ils font subir aux tendons d'autruche pour en faire du fil, indiquent chez eux une certaine habileté manoeUe. La oonséqoenoede oett» par«880 ét de catta sorte de dédain pour ce que nous appelon!^ le confortable, est une malpropreté inimaginable. Ils ne baia^'-ent jamais leurs huttes ou toN dos, nites da Immchn^ plantées en rond, rrtrnties pnr le haut et couvertes de peau de guanaques ; quand les immondices qui finissent |)ar sV amonoder lès inoommodcnt, ils l*èilèrent' et vont porter leur demeure plus loin.
Ils ne se baignent que durant les chaleurs, et uniquement dans le but de se rafhifoliir. « II» n*ont soin qoe de leur figure et de l^nre cheveux : de la première pour la couvrir de couleurs mélangfos et de graisse de jument, et des seconds, pour les peigner avec mte clkpèee de Inrosse de racine (*). >>
T es amusements dfs Palagons sont très-bornés. Indépendamment d'un jeu pour lequel Us se servent^ de dés sem* Diables a ceux qu'on emploie au trlctrnr, ils en ont un autre exclusivement réservé aux jeunes Jiens, et que les Araucans désignent sous le nom de pilma. En voici la dèscription : « Les joueurs se ranirrnt sur deux lignes, vis-à-vis les uns des autres; un clianipion de chacune d'elles est muni d'une balle de pean remplie d'air; l*un la tient du côté gauche et Poutre du côté droit, et bientôt ils commencent à jeter ensemble leur balle, non devant eux, comme on le fait ordinairement, mais eti àMère dH corps, dto manière à oe que-, pour qaWrâvfeime Itbreinenf
(•) DDibi^y.
en avant, ils doivent immédiatement lever la jamile ^aadle; ils reçoivent la
balle dans la main, et la renvoient à l'adversaire, qu'ils doivent atteindre au corps, sous peine de perdre uq point; ceï|Ui oblige le vis-à-vis à faire, pour Péviter, nulle contorsions, se baissant ou sautant, afin que la balle ne le touche pas et sorte du rercie , <t qui fait perdre deux j)uiuti> au premier joueur, alors oblige d*en sortûr lullui-ni^mp potir l'aller chercher. Si, au contraire, le second est touché, il faut qu'il saisisse la balle et la renvoie au premier joueur, qu'il doit aussi frapper, sous peine de perdre lui-même une marque; puis c'est à celui qui suit, du coté opposé, à recommencer. On sent bien qu un telle combinaison doit amener les mouvanents les plus singuliers, tant de la part de ceux qui jettent là balle sous la jambe, que de ceux qui cherchent à se plier, comme des serpents, pour l'éviter; ce qtii leur lait prendre les postures les plus çrote%- (jnes, aux grands éclats de rire du parti opposé. Les Indiens df ploient au jeu' dit pilma la joie bhjyajite de nos écoliers : rien de plus plaidant' alors, d'un peu loin, que les contorsions que font lès joueurs en faisant leurs gambades et en agitant les bras et les jambesT; on prendrait vraiment cet exTrciee poin* une danse. Il a, sans doute, été inventé par eux pour se réchauffer, pendant l'hiver, au sein des r^orts placées qu'halUtênt quelques^ unes dë leurs tilbus ; mais dàns le mois de février, nti milieu du jour, par une chaleur excessive, on ne conçoit pas comment ces athlètes peuvent y résistter. » La balle , ajoufifdotre auteim', est (înne de tous les pays. Il l'a en eîUii retrouvée sous le nom de guaforoch dans lii province de Gii^ilos, en Bolivie, OU' ce jeu est deirenu une joût^ trè^ - compliquée , ayant' ses jugef , ses fanfares, son public nombreux^ et tout ce qui peut lui donner de la pompe. j i
Le Pata^on n*est pas foft d«icaA éSi le choix de sa nourriture. Crue ou cuite, là viande, surtout la chair dç jument, lui est cgalemeut bonne. iV
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maog^ énormément, mais il estoapirbl» a» supporter un \oê§ jeâneu ]^
graisse et le suif le plus rance sont ses mets de prédilection, comme le beurre fort est raliment le plus recherché des Islandais, et rbuile la plus grosMèi»
le ré^al des Esquimaux.
Les armes otfensives des Patagons QOBsistent en un arc et des flèches.
L'arc, long dequatre^ngt-disoMtiinètrès, est sans aucun ornement : il est fa* briqué avec du biiis blanc fortement recourbé , et muni de cordes faites avec des tendons d'animaux. Les flècbes, ai bois et tiès^urtes , sont gamiesi à une de leurs extrémités de plumes blanches d'oisenux de mer courtes et roides ; rextremile ouposee est années d^ufi fragnent de silex, ou piievre àfiisil, artistement taillé en fer de flèche, avec deux crocs recourbés en sens inverse. Cette jwinte est faibiemeot attaohée, de-softe qae eiMnè on ebe»die à retirer le trait oe la blessure, elle s'élarî^it considérablement et le dnrd se st p.ire île la hampe. Ha s'en servent avec une adresse merveilleuse.
Us finit usage aussi d'un javelot osse» court, et d'une fronde des plus simples, faite en peau , élargie vers la mojtie de sa longueur pour recevoir la pierre qu'ils kMMOit à une grande Mbêêêo e^ avec une dextérité presque sans égale.
Mais, de toutes leurs armes, la plus redoutable est celle qu'ils appellent bolas : elle oonsiste ea deux^ pme», du- poids d'environ une livre onaeuno, recouvertes de cuir et attaohéee aux deux bouts d'une corde de sept à' huit pieds de long. Pour s'en î^ervir, ils neoDentime de^aieim dans ki Mân; font tournoyer l'autre au-dessus de leur tête jusqu'à ce qu'elle ait acquis une iorce sufnsaute, et la dirigent alors m Ifldfatit la mniiièw; onlbs m fa»
atteindre des QSitt plsim à la fois et à une distance assez considérable, un but d'un pouce à quinze hgn^ de diamètre. Ils s'en servent encore comme 6*vm espèce de pMne-sr la ohaKe^ iMiè^ alors le?; hotas sonT doubles, et même triples, et ils les lancent de manie r*e à ce que les^oofdes s'embarrassent daoo les jambii àt'VmÊimt^qafiito pttfmd»
vept,, et leuK Uvnnt le gibier saB& blessure.
Us seservent souvent de feux comme signes télégrapiiiques, et s'avertissent,* par ce moyeu, à des distances consirablca, des dangers qui leomeoaceiit* Cette coutume est, au surplus, com»
mune à un grand nombre de peuples.
Leurs armes défensives sont a[>propriées aux moyens d'attaque , et contribuent singulièrement a rendre les Patagons hideux. « Au jour du combat, ils restent presque nus, avec leur espèce de ceinture de cuir à Isi] utile sont attsebées leurs araisa; mais les grands guerriers, ou les ciiefs, sont couverts d'une armure assez originale qu'ils ont empruntée au» Aueas. Ils s*aniibleiit d*uiie (ongna cuirasse à manches , ressemblant à ime ample chemise, et composée de a^t à huit doubles d'une peeu souple psrfbiteaient préparée, peinte eo des* sus eo jauBe, et muaia d'une lann bande rofi^e sur la ligne médiane; le col de cette cuirasse s'élève jusqu'au menton et couvre une partie de la figure. Avec cette stasuro, ils portent une espèce de casfjue fomié Je deiir peaux épaisses cousin ensemble, te* uréseuiant un grand chapeau a larges, mnda^ aHrmontèd'unorOfébi d^trrmm en aveutv o»fié de ptequsedtarjsit ost de cuivre, attaché par derrière au col de la outrasse, et retenu |)ar devant au UH^isadluDe mentonnière en cuir »
ha euirBSse descend jusqu'aux genoux et est fort gênante à oheval. Ceux qui n'en portent pas, ou qui n'ont pas le droit d'en porter, laissent flotter leurs ebseauu aui» Isnirsiépaulea. Va dépit de cet appareil belliqueux, leo Palagoiis sont loin d'être aussi redoutables que les Aimicaos» Maigre leur baute' stature kmr fiiFOs physique, il»MBl le» bIu» pusillanimes du tout les- peuples de ces contrées. Ils en ont * été la terreur, cependant ; mais décimés par une maiadje épidémiyie de 199^ h iMtv^ sHuyiei snsuilu ysf les Araucans, qui en flrent un horrible Biassaons, ils eut penki à-l»âBto ieui
floarage et leur importance nationale, r
lips Pntafçons ne sont donc pnî? fort redoutés de leurs voisins. En temps de guerre, ils déploient la ruse et l'astuce dont tous les sauvages de TAmérique font preuve. Ils n'attaquent' jamais sans que le chef ait fait préalablement une longue harancue pour exciter Fardeur de ses compagnons. Il Diut aussi, et avant tout, qu'ils reconnaissent la position de l>ni)pi)ii; et ils envoient, à cet effet, des cctaireiirs h dix ou douze lieues de distance. Cette précaution et l'usage des surprises constituent pour eux tout l'art de la guerre. Quand ils veulent assnillir leurs adversaires à l'improviste, ils se montrant d'une patience et d*une adresse merveilleuses ; ils attachent leurs chevaux au loin, afin de ne laisser aucune trace de leur passage; ils se traînent souvent sur les pieds et sur les mains, et rampent même quelquefois sur le ventre, de peur d'être nperriis. Pour entendre le moindre bruit, ils applimient leur oreille contre terre , et ils (listingoentapproxlmativement le nombre des guerriers qu'ils auront à combattre. Quand ils sont suflisamment préprés , ils attendent le retour de la nuit, et dès que la lune est levée, ils tombent nver fureur sur leurs ennemis, qu'ils égorgent sans pitié, ou sur les ^bestiaux, qu'ils emmènent. Ces surprises n*ont jamais lieu qu*au temps des pleines lunes, parce ifu'alors les assaillants n'ont pas à craindre de funestes erreurs , et qu'ils ont , en cas d*éehec, deux Jours et deux nuits de marche non interrompue. On reconnaît dans ces ruses de guerre les habitudes et l'admirable instinet des Américains de l'hémisphère boréal; seulement ceux-ci portent Tadresse et l'habileté à un degré beaucoup plus re- ' marquable. Cooper, dans ses Derniers Mohicans et dans sa Prairie ^ a merveilleusement décrit les singulières pratiques des Indiens du haut Mississipi,en temps de guerre; et ce que les voyageurs nous ont appris de la drcompeetion et de rintelligence des indigènes du Canada , dena les mêmes
circonstances , prouve que les naturels du Sud pourraient encore, en cette mstière , recevoir des leçons dtt Hommes
Rouges.
I^es Patagons, il y a moins d'un siècle, combattaient encore h pied. Le
cheval , en effet , n'est pas originaire de l'Amérique; il va été naturalisé par les Européens, à qui les Indiens ont emprunté , avec une supériorité merveilleuse, le moyen de maîtriser ce superbe animal et de s'en servir utilement. Aujourd'hui , les Patagons du INord sont presque inséparables de leurs montures, si bien que la plupart des voyageurs ne les ont vus qu'à cheval. Les selles dont ils se servent n'ont rien de remarouable. Les étriers sont de bois, et à peine assez larges pour recevoir le gros orteil; ils sont même quelquefois remplacés par un nœud qui sert de point d'appui et qui j)a.sse entre le gros doigt et le second* Les éperons sont faits 16 plus souvent de deux petits morcenux de bois mobiles réunis par une courroie. La selle des femmes est bien différente : «Elle consiste en deux rouleaux de joncs, recouverts d'une peau très-mince et ornés de peintures variées. Lorsqu'une Indienne veut seulement se promener, elle ne met sur son eheval qu'un morceau de cuir sur lequel elle s'nssied.
Elle a un etricr des plus singuliers et pour lequel elle épuise tout le luxe que loi permet sa position. Cet étrier, nommé kéka-kénohué, est commun à toutes les Indiennes des pnrties australes des Pampas ; il consiste en une forte pièce de tissu de laine, ornée de couleurs vives, et large de trois à six pouces, dont les deux extrémités, réunies ensemble et lixées par Je tissti même, viennentse séparer ensuite pour former des franges en dehors de leur jonction. Il est passé nti mu du rhvval et pend sur sa poitrine; quand l'Indienne veut monter, elle y pose un pied, tout en saisissant une poignée de crin au garrot, et se trouve ainsi, d'un saut, sur le dos de sa monture, où elle reste comme encaissée entre les deux bourrelets, les genoux très-élevés et les jambes pendantes eu avant;
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{>05iition des plus gênantes, mais qui ne *empéche pas de galoper aussi vite que les hommes. Souvent dnns ces promenades elle se couvre de son chapeau de voy age, ressefnblant à un très-iar^e
8lat ten versé, formé déjeunes pousses e saule et de laine artistement croisées, et qu'elle orne quelquefois de plaques d'ar|;ent ou de cuivre; ce chapeau singulier nommé Joa, presque toujours réservé pour les voyages, est fixe derrière la téte par deux petits lils attachés aux cheveux et par une mentonnière qui passe sous la gorge (*). »
La polygamie n*est pas en usage parmi les Patagons comme chez les Araucans. Le mari n'abandonne jamais sa femme légitime; un homme ne peut même quitter une concubine que quand il n'en a pas d'enfants. Si, dans une guerre, il fait des captives , elles deviennent les domestiques et non les rivales de sa femme. Les maris sont excessivement jaloux , et punissent très sévèrement la moindre mlidélité.
Mais , jusqu'au mariage , les femmes jouissent d'une liberté entière.
LesPatagones sont d'une chasteté remarquable; elles ne vont jamais nues, même avant Vi)iie nubile.
a Pour satisfaire a un usage commun aux Patagons, aux Araneaos et aux Puelches, dit le savant naturaliste qui a répandu tant de lumière sur ces contrées, dès qu'une jeune iille s'aperçoit des premiers indioes de sa nubinté, elle en prévient sa mère ou sa plus proche parente ; celle-ci en avertit le chef de la famille, qui choisit immédiatement sa jument la plus grasse , afin d*en régaler ses amis. La jpnne fille est placée au fond d'un foldo (tente) nommé /)t/f7<?nMca, séparé des autres et décoré à cet effet ; là , sur une espèce d*antel , elle reçoit les visites successives de tous les Indiens et Indiennes de la tolderia , qui viennent la féliciter d'être femme et recevoir d'elle un morceau de la jument proportionné à leur rang ou à leur degré de parenté. Aussitôt que tous les visiteurs sont venus, et que personne
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n'ignore dans la tribu que la jeune In* dienne est nubile, on rassied sur une
mantede laine que sa mèreprend pardevant, sa plus proche parente par derrière, et, ainsi soulevée, on la promène, tandisqu*une vieille fenime remplissant les fonctions de devin ou de prêtre , marche en téte en chantant, sans doute pour coniurer le malin esprit. Ce cortège s'acMmine lentement vers un lac voisin, sans que personne le suive; la prétresse entre la première dans l'eau, prend un peu d'eau et la jette en l'air, en parlant longtemps, sans doute aiiu de prier le dieu du mal de protéger la jeune Indienne dans sa noiivrllp position. Les autres femmes entrent aussi ■au sein de la lagune ; la conjuration terminée, elles y plongent la jeune fille à trois reprises difiérentes, l'essuient bien , étendent quelques pièces de tissus à terre sur la rive, rv couchent, en la couvrant de ce qu*ellet ont de meilleur; puis, plus tara, torsque la prêtresse a terminé et recommencé ses prières, la néoph}'te revient vers la toldéria, où, dès lorsjelle doit jouer un rôle.» Cette cou tu me est généra le parmi les peuples de l'Amérique méridionale, seulement , les cérémonies différent suivant les pays. « Les Guarayos, par exemple, la signalent en imprimant de profondes cicntrices sur la poitrine de la patiente. Les Yuracarèsdu pied oriental des andes de Cochabamba, plus insensibles aux maux physiques, non-seulement lui couvrent les brasae blessures, mais encore s'en font à eux-mêmes et à tous les membres de la famille. Les animaux domestiques ne sont pas exempts de sanglants stigmates, et ainsi la féte, qui a lieu ordinairement à la suite de jeûnes, se passe en libations et se termine par cette scène barbare.»
" Lors du mariage, le prétendant est obligé de faire des cadeaux aux parents de la future, qui souvent même fixent le prix qu'ils veulent de leur fille; et, s'il n'est pas au-dessus de la fortune de l'Indien , tout s'arrange facilement ; bien entendu qu'il n'est pas question de la conduite passée de la fiiture : comme il est reconuo qu'elle
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est maîtresse de sa personne, on ne s'occupe nullement de ce qu'elle a fait, n'étant obligée d'être fidèle qu'à son mari. Dès que les jmrties sont d'accord, la mère de la fliture et ses amis constniisent le toido de niariacie que doit occuper le nouveau ménfiçe; on V renferme les deuv époux, puis tous les devins et parentes se réunissent autour. Les devins commencent par dormer des conseils au mari , sur la conduite qfi'il doit tenir avec sa femme, sur ses devoirs, puis en font autant à celle-ci, en lui jpréchant surtout la soumission. Une fois que tous les conseils sont donnés, les devins avec les parentes chantent et dansent autour de la tente, tout en exécutant une musique diabolique avecdegrandescalebasses, ou en soufflant dans de grandes coquilles. Les hommes, dans cet ititenallc, allument un grand feu et font rôtir de la viande, dont ils offrent de temps en temps quelques jjelits morceaux aux époux, en leur faisant encore de nouvelles recomniandations. La nuit se passe ainsi, et , le lendemain malin, ils ne sont considérés comme définitivement mariés que lorsque tous les habitants de la toldéria les ont visités au lit. Aussitôt après, la nouvelle épouse aime à se parer de tout ce qu'elle a reçu de plus précieux de son mari : ainsi elle prend ses énormes boucles d'oreilles , et la plus grande jouissancequ'ellenuisse éprouver, c'est si son mari, à l excnijiic des Aucas, lui a donné un bonnet fait de perles de verre de couleur, enlllées dans des tendons d'autruche et réunies par mailles, comme des filets. Les bijoux consistent en verroteries; si elle a un cheval, elle le selle, l'orne de tout ce qu'elle possède, et va ainsi se promener, étalant toutes ses richesses aux yeux de ses voisins.
0 Lorsqu'une f( inme s'échaj)j)e de la tente de son mari , pour aller rettouver un amant aimé et vi\Te avec lui , répofix , sM est d*un ranç supérieur ou s'il a dés amis plus puissants que le ravisseur, se fait rendre sa fenune; mais si, au contraire. re!rii-ci est dans une position plus c . le mari
doit patiemment se voir enlever sa compagne sans se niaindre. Le plus souvent les intéressés entrent en composition , et s'arrangent njoyennant quelques cadeaux. »
liCS femmes fbnt tout , exi;epté Ih chasse et la guerre; leurs occupations sont multipliées et leur condition est très-dure, même pendant leur grossesse. Lors(i«'el les accouchent, à peine leur accorde-t'on deux ou trois jours de repos. Une devineresse leur sert de sage-femme, et la naissance dè l'enfant est quelquefois célébrée par des chants, des danses et des festins; souvent même des conjurations contre leniauvais esprit ont lieu dans ces circonstances. Les Patagons aiment leurs enfants jusqu'à Pacïoration : ils sont pour eux d'une faiblesse si extraordinaire , qu'on a vu des tribus, sur le simple vouloir d'un enfant, abandonner u:i parage, ou y séjourner plus qu'elles ne devaient le faire.
S'il est un fait digne de remarque , c'est l'unanimité des peuples pour rendre hommage à la mémoire des morts.
Le sauvage^ l'emporte même ici sur l'homme civilisé : il s'occu|)c du mort, rien que du mort; pour lui seul la tombe et les cérémonies funèbres, pour lui seul l'énergique expression d'une douleur véritable. Il ne comprend pas le faste du désespoir, et ne concevrait pas davantage le despotisme de ce que nous appelons les convenances.
« Les Patagons conservent longtetnps la mémoire de ceux qu'ils ont aimés , et souvent on les entend se lamenter et retracer les vertus et les bonnes
?|ualités du défunt. Dès qu'urt chef de amille meurt, les amis se peignent denoirct viennentsuccessivement consoler sa veuve et ses enfbnts. Le corps du défunt est immédiatement dépouillé de ses vêlements par les parents; puis, tandis qu'il est encore chaud, on lui place les jambes de manière à lui mettre les genoux au menton, lès talons à la partie inférieure du tronc, et on lui croise les bras sur les jambes. Aussitôt après, une partie de ce oui lui a appartenu est l)rulé en signe (le deuil. Sa demeure est anéantie; sa t^nnie
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«t Mi eoliu^i sont dépouillés de tout n qtii ne leur est pas propre; et la Yeuve« sans asile, souvent presque nue, attend, aux environs, que quelques parents viennent lui donner des vêtements. Klle se barbouille de suite la figure de noir, se coupe les cheveux de devant, peigne les autres qu'elle laisse tomber sur les épaules, et se renferme dans une vieille tente, d'où, pendant une année, elle ne sort pas, g^ardant des habits lugubres, la ligure teinte en noir, sans pouvoir se la laver qu'une année après, et astreinte dana cet inlcrvalle a la conduite la' plus austure. La moindre iofractton À cet usage serait', pour la mémoire du défunt, un affront que les siena auraient le droit de punir par la mort de la coupable et de son complice.
« Lorsque le corps du defunl est ainsi ployé , que sa tente est brûlée, ses proches immolent à ses milnes tous les animaux qui lui ont appartenu :
s.s bestiaux sont tués daus la campof^ue, ainsi quo sea die vaux, etaueun Indien ne mange de leur chair; sea chiens mènc^ (i<lè!es Qompagnons de sa chasse, sont aussi egoroés ; on ue réserve que son meiUeiir cEeval , destiné à porter son oorpa juaqu'à la sépiilture, avec ses armes et ses bijoux, qin' doivent être ensevelie avec lui. Ses lila ou ses neveux raccompagnent jusqu*à sa dernière demeure; ils marchent au loin dans I;i cimpagne, surtout lorsqu'il y a aux environs une nation dilférente de la leur, ou des chrétiens, afin de ne pas être aperçus: d*eux. Dès qu'ils se croient seuls et assez éloignés pour ne pas être dépistés, ils creusent une tusse circulaire, de deux pieds de diamètre tout aif plus, et assez profonde |)our que le corps, déposé assis, puisse avoir quelques pieds dfi terre sur la téte (*)» lis
(*) M. d'Orbigny contredît ici l't^nion de FallLner ( Desciiption de* ttHWmfrf^ Iani(|ues), qui dit que les Pala|^ns et let Auc<is foiU des «{ueleUtt du oor|i» cb Uuat BROrL>, cl uu'ils let iniMforlMtSH.IoÙKlA' coutume oont parle M. irOrhiguy parait éire oonnuiie à la tribu de» Moliidie». Tou*
«slffWrt avee lui «s armes, ses épik
roosd'areent, ses meilleurs vétetnents, afin qu'il les retrouve dans Tautre vie, le recouvrent de terre, et immolent ensuite le coursier sur sa tombe, aHo qu'il l'ait lorsqu'il voudra s'en servir; puis ils revienrjent tristement, en faisant lie grands détours, pour ue pas indiquer où ils sont atlés. Ces préeait* tiong sont des plus nécessaires, car si dans la même tolderia un Indien ii^'tttait pas assez hardi pour aller profoner la tombe dar aon- ftère, de son . ami, le» antres tvifana, toujours peu scrupuleuses sur ce point, et surtout les chrétiens qui peuvent se trouver parmi elles ou auir environs, ne manqueraient pas de rechercher osa tombes, afin a en enlever les vêtements et les ornements d'argent qu'on y |)lace; violence qui souvent, entre les nations, ai|»ène des riieset(|es haines mortelles. Conmie tous les troupeaux, tous les chevaux sont au chef de la famille, lorsqu'une Indieiuie meurt avant son mari, on ne peut anéantir que ce qiii lui appartient en propre, ee qui se réduit à des habits et a quelques ornements, en y joignant ce qu'on met avee elle dans la tombe. On fait, au'rasttf, absolument la même cérémonie ; mais le veuf ni les enfants ne portent aucun deuil extérieur, et le premier peut se remarier immédiatertient, si bon lui semble. »
Patagons ui Srn. M. d'Orbignv n'ayant visité que le nord et le nordest' de la Patagonie, et ses observations ayant porté plus pafrCfeuKèrement sur l'espace compris entre les quarantième ef quat:ailtî8 - deuzièmc dégrés de latitudë sud, nous croyons dbvoii^, dfln der reàdre notre! travail •plus complet, raasettibltfr les renseignements que nous fournissent Wallis et Parker Rins sur les naturels de Textremité méridionale.
lA taille des Fattigon& du Sii^oiL
tefois les voyageurs ajouloni qup, parmi lc« Molucb^ , une fei)uiie>4gétt u&t ciiargée d'ou- \âr chaque «aoép la caveau, etiMNipas la fosae où a été dépoté le oor|ki,2 de* aa^ toyer et d'habiller oelui-d.
L'UKIVERS.
Inaken paraît ^tre la même que celle des indigènes du I^ord. Ceux
Sue le capitaine K\n^ vit à la baie Irégoire avaient de cina à six pieds anglais; la lar^ur de leurs épaules et la lonsueiir de Irur btistp leur donnaient au premier coup d'œil I apparence d'une race vraiment gigaatesgue; mais, quand teurt manteaux de fourrures^entr'ourraient, on s'apercevait qjie la partie inférieure de leur corps n'était nullement en harmonie avec les proportions de la partie super km ire. Leurs cuisses et leurs jambes étaient courtes et grêles (•); c'est à celte ronformntion qu'ils doivent de pcirjîlre a cheval beaucoup plus grands qu'ils ne le sont ï-éellement.
Kini; mesurn In t^^tp pt 1rs ppnules d'un Patngon , et voici ie résultat de ses observations :
Du sommet du crâne à l'extrémité
supérieure des yeux 4 9o*
Au bout du nez 6
A la bouche 7
Au menton 9
Largeur de la téte entre les
tempes 7 1/3
Largeur des épaules 18 1/2
« La téte d'un autre Patn^ion, njoute le aipitaine King, était Ionique et aplatie au sommet, le front large et élevé, mais couvert de cheveux jusqu'à la distance d'un pouce et demi ae l'arcade sourcilièrc, qui était prjt^sque entièrement nue. Les yeux étaient petits, ie nez aplati , la bouche trMeodue, les l<'vrps épaisses, le cou court, les épaules trcs-Iarges, les bras peu musrnleux, ainsi que les cuisses et les jambes. La poitrine était haute et bien développée. La taille deTIodien était de près de six pieds. •
(*) M. d'Orhigny dit n'avoir pas observé celte disposition physique chez les PHUlgODS dti Sud ; r»; qui notis fait conjrrturer que les oatiireb qui se sont dooocs à lui pour été Immmbcs de b partie méridioasle, D*eB élaîeill pM réflUonent. Le capitaine King el acs eompai^nons de voyage sont trop bout observateurs pour qu'on puisse révoquer m doulo TeiaotiUido de leur r^ iMrqiie.
On foit quMI n'y a pas grande différence, quant au phys'que, entre les naturels du Sud et ceux de la partie septentrionale. J^e trait caractéristique des premiers est la ténuité des membres inférieurs.
Les toldos des Inaken sont de forme rectangulaire : ils ont dix ou douze pieds de long, dix de large, sept de haut sur le devant, et six seulement sur le tlerrière. Le plan de ces sales demeures est formé par des perches fixées dans le sol, et fourchues à leur extrémité sup^eure pour soutenir les chevrons qui stipportent le toit. Le toido est couvert de peaux si bien cousues les unes aux autres, qu'elles sont presque impénétraMes à In pluie et nu vent. Les pieux et les ehevrous ne se trouvant pas facilement, les naturels les emportent et les traînent après eux dans toutes leurs excursions. Quand ils ont atteint \o Heu de leur bivouac et choisi l'endroit le moins exposé au vent, ils creusent des trous avec une barre de fer ou un morceau de bois pointu , et y plantent les pieux. Comme tout l'ensemble et la toiture sont faits d'avance, la hutte est achevée en très -peu d'instants.
Le centre du toIdo est occupé par le foyer. On a observé que les Patnirons du Nord ne regardent jamais ie feu comme les t^uropéens , mais qu'ils lui tournent le dos, afin de mieux voir ce qui se passe autour d'eux. Les voyageurs qui ont été en rapport avcMc les habitants de la partie Sud , ont attribué, au eontraire, non-seulement à la fumée, mais encore à la vue dn feu, les maladies d'yeux , presque générales parmi ces Indiens.
ISous ne prononcerons pas sur cette question peu importante.
La polygamie est fréquente parmi les Patagons du Sud ; ils achètent les femmes très-jeunes. Ils donnent en échange du grain , des cascabels ( pe* tites sonnettes ), des vêtements ou des chevaux. Elles sont vêtues, comme les hommes , de peaux de guanaques. l^i mante qu'elles se font de la dépouille de cet animal est retenue par-devant an moyen d'une épioglette d'argent;
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leurs cheveux sont disposés coinme ceux des Indiennes du Nord.
Les naturels du Sud enterrent leurs morts autrement que ceux du ^ord.
Ceci résulte de la description suivante que Parker Ring donne de la tombe d*un enfant près de la baie Gréi;nire : « C'était un monceau conique de brandies séclies et de broussailles , ayant dix pieds de haut et vingt-dnq de circooference, le tout entouré de bandes de ruir. Le sommet de la pyramide était couvert d'un morceau d'etolie rouge, orné de clous de cuivre, et suriiioDté de deux bâtons supportant des drapeaux rouges et des sonnettes qui, agitées par le vent , ne cessaient de tinter. Un fossé de deux pieds de large et d*un pied de profondeur était creusé autour du tombeau , excepté à l'entrée qui avait été remplie de nuissuus. Ën face de cette entrée étaient étendues les peaux de deux chevaux, récemment tués , lesquelles étaient soutenues par quatre pieux. Les têtes des clievaux étaient ornées de clous de fuivre, semblables à ceux du sommet de la pyramide. Enfin , en dehors du fossé on voy;iit six bûtons portant clia- ( un deux petits drapeaux l'un au-dessus de Tautre. »
En faisant même la partde rinfluence des mœurs espagnoles sur celles des indigènes de la baie Grégoire, parmi lesquels il s'en trouve qui viennent des Pampas , il n'en est pas moins constant, d'après cette curieuse description, que les Patagons méridionaux ne se bornent pas à inhumer leurs morts dans des fosses circulaires. Peut-être cette différence tient-elle à ce que les tribus du Midi n'ayant rien à craindre des Aucas et des rfirétiens, elles peuvent marauer par des monuments grossiers la place où reposent les objen de leur affection.
Les Patagons du Sud, qui n'ont pas encore appris à leurs dépens combien le voisinage des Européens est dan»
gereux, sont plus affables et plus familiers que ceux des autres parties du pays. Ceux qui habitent les bords du détroit de Magellan accueillent les étrangen avec cordialité; mais, lonq^*iJ•
sont en nombre, ils imposent aux vi* • siteurs un large tribut de tabac, de pain, de fusils, de poudre, de balles et d'autres articles dont ils rafloilent. On raconte que l'équipage d'un shooner de commerce anglais ayant abordé à la baie Grégoire, en 183-1, refusa aux Patagons les objets qu'ils désiraient. Le capitaine eut la maleucootreuse idée d*aller i terre ; aussi^t les indigènes se saisirent de sa personne, et le retinrent prisonnier jusqu'à ce aue le couimgeut de paiu et de tabac lat livré.
La confiance et la familiarité ne sont pas le seul trait caractéristique des Patagons méridionaux ; il en est un autre qui ne doit pas être passé sous silence : c'est l'espèce d'indifférence et d'apathie qu'ils réiiioignent dans toutes les circonitances ou Ta curiosité instinctive des hommes du r^ord serait vivement excitée. Le capitaine Wallis raconte que, lors de son voyage au détroit de Magellan, il lit amener plusieurs Indiens a son bord, et ne put parvenir à éveiller chez eux le moindre sentiment de surprise : « Je les menai dans toutes les parties du vaisseau , dit-il ; ils ne regardèrent avec attention que les animaux vivants que nous avions à bord. Ils examinaient avec assez de curiosité les cochons et les moutons, et s'amusèrent inliniment à voir les poules de Guiuée et les dindons.
Ils ne parurent désirer de tout ce qu'ils voyaient que nos vétementJ, A un vieillard fut le seul d'entre eux qui en demanda. I^ous leur offrîmes des feuilles de tabac roulées; ils en fumèrent un peu, mais ne parurent pas y prendre plaisir. Je leur donnai au bœuf, du porc, du biscuit et d'autres provisions du vaisseau; ils mangèrent indistinctement de tout ce qu'on leur offirit, mais ils ne voulurent boire que de l'eau. Je leur montrai les canons; ils ne témoignèrent pasavoir connaissance de leur usage. Je fis mettre les soldats de marine sous les armes et leur fis exécuter une nartie de l'exercice : à la première decliarge de mousqueterie, nos Américains furent frappés d éton&ement et de terreur ; mais voyant
quenos gMis ët«i<wt Ubh g Iwimir
et qu'Us n'nvnicnt d'ailleurs reçu niinin mal, ils reprirent bientôt leur uaieté, et «ntendirent sans grande éaiotiou ane dmièine , puis une MitèmeHlèobarge. »
Mais quittons les détails, pour rentrer dans les généralités communes aux tribus des deux rétzions.
Crofoncei religieuses. 5u/mm#tions. On trouve rbe/, les Patapons, en fait de culteet de notions religieuses, les disiiarates les plus étranges. Ilscroi^t i r immortalité de !*âmê, et, eomme les anciens peuples du nord de l'F.urope et ceux qui rouvrent encore une grande partie de l'Asie, ils se tisurent on jparâqis matériel, vue antre^fe tmlérielle, une atÂre ter^ eiffin où les suivront les mc^mes passions et les niâmes besoins. Comme ces peuples, ils ensevelissent avec le mort, ainsi qtie nous Tavons dit , tout ee qui podrra lui être utile dans cet autre morde et l'y mettre en position d'y faire meilleure figure; ds adorent en définitive m lenl étreqai, stma le nom ilVé^ kenat'Kanety est tour à tour pour eux le génie du m'en et le génie du mnl , et qu*à ces divers titres, ils conjurent ou consultent; ils pamfasenrt «voir de lui une si haute i<rae, qu'ils ne le représentent sous aucune forme et sourient de pitié à la vue des objets de notre culte. Cependant, chose bizarre, fis ont aussi leor fétichisme : qu'ils rencontrent un obst.irle, r>t ils lui adressent leurs supplications; q'iils apen^oivent quelque accident physique , et il devient poor ewc reiilet «e manifestations religieuses qui constituent un véritable culte. M. d'Orbigny en cite un exemple singulier : « S'ils voyagent, dit-il , et que , pastant pièi (fmie litière, ils anercoivent quelques gros morceaux (le bois emportés par les eaux, ils les prennent pour des divinités rniUaisantes, ils s'arrêtent pour les co t ij u rer et leur parient à haute voix. Si le hasard fait que ces troncs, transportés d;uis un remous de la rivière, semblent entraînés moins rapidement et tournoient sur eux-mêmes, btlodienscroîent qii*ilss*arrêlentpottr
'l«»)fiflotftor; «1er»fls promettent bM-
coup pour se les rendre favorables , remplissant ensuite scrupuleusement -leurs promesses. .Leurs armes, leurs oMets Iesolus précieux sont, pour ce nreme motif, jetés dana-reau , tt même, dons les grandes occasions, ils y précîpîtentjusqu'à des chevaux attachés 'ensemble par les pieds, se croyant ainsi plus à l'abri des événements. » D'un autre coté, observe le même écrivain, ce sont les seuls sacrifices qu'ils pratiquent ; et tandis que des peu[>les plus avancés qu'eux sur d^autres points immolent leurs semblables à leur barbare divinité, et (}ue d*autres petiples, reconnus pour leur civilisation, faisaient eottler % flots sur les autels de'ieurs Innombrables idoles le sang des plus utiles nnimatix, 1*» Pntncîon , encore à demi sauvage, reserve ()Our de rares ^t importantes occasions la mort de quelques chevaux.
T.es Pa(n2;ons sont, comme tous les naturels des terres australes, fort superstitieux et enclins à la magie. Les •^lles femmes, les sorcières , prophétesses ou devineresses , que nous avons déjà vues h l'oeuvre dans la cérémonie
8ar laquelle on célèbre la nubiiité des Iles, sont les ministres principaux de leureulte, et elles accroissent leur importance en joignant à ces fonctions sacrées celle de médecin. Ce sont elles qui invoquent Achelienat- Kanet lorsque la famille, asifse en rond, croit devoir fléchir sa colère ou le remercier de ses bienfaits. Les paroles qui leur échappent lorsque, à la lin de la cérémonie , elles sont parre* nues rin |)lus haut degré d'csaltatiOD , sont avidement recueillies par les assistants et considérées connue des oraeles infaillibles. Mais leur plus beau triomphe a lieu, sans éontredit, lors(|u'clles exercent, à leur manière, les fonctions de ninlpcin. « L'n malade souffrait d'une lurte lièvre due à rimprudenoe avec laquelle il »'était jeté tout en sueur dans l'eau de la rivière qui est des plus froides; il était étendu dans son toldo. La vieille Iiidienne devineresse gui le sbignait, le fit mettre le ventie deutM titve et m
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mit à l« SQcer «ur la nusue; puis , en faisant beaucoup de coifioréions , jdie ke frappa de ^nds xoujpa nous <ke menton et sur la poitrine, apoeiant le aénie du mal, et le priant den sortir. Puis elle suça successivement les épaules et lès autres parties dn corps, en contiBonitle «line manège; retourna le malade, lui im-
Erima sa succion sur le nombril , sur is bras, aux veux, -sur la bouclie et wa nés ; mais «le intistt dmraKtage sur cette dernière partie et manifesta plus d'espérance d'obtenir ce qu'elle désirait. Tout à coup elle lit des grimaces affreuses et parut souffrir elle-même ; «prés avoir recommencé trois fris con opération , se frappant avec force, elle s'écria qu'elle tenait le mal et qu'elle allait le montrer. En effet, après beaucoup d'antres rimagrées, clé fit:seniblant de tirer de la bouche du patient un gros insecte du genre cerambi.T, qu'die montra aux assistants comme CcmUème do démon qui tiossédcitaoa oorps. Soufcnt alcis la {onglcnie an- QOlîee que le mal ne rentrera plus, et ellefait disparaître Tanimai quelconque qu'elle e^t supposée avoir fait sortir du «ofps de lindien; ou bien elle chante de nouveau, lui place l'inspcte sur la bouche, sur les yeux , sur le nez, et, après avoir changé la nature de l'esprit malfaisant et Tafclr rendu bon, elle le fnit rentrer dans le corps souffrant. » Cette docilité du patient et des assistants surprendra moins quand on saura floe telle est la confiance des Inritem 'dans Je pouvoir de ces soreièws, que lorsque, par extraordinaire, ils coupent leurs cheveux, ils ont grand soin de les jeter au feu ou à la rivière, de -crainte qu'une f icHIe femme, en s'en emparant, ne les fasse mourir, soit en leur jetant un sort, soit en leur faisant jaillir tout le sang par les
Kres. Qjuant att>nMil repféseiite par un iccte, les Patagons partagent avec dea peuples beaucoup plus civilisés qu'eux l'erreur qui personnifie le bien et le mal ; seulement ils la poussent dans se dernière conséquence. Sont-ils en marche et SC sentent-ils fatigués ,
Ua accusent un malin génie de s'être
glissé dans Ifur corps pour les em- ^îéeher d'avancer, et s'ils n'ont pas sous lii niaiu quelaue sorcière pour l'é- Mouer, ils^ taiUcdeDt.ies riaen^^ «t les épnu 165; , afin que le démon^ScCn aille avec leur san^;. Cette superstition paraitètre suitouUtreîirrè^aMl^e.cbise
« La crainte ^mmàÊftiimÊ «wnj
souvent les Patagons, ainsi qne les autres iuiiions australes, des plus inhumains; mais ne sont-ils pas excu- •aUcs^afffèsMoir.'vu laoBoitie desiaun emportés par la petite vérole, f)ar suite de leurs relat^ous avec les blancs? Ils regardent cette maladie, apportée d^Airope, ocnuaC'Un eUet-particulier du uMlrn esprit, qui passe successivement d'un corps à un autre ; aussi , dès qu'ils craignent une épidémie , et qu'un «wnrine tienne 4b km» ftmllles leur fait soupçonner qu'il en est atteint, de suite tous s'éloignent de In tente, ne laissant au malaile qu'un peu de viande «dte et de l'eau ; puis ils vont s'établir Ml loin. Si un.aeo9Bd individu n^urt, et que d'autres soient immédiatement atteints des mêmes symptômes, dès Jors, plus de doute. La tribu entière abandonne le lieu etfles^malades, leur laissant le faible secours que nous venons d'indiquer ; et afin que le mal ne l'accompagne pas, les Indiens s'en vont en dconantdms r«ir^ de distance en distance, de grands coups de leurs armes tranchantes, dans le but de couper le til dii mal et d oter tonte nonuttunieation «fvee Uji, jetant, eu mémetemiM, de l'eau dans l'espace, pour conjurer le dieu du mal. Une fois arrivés à quelques journées <le marche, assez loin pour ne plus craindre ia maladie, ils plaçant encore, par le même motif, tous leurs instruments tranchants d.uis la direction du lieu qu'ils ont abandonné. Si, dans ce nouveau .séjour, quelques maladies viennent à se déclarer, ils fuient de nouveau avec les mêmes démonstrations .superstitieuses, semant ainsi leurs nvalades.sor tous les points où ils s'arvétént. Leur fiiitc cependant n'est janiaîs assez précipitée pour qu'ils en viennent aux méaics cxtrcButcs qfà» les Ufàm
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des plaines du Missouri, qtii abandonnent le lieu où vivaient leurs ancêtres, et, dans leur terrciir, brûlent leurs cabsiMS et tuent leurs enfants.
On sent combien peu de nu lades doivent é<'liapper; car si une crise heureuse sauve ceux qui soot ainsi délaissés, ils consomdMBl, dans les INremiers jours de oonvaleseenoe, tout ce qu'ils ont de provisions , et ineurent ensuite de faim ou de misère ; seuls, à pied, ils sont au milieu du désert, sans lOrMi sans secours, sans espoir de regagner jamais rhabitation des leurs, souvent éloifrnéede plus de cent lieues, surtout lorsqu'il y a eu plusieurs luîtes iueoesiives. Se l^ure^^n quelles doi- ▼eot être les angoisses du malheureux revenu à la vie, n'ayant autour de lui que le spectacle de cadavres devures par des milliers d*oiseaux, qui déchirent aussi par moreeaux les chairs de ses frères pendant leur léthargie? Il craint de se livrer au sommeil, car il pourrait devenir aussi la victime des monstres ailés, même avant sa mort. "
Ou u vu que, malgré leur dédain
i>our les objets d'un cuite quelconque, es Patagoos révèrent certains fétiches et font des sacrifices à leur divinité. O n'est pas la seule contradiction que présente l'ensemble de leurs croyances ; il en est même une nui mérite d*étre signalée: ils personnuieDt, de concert avec les nations voisines, leur dieu Achekenat-Kanet dans un arbre isolé nommé par les Puelches gualichu, et qui est connu dans tout le pays sous cette fienomination. " Ce méchant dieu est tout simplement un arbre rabougri qui, s'il avait crû dans un bois, n'aurait pas attiré Tattention, tandis que, « perdu au milieu de plaines immenses, il anime cette étendue et sert au voyageur, il est haut de vingt à trente Dieds, tout tortueux, tout épineux, rormant une coupe large et arrondie; son tronc est gros et noueux, à moitié vermoulu par le nombre des années, et le centre en est creux; il appartient aux nombreuses espèces d*acaeias épineux qui donnent une izoïisse dont la
pulpe est sucrée, et que les iialùtaots
confondent toutes sous le nom comman à'aUjarrobo. Ce qu'd v a de singulier, c'est de trouver cet arbre seul au sein des déserts, comme jeté par la nature
Êoiir en interrompre la monotonie.
Lemarqué par les petiples voyageurs de ces contrées, il a dû les étonner ci leur paraître une merveille, ce qui a peut-être contribué au cult<*dont il est Tobjet. Les branches de l'algarrobo sacré sont couvertes des offrandes des sauvages; on y voit suspendus là une mante, ici un poncho; plus loin, dee rubans de laine, des (ils de couleur, et de toutes parts des vêtements plus ou moins altères par le temps, et dont Tensemble n*offre pas l*aspeet d*un aittel, mais bien plutôt teUii d'une triste friperie déchirée par les vents.
Aucun Indien ne passe sans y laisser quelque chose; celui qui n*a rien se contente d'offrir du crm de son cheval, qu'il attache à une brnt)ehe. Le tronc caverneux de l'arbre sert de dépôt aux présents des hommes et des femmes : du tabac, du papier pour faire des cipares, des verroteries; on v tro ne niéine quel |uefois des pièces de moun.iie. Ce qui atteste encore plus que tout le reste le culte des sauvages, c'est le grand nombre de squelettes de chevaux égor^'es en I honneur du uénie du lieu, folïrande la plus précieuse qu'un Indien puisse loi faire, et celle qui doit Itre la plus ellieace; aussi les chevaux ne sont-ils sacrifies (ju'a Tarhre du gualichu et aux rixieres, (jue I on révère et que l'on redoute également, parce qu'on est obligé de les passer continuellement , et de braver à la fois et leur courant et leur profondeur (*). •
On 8*étonnera peut-être que ces absurdes croyances et ces pratif|ues plus absurdes encore n'aient pas disparu au contact du christianisme, qui a pris peesession d*une si grande partie do nouveau monde. C'est là un des faits les plus caractéristiques de certaines races australes. Jamais un Patagon, un Puelche ni un Araucan n'a voulu embrasser la religion catholique* Us
(•N D'Orbigny.
D%itized by Coogle
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ont toujours résisté aux pieux efforts opprimer Thomme primitif sans résis-
d^s luissioQDaires, et sont restés in- tance de la part de celui-ci. L'Europe
variablement Hdèles à lears divinités. ebrétienBe a abusé de sa supériorité;
Ce qu'ils étaient autrefois sous le rap- et oertes* aa point de vue de la OMirala
port des croynnnes pt de la supersti- sociale, son plus grand crime aura été
tion , ils le sont encore aujourd'hui . et d'avoir démoralise et dépeuplé tout un
ne paraissent pas le moins du monde monde nouveau que la Providence li-
disposés à accueillir d'autres idées et vniit à sa domination et à ses ensei-
d'autres principes. C'est donc dans ces gnements. Les Patagons et leurs voi-
contrées éloif^nées (ju'il faut aller étu- sins des Pampas et du Cliili ont été
dier \ homme américain proprement favorisés par la nature des contrées
dit; 4fest là qo*il eiiste dans toute la ÇuMIs habitent; et c^est^âoe peut-être
viri^inité de ses traditions et de son a leur éloignement instmctif {)our des
ancien type; c'est là que le philosophe croyances nouvelles, qu'ils doivent de
et le pbysiologi&te peuvent trouver le pouvoir encore fouler en paix le sol où
fioint de départ qui leur manque pour reposent les cendres de leurs pères, eurs spéculations sur l'anthropologie. La cosmogonie des Patagons, si elle Il n'en est pas ainsi dans l'Amérique n'offre pas une grande variété de faits du ^ord; car on sait que l'Indien de et ne prouve pas de leur part de cet hémisphère a complètement perdu grands frais d'imagination, a clu moins sa physionomie première, et s'est eu- le mérite delà simplicité. Dieu,disentropéanisé sous l'inlliieiH e de la religion ils , alors génie bienfaisant , créa les du Christ. Les Hurons, les Aliion- hommes sous terre et leur donna leurs quins, les Cbactaws, tant d'autres armes. Ils expliquent encore, dune fapeu pies septentrionaux si misérable- çon assez originale, l'apparition sur le ment décimés depuis un siècle, ont-ils continent dediversesespecesd'animaux
fjagné à cette modification profonde de qui y étaient inconnus avant l'arrivée
eur caractère et de leurs mœurs na- des Européens. Ils supposent qu'après
tîooales? Qui oserait raffiroDer? L*in- la création de l'homme, les animaux
troductiott du christianisme dans le sortirent tous de la même caverne,
nouveau monde n'a-t-elle pas coïncidé niais que dès que le taureau se pré-
avec l'importation des fléaux physiques senta à la porte , il effraya tellement
et moraux les plus funestes a l'espèce les hommes avec ses cornes , qu'ils la
humaine? Parcourez les villages in- fermèrent précipitamment et la oon-
diens du Canada , et vous verrez ce qui damnèrent en entassant des pierres
reste des peuplades nombreuses qui- énormes au-devant. Mais ils ajoutent
habitaient autrefois ce pays; entrez que les Espagnols, en arrivant à leur
dans les cabanes où la parole des pro- tour, laisaèrent cette malheureuse
gateurs de la foi catholique a pénétré, porte ouverte, et qu'alors parurent
et vous verrez à quel état de aégrada- le taureau, le cheval et tous les ani-
tion et de misère sont aujourd'hui ré- maux qui y étaient restés enfermes
duits ces hommes qui étonnaient les Jusqu'alors. Cette fid>le, il faut en con-
inremiers vojrageurs par leur intelli* venir, n'est pas plus merveilleuse que
gence et leur intrépidité chevaleresque, celle de l'arche de Noé. Oui, l'initiation de l'Amérique a la Génie national^ langue. Malgré
civilisation a été et est encore bien les assertions tranchantes de Pauw
douloureuse; il en a été à peu près de et de quelques anciens auteurs espa-
méme d'une partie de rEuro|)e; seule- gnols, il est certain que les Pata-
ment l'Amérique s'est révélée à l'an- gons ne manquent pas d'intelligence,
cien monde à une époque où il ne et que leur génie national mérite
pouvait plus y avoir éplité dans la d'être pris en considération. Nous
futtequi devait s'établir entra les deux avons ait qu'ils n'attaquent Jamais
colosses, c'est-à-dire, nu moment où leurs ennemis sans que le cncioue
l'homme policé pouvait corrompre et ait harangué ses guerriers. Ces dis*
V IMraUon, CPaiàqonib, Tsajui-DU-jpBu ex ilbs Milouinu.) s
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cours sont toujours empreints d un caractère dVnergie très-remarquaMe ,
et ne le cèdent pas à ceuï que Cooper met d.ins la bouche de ses «auvoiics du iSord Les Patagons Lnt aussi preuve d'éloquence dans leurs entrevues avec les Espagnols ou avee les chefs dvF tribtis vdis'nes; ils ont surtout à un degré incomparable le talent de parler très-longtemps, sans hésiter et sans sortir du sujet de la conversation; talent que possèdent , du reste , aussi les Araueans. Ce qui distingue leur génie national, c'est une tendance à donner plus d'énergie à ce qu'ils disent, par l'emploi fréquent de la eom* paraison; rette tournure d'esprit les rnpproelie des peuples orientaux, qui, connue ou sait, font consister la poé« aie dans Fusage etagéré de la métaphore. Ainsi , M. d*Orbigny a entendu un Indien dire an sujet d une femme aciiriàlre^qu'tWeGliiit méchante comme du piment^ un autre lui raconta , un jour, qu'il avait bu long comme un tazo (*). Ils représentent la force par une charrette avec son attelaf^e , et le courage par un cœur de taureau. Pour exprimer que quelqu'un des leurs a eu peur devant Tenneini , ils disent volontiers que ses éperotis ojit Iremblé. Ce pencliaiit à Tinja^^e et a l'exagération n'exclut pas chez eux la rectitude d'esprit et la concision dans la manifestatiiïH verbale de leurs pensées: ils ont, par exemple, deux expressions parfaitementjustes pour designer la fausseté en paroles et la fausseté en actions : celui qu'ils accusent de la première est V homme à dcnrr langues^ et l'autre est Y homme a deux cœurs; pour faire entendre que, dans une certaine circonstance , les caciques avaient agi en toute franchise et de bonne foi , un indigène disait : « Les caciques n'ont pas deux cœurs; ils n'en ont qu'un, pas davantage. » Tout cela indique à la fois chez ces Indiens une grande logi(iue et un instinct poétique incontestable.
L'habitude de la chasse et la néces-
(*) Cette arme de chasse est, en eSÎBt, le«r plu grande SMiiire de longueur.
site de se diriger, pendant leurs longues excursions , d'après le soleil êt !••
étoiles, firent naître parmi les naturele de ces eontrées quelques idées aslroDO* miqnes. Ici encore leur penchant à la poésie trouva à s'etercer : ils transfor* merent la partie du firmament qui leur était connue en un immense tableau représentant la chasse de l'Indien.
« Ainsi la voie lactée ne fut pas pour eux le chemin pareoum par la enem Amaltbée, mais celui du vieil Indien chassant l'autruche. Les trois rois furent les boules (tapolec) qu'il jetait a cet oiseau, dont les pieds sont la eroix du Sud, tandis que les taches australes qui accompaunent la voie lactée fie sont a leurs yeux que des amas de plumes formes par le chasseur. »
Ces allégories ingénieuses, qui valent bien les ^adeuses lantaisies du polythéisme grec, n'ont pas détourné les indigènes du but pratique et utile de l'astronomie : c'est ainsi qu'ils ont adopté une division du temps tièe-r«tionnellc; ils ont partagé Vannée en douze mois {fcechnina); et tons les ans , au printemps , quand les plantes recommencent à pousser, ils reotiieitf et règlent les jours supplémentaires.
Le man(j|ueal»olu de renseiL:nements nous empêche de donner une idée complète du système astronomique des sauvages de Patagonie ; Nous le regrettons d'autant plus que les eonnais>ances de cette nature peuvent, bien plus que les croyances religieuses , servir de crUerivm à robsâirateur pour apprécier les qualités inteHectu elles d'un peuple et ses aptitudes caractéristiques. Quoi qn il en soit, le peu que nous en avons dit suliit pour prouver ce que nous avons avancé, savoir, que les Bâtions qui habitent l'extrémité sud du continent américain sont bien loin d'être dépourvues d'intelligence , et qu'en outre, leur génie national porte un cachet essentiellement poétl»
que.
La langue patagone est beaucoup lus eutturale que celle des Aucas , ifBeileà prononcer, et pleine de sons que nos lettres ne sauraient exprimer. Des observations réoeotes y ^
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goalent une richesse et des combiuaisous reiiiarquabieâ; nouv elle preuve 4e ce que plusieurs écrivains Mt avuMé au sujet des ressources et des nuances intinies des ^nfi»^ awWirifwnfti en géoéral.
L*idfome patagon est beauooap plus ridw en noms de nombre que certaines langues du même continent (*). Les indigènes peuvent compter Jusqu'à cent mille. Il est vrai que leurs nombres eeni et iiiifi;? leur ont été tfansiiiis par les Puelchcs et les Araucans qui , euxmêmes, les tenaient des Incas; mais cette quantité de désignations numéliquet n'en atteste pas moins la multi|Nieité des combinaisons de calcul auxquelles se livrent les Patngons.
Gouvernement. Le système politique des Pa lagons est des plus simples. La nation est (gouvernée par un chef supérieur, désigné par le titre de caras-ken , et dont le pouvoir, trèscîrconscrit , ne s'exerce qu'en temps 4e gnerre. Il réunit alors tous les cbeCé flubalterups et leur cociroande. En -temps de paix, on a pourhii beaucoup de respect, mais il n'a aucune espèce de droits personnels, de sorte que s'il ne pourvoi! pas à «as besoina , aueoa de ses prétendus sujets n*;n pr*nd souci.
A la guerre même, les avantages de sa position se lyorneot à une plus forte part du butin. Ce poste , si peu di|^e d'envie , n'est même pas héréditairB de droit : il faut que le Gis , pour succédera son père, ait fait preuve de courage et d'éloquence ; autrement la plafia est donnée à on aniae, plue imképide et |»hii capable.
Lois, Point de lois parmi ces peuples; partant, point de punition pour tes coupables. Chacun vit à sa guise, et la plus voleur est le ploa «tima comme étant le plus adroit.
Ne connaissant pas le partage du territoire entre les membres de leur société» lea ridieaMi ne pen? ant étoa
(•) On peut citer en exemple ta langue des Cihiquilos qui n'a pas un seul nom de nombre, quoiqu'elle soit parlée par une
éssnsiioiu lea alas ininmiei de tÂM
chez eux que mobilières , et l'usage d'anéantir, à la ^lort de cbaçon, toni ceçniluia af^artennteaea «lowia,
mettant les lamilles dana la cantt-
nuelle nécessité de trouver de nouveaux moyens d'existence, il en résulte que la propriété , telle que nous Tentendons , n'existe point parmi les Pata^ons. Ceci explique à la fois leur opmion sur le vol et le peu de COOSii* tance de leur état social.
Hiavoiu. Un coup ugiât sur l'histoire des établissemaala tomés par les Européens dans ces contrées reculées , terminera cette notice que nous nous sommes efforcé de rendre aussi complète que possible, eu é^ard aw iUuUaa qm Mwa étaiaMt
tracées.
Seize ans après la déeottverte de FAmérique par Q^ristophe Colomb,
Juan Diaz de Solis et Vicsnte Yanez Pinzon reconnurent l'embouchure de la Plata, et longèrent lacûte vers le sud jusqu'au 40* degré de latitude australe. En 1620, Magellan IMwna daai le port Saint-Julien, et emmena m force sur son bâtiment un Piitai;on (*). Ce ne fut qu'en ld7â qu une auU c n^tioo, les Anglais , fou» le sol da ee pays, jusque-b exclusivement exploré par les navigateurs espagnols. Le capitaine Drake démentit pour la pcemiéra fois les contas merveiiieux répandus en Europe sur h taille et l|i habitudes des Patagons; mais l'erreur devait prévaloir longtemps encore.
Pour réhabiliter lu fable inventée par aea compatriotes , Saraûento (Hiê^ toh'p de la conquête des Molugue^) représenta encore les habitants de ces contrées çimaa» des géants de trois auBft da baut Lea ftntwtiqaea aaasptions d'Argînsola, historien do voyage de Sarmiento , décidèrent le gouvernement espagnol à tenter un établissement daus un pays où, sur la foi de quelques enthousiastes, on espérait trouver des villes considérables, des ^ifices magnifiques, et d'immenses ricbesses. Un assez grand aondMre
«alaévitla
d'individas furent en effet débarqués, eo sur la partie est de la peninêâi de BRiMWick « à Teodroit qu'on appelle aujourd'hui Porê-Famine, Ces
•aventuriers, pour commencer l'œuvre delà colonisation, à laquelle présidaient Sarmiento lui-même et un certain Diego Flores, jetèrent les premiers fondements de In ville de Snint-Pliilippe. Ce fut alors qu'ils s'aper(^'urent que cette terre, dont leur chef s'était plu à faire un el Dorado, était ingrate et inliospitalière. Les vivres qu ils avaient apportés furent bientôt épuisés, et le froid commença à se faire sentir de la façon la plus cruelle. Sarmiento résolut d'aller chercher des provisions dans les colonies du ÎN'ord; il s'embarqua , lit plusieurs fois naufrage et fut pris par les Anglais , qui le retinfent prisonnier. Pendant ce temps, les quatre cents malheureux colons qui attendaient son retour, mouraient de faim , de froid et sous le fer des indigènes. Réduits à vingt-cinq, ils prirent le parti .de chereher par terre un lieu plus propice et où ils trouveraient de quoi soutenir leur misérable existence. Ils partirent, et le seul d*eDtre eux qui eût refusé de les suivre ne les vit pas reparaître. Ce dernier fut trouvé, en 1 587 , sur les ruines de la ville naissante, parle corsaire Cavendish , qui remmena captif. Dès lors, PEspagne , quelque peu dégoûtée de ces expéditions linsardeuses , s'en tint à ses établissements de la Plotn.
' Durant plusieurs années, les A nglais visitèrent seuls les différents points du détroit de Magellan. Cavendish aborda plusieurs fois au port Désiré ; John Cnidieyjeta l'ancre en ir»90 dans le Port-Famine, muet témoin du désastre de ta oolonie espagnole ; trois ans après, le vaisseau de RicluirdHawkins sillonnait les eaux du port Saint-Julien. Bientôt les Hollandais, qui, eux aussi, aspiraient à Tempire des mers , paru* rent sur ces côtes encore si peu connues. Sébald de Weert, Simon de Cord, Olivier de Noort et Spielberg, s'engagèrent dans le terrible détroit , et viaitèreut quelqoet localités de la Patagonie méridionale. A peine les
Espagnols osèrent-ils, en 1601, entrer sur le territoire patagon en partant de BuenoB-Ayres et en tra?ersant lus
Pampas. Cette expédition , conduite
par Hernandarias de Saavedra . fournit aux naturels une occasion de s'a> percevoir que les Européens n'étaiciii pas in^ineinles , maigre leurs redoutablps moyens de destruction. I,a troupe espagnole et son chef tombèrent entre les mains des Pata^ons, et n'eu sortirent qu'à grand'peine.
En 101 5, deux ilollandais, Lemaire et Schouten, découvrent le détroit qui a depuis jyorté le nomdel'un d'eux, et dont l'existence prouva aux géographes de cette époque que le détroit de î\îngellan n'était pas , comme ils le croyaient , la seule artère par laquelle l'océan Atlantique communiquât avec la mer Padfimie. En 16I8,hm Espa* gnols, jaloux de ce succès , dont tout l'honneur revenait àla Hollande, chargent Garcia de Nodal d'explorer le nouveau pssage, et six ans après , un Hollandais, Jacgues l'Hermite, wî^at côtoyer l'extrémité de la Terre-du-Feu.
A la fin du dix-septième siècle , ces terres australes sont de nouveau visitées par deux Anglais, Ifarborough et Wooîd ; enfin , après une certaine période, les Français se hasardent dans ces régions qu'ils ne connaissaient pas encore. De 1696 à 1712 , Degennes, Beandiesne-Gooin et Frézier y paraissent successivement. Depuis cette dernière époque , les navigateurs les plus illustres du dix-huitième siècle, Idis oue Anson, Byron , Bougainville , Walfis et Cook, ont exploré les (tarages de la Patagonie et de ia Xerre-du* Feu.
Les succès des jésuites du Paraguay et du haut Pérou, en matière de oolo* nisation, inspirèrent à l'Espagne Ti* dée de contier à deux de ces religieux, les Dères Quiroga et Cardiel, la mission de former un nouvel établissement sur tel point de la côte patagonienne qu'ils croiraient le plus favorable. Ottc tentative, qui eut lieu en 1745, n'amena aucun résultat, et le rapport des deux Jésuites ne fut pas dénature è eooourager à i^avenir de semblableu
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essais. Toutefois, après la publication de la description des terres magellaniaues, par rAoglais Falkner, qui avait habité lon^teinps les Pampas , l'Espagne , effrayée des intentions manifestées par TAngleterre, à Tégard des contrées australes de TAinérique, avisa sérieusement à fortifier les points principaux du littoral patagOD et à y créer des colonies.
L'établissement de Saint- Joseph fut CD conséquence fondé en 1779, par don Juan de la Piedra , qui en abandonna bientôt la direction à Antonio de Viednia. Une épidémie meurtrière for^ les colons à se réfiigier à Montevideo. Dans la même année, un essai plus heureux de colonisation eut lieu à l'endroit où s'élève aujourd'hui le village d'el Carmen , à quelques lieues de Tembouchure du Rio-Negro.
En 1780, autre essai de colonie tenté par Francisco Viedma au port Saint- Julien. Le frère de ce sous-intendant^ Antonio Viedma construit un fort avec qiicl(}ues musons , et donne à cet endroit le nom de l'forlffa- Blanca. Le port Deseado voit pres<]ue en même temps commencer un autre établissement. Ces différents efforts ,
gui indiauaient clairement le projet icn arrêté d'assurer la possession de la Pâtagonie à la couronne d'Espagne, ne furent pas suivis de succès, car ceile-d fut obligée, en 1788 « d'abandonner tous les points occupés par ses nationaux , à l'exception toutefois de la colonie naissante du Rio- Tîegro.
Francisco Viedma, chargé de donner à ce dernier établissement tout le développement et l'importance dont il étatt alors susceptible, acheta d'un cacique le cours du fleuve, depuis son embouchure jusqu'à San- Xavier , et sut si bien capter la confiance des naturels, qu'il eut la satisfaction de voir ces hommes, si fiers et si jaloux de leur indépendance, l'aider volontairement à la construction du fort du Carmen, qui bientôt abrita les habitants, jusque-lè réduits à vivre dans de sombres cavernes. Ce ne Ait qu*en 1781» que le vice-roi de Buenos-
Avres, cédant aux sollicitations de Viedma , se décida à envoyer au Car* mensept cent trente-quatre individuf venus des montagnes de la Galice.
Dès ce moment , la colonie acquit une véritable importance.
En 1783, le pilote BasilioVillarino fut chargé de remonter le cours du fleuve pour chercher un passage vers le Chili par la rivière de Meudoza,
3u on supposait être un des affluents u Rio-Negro ; mais cette exploration, intéressante au point de vue géograr phique , n'amena aucun résultat matériel pour la colonie du Carmen
Tout réussissait au gré des colons du Rio*Negro , lorsque Juan de la Piedra, nommé en 1784 commandant du Carmen, eut la folle idée de faire la guerre aux nations indigènes , et att{U|ua le cacique dont rallianoe avec les F^îpapnols avait jusque - là favorisé l'essor de rétablissement.
La petite troupe de Piedra commit , dans cette malheureuse campagne, des cruautés dignes des sauvagiss qui en étaietit victimes. Tout ce qui s'offrit aux Kspagnois fut, sans distinction de sexe , ni d'âge , impitoyablement massacré; mais les Indiens ne tardèrent pas 5 prendre leur revanche, et les compagnons de Piedra se replièrent, décimés et épouvantés , sur Buenos*A3|rres. Les Espagnols purent alors apprécier toute I étendue de la faute qu ils avaient commise, car cette lutte sanglante fut le signal d une série d'hostilités , à laquelle aucune conce^aion ne put mettre un terme. ISéanmoins, la colonie se maintint, grâce aux forces que l'Espagne y entretenait. Le commerce y devint même assez actif, par suite de Tabondance du
('^ ÀI. d'Orbigny possède le manuscrit original et inédit de ce Tojnge dam rintérinir du coiilincnt américain, n nous a assuré qu'il portnit un grand caraclcrc de vérité et d'exactitude, ce qui lui permettra d'en fiûre OMge pour la narlie géc^phiqm de son oiivrnî^p. La publicaiioo des observations de Villarino sera d'un cnnd secours pour le tracé da court du Kio-Negro et de quelquet-uns de ses afQuenlt flsr Its carte» de l'eKlféaiité de i'Aménqut.
sel recueilli dans les environs du vil«
XaootoDfedeSalnt-JTosepb fbtplot
malheureuse. La conduite imprudente d'un chef espagnol causa sa ruine, alors qu*el!e commençait à marcher sur les uaces de celle du Rio-Negro et Qu'elle comptait fingt mille têtes de bétail.
Nous empruntons encore h M. d'Orbigny le récit de cette sanulante catastrophe, qui, dit-il, rappelle en petit les vêpres siciliennes, ét dont les détails lu! ont été racontés par un des trois Espagnols épargnés par les sauvages : « Les Indiens commerçaient journellement avec les établissements, et cherchaient à rtndrsaux colons une foule de petits services. La désertion de trois soldats du Carmen aux Indiens fit que ie commandant requit ceux-ci Û*tam eberebeir et de ramener les déserteurs ; et , à cet effet , il ofTrit de fortes récompenses aux caciques patasons qu i s'en chargeraient. Stimules par rappât du gain , deux de ces derniers ilArtir«nt; de retour, après quelque lemp?;, nver deux soldats espagnols, ils réclcitiièreiit re qu'on leur avait promis. Le chef espagnol regardant comme nulle, ft Texemple de beaucoup à»
ses compatriotes, toute parole donnée à des Indiens, ne fit aunin cas de la juste demande d^ caciaues ; ils insistèrent, et, pour s'en débarrasser.
Il leur dit enfin d'allerà Saint-Joseph ott le serg'^'nt étnit chargi^ de leur donner les objets promis. Ils Grent le voyaj;e, et non-seulement le chef de cet établissement b'avait rien ft leur donner, mais encore il n^avait reçu aucun ordre à cet égard. Les caciques irrités revinrent au Carmen, et reprochèrent au commandant son manque de foi.
Cdoi-d trouva mauvais que des barhnres osassent lui faire des reproches; il se fâcha, les menaça de sa canne et les fit chasser du fort. Les caciques , ii baina dina le cœur, résobirent de Tanger cetlaafianse à quelque prix que ce tut. Le Carmen étant trop bien défendu pour qu'ils pussent l'attifuier, ils dissimulèrent et attendirent ie moment ftvorable à Tafcéeatioo de leur desseiii. Us aa aaralant pas an jtista
lequel des deux les trompait, le commandant du Carmen ou le sergent de Saint-Joseph; mais oedemier endroit se trouvant plus accessible, ils résolurent
de s'y diriger. Plusieurs tribus de Patagons se réunirent, marchèrent sur la péninsule, campèrent aux environs, et un jour de féte , tandis que tous les habitants du village étaient sans armes , dans la petite chapelle , à entendre la messe, ils les y cernèrent et les massacrèrent. Trois Espagnols seulement échappés à cette boucherie , na durent leur snUit qu'à l'amitié qu'avaient pour eux quelques-uns des Indiens. L'établissement fut entièrement détruit , les maisons brûlées et une partie des bestiaux enlevés.
Le vi|la?:e du Carmen était destiné à devenir un bagne j>olitique, en attendant ou'il devint un repaire de .
voleurs. Vers Tannée 1809, au mo« ment où les créoles de Buenos-Âyres commencèrent le mouvement d'insurrection qui amena Pexonlsion de la nnonarchie espagnole de rAmérique , cinq des patriotes les nlu"; prononcés et les plus courageux turent exilés en Patagonie par ie vice-roi Liniers. Les asemplas de semblsUes d^rtations
f>our cause politique s'y sont renou veés depuis assez fréquemment. Mais on iinit par abuser d'une tout autre manière des fiieilités et des avantages Qu'offrait sous ee rapport la bourgade au ('armert :on y envoya le*; rriniinels a quf la clémence des Juges faisait grâce de i'échafaud. On comprend à quel point rinvasioD malheureuse d'une pa* reille population a dû influer sur ]« moralité des colons de cet établissement.
Comme tout ce qui nous reste à dire est relatif au Carmen, nous croyone devoir, avant de passer outre, donner en quelques lignes la description de ce village.
DesertpiUm du pUhge du Carmen, Le Carmen ouPatagones est situé sur la ligne qui, suivant la plupart des géographes, sépare la Patagonie du territoire de Buenos-Ayres, c'est -à-ûire près du 41* degré de latitude australe et par 6^46' de longitude ouest de
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tAiis. le^iHage s^âève sur le bord 4q Kto-Negro ; il est dominé et prot^
par un fort de forme carrée qui commande les environs et le cours de la rivière à une certaine distance dé la bourgade. Quoique cet établis* sèment , le seul resté debout sur les côtes de la rnini^onie. soit pincé à sit lieues de l'em bon cl 111 re du lleuve, néanmoins les bâtiments, même ceux d'un tonnage assez considérable, y remontent aisément vt y mouillent en srlrcté dans une eau tranquille et profonde.
L'aspect du Carmen est agreste et pittoresque. Les saules qui ombragent les rives du Rio-Negro, les terrains d'alluvion qui, des deux côtés, offrent une longue bande de verdure, les hautes Glaises qui élèvent de distance en distance leurs tôtes nues, et dont les flancs impréiznés de terre végétale sont tapissés d'arores verdoyants, tout ce frais paysage , qui se déroule et serpente le long de la grande artère de la Patagonie, présente un étrange contraste avec les déserts environnants.
La population du Carmen peut 8*è*> lever a cinq ou six cents habitants,
composés des premiers colons, agriculteurs ou éleveurs de bestiaux, la plupart venus des montagnes de Caslille , de oommer^nts de toutes nations, de nèçres esclaves , employés comme ouvriers dans les divers établissements, et de Gauchos exilés pour crimes.
Ici le climat est tempéré, asiet
agréable pendant une grande partie de Tannée, et extrêmement salubre.
Il ^èle fort peu au Carmen , et il n*V neige jamais. Néanmoins 11 y fait ge^ péraiement plus froid que dans certaines localités situées 5 la mrnie distance de Tequateur dans riit uiisphcre boréal ; cette différence doit être attribuée aux glaces éternelles des andet chiliennes , et au peu d'obstacle que les vnstps pl.iines de la Patagonie opposent aux vents qui soufflent des régions magellaniques. Les nuits surtout sont extrêmement froides, à cause de l'absence du soleil qui laisse libre Tinfluence du vent, seul fléau de ce point
privilégié. Il pleut très-rarement à Paiagones; les vents d*ouest qui produisent la sécheresse soufflent |)resque constamment, Cpîte sécheresse est telle dans la Patagonie en gênerai , que la pluie est presque immédiatement évaporée, et que les corps des animaux se dessèchent au contact de Tair, et restent ainsi pendant plusieurs années sur le sol même, sans se décomposer.
Le commerce du Carmen consiste en sel recupilli dans Ips salinrs naturelles, en cuirs, laine de mouton, viande salée, grains, pelleteries, plumes de nandu, fruits, tels que pommes et raisin, huile de phoque , et Jambons aussi estimés à Ruenos-Ayres que le sont chez nous ceux de Muyence. I.es habitants font aussi un commerce actif avec les Indiens , qui , à cet effet, se rendent en foule dans If^ v(iisin;i;:e de l'établissement. Pour queUpK s verroteries, de l'eau-de-vie et du tabac, ils achètent aux Patagons les riches tapis qu'ils fabriquent avec la dépouille desguanaques, des renards, des mouffettes et des autruches ; les Aucas et les Puelches des Pampas leur apportent leurs tissus de laine, des rênes et des sangles de cuir tressé « Sînsi que de belles pelleteries.
Le village est administré par un tommandant militaire, délégué et re* présentant du gouvernement de nue-»
nos-Ayres, et par un employé des douanes. Le preuiier exerce un pouvoir absolu sur la colonie, excepté en matières de finances , cette branche étant attribuée au douanier, qui est cbariré de la perception des droits sur les troupeaux et sur les produits du nays. '
Sutie de ràtsfotre des éfaweee»
ments espagnols ife Patagonie.
La partie de la l'ataîronie la pîu^ voisine des frontières ne pouvait manquer de ressentir le contre-coup de la révolution qui eut lieu a Buenos-Ayreg en 18t0. Le parti réptiMicnin nv:iit triomphé, il ne tarda pas a faire marcher un corps de troupes contre le Carmen, avec ordre dé s'emparer de ce village. L'expédition réussit à mer> vdlle, et qui mieux est, sans coup férir. Mais le délégué du gouverne-
ment de Buenos- Ayres abusa de la docilité des habitants : il affecta les allures du despote le plus iutraitable ; il ninçonna iropitoyablemeot tous ceux qui possédaient quelque dioie, ruina 1 agriculture par ses exactions, et pressura la [lopiilntion de tonte manière. Cette conduite impolitique devait infailliblement amener une réaction: les habitants, exaspérés par les iniquités du commandant, s'associèrent avec empressement aux projets de deux exilés espagnols qui conspiraient contre Tautorité républicaine.
Le moment de Taction fut judicieusement choisi: c*était en 1812 ; Montevideo était assiégé parles patriotes, et cette importante opération inquiétait vivement le gouvernement révolutionnaire, en même temps qu'elle divisait les forces dont il pouvait disposer.Les conspirateurs ne i^rdirent pas ud instant: ils s'emparerentdufôrt, ainsi que d'un vaisseau de guerre qui stationnait dans te Heuve. Il n'en fallait pas davantage : la tyrannie espagnole remplaça la tyrannie d'un chef coupable.
Les auteurs de la révolte ne tinrent aucune des promesses qu'ils avaient faites à leurs complices, et semi>lèrent nrendre à tâche Je faire oublier, par leurs odieuses injustices, les brutales façons d'agir de ceux qu'ils avaient renversés. Du reste, leur triomphe ne Ibt pas de longue durée. De nouveau menacé par un bataillon républicain, le Carmen se soumit humblement, comme il avait fait une première fois.
Malbeuieusement, ce forent les habitants qui eiplèrent le crime des conspirateurs; en représailles des vols commis par la faction espagnole dans 1^ estancias de l'État, les propriétaires Tirent leurs bestiaux tués, leurs niaisons livrées au pillage et leurs champs dévastés. Ce futun coup terrible pour la pauvre colonie. Détestes des patriotes à cause de leur eonniTenee avec les partisans de fautorité royale, atteints dans leur fortune et jusque dans leurs moyens d'existence, les habitants se virent réduits à la plus profonde misère; obligés de tivre de la chasse.
ils se répandirent dans les plaines et sur les rives du fleuve, ou ils menèrent quelque temps la vie nomade et pré* cairedeshidigèMs.
Cas désordres n'étaient pas funestes aux colons seulement , ils l'étaient encore, et d'une manière très-sensible, aux nouveaux maîtres du pays. Ceux-ci s'aperçurent bientôt qu'il ne leur restait plus rien à prendre, et que le moment viendrait où les établissements agricoles, complètement ruinés, ne produiraient mmie plus de quoi fbumir à la subsistance dl la eamison.
Force fut, en conséquence, de quitter la place; et c'est ce que fit le œmmandant, qui contia a un subalterne la tâche difRcile de se maintenir dans un pays où tout désormais devait conspirer contre la domination de Buenos- Ayres. Hâtons- nous d'ajouter que la triste siluation du Carmen était rœuvre du gouverneur seul et non ceilede la nouvelle républi(iue,trop occupée alors des guerres ae Montevideo, du Paraguay et du haut Pérou, pour se laisser distraire par les soins qu'exigeait l'adininistratlOII de la colonie patagone.
Cependant l'excès de la misère avait foreé les habitants à nouer avec les indigènes des relations de commerce qui jusque-là leur avalent toujours répugné. Les Indiens Aucas leur portaient des pelleteries et les tissus qu'ils fabri<|uaient, et les celons leur donnaient en échange le peu qu'ils avaient pu sauver du naufrage de leur prospérité.
Ce trafic attira peu à peu les naturels, et leur suggéra l'idée d'aller piller les fiiontièresoe l'État de Buenos-Ayres, pour vendre ensuite le produit de leurs rapines aux Espagnols du Carmen. Ce singulier genre d'affaires fut profitable aux uns et aux autres ; peu a peu, la population du village, naguère aux abois, retrouva un semblant de bien-être. Les habitants avaient remarqué que les bétes à cornes, laissées en toute liberté'après le massacre des colons, avaient multiplié prodigieusement; un cacique, après s'être assure du débit de tous les bestiaux qu'il pourrait eonduire au Carmen, en
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anit 'prit «t amené près dis miUê en deux voyages. C'en était assez pour inspirer aux colons le désir de profiter de ce précieux avantage : ils se rendinnt à la PéoiiiBule, et tout Im ans, à la même époque, ils traversaient courageusement les déserts arides de la Patagonie pour aller cberclier des testaux. Ils parviiirent ainsi h regagner ce qu'ils avaient perdu, et à donner un nouvel essor à Tagriculture, source principale de leur richesse.
r Cepeadant, en 1819, un danger menaçant vint m^tre encore en question l'existence même de la colonie ressuscitée. Les soldats laissés au Carmen par le commandant républicain, après les désordres de 1819, sMnsargèrânt, assassinèrent le gouverneur, se souillèrent des crimes les plus horribles, et traitèrent ce malheureux pays en province conquise. On raconte que, dans leur ivresse de sang, ils fùsillèrent quelques-uns de leurs officiers et forcèrent les autres à traîner leurs cadavres à l'endroit où eux-mêmes devaient être enterrés vivants jusqu'au cou. Ces enfants perdus de la république de Buenos- Ayres furent enfin obligés de mettre un terme à leurs fureurs : attaqués par les troupes du
f^ouvemement central, ils s'enfuirent âchenient et se réfugièrent chez les Aucas, où ils continuèrent leur vie de brigandages.
Le Carmen s'était resseoti de cette nouvelle et rode secousse; mais il se dédommagea ensuite par un redoublement d'activité commerciale. Les Indiens, ne trouvant plus de bestiaux à Saint-Joseph, prirent le parti de les voler dans les fermes des çays limitrophes; et ils furent bientôt si experts dans ce métier de larrons, que ne sachant oue faire des animaux tombés entre leurs mains, ils allaient les vendre an Chili et dans d'autres lieux tout aussi lointains. On porte à plus de 40 mille le nombre des bêtes à cornes vendues par les indigènes aux colons du Carmen , pendant les trois années de l'administration du commandant Oyuela. On peut se faire une idée, d'après eela, oe TeitaniioD que prit, à cette
époque, le commerce des coin etdela
vianTle salée. On vit d'étranges spéculations réussir au delà de toute espérance raisonnable : des commerçants de Buenos -Ayres firent Inrtone en très-peu de temps à Patagones, aux dépens de leurs propres compatriotes dont les troupeaux passaient successivement dans les mains des sauvages et dans celles des effrontés acheteurs.
Le gouvernement de la république aurait pu couper court à ces insolents brigandages, et Ton ne saurait trop le biflmer dVoir auterisé par son indifférence un état de choses aussi contraire à tout principe de justice et de moralité.
JjfB rapports eommcMisnix des eo« Ions avec les naturels ne furent pas la seule cause de l'importance que ces derniers acquirent à l'époque dont nous
Karlons. Un événement imprévu et de I nature la plus grave vînt rappeler aux colons les dangers de leur position au milieu des tribus barbares dont la timidité et la division avaient fait jusau*alors la faiblesse : pendant la guerre de indépendance qui ensanf^ta les plaines de Buenos-Ayres , un officier du parti espagnol , nommé Pincheira , déserta et passa aux Indiens avec la plupart de ses soldats. Il s'associa à la vie df meurtre et de pillage que menaient alors les Araucans , et devenu le chef d'une bande redoutable, a^ milien de laqueHe se trouvaient ptès de trois cents hommes armés à reuropéenne et façonnés à la discipline, il dévasta les frontières des républiques de Buenos-Avres et du Chili. Bientôt les autres tribus d'indigènes se recrutèrent de nombreux déserteurs ; la contagion gagna les Gauchos , et même, à ce (]u'on prétend , quelques fermiers, qui préférèrent les émotions du vol à main armée aux paisibles jouissances de la vie domestique. Enfin Taudace des bandits s'accrut a tel point, que personne ne fut en sûreté dans restancia la mieux gardée, et dans les asiles que Ton décore daoicepays dn nom de châteaux forts.
Ces désordres ont continué depuis cette époque , moins langlaats et par
L'URIVEES.
•bHft MtiBiTCdoutés, mais tout aussi
funestes auf intérêts et à la tranquillité des habitants. Les colons des établissements espagnols sont sans œssi Mr l« oui vif», craignant à oliaqm instant les agressions del dignct COID»
pagnons de Pincheira.
La guerre qui éclata en 1826 entre le Brélil tt Biwiiw>AyreR eut me tfnga* Hère InfloeM sur le Carmen. L'psca* dre brésilienne ayant bloaué leRio-dela-Plata, les corsaires de la république Argentine, mal protégés par les forts de rEnsenada et au Tuyu, conduisaient dans le Rio-Negro les nombreuses prises faites sur la marine du Brésil. I.e sol du Carmen fut alors foulé par des m8 de tOQtei nations , qui, chargés de butili et peu scrupuleux en matière de morale, introduisirent dans la paisible colonie , devenue pour eux une terre neutre, le goût des objets de luxe et dei haMtodea licencieuses. Il est Trni que ce qu'il perdit du coté des mœurs, le Carmen le retrouva du coté du bien-être et du progrès matériel.
L'affluenoe dM étrangers, la présenta des ofBciers de corsai FMqui dépensaient follement le fruit de leurs rapmes, produisirent un mouvement commercial extraordinaire, et augmentèrent dans une proportion considérable la richesse des Habitants. Ce n'étnit plus le modeste village où les Indiens conduisaient leurs bestiaux pour le prix le pttti modique; Patagones était derentl un centre important et le rendea-voua de tous les individus, Fhiropéens et Américains, chez qui les guerres des ré" publiques voisines avaient éveillé des idéea de cii{iidité et l'amour des aventures.
En 1828, les Brésiliens, irrités de la prospérité d'un établissement qui était ooamne l'entrepôt des marchandises
3u'on leur volait, formèrent le projet e l'enlever à la république de Buenos-Ayres. Bientôt en effet, cinq navires de guerre se présentèrent à l'emboochara du Rto-ne^ro ; trois seulement réussirent à franchir la l)arre du fleuve , et s'avancèrent vers la colonie, a Le Carmen n'avait pour tioté êlÊmm ^ des matelots de
corsaires, quelques soldats d*itifiinteHè
et la milice du p'iys, composée des habitants et des Gauchos. Ou se rassembla, on tint conseil , et l'avis unanime fiit de se défendre. Les capitaines
de corsaires armèrent d(^ suite âeux bîUijnt^nts, et, de rona^rt avec tous les tnariiis , prirent la résolution d'aller attaquer les navires,' tandis que In ca* Valérie devait tomber sur les troupes ennemies. Le générni brésilien , Anglais d'origine , crut qu'avec des soldats aguerris il était facile de vaincre une poignée d'hommrs non discipH* nés et de ^'empnrer de l'établissomt-nt. Sans perdre de temps , dès le lendemain matin il opéra son débarquement, mit sept eents hommes à terre, et laissa peu de monde à bord des navires. bas de la rivière, il avait six lieues à faire pour arriver au Carmen. Le guide qui le dirigeait lui conseilla , de peur d'embâenes , de pren« dre l intérieiir des terres, pour tomber a i iiiiproviste sur le Carmen; mais parmi des hommes habitués aux petites ruses de guerre des Indiens, 0 était impossible que toutes les démar* ches de rennemi ne fussent pas connues. Les miliciens , au nombre de cent à cent vingt, prirent immédiatement la résolution de le vaincre par la soif, et l'exécution de ce projet commença de suite. Les troupes brésilienneSf toutes composées d'infanterie, étaient parties sans prendra bi pmiotion de se munir de rafhitebia* sements; aussi, après quatre ou cinq heures de marche forcée, au milieu de déserts arides , une soif dévorante, augmentée par la chaleur de Tété , ae frt-elle bientôt sentir. L'armée approchait de son but et voulait pasner le Rio-JNegro. Vains désirs!- • .Elle rencontra la milice, prête à l'en empêcher. Il y eut plusieurs escarmouches , plusieurs hommes furent tues do part et d'autre. L'affaire paraissait s'echnuffer, lorsque le général , point de mire pour les Gauchos, à cause de son uni»
forme chamarré d'or, fut renversé par une balle. Le dérnurnîiPinoftt se mit parmi ses gens; une soit cruelle tourmentait les soldats et les fliisait mar*
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inorer; les officiers cherchaîent en vain à les rallier ; le cri général de se rendre les contraignit à remettre leurs armes aux miliciens, qui lesflrent tous prisonniers. Pendant que les habitants du Carmen remportaient cette victoire Bipnalée, les navires arrivèrent près du mouillage. On combattit avec ardeur ; déjjj l'un des bâtiments brésiliens venait d'être pris , lorsque la nouvelle de la défaite de l'armée obligea les deux autres à se rendre. Tel fut le résultat de l'expédition des Brésiliens (*). » Un trait de barbarie et de cupidité effrénée marqua l'engagement dans lequel le général brésilien fut frappé. A peine fut-il renversé, qu'un Gaucho descendit de cheval, se précipita sur lui , le dépouilla de son riche costume , et s'apercevant quMI portait un anneaa précieux, se mit en devoir de couper le doigt dont il ne pouvait l'arracher. Le général n'était
a ne blessé et s'était tenu immobile ans l'espoir de se sauver. Mais la douleur occasionnée par le couteau du Gaucho fut si vive , qu'elle lui fit pousser un gémissement qui le trahit; alors le soldat lui enfonça son sabre dans le cœur, et s'enfuit triomphant avec la bague qu'il avait convoitée.
Un an après cette lutte sanglante, on voyait encort les plaines du Carmen jonchées d'ossements épars et couvertes d'oiseaux de proie qui se disputaient des lambeaux de chair dessécliés par le soleil : c'étaient les restes des cadavres des Brésiliens morts dans le combat. Les vainnueurs ne les avaient pas jugés dignes aes honneurs de la sépulture. Il paraît, du reste, que tel est l'usage des partis ^ui se font une guerre acharnée en Amérique, même dans les régions où une certaine civilisation a pénétré. M. de TValdeck , qui a voyagé longtemps dans la république mexicaine , et h l'amitié duquel nous devons des renseignements précieux sur ce pays , a vu les champs de la Vera-Cruz et des provinces intérieures offrir , long^
' (•) D'Orbigny , t. U de la partie historique t p* 290.
temps après les batailles dont ils avaient été le théâtre, l'aspect de cimetières bouleversés; speclacle bien propre à inspirer de tristes réflexions sur les agitations violentes auxqtuHes la majeure partie de la société américaine est en proie. Heureux, du reste, ceux qui succombent ! car les vivants expient cruellement entre les mains de leurs ennemis leur dévouement à leur cause. Ainsi les prisonniers brésiliens faits dans le combat du Carmen furent, de peur d'encombrement, dirigés sur Buenos - Ayres , à pied , pendant la saison la plus chaude de I année , et sous la conduite d'officiers aussi barbares que leurs subalternes.
Ces malheureux firent trois cents lieues dans des déserts arides et brûlants, dévorés par la soif, soumis aux plus dures privations et aux traitements les plus inhumains. Un grand nombre périrent en chemin ; d'autres, épuisés de fatigue, ou affaiblis par les maladies, ne purent suivre le convoi, et furent abandonnés dans ces plaines inbospitalières. A leur retour, les soldats qui les avaient escortés se vantèrent d'avoir acquis , par la manière dont ils avaient persécuté les infortunés prisonniers , de nouveaux titres à la reconnaissance de leurs compatriotes.
On a vu sous l'empire de quelles circonstances la prospérité du Carmen s'était accrue dans une proportion extraordinaire. Pur une conséquence toute naturelle et facile à prévoir, cet heureux état de choses devait disparaître dès que l'aflluence des corsaires et des étrangers cesserait. En effet, la
f)aix conclue le 3 octobre 1838 entre e Brésil et Buenos-Ayres fut le signal de la décadence de cette colonie. Une nouvelle ère de calamités et de ruine commença pour elle. Les Indiens reprirent lê cours de leurs dévastations, et la terreur qu'ils répandirent au loin sur les deux rives du Rio-Nepro fut telle, qu'un grand nombre d'habitants du Carmen allèrent chercher dans les environs de Buenos -Ajrres la tran*
3uillité dont ils ne pouvaient plus jouir ans le voisinage des Aucas et des
Mlgoni. Ai^ourd'hui , cet établisse- qui le fait communiquer avec le grand
ment , qui a eu tant d'alternatives de Océan. Les côtes de ce détroit sont en bonheur et d'adversité, est dans la général très-élevées, et atteignent sousituation la plus déplorable ; il est vent deux et trois mille pieds de liau* mitoe à mindre que Vindifrérence du teur perpendicalaiie au-dessus du gouvernement de Buenos-Ayres n'ait niveau de la mer. Elles offrent de pour résultat final son anéantissement nombreuses ouvertures ou baies. En complet. Alors les sauvages de la Pa- général, le vent d'ouest est tres-viotagooie, désormais affranchis du Gon- lent dans oe détroit. Entre le canal tact des étrangers , camperont inso- Saint- Jérôme et la baie de Gallantt la lemment dans la demeure de l'homme côte nord (Patagonie) présente une civilisé, et suspendront les harnais de perspective variée et assez agréable, leurs cbevaux aux lambris qui reteo- tandis que, dans le lointain (au sud), tissent encore aujourd'hui des sont on aperçoit des pics et des roontagnee d'une musique harmonieuse. La des- couverts de neige. Elle offre une surtruction de la colonie du Carmen sera cession de montagnes, de collines et une véritable perte pour les naviga- de plaines arrosées par des rivières et teun et les conmierçants de Bu» des ruineaui. On y trouve aussi quelnos- Ayres-, elle rendra, en outre» ques rades sdres. » extrêmement difficile tout autre éta- Nous allons compléter et rectifier blissemeot dans les mêmes contrées, sur certaints points cette brève des>
cription du détroit auquel son premier
DEimorr db kageixan. . explorateur, Tillustre Magellan a
laissé son nom.
Legranddictionnaire public, en 1829, Considéré dans son ensemble, ce
par Piquet, s'exprime ainsi à Tartide détroit présente la iigure d'un aogle
hétroUdeMa^^thn: •Ventxéeàuelité obtus dont le centre est au sud, el
de PAtlantique se trouve parTC'SS'de dont les côtés s'élèvent vers Test el
longitude occidentale entre le cap des vers l'ouest, profondément accidentée^
Vierges, sous 52*21' de latitude sud, à l'est, par trois renflements deter-
et le cap du Saint-Esprit, sous 62" 46'. minés par deux goulets, et à l'ouest
Elle a dix lieues de large. Celle du edté par *une infinité dtles, de baies , de
du grand Océan se trouve par 77' 14' promontoires et de cours d'eau. Wal-
de longitude occidentale entre le cap lis trace ainsi le tableau des distancer
Victoire, sous 62" 19' de latitude sud, respectives des principaux caps et des
et le cap de Los-Pilares, sous 63* 4^^. baies qui découpent wrtout la odte
Elle a oase lieues de large du cap des nonl :
Vierges au cap Froward m.i détermine ^ ^ y^v- k ^ ©««S—
a peu près le milieu du détroit; celui- mmC\ !T s
ci se dirige généralement au sud-ouest; ^ «Ht-d i cdi« d« la ruMotM «t
du eap Froward au cap des Vierges , ^^^H'; ^l^^'' p'*;
il se dirige au nord-est; sa longueur DeUaa op ô^oire! >>
totale est de cent trente lieues (*). La d« » «p à u pointe de rîie da Dtapiua. . u
partie la plu. étroites trou veprts de '>',r^,.%Tj^l''.rT.T
rentrée orientale : die est déterminée dc u a la pointe porp*» i»
par le cap Orange, extrémité nord de De «-"c poimBài«Mted'B««d«w»(ft«b-
la Terre-du-Feu , et peut avoir une de- D."iï^-w;«-i;i;*i;;ri;;::::::::::: :î;^
mi-lieue de large. On a constate I exis- x>t«»p«rt «««19 Shatap ta
tence de deux grands passages à travers la Terre-da*Feu, le canal da («)OaMàgall«Mt,ottaiieiis«Mat«M»-
Saint-Sébastien qui unit le détroit à galhaëns , suivant rorthographe portagaise. l'Atlantique, et le canal Santa-BartNira (") Queiques-ims de ce5 noms ont été
changés depuis le vojage de Wallis , mais
. (*) Malte-Braii M en donat slo^ . «a les trouve tarlei entât de cette époque,
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De ce cap h VU* 4a IWin'pUti..., , f
De cette île sa. cap Fiowwd. te
Da lA i la peint* «l« la bai» de Swif 0
De le pointe de cette baie an cap Holland. . i3 f/}
Du cap Holland au cap Gallant tt i/i
De crliii-ci à la b.iic d'Klisabelh ii î/3
D^ cette baie à la pointe d'York 6 i/3
Da la rade d'York aa cap Qoada. tt
Dacaeapàcdai de NoteU at
De ce dernier à celai de Monday aS
Du cap Monday au cap rprlghl...,. ■)
De ce point aa cap de Los Pilani, 5o
Depuis le voyage de Wallis , d'autres navigatouii ont parcouru et étudié
les sinueux contours du détroit de Magellan. C'est à eux et surtout au capitaine Parker-Kiog que nous de- ▼008 les renseignements les plus précis sur ce lieu si important au point de vue de la science nautique (*\ r- Le détroit de Magellan est peut-être lo lieu le plus pittoresque du globe, et le plus digne d'être décrit par les poètes. Il est, à juste titre, l'objet de l'admiration des marins. Où trouverait-on, en effet, dit ie capitaine Du- Mut-Cilly, an détroit aussi profond, aussi long, aassi navigable, et, cependant aussi resserré, offrant un si grand nombre de ports naturels, de mottillages sûrs et commodes? Partout de reaa excellente et du bois en abondance, du gibier, du poisson et des coquillages ; enfin toutes les ressources que peut offrir un pavs jusqu'à présent inculte et à peu près inhabité (**).
; A la iMuteur de la baie Grégoire, te
(•) M. DumoQt d'Urville, au début de son second voyage autour du monde, qui n'est
Sas encore terminé a exploré pendant près 'an mois le détroit d« Ma^BDtn. Le rapport adressé parce! hnhile et ittHépide navigateur an minislredcla marine, rapport inséré dans le fiuUetin de la Société de géographie, ne eonlieBt rien de ooavMn mr ce lien intéressant. A son retour en France , M. d'Urville publiera sans doute le résultat de ses obecrratimis , et alors siéront complétées la féognphie et l'histoire natur^ tfn détroit dont nous donnons ici la description abrégée.
(**) Extrait du journal du capitaine Oufcant-Gilljr, connandantb corvette l'y^/ia/if, adressé au ministre de la awrillt et niblié dam let Anaalet maritioMt.
pays, des deux côtés du détroit, n'ofifre
3ue des plaines unies comme le reste e la Patagonie. Au cap Negro , un peu plus loin , il prend tout à coup les caractères du sol de la Terre-du-Feii. On est surpris d apercevoir dans un espace de vingt milles, un changenoent ai frappant dans le paysage. Le contraste est encore plus remarquable si Ton pousse jusqu au Port-Famine, à soixante-dix milles de la baie Grégoire. Là, les montagnes sont couvertes de fmréts impénétrables , sans cesse battues par la pluie et les tempêtes, tandis que, dans les environs du cap Grégoire, un ciel pur et un soleil brillant ilhimineat de clartés splendidea des plaines stériles et sablonneuses.
Au Port-Fainiue, la vue s'étend sur des masses de rochers granitiques , et sur des bois teltement épais, que, pour s'y diriger en sûreté, il est nécessaire de se munir d'une boussole.
Le mont Tarn, qui s'élève de 2600 pieds au-dessus de la mer , domine la èaie où , comme on Ta ?a dans la notice sur la Patagonie, les Espagnols fondèrent un établissement. Pendant l'hiver , Taspect de ce lieu tristement eélâtre est sombre et mélancolique.
La neige couvre les montagnes environnantes , et un brouillard glacial s'étend, comme im linceul, sur toute la contrée.
Nulle part dans le détroit on ne voit d'aussi beaux arbres qu'au Port -Famine; le capitaine Dunaut-Cilly dit qu'il fut frappé de la beauté des forets qui bordent la rivière , dont les eaux se Jettent dans le Ibnd de la baie. Il mesura des arbres qui avaient six pieds de diamètre, et plus de cinquante pieds au-dessous des branches, sams et droits oonime des mftts de vaisseau.
Les équipages des navires qui relâchent dans ce port y font la chasse à plusieurs espèces d'oiseaux , et notamment à des oies , à des canards sauvages , à des sarcelles , à des bécassines , à des pluviers et à des race' Aorses
(*) Poor k description ds ee denier eisean, vo^es F)rejaaet,T«|ife MOhmk,
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' D^ordinaire , quelques Patagons er- Les eaux du cap Froward abondeot
ranU se montrent sur la rive , et en cétacés , en phoques Ct €n mar-
TÎeiinent faire un commerce d'échange lOttiiis. Ici , i'eau que ks baleines lao*
avec les marins. Les toldos de ces In- cent en ji^ts brillants, présente une
diens , qui s'éleveut dans le lointain , painirulantc rciiKirquable : elle forma
donnent au paysage uo caractère eo- dans ic^ airs des nuages argentés , vi-
core plus siogulier. 8îUe8 pendant plus d'one mioirte, et
Avant d'arriver an oap Froward i à fœil nu, à la distaooe de qiiatM
qui s'avance à l'extrémité de la pénin- milles.
suie (le Brunswii-k, le détruit s élargit, Du cap que nous venons de nom-
«t donne entrée dans les canaux Saiot- mer , au Port-Gallant , la rive sep*
GalMriel et Madeleiiie. Les bords do tjBOtrionale se prolonge presque en
premier de ces p issages sont couverts, ligne droite. Du roté opposé , au conjusqu'au port Waterfall , d'immenses traire, on rencontre une nmititude l^laciers qui alimentent , d'espuce eo de passages bordes de hautes moataespace , oe magnifiques oascadM, SU- gnes , séparées les unes des autres par perieures , sous le rapport du nombre des ravins profonds. Les deux rÎTee et de la hauteur, à toutes celles que sont conveius d'une végétation vi- Ton connaît. Dans une étendue de goureuse ; toutefois, les arbres de la neui ou dix milles , on compte (tins de partie méridionale sout plus petits, cent cinquante chutes, qui précipitent L'aspect de cette partie du detroii;, leurs eaux bouillonnantes dans le ca- loin d'être horrible , comme le dit Cornai, d'une hauteur qui varie de quinie dova, est, dans la bonne saison, ex-
cents à deux mille pieds anglais. Quel- trémement uitere^sant et pittoresque, quei-uns de ces torrents sont masouée Les montagnes les lUie élevées sont
par le feuillage des arbres qui ombra- sans doute privées de verdure ; mais
gent leurs bords; mais arrivés à la leurs crêtes abruptes et couvertes de
moitié de la descente , ils apparaissent neige font un contraste des plus poé-
tout ^ coup à la vue , comme s'ils jail- tiques avec le plateau inférieur , qui
lissaient du milieu de ces bois épaiSb est entièrement revêtu d'une verdure
D'autres se réunissent à la fin de leur gracieuse. Le paysage est encore varié
course , et se jeiteitt ensemble dans la par les teintes chaudes dont se parent,
mer au milieu d'uu uuo^e de vapeurs, pendant l'automne, les arbrisseaux qui
LesformesYariéesetlesaocidentadeeea s'élèvent sur le rivage,
cascades , le contraste qu'elles offrent Au nord de l'entrée occidentale dn
avec le feuillage sombre des arbres détroit, et à l'est des trois petites tles
dont les lianes des montauues sont de la Victoire , est le goife de la Tri-
couverts; le mont Buckland dont le nité, où sont jetées une infinité d'îles
sommet, couvert d'un éternel man- de toute grandeur, qui, réunies, pren-
tenu de nei-e , s'élève dans les airs nent le nom d'archipel de Tolède. Celle
sous la forme d'un gracieux obélisque ; de la Mère de Dieu est la principale,
les blanches nuées qui s'arrêtent sur ie Séparée du continent par le canal de
front de ces hauteurs volcaniques; tout la Trinité, large d*environ quatre
cela présente aux regards du voyageur lieues, cette île a environ vin^^nq
un spectacle dont il est impossd)le de lie'ies de long, du nord au sud , quinze
ceudre la beauté. Il n'y a peut-être de large , et se termine au nord-ouest
Bas dans le monde enUer une scène de par le cap de Tlre^ puntas (Trois-Poiu-
b nature qui égale, en jiraodioseetea tes). L'axe de cette Ile est situé par
pittoresque, celle que Ton contemple 50" 10' de latitude sud , et 77° -l.V de
dans c«tie partir du détroit de AiUitaU long, orientale. Les Esuagnols ont eta-
lan. bli un poste sur l'iie Saint- Martin» et
des ftctoreriee sur plusieurs points de
lOi. Qnojr et Gainard l'y oat dMt tous la côte occidentale de eet arcnhiet. Le
hiae» 4> PMry^fw àrmJ^f^piim, capitaine Parkei-K iag > ëgÊUé dmg
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les mêmes parafes le groupe de Guayaneco , composé de petites îles, dont une contient une haute montagne nommée Nevada de Captana. Il a baptisé du nom de Wellinîiton une île que les Espagnols appellent Catnpana. Il a aussi visité les îles Lobos et Rocca partida. Ces terres sont situées à une faible distance du rivage occidental de la Patngonie, dans la airection du sud au nord, depuis le cap Sainte-Isabelle jusqu'au golfe de Penns. « On sait peu de chose de cet archipel , si ce n est u'il est rocailleux , montagneux, et *un aspect désagréable. Il est séparé du continent par le canal de la Conception , au bord duquel viennent se terminer brusquement les Andes , dont les flancs se couvrent ici d'énormes glaciers (*). »
Pour terminer cette description trop rapide du détroit de Magellan , nous devrions donner quelques détails sur les végétaux et les animaux qu'on rencontre sur ses borûs et dans ses eaux.
Mais les limiter que nous nous sommes tracées nous empêchent de nous étendre davantage. Wous nous contenterons donc ûe renvoyer le lecteur, pour la zoologie, à une lettre du capitaineKing, inséréeen deux fragments dans le Zoological journal de Londres, tome III , page 422 , et tome IV, page 91 ; pour la flore, à la relation de l'expédition du Beagle et de C Aventure, et surtout à la partie de cet ouvrage qui a été rédigée par M. Darwin.
Le détroit de Magellan a été longtemps négligé pour le détroit de Lemaire, situé entre la Terre- du-Feu et l'Ile nommée Terre-des-l^tats. Mais celui-ci a été à son tour abandonné, surtout depuisquelecapitaineKin^,qui fait autorité en cette matière, a nié positivement les avantages de la navigation dans ce dangereux passage. Aujourd'hui les navires, s'ils n'aiment mieux traverser le détroit de Magellan, ce qui abrège de beaucoup le chemin, doublent la Terre-des-Etats, puis descen-
(*) Mahe-BruQ, éditioa de x836, revue par M. UuoL ~ ■
dent plus bas, doublent lecap Horn, situéàrextrémitésud delà plus méridionale des îles rHermite,e.t remontent dans l'océan Pacifique en longeant, à distance, la cdte sud-ouest de laTerrcdu-Feii. Cette route n'est pourtant pas préférable à celle par le détroit de Magellan. Les difficultés pour doubler le cap Uorn sont très-grandes : les vents et les courants sont si ch.- njreantsdans ces parages, que le marin doit leur préférer les longueurs et les ennuis d'une navigation qui n'offre que peu de dangers et présente des avantages réels pour le reste du voyage.
En effet, lorsqu'on est sorti du détroit, les vents étant de la partie de l'ouest et plus fréquemment au nord qu'au sua, ils sont favorables pour prolonger la c6te; et dans le cas où ils ne garderaient pas constamment cette direction, on ne serait pas exposé à être abîmé par la mer, comparativement plus tranquille à cette hauteur; au lieu qu'un bâtiment qui a doublé le cap Horn doit, si le vent est nordouest, courir à l'est des îles Malouiues, où il est en butte à de fortes brises et à une mer terrible qui le prend en travers et le force à serrer le vent pour remonter vers le nord \ et à s'écarter ainsi de sa véritable route.
On comprend, d'après ceci, de quelle importance est aujourd'hui le détroit de Magellan, pour pénétrer dans l'océan Pacifique.^ Nul doute, en consé»
quence, que d'ici à quelques années cette précieuse communication entre les deux mers ne soit aussi connue que les autres points reculés du globe.
Peut-être même quelque puissance enropéenne songera-t elle à fonder sur ses rives, dans l'intérêt du commerce, un établissement sérieux. Le triste sort de la colonie du Port-Famine est sans doute un douloureux précédent, mais on n'en saurait rien conclure pour l'avenir. On a vu des établissements se maintenir et même prospérer dans des lieux bien plus inhospitaliers que le détroit de Magellan, et des colons intelligents pourraient tirer un parti avantageux des ressources qu'of»
frent en poissons, en gibier, en eaux potables et en bois, les innombrables baies de rextréiuité sud de laPataionie.
Description générale, La Terre-du- Peo, ainsi nommée à cause de la famée
3ue les premiers explorateurs virent, e loin, s'élever des buttes des indi-
âénes, est située par les 63* et 66*^ egré de latitude australe, «T* SO' et 77*76'dei1on^tude occidentale. Formée par une immense agglomération d'îles s'étendant dans un espace de cent trente lieues de long sur quatrevingts delar^e, elle est bornée au nord
ftar le détroit de Magellan ; à Test par 'océan Atlantique ; au sud par Tocéan Austral, à Touest parla mer du Sud. Les principales tles de cet archipel, celles que baignent les eaux du détroit de Magellan, peuvent être niiisi décrites quant à la configuration extérieure de leurs côtes :
A Test et en partant du promontoire de la Reine Charlotte, nui forme le côté sud de l'entrée du m troit, la côte de la grande terre appelée Kiiig Ckarlêi Soùthkmd, descend du nord au midi, en sinclinant sensiblement yers Test Jusqu'aux caps Saint- Vincent et Diego. A partir du cap Saint-Vincent jusqu'à celui de Bon-Succès, Ja ligne s'abaisse perpendiculairement vers le sud. La Terre-des-États, située en face et à peu près à égale distance de Saint-Vincent et de Diégo, forme le détroit de Lemaire. Du cap de Bon- Succès h la baie Valentin, la cÔte court horisontalement d'est en ooMt,
O On dit communéoMU Tmrt-dg'fiuf
mais Terre-du'feu iradiiit mieux le nom espagnol qui est Tierra dei fue^o, D'aiileun Terr^4êfeu B*eipriiiie|»u eouMMaent ridée
des iiavifjateiirs qui baptisèrent crt assemblage, d'îles; car ces ruolâ désignent impliciteinenl une qualité , un attribut , taudis que les Espagnols ont voulu simplement consacrer le souvenir des feux qu'ils avaient
Eus sur le rivage , et Terrc-du-feu réttàea h oetle mtentioD. M. d'Orbigny mi Tênê'dufm,
puis descend vers le sud dans celte direction et remonte, en s'enfon-
gnt profondément, vers le nord, pour rmer la baie de Nassau. Hon loin , est remboucfanre du canal Saint-Gabriel , qui sépare l'île Dawson de la Terre-du-Feu proprement dite -, la cote méridionale de ce canal est bordée de hautes montagnes : elle est peut-étra la plus élevée de in Tcrrc-du-Feu. Dans le nombre de ses pics sont les monts Buckland et Sarmiento. îious avons parlé du premier à propos du détroit de Magellan. CTest un bloc pyramidal de schiste, dont le sommet e'st extrêmement aigu, et qui a environ douze cent vingt mètres de hauteur. Le mont Sarmiento s*élève d'environ deux raille soixante et dix mètres audessus du niveau de la mer; sa base est large, et il se termine par deux sommets pointus, Ton au nord-est, l'autre au sud-ouest, à une distance respective d'un quart de mille anglais.
Sarmiento, le premier qui Tait aperçu, loi donna le nom de volcan neigeux.
En effet, vu du Dord,il arapparenoed^uo volcan; maison n'a jamais vu de signes ni de traces d'éruption ; peut-être même sa forme volcanique n'est-eile que fortuite, car, vu du côté .du couchant, il ne ressemble nullement à uo cratère. Cette n)ontagne est le point le plus haut qu'on ait encore obser?é dans toute la Teire-du-Feu :
elle est comme le théâtre des principaux phénomènes météorologiques de ces contrées, et son aspect annonce aux marins la tempête ou le beau temps, suivant qu'il se Tolle ou qu il se dégage des vapeurs qui l'entourent.
C'est une espèce de baromètre que la nature a placé dans ces lieux, ou plus d'un danger menape le navigateur; uand le vent souffle du nohPest ou u sud-est, les nuages qui enveloppent sa cime se dissipent, et il pr&ente alors la perspective la plus luagoiûque.
Entre le mont Buckland et le Sarmiento, la crête de la chaîne est occu-
1>ée par un glacier fort étendu, dont a fonte continuelle entretient les
cascades dont nous avons pcurlé.
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Celle des Iles THennite, dont Ytx»
trémitc méridionale forme le véritable cap Uorn, est avoisioée à Test par une infinité d'autres moins consioérables, dont les plus importantes sont les îles Barnevelt, les îles d'E- Touts, et plus au nord l'île Nouvelle.
Du faux cap Horn jusqu'au cap Pillar, qui forme rextrémité nord-ouest dé la Terre -du - Feu , la côte décrit une portion de cercle, profondément accidentée par le canal de Ifoel, par la imie mSafnMarbe et le cap Glocester. A rentrée du canal de Noël, on trouve un archipel dont les îles principales sont, au sud et en allant d'ouest en est, la Catbédrale d'York, rtledes Nigauds et celle des Oies ; au nord de cette dernière, l'île de rCEuf, et nu nord -ouest de celle-ci l'Ile Brûlée. Au-dessus et à l'ouest de la baie de Sainte- Barbe est un groupe de cinq îles, dont la plus grande est terminée par le cap Noir. Derrière le cap Glocester, et en remontant au ttord, se trouve un vaste archipel dans leqna on peut placer l'île de V Atterrage ; non loin de cette île est le sondage le plus pro£oud qui existe sur ce littoral.
Pour ce qui est des côtes septen* trionales de la Terre-du-Feu, dont nous avons dit quelque chose en décrivant le détroit de Magellan, nous nousborferons à rappeler rapidement, et en allaiit d*ouest eu est, les points principaux, tels que la baie et le havre de Séparation placés presqu'à l'entrée du détroit; la baie des Iles ; le havre de niirondelle; l'entrée du canal Sainte* Barbe, située en face du Port-Gallant; l'entrée du canal Saint-Sebastien, en ùce du Port-Famine, mais plus au md ; le promon^oflfe de ta Rafle, qui Ibrme le second goulet de l'entrée orientale du détroit ; le Mondrain, qui plus au nord forme le premier goulet, et a partir duquel la cdte descend du nord au sud et d'ouest en est, pour aller rejoindre le promontoire de la Reine Charlotte, qui oous a servi de point de départ.
Depuis le cap Piiar jusqu'au cap
Hon, la edtB est très-irrégulière et
très-coupée ; elle est généralement élevée et exempte de hauts fonds et de banes. Sa nauteur varie de deux mille quatreeentquatorze à quatre cent cinquante-sept mètres; dans l'intérieur sont des chaînes de montagnes toujours couvertes de neige, et dont réievation est quelquefois de plus de douze cent vingt metres, et jamais de moins de six cents.
Quand on est près de la côte, on aperçoit plusieurs bras de mer qui coupent la terre dans toutes les directions et qui communiquent avec de
grands golfes situés derrière les îles tt large. On voit les montagnes voisines de la mer très-boisées du côté de l'est, tandis que du côté de l'ouest, qui est exposé aux vents dominants, elles sont tout à fait stériles. Ces montagnes sont rarement couvertes de neige, parce que les vents de mer et la pluie en amènent promptement la fonte. Les brumes sont rares dans ces parages, mais une température pluvieuse et sombre, accompagnée de vents violents, y règne presque tou- . ours. Le soleil s'y montre fort peu ; e ciel, même dans les plus beaux , ours, est couvert et nuageux.
Cap IIqtîi. — Le point le plus important de l'archipel de la Terre-du- Feu , vers le sud , est incontestablement le cap Horn , dont nous avons indiqué la position à l'extrémité de la plus méridionale des îles rHermite.
Elevé d'environ cent cinquante-deux mètres au-dessus du niveau de la mer, (présente .vers le sud des escar»
pements noirs, qui, vus de près, sont du plus iin[)Osant effet. ISous avons expose, a l'article du détroit de Magellan , les avantages qu'ofitre le passage à travers ce détroit; cependant, comme la question des deux routes n'est pas encore décidée pour beaucoup de gens, nous croyons qu'il ne sera pas inutile de donner sur le passage par le cap Horn les renseignenients les plus r^ cents et les plus positifs.
Ouelques marins pensent qu'il est préférable de doubler le cap Horn pen-
4* UV. (PaTAQOI^IB, X£AA£-J>U-F£U ET ILS8 MiXOIflUBt.)
dant l*été ; d*autres affirment , au contraire . qu'il vaut mieux choisir l'Iuver pour etfectuer ce passage. Comme dans tous les pays 4u inoMie, Im mois d*équinoxe sont les plus mauvais : de fortes brises se font alors sentir.
Les mois d'août, septembre, octobre, novembre et décembre, sont les pires de ratinée ; e'est elori ^ue régnent lei vents d*oue8t , la pluie , la neige et la grêle. Décembre , janvier et février sont les mois les plus chauds ; les jours sont longs , et le temps est quelqueftMs fort beau ; mais les vents d'ouest, parfois tres-vioients , et accompngnés de beaucoup de pluie, régnent durant toute cette saison , qui présente moins
£B dans toute antre partie do globe avantages ordinaires de Tété. Mars est peut-être le plus mauvais mois de l'année , à cause des tempêtes et des coups de vent qui s*y succèdent; il est pourtant moins pluvieux que les précédents. T>n meilleure saison est souvent la période des mois d'avril , mai et juin, quoiqu'elle ne soit pas exempte de gros temps. Les jours vont en diminuant; mais cela n'empédie pas que ces trois mois ne soient vraiment ceux dont la tejnpérature ressemble ie plus a celle de Veté. Juin et Juillet ont beaucoup d*analogie; toutefois, les brises d'est sont plus fréquentes en juillet. Le peu de durée du jour et la rigueur du froid rendent oette époque très-désagréable, quoi- <|u*elle soit peut-être la plus favorabld pour passer à l'onest, attendu que les vents y soufilent prc'-ique toujours de Test. En résumé , les mois d été , décembre et janvier , sont les plus Gon« venables pour passer de Tocean Pacifique dans l'océan Atlantique; et avril, mai et juin pour retourner dans l'océan PaciGque. Dans ces parafes , on connaît peu les éclairs et le tonnerre. De violentes rafides viennent du sud et du sud-ouest ; elles sont annoncées par des masses de nuages , et quelquefois accompagnées de neige et de grêle d'une grande dimension , qui les rendent plus terribles. Ajoutons que les naxires partant de rAlInntiqup pour se rendre dans le grand Oceau doi-
▼ent chercher à se tenir à moins de cent milles de la côte orientale de la Patagonie , autant pour éviter la grosse, mer , soulevée par les brises dVwesl' qui dominent dans l'est , et sont d'autant plus fortes qu*on est plus éloigné de la terre , que pour profiter de Tinconstance du vent , quand il est Ûxé dans is partie de fouest (*).
Malgré tous ces inconvénients, le passage par le cap Ilorn , tant redouté des anciens marins, n'est pas aussi effrayant que ravail frit croire !*«• mirai Ansoo. Dampier, Gook et la Peyrouse avaient déjà beaucoup contribué, par leurs observations , à diminuer la terreur inspirée par cet autre cap <lef tempéfet. Les vc^geurt modernes ont acnevé de dissiper ces frayeurs. Tous s'accordent à dire que le passage par l'extrémité de la Terredu -Feu u'otïre que les contrariétés ordinaires dans toutes tes hautes Istitii* des, et que les ouragans n'y sont pat plus terribles que ceux qui éclatent souvent, pendant la mauvaise saison, dans le voisinage de tous les grands caps (•*). Néanmoins , l'a route par le détroit de Magellan est préférable, surtout à cause des lenteurs qu'elle épargne aux navires qui veulent passer dans le grand Océan.
jiMpeade la Terre-du-Feu. — Dans son voyage au détroit de Lemaire , l'anural Anson a dépeint la Terre-du- Feu sous les plus sombres couleurs.
Cook , qui vjsita la même partie (sudest), en 1769, prétend que l'erreur de ses devanciers aoit être attribuée à la saison pendant laquelle ils se sont trouvés dans ces oarages. Il y élatl dans le courant de janvier, qui, i cette latitude répond à notre mois de juillet, et assure que non-seulement il y vit dts arbres, mais que, bien qu il y aperçât çà et là des espaces couverts de neige, les pentes des collines al
(*) Extrait de» obtervalion» nautiques da capitaioe King, u>«duîtes par Bl. Daroodoan, pour le ministère de la marine.
(••) To\ez, entre autn^s opitiions, celle du capilaine Duperrey, daus la relation dtt voyag« d« la Co^tùUê,
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les côtes voisines de la mer présentaient la ptat aisréable terdure. « Les baateus, dit-îi, sont assez remarquables,
mais ne peuvent être appelées des montacnes, quoique leurs sommets soient enlierenient nus. Le sol des vallées est lîebe et d*uiie grande profondeur ; m sied de presque tiMiles ces collines, on trouve un petit ruisseau dont l'eau a une couleur rougeâtre , comme celle qui coule à travers nos tourbières d'Angleterre ; mais eUe n'a aueuo mauvaia goût , et , en t(nit , nous avons éprouvé que c'était la mpilleure que nous eussions trouvée il a us notre voyage. » A l'époque oh naviguait Gook, 'le détroit de Lemalre n'avait pas enoore perdo son importance; nnssi le rapitnine anglais apporte-t il le plus grand soin à préciser la position de ce détroit , auquel il donne environ cinq lieues de long, et à indiquer tous les points qui peuvent servir à y diriger les marins, il prend également la défense de la Terre-des-Etats , qui ne lui a oas semblé non plus aussi sauvage qu à Tamt* ral Anson. La côte nord lui a paru offrir des baies et des havres , et le sol n*était pas sans bois, ni même sans verdure. Deux ans auparavant, leca*
f>itaine Wallis , qui reconnaissait alors es côtes du détroit de Magellan , s'exprimait d'une manière toute différente au suJetdelaTerre-du-Feu , bien qu'il y fKIt au mois de février , correspondant .'i notre mois d'aodt. Le maître du vaisseau, qu'il avait envoyé vUcvcher des mouillages, « trouva, dit-il, le pays qui borde la êdte, horrible, et plus sauN aire qu'aucun qu'il eOt jamais vu ; c'étaient des montagnes raboteuses , plus hautes que les nues , absolument dépouillées , depuis leur base jusqu'à leur sommet , et où Ton n'apercevait pas un seul arbrisseau ni un seul brin d'herbe. Les vallées ne |irésentaient pas un aspect moins aftreux; elles étaient entièrement couvertes de COUChM profondes de nei^e, excepté en quelques endroits où elle avait été emportée ou glacée par Ivs, torrents uui s'éciinupenldes crevasses de la montagne, et se précipitent des hauteurs «à ils se iamient par la fbnte des nei-
ges. Ces valkes, dans les endroits mémo où elles ne sont pas couvertes
par la neige, sont aussi dépourvues de verdure que IM lochers qui ks earî*
ronuent. »
Ces témoignages ne sont contradictoires qu'en a pparenoe, puisqu'ils por»
tent sur des points placés à une grande distance l'un de l'autre. Le c^npitaine Parker-King , qui a explore avec soin toute la Terre-du-Feu , confirme les ■ssertioas de Cook. Il dit que dans presque toute.s les îles qu'il a visitées, la vésetatiou est magniOque, et Qu'il y a vu la véronique et la ftisoiie, qui en Angleterre sont ro> gardées et cultivées comme des plan* tes fort délicates. Ces deux végétaux , ajoute ce nav igateur , étaient en pleine fleur à une très-petite distance de la haso d'une montagne couverte de neige aux deux tiers de sa linuteur. II a vu aussi des colibris suçant l'arôme des ileurs, après deux ou trois jours de pluie et de neige pendant lesquels le thermomètre avait été au point de conizelation. Enfin iSI. Fitz-Koy affirme qu'à aucune époque de Tannée, les feuilles des arbres de la ïerre-du- Feu ne tombent entièrement. De ces différents rapports, on peut conclure, que si cette contrée n'a pas un aspect bien hospitalier , elle est loin d'être aussi épouvantable que* Pont adOrmé certains voyageurs.
Le récit suivant d'une excursion faite par Banks et Solander, pour étudier les richesses végétales de la partie sud de ce pays, peut être considéié comme le côté effrayant du tableau :
Aventure de Banks et de Solanckr, M. Banks et le D' Solander , qui , en
Sualitéde naturBlistes,accompagnaient ! capitaine Wallis dans son voyage autour du nmnde. se trouvant vers le milieu de décembre 17G6, dans le détroit de Magellan et tout proche de la c6te de la Terre-du-Feu, vers un poimt oij le débarquement n'offrait aucune difficulté, resninrent de ne pas abandonner ce parage sans renouveler l'excursion qu ils avaient déjà tentée sur ce sol, oû ils espéraient déoouYrir de véritables richeases sctentiliqoes. Ub
mois de décembre , nous l'avons déjà dit , correspond sous cette latitude à nos mois de mai et de juio. Le temps
était beau, et ils avaient en perspective une petite montagne, boisée a sa baàe, aplatie et verdoyante vers le milieu de sa hauteur, aride et nue à son sommet. Partir au lever du soleil, explorer ces bois, rette prairie, ce rocher où jamais avant eux u^avait pépétré un Européen, et reTenir le aoir à bord, leur parut une expédition aussi glorieuse que facile. Le chirurgien du bâtiment VEndeavour.^ l'as- Uononie, le dessinateur de M. Banks, trois domestiques , deux matelots et deux nègres se joignirent à eux ; et le 16 décembre, de bon matin, la chaloupe les déposa tous les douze, pleins de eon0anoe, sur le rivage. M. Banks avait hâte d'arriver à la prairie, parce qu'il n'espérait rien trouver dans la partie boisée qui pût le dédommager de ses peines. La petite troupe pénétra donc dans le bois et eommença courageusement l'ascension de la montagne. La matinée y fut toute employée , et à trois heures anres midi lis marchaient encore au hasard et sans découvrir le moindre sentier qui les conduisit à l'endroit où ils de- Tafent faire leur première halte. Ils parvinrent enfin au lieu au'ils avaient pris de loin pour une plaine, et furent très-mortifics de reconnaître que ce n'était qu'un terrain marécat;eux couvert de petits buissons de l)ouleaux, Ijiaats de trois pieds, et si rapprochés, qu'il était impossible de les écarter pour g'v frayer une route. Ils étaient ooligés d'enjamber à chaque pas, tout eu enfonçant dans la vase jusciu a la cheville. Pour augmenter les difficultés d'un pareil voyage, le temps, qui s'était maintenu, devint tout à coup nébuleux et froid , et un vent très-piquant, accompagné de neige , se mit a souffler par bouffées. Malgré la fatigue déjà extrême et le secret décou- Tageinent qui commençait à s'emparer de quelques-uns d'entre eux, ils continuèreot pourtant k s'avancer, comptant touiours avoir franchi le pas le lins difliciie et touché au terme oc ieur
voyage. Ils étaient à peu près aux deox tiers du marais , lorsque M. Buehan, le dessinateur de M. Banks, fut pris
d'une attaque d'épilepsie. Il fallût s'arrêter, allumer du feu, et comme le malade, proniptement secouru et bientôt hors oe danger, ne pouvait pourtant continuer sa route ni être abandonné dans cette solitude, MM. Banks et Solander, l'astronome et le chirurgien se remirent seuls en chemin. IVos voya-
Seurs touchèrent enfin le sommet si ésiré, et leur attente ne fut point trompée. Ils y trouvèrent beaucoup de plantes aussi différentes de celles qui croissent sur les hauteurs du bord de la cote, que celles-ci le sont des productions des plaines dans nos climats.
Cependant le froid était devenu très-vif, la neige tombait toujours en plus grande abondance, et le jour était trop avancé pour qu'il fût possible de retourner au vaisseau avant la nuit. Il fallut donc se résigner, et, quelque danger que présentât ce parti, s'arranger de façon à ottciulre , le moins mal possible, le lendemain dans l'endroit ou Ton se trouvait. Lue fois cette détermination prise, le docteur et son ami Banks, charmés, au fond , d'avoir un peu plus de temps devant eux , ne pensèrent plus qu'à profiter d'une bonne ioituue si chèrement achetée. Leurs deux compagnons ne paraissant pas avoir un aussi ardent amour pour la science, et se souciant par conséquent fort peu d'herboriser sous la neiffe et le vent , ils les en* voyèrent rejoindre ceux qui étaient restés en arrière, et indiquèrent pour rendez-vous général, une hauteur par laquelle ils se proposaient de passer, pour retourner au bois , en traversant le marais. Ce nouvel itinéraire leur semblait des plus faciles a suivre La compagnie se rassembla , en effet , bientôt an lieu convenu , et quoiqu'on souffrît du froid , tous étaient alertes et bien portants. M. Buchan lui-même avait recouvré ses forces. Il était près de liuit heures du soir, mais il faisait encore assez jour . et Ton se mit en devoir de franchir le marais. M. Banks se chargea de ^re l'arrière-garde et de
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C>usser les traînards. Le docteur Sonder, qui avait plus d'une fois tramsé les montagnes qui sépareot la Suède de la Norwége , savait q^u'un ^rnnd froid, surtout quand il estjoint a la fatigue, produit dans les membres m engoanliasemeiit pi«iqu6 inaurmontable. Il conjura tes oomiMigiions de ne pas s'arrêter, quelque peine qui leur en pût coûter, ou qiiel(]iie soulagement qu'ils espérassent d'un moment de repos : « Quiconque s'aaaaoin, leur dit-il , s'endormira , et celui qui s'endormira ne se réveillera plus. « Après cet avis reçu, non sans terreur, on recommença a avancer , mats pkis on allait et moins on semblait avoir fait de chemin. On n'était point encore parvenu au marais, et déjà ie froid était devenu si vif, qu'il couimençait à produire les effets annoncés. Le docteur Solnnder fut le premier qui succomba au sommeil, contre lequel il s'était efforcé de prémunir les autres.
Priàrea ni remontrances , rien ne pat fenpécber de s'étendre sur la nei^ et son ami dut employer la violence pour le tenir à demi éveillé, liicliemond, un des noirs de M. Banks, commençait à son tour à se faire presser.
Admirable de sang-froid et de courage dans cette situation qui menaçait de devenir d'instant en instant plus terrible, son mettre dépéclia aossitdt en avant cinq personnes, parmi lesquelles était M. Buchan, avecordrede préparer du feu au premier endroit convenable, puis, lui-même, avec quatre autres, resta auprès de Ricbemond et du docteur, et les fit marclier moitié de gré , moitié de force. Les deux malades touchaient au terme de leur pénible trajet, lorsqu'ils déclarèrent spontonémeot qu'ils n'iraient pasplui loin. M. Banks eut de nouveau recours aux prières, aux instances , aux menaces, à la violence; ce fut en vain. Quand on croyait effrayer Ricliemond, il répondait : « Je ne'désire que de m'arréter un peu et de mourir. » Le docteur ne renonçait pas aussi formdlemenl à la vie , et disait qu'il voulait bistt marcher, mais qa*il lui Cyiait auparavant piiodre un instant
de sommeil , et ni l'un ni l'autre ne voulaient faire un pas. Quelque affection qu'il portât au docteur Solander, quelque prix quMl attachât à la conservation de son nègre fovori , M. Banks sentit que s'obstiner à présent était compromettre inutilement l'existence des quatre autres : il rassembla à la hâte q^uelques broussailles et les y laissa s affaisser et dormir d'un sommeil qui pouvait être éternel.
Au même instant , quelques-uns de ceux par qui il s'était fisiit devanoer«. revenaient avec la bonne nouvelle que le feu était allumé à un quart de mille de là. H court au docteur, l'appelle, le frappe, le soulève : cinq minutes à peine se sont écoulées, il n'a pas encore rendu le dernier soupir, mais son réveil ne lait en quelque sorte que ressusciter un malheureux percltis de tous ses membres , et dont les muscles sont tellement contractés , que ses pieds ne peuvent plus retenir leur cbsussme. Reveou un peu à lui , le docteur qui, noalgrétout, se cramponnait à la vie, consent à se laisser traîner vers le feu qu'on lui montre de loin. Quant au uauvre Ricbemond, tous les efforts raient inutiles pour le faire relever. Après avoir tenté sans succès de le niettre en mouvement, M. Banks laissa auprès de lui son autra noir et un matelot gui semMaicHt avoir moins sonfSsrt da froid , leur promettant d'envoyer aussitôt vers eux deux autres de leurs compagnons
?|ui se seraient suffisamment réchaufés, et avec Taide desquels ils pourraient lui rapporter AiebeoMHMiy en»
dormi ou vivant.
11 avait tenu sa parole ; mais environ deux heures après , les éeax hommes qu'il avait envoyés revenaient seuls : ils avaient parcouru tous les environs; ils avaient crié , appelé « personne n*avait répondu , et ils nV ▼aient pu trouver m le matelot^ ni h second nègre, ni Ricbemond.
Alors Banks se reprocha de n'être pas resté auurès de Ricbemond , loi qui avait eu le bonheur d*étre épar»
gné par le froid ; il se reprocha surtout son projet d'excursion ^ et oepea*
4M y ëaos les cruelles perplexités , le jMtttraUito cepnaail le étmu\ Mt
.M M lamentant , il cherchait encore sous la nf^itîP, ft d'un regard furtif, .la tract' de quelque uinnte ignorée. ^
On se souvint enun qu'uoe bouteille éerfamiLiUBique provision de laoompe»
pnie , était restée dans le havre-sac de l'un des absents ; on pens;i que Ip noir
le matelot qu'on avait piaets auprès de RichéiBoiMl s*étaieat lerfis de oa noven pour at réveiUer« et que tous trois en «lyont bu un peu trop , s*étairnt écartes de l'endroit où on les avait laissés, au lieu d'y attendre les guides qu'on leur avait promis. La lieiçe avait rcconmiencé à tomber plus épaisse; deux heures s'étaient ecou- .lees» et tout espoir était perdu, quand, vers minuit , on entendit dee crie répétés. Banks court au-devant de la voix qui l'appelle, et trouve le mnîelot n'ayant plus que la force de se souteair en chancelant. A Taide des renieigneroents qu'il peut en arracher, il rt rommence ses perquisitions. Richemond fut découvert le premier ; il était debout , mais ue pouvait plus iranoer, et son camarade était étmidtt aHr le sol, aussi insensible qu'un cadavre. Dix bras s'offrent pour enlever ces deux hommes; la nuit était •entièrement noire , on ne pouvait se faire mi ebemin à travers lee brouasailles et sur un trrrnin détrempé où <*ha(|ue pas nmenait une chute. Il iallut renoncer à les transporter, et ftiredafeuaur le Heu mone; maia ^a nei;;e qui couvrait la terre, celle qui tombait dans les espaces libres, et celle que les arbres laissaient échapper
Far gros ilocons , rendirent impossible établissement de ce nouveau foyer :
force fut d'abandonner ces roameurenx à leur destinée, après leur avoir fait un lit de petites branches d'arbre, et les en avoir presque entièrement couverts. Lereste de la troupe se trouvait dans ime po<;ition rendue plus terrible par le souvenir de ce qui s'était passé et 1 incertitude de ce qui allait suivre. De douze hommes qui étaient partis le matin, pleina de vi« gueur et de santé i deos étaient n«
gardes comme morts; un autre était ai mal, qu'on doutait qu'il pdt Tlm
jusqu'au lendemain; et un quatrième, M. Biichan, était mennré d'une nouvelle attaque, par suite de la fatioiue qu'il avait easuyée pendant cette terrible soirée. Ils étaient éloignés du vaisseau d'une journée de ebemin; il leur fallait traverser des l)ois inconnus dans lesquels ils pouvaient craindre de s'égarer et d'être de mniveM surpris par la nuit; et , pour comMe de malheur, il ne leur r» <(riit . pour toute nourriture, qu un vautour qu'ils avaient tué la veille , au début de leur nouraion.
Au point du jour, ils jetèrent avec inquiétude les recards autour d'eux, et ne virent que de la neige. Le froid eontînuait,et des booflKes de vent, ie succédant saMîatervalle, leorglaçaient le visage et les membres. Cependant, à six heures, ils conçurent une lueur d'e>poir en distinguant ie lever du adeil au travers des nuages qui oommenraient à devenir moins é^is.
Leur premier soin fut de courir aux malheureux qu'ils avaient ensevelis eons des branches : Ile étaient nM>rtsl
Quoique le ciel s'éelairclt toujours davantage, la nelL'e continuait à tomber, et nos voya?ieurs n'avaient encore ' pu reprendre leur route vers le vaisseau; mais, vers huit heures, il ^éteva une petite brise qui , secondée par l'action du soleil , détermina le dé^^el. La joie revint au cœur de tous, et avec elle le senthnent d'une souffrance que tant d'autres avaient fait oubHer jusqu'alors. Le précieux vautour était encore intact; il fut depet:é, partage entre les dix hommes oui restaient, et quand chacun eut avalé les deui ou troie bouchées jqui lui en étaient revenues, ils se remirent en route. Knlin, à deux heures après midi , ils débouchèrent inopinément sur le rivage , précisément en face du lieu oà était encore amarrée la chaloupe qui les avait amenés la veille sur cette terre funèbre.
HUMire natureBê, — On vient de voir à quel prix les docteurs Banks et Solander earicfairent la idenoe de
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piques plantes nouvel Irs. lis remarquèrent surtout une i'.s])cce de caniulle apt>eit-e vuuu^n auca uronuitica. Le wmier^ dont elle ui l'ëooroe, a la feuille large ^ ressemblant à celle du laurier; elle est vert pâle en dehors et bleuâtre en dedans. Us trouvèrent aussi IwHiroup de plantes antiacorbutiqutt, m nonbn desqueUei il faut mettre une sortH de cresson npprlé cardamius anti^corbutica ; le itjeri sauvage, opium antucorbuticuui ; et «oe espèce de çtmn^berfié rouge et blanche.
Le cresson croit dans les lieux humides i ou le trouve priocipalement dans la boie de Bon^uccés. C'est surtout quand il est jeune qu*il est le plus salutaire; il r:\mpe sur la terre; ses feuilles soutd'un vert clair ; elles sont disposées deux à deux , et opposées Tune à Tautre , avec une seule a Textréniité, qui, communément, e?^t (a cin(jiiî(;i)i(' snr rh;t(j!ie tige. La plante sortant de ct t ttai pousse des Jets qui 4>ot quelquefois detut ptedsde naat, et qui jportent à leurs extrémités de petites fleurs blanches suivies de longues siliques. Les arbres paraissent tous appartenir à la femittedu bouleau, anpelé bétmia anUaretica. Leur tige a de trente à quarante pieds de l'^ng, et deux à trois pieds de diamètre n la base. La feuille en est petite , k bois est Maoc, et se fend très-droit. Les rochers qui forrnrnt le fond de la baie Saint-Vincent sont couverts de fiocmons, parmi lesuuels le kelp* ou Jucus giganteus de Sounder, mérite crnedei* crintion détaillée.
Celte plante marine croît sur les rochers des eaux les plus profondes , sur les bords et dans llntérieur même des passes ou canaux. M. Darwin dit que p'Mid'int tnut le voyage du Beagle et de l'Aventure, il n'a pas aperçu un seul rocher qui ne lût couvert ae cette herbe flottante. "V^ fucus giganimu a été ainsi nommé à cause de la longueur de sa tiiîP , fjn? ntteint, dit le capitaine Cook, jusqu'à trois cent soixante pieds. Elle est ronde, visqueuse, polie, trèsibrta et n'est guère plus grosse que le poM. ta eoii(olt 4e ^elle utifité
est œtte singulière plante nour les vaisseaux qui naviguent dans ces canaux étroits, luceftsa^maei^t agités par les tempêtes; M|f pe» an besoin leur servir de câbles , et c*at que plu!^ d tm bâtiment lui a du sôn sà\ut. Comme, à une certaine haut£tt(,j^ s*affals8e sur elle-même « et Ibraie angle avec sa base en s'étendant dans le sens de h surface des eaux , î! nrrive souvent qu'elle arrête la ^unde des marins. On la trouve depuis les ties les plus méridionales, près du cap Horn , jusqu'au quarante - troisième degré de latitude vers le nord ; à l'ouest elle est aussi assez abondante; elle crott donc dans Tespace de quinze de* grés de latitude ; et comme le capitaine Cook la trouva à la terre de Kerguélen , il s'ensuit qu'elle occupe en lougitude cent quarante degrés.
Le nombre des créatures tîvânfea de toute espèce dnnt l'evistence dépend essentietienient du kelp y est Traiment prodigieux. On pourrait écrire no gros volume de descriptions sur les habitants d*un de ces lits d'herbe marine. Les feuilles ont quatre pieds de long; et chacune d'elles^ excepté celles qui flottent à la sur Atée de la mer , est tellement incrustée de coraux, qu'elle en est toute blanche.
Quelques- iiDf's donnent asile aux simples polypes ; d'autres nourrissent des animaux mieux organisés, et des masses de belles ascidies. D'innombrables coquilffs et (juelqnes bivalves s'y attachent aussi. Des invruuies de crustacés iréiBli>(l|W|| lewas b» parties #b la planta. Mlm^lf^sm ^u*m remuant une Ttnsst- îe ces Mnrnenses tiges , il en tomiia une quantité de petits poissons , de coquillages , de sèches , de crabes de toutes les espèces, d'oursins de mer, d'étoiles, de bi'lles holotliunes , de pinnaries et de néréides de f>lusieurs formes. « Toutes les fois , ajoute ce naturaliste, que j'exa minais un fragment du fucus giganteus, Yy découvrais des animaux de forme nouvelle et curieuse. De nombreuses espères de poissons vivent au miKeo des feuilles , et y trouvent mie
Doorriture abondante. Ces immenseï
oondies v^étales, chargées dTanimaax, sont aussi une ressource précieuse pour les cormornns et autres oiseaux de mer , pour les loutres , les phoques «t les manonins. Enfin , aans elles , le sauvage de la Terreau-Feu , privé de
aueiques-uns de ses aliments de préilection , se livrerait avec plus de fémité et de gloutonnerie à ses goûts de cannibale; leur nombre diminuerait infailliblement , et peut-^tre même leur race flairait -elle par s'éteindre. »
La soologie de la Terre-dihFea est
bien pauvre , comme on peut le penser. Parmi les mammifères, outre les cétacés et les phoques , on trouve une espèce de chauve-souris , une nouvelle souris (le reithrodondeWater-House), et lieux autres espèces ; le tucutuco , animal rongeur qui habite en troupes nombreuses dans la nartie orientale ; une espèce de renara, la loutre ma< rine « le j^uanaque , et un cerf dont on n'aper(^oit que de rares individus, au sud du détroit de Magellan. Les bois abritent peu d'oiseaux. Quelquefois l'accent plaintif du gobe-moiiche à liuppe blanche, perché sur le sonimot des grands arbres , est répété p:ir les échos de ces tristes vallées; plus sou- Tant, le eri singulier du pic noir, dont Ja téte est ornée d'une belle crête rouge , se fait entendre dans les forêts. Le scytalopus fuscus, ou roitelet, sautille en se cachant dans les buissons et parmi les troncs d*arbre8 tombés de vieillesse. Le grimnereau {synallaxù tupinieri ) est 1 oiseau le plus commun. On le rencontre dans les bois de bétres , dans les ravins les plus inaccessibles. Ce petit oiseau semble se multiplier pour ainsi dire sous vos regards , à cause de l'habitude qu'il a de suivre curieusement les visiteurs qui pénètrent dans ces sombres retraites. Il voltige d*arbre en arbre , à quelques pieds du voyageur , en faisant entendre une sorte de ricanement singulier. Il n*a pas les mœurs timides du véritable grimpereau (eerthia fàmiliaris) , et ne monte pas comme ce dernier le lon^ des troncs d'arbres; il sautille aUroiiement , et va cher-
chant des insectes sur chaque branche. Dans les parties du pays les plus découvertes , existent trois ou quatre espèces de pinsons, une grive, ua sansonnet ou ietenuy àmtjkmarii^ et enfin quelques oiseaux de proie el quelques oiseaux nocturnes.
L<es insectes sont en très-petit nombre ; quant aux rM>tiles , il n'en exl^ pas un seul dans toute Pétaidiie de la Terre-du-Feu.
Habitants. Tous les voyaf^eurs s'accordent à représenter lesFuegiens (*), ou babitantsdelaTerreHiu-Feu, comnMi les individus les plus misérables de Tesppce humaine. Ils ont la téte grosse , comme les Patagons, les joues saillantes, le ne^ plat, mais la physiono* mie plus douce. Ils sont plus petits, plus mal faits, et encore plus sales.
Ils barbouillent quelquefois leur corps avec un mélange de charbon, d'ocre Touce et d*buile de phoque , ce qui les rend non-seulement hideux, mais encore si horriblement puants , qu'on ne peut , pour ainsi dire, les approcher. Il en est qui se peignent certaines parties d'une terre argileuse blanche. D autres préfèrent la couleur noire; le capitaine King en a vu un entièrement peint ea blanc.
Ils portent pour tout v^ement des manteaux de peanx de guanaques ou
de phoques, moins adroitement faits que ceux des indigènes de Patagonie.
Il est vraiment étrange qu'un peuple soumis aux rigueurs drun dimat aussi rude n'ait pas encore songé à se Tétir plus chaudement.
Leurs cabanes ou wigwams ont la forme d*un pain de suere. Elles sont faites de longues branches fixées ciroulairement dans le sol , réunies à leur extrémité supérieure par des joncs, et recouvertes de broussailles. Deux ouvertures y sont ménagées, l'une da c6té de la mer, l'autre du côté des bois. Le foyer occupe le centre de la hutte, et la remplit constammentd'uneépais^ fumée, qui , mêlée aux exhalaisons ra* tides produites par les viandes gAtées
(*) Ce nom a été donné à ce peuple par le capitaine Weddell, qui Ta visité en iSaa,
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dont se compose la provision dliiver de chaque famille, rend ces dégoûtantes demeures à peu près inabordables aux étrangers.
Un are. des ndebea armées d*on eaillou barbelé, et une fronde, sont leurs armes de prédilection. Ils tirent de Tare avec une adresse merveilleuse.
Mais Tusage qu'ils font de la fronde est vraiment extraordinaire. Ils frappent, avec une pierre, un but placé h une grande distance sur une branche d'arbre. King raconte qu'ayant demandé à un Ftiégîen de lui montrer la manière dont il se servait de la fronde, l'Indien ramassa une pierre grosse coRime un œuf; puis, ayant marqué un canot comme but, il se tourna et lança la pierre dans une direction opposée, contre un tronc d'arb? r ; le projectile rebondit, passa par-dessus sa téte , et tomba dans le canot. Il parait, dn reste , qu'ils n'emploient leurs armes qu'à la diasse , car on o*a pas remarqué qu'ils se livrassent à ces guerres de tribus à tribus, qui semblent destinées à occuper l'oisiveté des peuplades du continent et des grandes ties voilines.
Quand ils veulent fnire du feu, ils frappent d'un caillou un morceau de nmiUe, en tenant par-dessous, pour noeroir les étincelles, un peu de mousse ou de duvet mêlé nvpf une terre blanclvltre, qui, foriruie de détritus végétaux entièrement desséchés, ismid feu comme ramadou. Le mondie dont ils se servent indique, dans les montagnes où ils le ramassent, et qui iODt principalement situées au nord , reiiafaiice de mines d'étain , et peut* être de métaux plus préciem.
Ils naviguent dans des canots qui ont une quinzaine de pieds de long •ur trois de large , et autant de profeodear. Ces embarcations, plus vastes, mais moins artistement confectionnées
3ue celles des Samoïèdes, sont faites B petites branches courbées en arc , st unies entre elles avec des tendons d'animaux et des bandes de cuir.
Les femmes ont le pénible soin de ramer sur mer, et les lioninies ne les remplacent que quand elles sont exté*
nuées de Mgoe. A elles sont dévolues toutes les occupations du ménage. Ce sont elles , par exemple , qui , munies d'un panier et d'un oâton pointu , un sae de peau de goanaque sur le dos, vont détacher des rochers et des bri« sants découverts par la marée descendante, les coc|uiIlages qui composent le nœts principal de ce peuple.
Les Fuégiens, dont rappétit n*est pas facilement rassnsir , mangent aussi de la chair de phoques et de cétacés , comme l'a prouvé la présence de plusieurs ossements de ces animaux dans leurs wigvams. Le |K)isson cru est aussi pour eux un véritable régal. En fait de végétaux, ils n'estiment pour aliment que les baies d'un chétif ar* buste , et un fungus de couleur jaune, gros comme une petite pnnuue, et croissant en grande quantité sur l'écorce des hêtres. L'extérieur de ce champignon , d'une espèce à part , offre une multitude de cellules profondes, et ressemble, sous ce rapport, à une ruche irrégulière. Les indigènes le mangent cru lorsqu'il a acquis , par la maturité, une saveur lé«renient sucrée • et un parfum analogue a celui du mousseron.
Les ofQciers du Beagle avaient ^uelaue raison de soupçonner les Fuégiens de cannibalisme. Ces soupçons furent confirmés par les déclarations de quelques-uns de c^s indigènes qui avaient été conduits à Londres, et qui, familiarisés avec la langue anglaise, don* nèrent au commandant Fitz-Roy des explications positives et détaillées sur cette horrible coutume : d'après cela, M. Fits-Rov n*hésîte pas a affimar que les Fuégiens sont cannibales , et
3ue, notamment, ils sont dans l'usage p tuer leurs plus vieilles femmes, pour les dévorer, lorsqu'ils craignent de manquer de vivres. Ce trait donnerait a la physionomie de ce peuple un caractère tout particulier, et le distinguerait essentiellement des autres oafions de Textrémité méridionale dfl l'Amérique.
Malgré cet usage, qui contraste avec l'amour de la famille, sentiment trèsdéveloppé chez les Fuégiens, ils ont
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rhumeur assez douée; et, après le
tremier moment de surprise causé par i TO0 d*uD étrai^er, ils aecueillent
bien !• voyageur. Leur intelligence paraît très-bornée ; cependant pins d'une observation , et notamment l'exameu (thrinologique fait par un officier an- ^aii BUT plusieurs d*entre eux , prouve qu'ils sont susceptibles d'uoo cerUiine éducation.
On sait encore peu de chose de leur religion, si tant est quMls eo aient une. II est probable que lotirs croyances se bornent, couiine celles des Patagons, à quelques superstitions plus OU noins «xtravagantes. Quoi qu'u eo soit t on n*a pas remarqué qu*Us eussent Hucnn culte extérieur.
Tels sont les traits et les caractères distinctifs des Fuégiens en général.
L'OttmgedeMM. King, Fitz Roy et Darwin nous fournit quelques détails spécia(i!( à chaque tribu en particulier. Voici comment le premier de ces savants divise les indigènes de la Terre*
du- Feu :
La tribu des Yacana-Kunny habite la partie nord est de ce vaste groupe dites : elle est peu connue, et se compose, ace qu'on croit, de cinq ou six eents individus, les enfants exceptés.
Par delà une haute chaîne de montagnes, au sud-est des Tacana, habite la tribu des Tekinica, aotrèfois nommée Kyuhué, les plus pauvres Indiens de la Terre-du-Feu. Ils vivent sur les bords et dans le voisinage du canal dtt Beagle. Le nombre des jeunes gens, dans cette tribtt, peut s'éteverà
cinq cents.
A l'ouest, entre la région occidentale du ctnâl du Beagle et le détroit de Magellan , est une tribu appelis JiikhouHp, et qui con^ enviiOft quatre cents individus.
Les parties centrales du détroit sont habitées par une horde de deux cents Fuégiens, auxquels Bou<2;ainville , et après lui d'autres navigateurs , ont imposé le nom de Pécherais, par analogii me vm eselwnation rarniHêreà ces sauvages.
Les Yacana-Kunny ressemblent aux Patagoas pour la taille, la couleur de
la peau et la manière de se vêtir. Ils paraissent être aujourd'hui dans la aitttation où étaient les Patagons atant qu'ils eussent des cbcv.'iux. Avec leurs chiens, leurs arcs et leurs flèches, leurs bolas, leurs frondes, leurs lances et leurs massues, ils tnent des guana-
3ues, des phoques, des autruches et 'autres oiseaux. Du reste, les indigènes de cette région sont plus heureux , sous certains rapports , que leurs voisins du continent; car la portion nord-est de la Terre-du-Feu est placée dans des conditions physiques meilleures que la Tatagonie. On ne trouve plus ici les montagnes boU sées des îles occidentales, niais des
Êlateaux peu élevés et couverts d'arres en partie seulement ; au nord de ces plateaux , on voit de vastes espaces presque découverts et offrant de précieux pâturages. AjoHtfms que le climat tient le milieu entre les extrêmes d'humidité et de sécheresse, qui sont le partage des pays environnants. Il est donc à présumer que si jamais on tonde un établissement dans le pays des Yacdna, particulièrement appelé par Narborough terre méridkmtUe ^ roi Charlesy on aura plus d'onê chance de réussite.
Les Tekinica sont petits et mai faits; la couleur de leur peaU est celle da Tacajou le plus vieux, ou plutôt entre le cuivre et le bronze. Les jambes sont minces et en (iispro|K)rtion avec le butte; leurs cheveux, noirs, sales et grossiers, cachent une partie de lew ngure et rendent encore plus hideux le caractère de leur physionomie. La fumée au m'^ieu de laquelle ils vivent eonstammem, Tusage de nniilê dont ils oignent leur corps, les substances dont ils se barbouillent, les aliments malfaisants et quelquefois putréfiés qu'ils engloutissent dans leur avide estomac, tootoela produit sur leur personne des aMs qQ*il est fêôÈê d'apprécier.
On peut expliquer jusqu'à un certain point r&t de sti^iïdité et dft squalidité physique de cette tribu, par le climat dont elle subit rinfluence.
iic pays qu'elle habite est découpa
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dans tons les sens par une infinité de bras de mer, et offre de hautes montagnes dont le sommet est chargé de neiges éternelles, tandis que leur base est couverte de bois épais et humides.
Les beaux jours sont rares dans cette région, sur laquelle fondent, comme
f)ar prédilection, les nuages, les brouilards et les tempêtes formés à l'extrémité delà Terre-du-Feu.
• Les Alikhoulips sont les plus grands et les mieux faits dt-s Fuég.ens; leurs femmes ont la physionomie beaucoup moins hideuse que celles des autres tribus. Toutefois, ces indigènes sont inférieurs aux Yacana, et bien plus encore aux Patagons. La contrée où ils résident a beaucoup d'analogie avec le pays des Tekinica, mais Tes vents y régnent plus souvent et avec plus dé force.
Les Pécherais sont de pauvres et cliétifs Indiens d'un aspect repous* sant. Comme ils occupent la partie centrale du détroit de Magellan, ce sont eux qui ont la visite des marins qui naviguent dans ce passage. En général, les Européens n'ont jamais eu à se plaindre de leur caractère.
Les Fuégiens du havre de Merci ont le corps chétif, les membres difformes et peu musculeux ; leurs cheveux sont noirs, roides et épais ; leur barbe, leurs moustadies et leurs sour-
cils extrêmement courts et soigneusement arrachés ; ils ont le front bas, le nez assez proéminent, avec des nannes dilatées. Leurs veux sont bruns et de grandeur ordinaire ; leur bouche est grande, la lèvre inférieure épaisse; les dents petites, régulières, mais de couleur terreuse. Leur physionomie est sans expression.
Nous dépasserions le cadre de cette notice si, nous laissant entraîner sur lés traces des auteurs qui nous servent de guide, nous entrions avec eux dans les mille détails de mœurs qu'ils ont enregistrés dans leur curieux journal de voyage; toutefois,. il nous reste un point important à traiter ou du moins a indiquer : c'est la langue des fuégiens.
Le vocabulaire que nous donnons ici est un document presque original, en ce sens qu'il n'existe encore que dans la relation de M. Fitz-Roy.
En publiant en abrégé ce tableau de deux langues jusqu'ici entièrement inconnues, nous devons prévenir le lecteur que la lettre h indique une aspiration gutturale très-forte. Les sons gutturaux sont bien plus prononcés dans les idiomes fuégiens que dans la langue patagone. On peut m^me comparer certaines intonations des premiers aux efforts que Ton fait quand on a dans la gorge un corps étranger dont on veut se débarrasser.
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abeille., arbre.. .
arc
bateau. . blanc...
boire — boiB
bon
bouche..
bras
chaud . . .
dieveux.
chleo. . . .
dnq
cou
couper., couteau.
cri
coiftse. .
deota...
ALIKHOUUP.
Iiikiooul
kiarciicka ou kafcha..
kereccana..
atiilé
akiTca
alkheila
ufeita
layip.
euflearé
toquimt)«
kelkhiJi
alu
chiluké
cbalilikha
ciippa.
afin ré ou aftalla
yeikpitta
cutlaba
cauounch ou carllch.
TEKINICA.
yumorleté.
wouuureucb.
wlialaoDa.
w atcb .
ulla ou alléabciiif ou 06{>aUcli.
yiack.
carminé.
ucklioula.
oclita.
eaclieulla. - . .
l'upaspa.
yarek.
âtkliekuin.
tellowai ou leclewal.
f'urra.
lukba.
tououm.
eo
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deux.
doigl.
eau
enfunt...
entendre jnule. . ,
epai
étoile
femme (mulier)...
femme ( uxor )
fea
fllle (Jeune )
nile (petite)
lils
flèche (
fleur
frère
front
froid
fumée
genou.
glace
;u!inaque
ambe.
our •
anRue
une
lune ( nouvelle ) . .
lune ( pleine )
main
maison
maladie
manf^er
mari
matin
menton
mer
mère
mère (grand' ). ...
mort (parliciiMî)..
mort ( sut)stantif).
mouche
neige
neuf ( nombre ). • . .
nez
noir
non
nord
nuage
nuit
occident
œil
œuf
oiseàu
oreille ■
orient •
os
oui
panier
peau '
père
père (grand-) ,
petit
pied
pierre
pierre (à feu)...
pluie.. V
ALIKHODLIP.
telkiou
ftIceuUa.
lchf:u.ich....«
aiUvallch
tellich
choicks
quoounnch • •
atlarnbich ou ackhanach.
achwaliuk
tettal
anna
yarreukepa.
parai '
annagua '
yikula
arré
lelrhé
kichach
tfllicks ou telkbach
tPTiideul..
ntkhurska
harmaeur
keut
enoqual.
lenkin
conakho
yeooat
oouquel
Îaiccaba leut
yadhal »
luflirh
arrik
euch(|ual
eufca
chahl)eucl
chahp
caouctdiilch.....
wiliacarwona.
tomattola.
acho
TEKLMCA.
combelé.
chamea.
yaramua.
niurra.
alikeka.
appernich on appouna.
kepa ou chepucli
Kkiucou.
puchahké.
yarumatea.
marriou.
tiacou.
an caca.
marcos.
ochcarché.
euccoou.
uckco on ochat-
teullapoua.
yiatia.
àrmaoua.
bléta.
lean.
anoco.
toufiulllé.
houiuucb.
marpo.
ouk lirai, oma ou orocy.
attema ou ettuma.
dougou ■ maoùia.
wonné.
haveca.
Iaht)é.
gbuulouonna.
nohl
fbal.
quitteuk
vaou
leullou.
youlleupre ou yoouleha
êniqualual
teikh
lilhlé
taouqua
teldil
yuiat>a.
oclikia
oo
kaekhu ou kbalo
euccolaik
clieeul
caouich ou coouich
chuks.
keulliculcul
kolltia^ ou cathow
catliaou.
cappocahch ou abquaniahch.
apaina.
oppunaca.
yurtoi>a. cucbeuk.
barbé, uffahou.
cukkouch.
uppatieuch.
délia.
herch.
begbé.
eufkhea.
yalicuf.
alituch.
da.s.
kaèkliem ou kench.
appulla.
avroo.
ghoulourran.
cola, oouel.
Jubbacha ou wert.
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ffEAnÇAlSk
plume
poiuoD
porc
dMlR* •••••••(
sable
•ao^ ,
tix
sctar
fdeU
sourcil
sud
teire
tonnerre.
trois
on
▼aisseau. .
iretiez-id..
vent. .. ..
venin. .■• vteUtard..
AUXHOUUP.
ayich
a^geubio ou appeofflo.
flan
ctieubba*
ehoUd.» •*•••.•
leum
tethlui
enccoal.
barbé
Ichampth ......
ofchocàa.
ablach....
rziyron
keupeb
toouqoÉlMV*.'
**?iM?l'llîil'HMI** ^rreuqoMk.
kerowlch»***.*
TEUmCA.
ofloukoa.
appeum»'
teîSitta.
puntel.
cheubba.
hooacasta.
ooumooa.
wayfcippa.
leom.
utkbeila.
aimé.
tann.
oché.
lukabé.
leuppôé.
kekika.
meulta.
oooalé*
alla.
En Usant cet extrait de vocabulaire,
on a sans doute été surpris de la différence frappante qui existe entre les idiomes de deux tribus si voisines Tune de Tautre. 11 est vrai quMl y a en Amériaue des langues mères «ntièreïïient différentes par leurs racines, et qui se ressemblent par le mécaoisme et la physionomie (*); que par cornéqnent il faut peu s'attadier aox mote, et beaucoup, au contraire, aux constructions et au ^nie des langues américaines; toQtmois la dissemblance irnsque complète entre les mots et entre les racines est un fait grave et significatif quand il s'agit de deux langues pariées par des peuples que sépare un espace extrêmement étroit, et à
aui l'habitude de la navigation permet 'entretenir ensemble des relations presque cootiouelles.
Ce 6it caractéristique nous empêche d'adopter, jusqu'à preuve plus convaincante, l'opinion de M. d'Orbigny, qui fait des Fuégiens un ramena de la race araucanienne. Non^uiement leuphonie qui distingue la langue des Aucaf ne se retrouve en aucune façon dans les idiomes fuégiens, qui sont horriblement
(*} Hunboldt, Tater.
gutturaux, mais il y a encore différence
essentielle dans ces derniers entre euit. Les considérations physiologiques mihtent aussi contre Tassertion du savant naturaliste; si lesTekinica sont petits comme les Araucans, d'un autre côté, ils ont la peau couleur d'arajou, quoiqu'ils habitent un pays extréniem^ Misé et humide, circonstance qui, d*après le propre système de M. d'Orbigny, devrait éclaircir la couleur de la peau. Voici ensuite les Yacana-Kunny, qui , d'après le témoignage du capitaine Èjng et de ses officiers, ressemblent aux Patagons pour la taille, le teint, le costume, les armes et les usages.
Il y a donc lieu de croire que si le voyageur éclairé qui nous a été si utile dans notre travail eût été à même d'observer la population fuégienne dans son ensemble et dans ses individus, il aurait adopté des conclusions diffé> rentes. Malheureusement il déclare n'avoir vu qu'un seul Fuégien adolescent dans le nord de la Patagonie.
Ajoutez que lorsque M. d'Orbigny a écrit son Homme a/^i^rfcoin, fonvrago si e.xplirite de King n'avait pas encore été publié, et que, par conséquent, il n'a pas pu profiter des précieux renseignements que les nvants de l'eipédi-
tion anglaise ont rpcueîîlîs sur cette Fnlldnnd h Toncst, entoiiri^es d'une
Bation si peu connue jusqu'à eux. multitude d'îlots , dont quelques au-
Iiious durons, c<xiiiine M. d'Orbi^y, teurs portent le nombre à cent soigne M. Bory de Saint'Vincent a été xante-dîx. Elles sont 8iti*éfs pres^ induit en errent en rapportant les que à la hauteitr et h qu^itre- vingts Fué^iens à la race noire, eVst-à-dire, lieues du détroit de ^l.'t^ellan. Files à celle qui couvre une partie de la occupent un espace de soixante lieues terre de Dieuien (*). Sous le rapport de l'est à l'ouest , et de quarante de la couleur, rieû s'est pins exact; Cenee du sord au sud , espace commais, d'un autre r6t(^, il faut convenir pris entre Iok 51" 5' et r,T 46' de 1^ que la longueur et la ténuité des inem- titude auf^lrale, 60» et 63" 30* de loolires des Fuégieus, leur démarche gitude ouest, chancelante, learétraDge physionomie, La physionomie i^énéraledes Ma» dont le type est reproduiimins line de louines est singulièrement triste, nos pinnrhes, les rapprochent (rune Des montagnes escarpées . et qnelmaniere irappaate dê> populations du quefois taillées à pic; des falaises grand Océan. de rocbes grisâtres , dont la base est
Malgré le peu de imeignemente que- inceasaounent imttae par hs flots l'auteur du Voyagé dans l'Amérique d'une mer turtnilente ; des plages de mérWionale peut nous donner sur les sable, oij l'on n'entend que le sifflepeuples de la Terrc-du-Feu , qu'il n a ment des vents decliaîue-s et les cris pas visités, il n'en est pas moins re- rnuques et perçants des oiseaux et des grettable, même pour ce qui concerne ampnibies;de nombreuses crfqnes,sé> le*; Fuéizir-n^ , que ses observations dé- pnrées 1rs unes ries autres par des taillées sur les langues des nations pointes rocailleuses, et dont les bords australes n'aient pas encore paru. n'offrent qu'une végétation mala-
Ce préciettx travaH nous ékt pemiîB dire ; près de ces havres commodes et
d'examiner le rapport exact des idto- spacieux , de sombres ilôts ou des
mes fuégiens, dont King nous a donné écueils qui servent d'asile aux lions
nne idée, avec la langue des Patagons, marins; à Pintérleur, ries plaines im-
et de vérifier entre autres questions, menses, semblables par leur unifor-
%i hi migration asiatique^ constatée par mité aux pampas de rAméri(|ue méri-
iMnltc-Rrun et d'autres géographes , dionale , et sur lesquelles s'étendent,
s'est étendue bien au delà du Chili , en nappes monotones , les longues
.c'est-à-dire , jusqu'à l'archipel de la tiges des plantes rampantes ; çà et là
Terre«du-Feu. des ruisseaux où viennent boire les
£o attendant nous ne doiHom pas animaux sauvages ; des ravins oô te
que le nouveau vocabulaire dont nous Insalte élève sa colonne ré?;ulière: des
venons d'extraire le tableau qu'on a lu, masses solides , assemblées dans un
n'attire sérieusement l'attention des désordre efTrayant ; tels sont les oii-
personnes compétentes , car les lan- jets qui fra|)pent les regards du voja-
gues fiié^iennes offrent un élément de geur dans cet immense archipel. Ce
comparaison qui avait manqué Jusqu*à n'est pas à dire toutefois que, dans
cemomenL quelques-unes de ces îles si nombreuses, la vue ne trouve à se reposer sur
ILBS KAI4IIJI1VB8. des paysages moins attristants. Les
touffes d herbes et Tabondance des
Descbiption générale. Les îles courantes donnent à certaines
Malouines , nommées Falkland par localités un aspect plus gai ;j)arfoîs,
les Anglais , se composent de deux des myriades d'oiseaux de diifiérentcs
Iles .pnndpates, Soledad à l'est, et espèces animent le tableau par leurs
ébats. Quelquefois aussi , un navire à (•) L'homnir (Jionm), Càsai zoologique l'ancre ou un camp de pécheurs (U,i bli MIT le geure iiuumu, espèce mélauicaue.- sur^la grève prouvent à Tobservattiur
PÀTAGONIE, TERBfi-DU^FEU ET ILES MALOUINES. ^
ce eoin du nonde n^est pas outdié
honines.
La configuration du sol de ces Un, la nature des montagnes qui aeddentent leur surface; la présence d'une espèce de loop-renard qui, malné des caractères en apparenre différents , est la m^iTie r;ire que celle
r habite la Patagonie rt la Terre- Peu ; les nombreuses traces de fol> cans éteints, d'autres faits que nous ne vouions pas énumércr nnns «ne aussi courte notice , semblent indiquer que les Maloufnes ont été té« parées des contrées ma^llaniques par quelque révolution subite et terrible.
Telle est en effet Topinion de quelques navigateurs qui ont exploré le groupe des Falliland. D'autres pensent que ces îles ont drt surgir dri sein de l'abîme, par suite de l'abnissement des eaux, et ils prétendent le prouver par Iss ossements gigantesques trou* vés dans Pintérieur des terres, à une grande distnnce du rivage , ossements ont appartenu à des baleines , et foi n*ont certainement pas pu être portés dans ces eodroili éloignés par les eaux de la mer, même pendant les tempêtes les plus violentes. Nous ne prononcerons pas entre ces deux opinions, dont obrâne a eontntHeot en ^a favfv des iûts égitancnl signIA* catifs.
La température est plus douce dans cet archipel que ne le ferait
penser la latitude sous laquelle il est situé. Le thermomètre n'y monte guère au-dessus de 12" Réaumur, et descend rarement au-dessous du point ds congélation. Néanosoins, leTontdn sud est très-froid et amène les tempêtes qui désolent ces parages. Les vents dominants sont entre le sud- Mstot le nord-eoest; et eonMseili MNiflleot des côtes de la Patagonie, ils sont tempérés et dépourvus de propriétés nuisibles. L'humidité entrete- ■ae par le grand nombre des eoers d'eau est ici le fléau le plus redoutable, et celui dont se sont (OI^OUM plaints les anciens colons.
11 parait, d'après les ranports des
ni^lmm bMmm qdxelMfaentaiiz
Maloofnes, que le elfnmt de «es ^ké
est aujourd'hui moins froid qa*il ne l'était à l'époque des premiers étnhlissements. Le capitaine Weddel, qui, dans le cours de ses trois voyages anx* terres australes , a passé deux hivers atix Falkland , admet l'observation comme juste , et attribue le changement remarqué a la disposition deff fmmenset^inps de glace qu'oA felM contrait autrefois par la latitude de 50". C»'s masses flnttnntf*s passaient au nord, entre les Maiouines et la Géorgie, et refnMissaient singuliète-^ ment la température. Ce fait indiquerait aussi (les modifications importantes dans VétAi des ftlaoes <ki p6i4 austral. • • i -r»-»
PBODtTCTiONS. ^égUmm, La flore des Maiouines n'est pas très-riche < néanmoins, le botaniste peut y faire une moisson assez intéressante. Les plaines et les hautsun sent tmmU»
d'une espèce de foin qui s*élève Jos»
qu'à un pied et demi, et est un excellent fourrage pour les bestiaux.
On trouve sorles cdtes , dont le sel plus varié leur eoevieet nêeux. ceet vingt espèces defswe ém phsnércfa mes.
Dans l'intérieur, les agames se sont Neeontiés a« neeilNre dt ^etn»
▼ingt-dix-sept espèces , et enfin les ii« chens , les hépatiques et les mousses y composent un groupe de quarante boit espèces. Une aMMUnde de m plantes se troufsnt en Europe et m Canada. Le céleri rouge et blanc, d'une saveur douce et agréable, y pousse sans culture, ainsi que d'autres plantas antiscorbotiques, la providence dej équipages. Pernetty parle d'une plante qu'il nomme vinaigrette. Elle pousse dix-huit a vingt feuilles d'un vert clair, aasenblisB en rond en bout d*ane eneue couleur de cerise, grosse comme le tuyau d'une plume de corbeau, haute de sept à huit pouces. Elle ne
8oussequ*nne tige qui porte une seule eur blancbe, composée d'un calice à cinq feuilles , ayant la forme d'une petite tulipe, s'ouvrant de même , et exhalant une odeur d'amande trèisna? e. Les féuiUes de cette jpbuUe
sont découpées en cœur allongé et attachées à ia tige par la pointe ; elles fioot presque toujours pliées en forme decaoal, et sortent par groupe de Tœil d^une racine knigue figurant un chapelet , et couverte de petites écailles pointues , d'un rouge tirant sur ie cinabre. Le même voyageur décrit fort au long une autre plante qui a jus> qu'à dix à douze racines faites comme celle du salsifis, et fort allongées. Ces racines sont recouvertes d'une petite . Msv mlnee, soiia laquelle est une solietance collante, tendre, aqueuse, d'un
goût d'abord un peu douceâtre, qui lisse dans la bouche , en se développant, unesaveur si fortement anibréei qu'elle sent un peu rurine du chat.
Les Malouines n'ont que de frêles arbustes, en petit nombre , et de l'espèce des bruyères. La plante qui v auppMe le mieux et qui même ferait croire de loin qii*elles sont très-boisées, est une espèce de glaïeul, ou jonc plat et étroit, qui s'élève en motte de trois pieds au moins, et dont les lÎBuillei en touffes atteignent, en s'élendant au-dessus de la motte, la hauteur de six à sept pieds. L'intérieur de ces mottes ofire une voûte, comme soutenue par les tiges et les branches, dont les feuilles, privées d'air , sont Imtnes et pourries. D'autres planta s poussent quelquefois dans l'intérieur de la voûte, se font jour au travers, et a'éUhrent au-dessus. Cette rodte , au •orpius, est assez solide pour supporter un homme, mais pourvu qu'il n'y exécute pas de mouvements trop brusques , car un coup de talon de kotte , par «otemple , sufDrait pour la crever. Ces mottes distillent une gomme résineuse , blanche d'abord, quand elle est molle, de couleur d'ambte quand elle est aèehe. Elle a une odeur aussi aromatique et aussi forte ue relie de l'encens. Kxposée à \n amme d'une lampe, elle brûle comme la plus ûne résine , en exhalant une odetir fort douce , et laisse pour résidu une huile noirâtre , incombustible, et qui, en se refroidissant, devient un corps dur et collant. Cette gomme présente beaucoup d'analogie avec la
gomme ammoniaque : même saveur, même odeur , et même résidu après la combustion. La gomme que donne ce jonc , trattée par resprit-de-Tin , ne se dissont qu'en partie. Les tiges des mottes sont spongieuses , et se dépouillent peu à peu de leurs feuilles comme le palmier. Ces feuilles sont découpées en trois. Elles sont grosses comme celles du pourpier, niais d'un hoju vert, très-serrées les unes auprès des autres , disposées en rond, et formant an minett un enfon* cément peu sensible.
Les eaux qui environnent les îles Malouines sont presque aussi riches qu'elles en végétaux , et pourtant il n*y a guère lieu deciter que la plante nommée vulgairement 6atM/reua:. «Elle élève, dit Pernetty, ses tiges jusqu'à la surface des eaux, et s'y soutient au mo;ren d*une espèce d*ampoule pleine d*air , qui forme la naissance de la queue de la feuille. Les racines de ces bandreux , qui ont quelquefois jusqu'à vingt brasses de longueur, sont jaunes comme la tige de la plante. Entrelacées Tune dans l'autre , elles forment un paquet dans lequel se retirent les plus belles moules tant niagellanei qu'unies et communes. 9
Animaux, — liidépendamment dee bfpiifs, des chevaux , des porcs et des lapins , qui , apportés par les Kuropeens dans les îles Malouines , y ont prodigieusement multiplié et ? vivent a l'état sauvage, on trouve dans cet archipel une espèce de renard qui diffère des autres espèces connues. On croit ce dernier quadrupède narticulier an Falkland , parce qu'il a des proportions plus {];randc.s que le renard de la Patagonie et de la Terrcdu-Feu. Mais cette opinion nous paraît mal fondée. On sait aojourd*nui que la plupart des animaux transportés sous un climat différent de celui qui leur est propre , |ilares dans de nouvelles conditions d'existence , se métamorphosent en quelque sorte ^ tant sous le rapport physique que sous celui des mœurs. Ainsi on a vu des chats domestiques prendre , en vivant à rétat sauvage, un développement si
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extraordinaire , qu'il eût été diffù ile de deviner leur origine. Pourquoi donc le renard dei Mafôaines , dont rien, du reste, ne Jnitifie le caractère au* tochthone, ne serait-il pas originaire de la Terre-du-Feu, et ne se serait-il pas moditié sous Tempire de circoostances particulières?
Les oiseaux sont si nombreux aux ^l.ilouiues, qu'ils couvrent quelquefois des plaines immenses et des plages de plusieurs lieues d'étendue, les plus ren)ar({uribles sont Toutarde, le cormoran, l'hirondelle, la bécassine, le vanneau , la grive , le cygne à tête noire, l'oie et le canard, naturalisés par les Français et les Espagnols; le manchot ou pingoin , cette espèce d'amphibie que les naturalistes ont si souvent décrit , qui creuse ses habitations souterraines dans les anses les mieux abritées , et qui fiiit retentir les rives désertes de son rri , parfaitement semblable au broiejnent de l'âne.
De fous les animaux qui fr^nentent
les Malouines , ceux qui méritent le plus d'attention , ceux qui , pendant une certaine période , ont lait attacher une grande importanœ à la possession de ces Iles , abstraction faite du point de vue politique, sont les amphibies du genre phoque. Les navigateurs sieoalent surtout Volai ie de Pernetty (*) , fourâ marin, ou olaHe de Forster , et V éléphant marin.
L'otarie a été confondue par Pernetty avec l éléphant de mer , sous la dénomination commune de Ûm ma* Tin»
« Ce phoque, dit M. Lesson dans un article remarquable du Dictionnaire classique d'histoire naturelle , acquiert une taille considérable, suivant Pernetty , puisqu*il dit que des individus ont jusqu'à vinfi;t-cinq pieds de longueur et dix-neut à vingt pieds de circonférence. Ce qui le caractérise, c*est le poildela partie supérieure du corps, notamment celui qui revêt la téte , le
(•) Olaria iiOfiina , Ferons otariajuùata, Desmaresl ; plaijrUyn&u ùsôl^tm, Ft. Ou»
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cou et k s épaules, et qui est aussi long que ie poil d'une dievre. Mais Forster, plus croyable , ne donne au lion marin du sud qu'une douzaine de pieds aa plus, et sept à huit pour les femelles.» Voici ta description qu'en donne cet habile compagnon de l'illustre Cuuk :
« Le corps est gros, cylindrique, très* ras; In téte assez petite, assez semlable à celle d'un gros dofrue ; le nez un peu relevé, et comme tronqué à son extrémité. La lèvre lupérieure déborde l'inférieure, et est garnie de cinq rangs de soies dures en forme de moustaches ; t es soies sont longues et noires, blanches dans la vieillesse. Les oreilles sont coniques , Ion* LHies de six à sept lii:nes seulement ; leur cartilage est ferme et roide. Les yeu.x sont grands et proéminents , l'iris vert ; trente-six dents ; les pieds antérieurs noirs, formant une large bande plate, nue, offrant sur les doicts des vestiges d'ongles seulement ; Tes pieds postérieurs -ayant les cinq doigts terminés par cinq très-petits ongles , que dépassent notablement cinq festons membraneux et minces. Queue conique et courte ; le mâle seul a sur la partie supérieure du corps le pelage composé de poils rudes , grossien , et longs de deux a trois pouces , de couleur tannée , tandis que sur toutes les parties postérieures, le poil est court, serré, et d'égale longueur. Lei poils de la femelle sont uniformément ras partout et de couleur fauve. « Pernetty décrit ainsi les mœurs de cet animal : « Il n'est point médiant t et fuit plutôt que de chercher à attaquer. Il vit de poissons , d'oiseaux d'eau , qu'il attrape par surprise, et d'herbes (*). La femelle fait ses petits et les allaite dans les glaïeuls (herbes littorales du genre festuca) où elle se rend chaque soir. La chair de cet animal peut se manger sans dégoût , et son huile est d'une grande ressource.
Sa peau est très-propre aux ouvrages de sellerie.»
(*) Pcroa aUiriiieque ces animaux ne nùigenl jamtisdlierbes, et le témoignage des péchenn anglais confirn» son optaùm,
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Votarie de Forster* ou Toim marin , fournit aux pét'nenrs qui abordent aux îles F;iikland des fourrures précieuses. Ce phoque est tres-reclicrehé dans le commerce à cause de sa peau, recouverte d'un poil brun ou rouçjpAtre , suivant que l'animal est jeune ou qu'il a atteint toute sa croissance. On en fait des cbapeaux superflns^ des garnitures de robes, des manteaux, etc. Cét am^)hibie est trèssauvage, et a l'odorat tres-snbtil ; grâce à la perfection de ce sens, il reconnaît rapproche deThomme, et regagne la mer, où il est en silreté.
Enfin, çarmi les troupeaux innombrables QUI viennent se reposer sur ces grèves silencieuses , on trouve Potarie molosse, qui n'est sans doute que le ftnn marin de la petite espace , dont parle Pernetty. Il diffère iiolablenient des espèces dont nous venons de parler; U est surtout remarquable par ses formes élancées et régulières»
ainsi que par sa tête [letite , arronTlie, tronauée en avant, et otlrant une ressemblance assez exacte avec le museau d'un chien.
L'éléphant marin , indifféremment appelé par les voyageurs loup marin y lion marin et phoque à trompe est le plus intéressant de ces amphibies, sous le rapport des moeurs» et le plus rcmarquanle pour la grosseur.
IVous ne voulons pas reproduire la descriptioD aue M. de Kiunzi a donnée de ce pnoque dans le tome 111 , page 130 de son Ocêanie , deseription puisée dans le Dictionnaire classique d^hisloire naturelle. Nous nous bornerons' à rappeler quMI a vingt, Yingt-eînq, et même trente pieds de longueur, sur qtiinze ou (liv-iiuit de circout'éreuce ; que soo nez , a i épo-
(*) Pboca prolfoscidea , Péron , Yoyage aux terres tiulnlei; Gm marùt, DiiD|Mer etAn UtHpmarm» FenMLyf V^a^
aux MaiouiiM's; /'f>orn leontna, Linné; pUoque à museau ride, Forât«r et Buffoa; lamt, pkoea efephantina, Holina; f^oem
Aiisonh , Desmarosl; macrorliinus proboscictcus, F. (jnif'r; miourongd'69 uègresdeU Nouvelle-Hoilaude.
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ue des aoioors, s*aUoii|ss en fom
e trompe , et que ce prolongement charnu s'efface après la saison du rut. Quant aux mœurs des éléphants marins, elles méritent une mention spéciale ; et comme M. de Kienzi n'en a presque rien dit, nous nous étendrons sur ce siyet , persuadé que nos lecteurs ne nous sauront pas mauvais gré de ces développements. Nous ODel> trons ici à contribution un admirable chapitre du / oyage de Pérou aux terres australes.
Les phoques à trompe cbangeot d'habitation suivant la saison, et con»* mencent, dès que Tété se fait sentir, Àémigrer vers des parages plus froids.
Vtk mois après leur arrivée , les femclle.s se préparent à mettre bas.
Reunies toutes ensemble sur le même ri\ai;e, elles sont enviromiees par les inàles , qui ne les laisbent plus retourner à la mer, et qui n'y retournent plus eux-mêmes 9 non-seulement Jus»
?|u'à ce qu'elles soient délivrées de leur ruit, mais encore pendant toute la durée de rallaitcment. Le travail de Tenfantement ne dure pas plus de cinq ou six minutes, pendant lesquelles la femelle parait beaucoup souffrir ; dans certains moments, elle pousse de longs cris de douleur. Elle ne fait Jamaui qu*un petit, qui en naissant a de quatre à cmq pieds de long , et iièse environ soixante-dix livres. Pour donner à teter à son nourrisson , la mère se tourne sur le côté, et lui présente ses mamelles. L'allaitement dure sept ou huit seni.iines, pendant lesquelles aucun membre de la famille ne man^e.
On conçoit que les femelles maigrissent singulièrement. On en a vu mourir épuisées pendant la période de ces pénibles soins. Lorsque les petits ont six ou sept semaines , les père et mère les conduisent à Teau ; alors toute la trou|)e nage de concert. L'allure de ces mammifères dans les flots est assez lente; ils sont forcés de rep.uaare très-souvent à la surface pour reapirer. On a observé que les plus jeunes^ lorsqu'ils s'écartent de la bande , sont poursuivis aussitôt par quelques-uns des plus vieux, qui les obligeât par
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lears morsures à regagner ie gros de la iamille. Après deux ou trois semai- Mi de cet nereice , ict éléphants ma-
rÎBS viennent au rivage, où ils sont tamenés par un besoin prefiMUti celui de la reproduction.
A k voix HnpériMiM éB fmûom, la guerre éclate parmi ces monstres effrayants. Animés par les mêmes désirs, les mâles viennent se heurter entre eux. Ils se battent avec fureur , mais toujours un contre un. Leur ma* nière de couibattre est assez singulière : les deux colosses rivaux se traînent pesamment ; ils se joigueut , et se mettent, pour ainsi dire, mmai ooBtre museau ; ils soulèvent tmite br prtie antérieure de leur corps sur leurs nageoires; ils ouvrent une large gueule ; leurs yeux paraissent enllammé» de désirs et de ftireur ; paie s'en* tre-choquantavec violence, ils retombent l'un sur l'autre , dents contre dents , mâchoire contre mâchoire; ils •e fiMt réciproquement de larges ble&sores; quelquefois ils se crèvent les yeux dans cette lutte ; plus souvent ils y perdent leurs longues défenses. Le sang coule abondamment ; mais ces opimdtr^ adversaires , sans {Miraltre s'en apercevoir , poursuivent le combat jusqu'à l'entier (•piM'seineiit de leurs forces. Toutefoii» li est rare d'eu voir gueloues-uns rester sur le champ de Mtaïue; et les blessures qu'ils seront, quelque profondes qu'elles soient, se cicatrisent avec une promptitude incroyable. Une telle guérison dépeud bien moin» de la quainéde leur graiss»
que de l'épaisseur même de la couche
au'elle forme autour de l'animal , et ont l'effet nécessaire est de mettre les parties blessées à l'abri du contact de l'air, en même temps qu'ell»s^oppose aux hémorragies.
Pendant ces combats meurtriers , Jee i'emelles , indifférentes , attendent dn sort ie maître doit leur donner.
Fier de sa victoire, le mâle s'avance au milieu du troupeau timide, s'appriji liL (Je ia compagne sur laquelle il a lixe son choix ; celle-ci se renverse WÊÊtSM sur le oihé; il- la saisit fortenMi» 9m M mgeeîrei anlMeurei,
et oublie, dans l'ivresse de l'amour, ses récentes luttes et ses plaies , d'où sTédiappent des Ilots de sang. Dans cette extnse, qui dure de douze à quinze minutes, rien ne saurait les distraire. La douleur même la plus vive ne lee anradierait pas à leur voluptueux accouplement ; ils ne font entendre aucun cri , toutes leurs facultés semblent anéanties par le plaisir.
Lee habitodee dee éléphants marins
ne sont pas moins singulières ni moins intéressantes que leur fa<;on de se reproduire, ils aiment à se plonger dans Peau deuoe, et à Msnike sur dea ilages sablonneusee. Us donnent sur la surface de la mer comme sur le rivage. Lorsqu'ils sont réunis à terre en grandes troupes pour dormir, uu ou plusieurs d'entre eux veiMent oenetamment ; en cas de danger, les sentinelles donnent l'alarme , et tous r^a« gnent les flots protecteurs.
Leur allure est des plus étran^^ees ils rampent à Paide de leme nageoires anterif tin"v\ pt leur corps, dans tous ses mouvements, parait trembloter comme une énorme vessie pleine de^
6elée,tBnt est épaisse la couche delani oileux qui les enveloppe. Tous les quinze ou vini;t pas ils sont obligés oc suspendre leur marche, haletants de futigue et succombant sous leur propre poids. Si, pendantleur Alite, quelqu'un se présente devant eux, ils s'arrêtent; et si par des coups répétés on les force à se mouvoir, ils paraissent souûrir beaucoup. Ce qu'il y a de plus remarquable dans cette circonstance, c'est que la pupille de leurs yeux, qui dans l'état orainaire est d'un vert légèreflient bleuâtre, devient alors orune couleur desanç très-foncée.
Le cri des lemelles et des jeunes mâles ressemble assez bien au mugissement d'un bœuf vigoureux-, mais dans les mftles aduKee, le prolongement tubuleux des narines donne k leur voix une telle inflexion, que le cri de ces derniers a beaucoup de rapport, quant à sa nature, avec ie bruit qu'on nft en se gargarisant Ce en nnque etaingaHer se mt mêmknm
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loin ; il a quelque chose de sauvage et d'effrayant; (|uaad, au milieu «Tune
nuit orageuse, on estéveilléen sursaut
{)ar les hurlements confus de ces coosses, on a peine à se défendre d'un MtimeDt de trouble, que la oertituda aenle de la faiblease et de la douceur de ces animnux peut dissiper.
Lorsqu un éléphant marin repose étendu sur la plage, et que la force des rayons du soleil Tinoommode, on le voit' soulever à diverses reprises, avec ses larges naçeoires antérieures, .de grandes quantitéji de sable humecté
Sar l'eau de la mer, et le jeter lur aon OBfjuaqu'à ce qu'il eu aoit entièrement rouvert; alors on pourrait le prendre pour une grosse roche.
Les éléphants marins sont d'un caractère eaaentielleinent doux; lea hommes même peuvent se baigner impunément dans les eaux où ils se trouvent réunis, et c'es^t ce que font en effet les pécheurs, sans en rien redouter.CeB animaux sont auaai auaoeptibles d'une sorte d'éducation : un pêcheur anglais ayant pris en affection un de ces mammifères, obtint de ses camarades qu'on ne ferait aueuo mal à son proiegé. Longtemps, au milieu du carnage, ce phoque vécut paisible et respecté. Tous les jours, le péclieurs'approcliait de lui pour le caresser ; et dans peu de mois, il était ai bien parvenu a l'apprivoiser, qu'il pouvait lui monter sur le dos, lui enfoncer le bras dans la gueule, le faire venir en l'ai)i)clant ; en un mot, le docile animai aouffrait tout de la part du matelot, sans s'ofTenser de rien. Malheureusement, l'Anglais ayant eu une altercation av£c un de ses camarades, celui* ci, par .une lâche vengeance, tua le phoque protégé par son adversaire.
Ce qu'il v a de plus ren)arquahie dans la période qui termine la ChU*rière daa animaux dont noua parlooa, e'eat qu'aussitôt qu'ils se aantent malades, ils quittent la mer, s'avancent dans l'intérieur des terres plus loin
3u'à l'ordinaire, se couchent au pied e quelque arbrisseau , et y restent Juaqu'à leur mort s:ins retourner à ia mer» conmie a'A's voulaient quitter la.
vie dans les mêmes lieux où ils la recurent. Les pécheurs ont observé que,
sans avoir aucune trace de blessure ou de contusion, ils paraissent alors beaucoup souffrir, et meurent au bout de quelques jours d'agonie.
Comme nous l'avons dit dans notre travail sur la Patagonie, on tue les éléphants marins a roiips de lance; mais il est un moyeu bien plus simple et des plus singuliers de lea faire motirir: c'est de leur donner sur le museau un vigoureux coup de bAton.
Un seul homme peut ainsi tuer sans efïîisioD de sang des oentaines de ces pauvres animaux. En ouvrant l'estomac de ceux qui viennent d'expirer, on y trouve ordinairement, outre un craiid nombre de bec6 de seiche et beaucoup de fucus, des pierres quelquefois si nombreuses et si grosses, qu'on ne co!ieoit pas comment les parois qui les contiennent ne sont pas déchirées par leur pesanteur. Forster dit que l'estomac de plusieura de ces amphibies, tués par ses gens, était rempli de dix ou douze pierres rondes et pesantes, cliacune de la grosseur des deux poings!
Ile Conti ou la. Soledad. L'île la plus intéressante sous le rapport des productions et au point de vue historique, est celle que les Français nommèrent Conli, et les Espagnols la Soledad. Placée a Test de rarehipel des Malouines, elle est séparée de la grande ile occidentale par un détroit de sept àdouae milles de largeur, appelé par les Espagnols canal San- Carlos , et par les Anglais canal i'alklandy nom autrefois commun aux deux ties, mais qui ne s'applique plus qu'à la plus grande.
l.a Soledad a soixante et dix-huit milles du nord-est au sud-ouest, et quarante-cinq dans sa plus grande largeur ; ses cotes ofTrent des anses et des ports parmi lesquels celui qui a conservé le nom de baie Française est le plus grand et le meilleur. Le point le plus élevé de Tile est le inout Châtellux, situé dans le voisinage de cette baie. Tout auprès se développe
une chaine de montagnes peu élevées
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et disposées en fortne d'enceinte; on ne peut la gravir sans rencontrer à chaque pas des Mocs de grès entassés péle-méle. Il s'élève du lond de leur tase un bruit monotone occasionné par les eaux courantes qui prennent leur source au sommet de ce plateau. De leurs interstices sortent des fougères gi« gantesques qui tapissent de Ifiirs tiges rameuses ces masses énormes de rochers. Les plaines et les valions, couverts de pâturages, sont traversés par des ruisseaux d une eau limpide, plus ou moins agréable au gortt, selon qu elle coule sur des lits de tourbe ou de galets. On aperçoit çà et la des tapis de vnrdure ou brillent l'élégante calcéolaire et la violette an doux parfum (*). Les bords de ces ruisseaux, quoique marécageux et cédant facilement sous les pieds, sont couverts d'une végéta* tton si ai^ve ^ si serrée, que presque nulle part on n'nperroit la surface du terrain. On rencoiilre de beaux lars dans les plaines et de jolis réservoirs iusque sur le sommet des montagnes.
Partout il y a abondanoe d'eaux frai* cfaes et pures.
Le sol de Tile Conti se compose de terres ocreuses rouges et jaunes, de spath et de quartz; raboodance des ardoises rougeâtres et grises y révèle missi la présence d'une gr;inde quantité de soufre. Des roclies de quartz brisées ont présenté des indications d'une matière vitriolique et cui\Teuse.
Pernetty prétend même y avoir rencontré une substance verdâtre avant lastipticitéet Taddité du vert-de-gris.
Toute la végétation des plaines, comme celle des montagnes, repose sur un terrain tourbeux d une grande épaisseur. Doué de la qualité spongieuse au plus haut degré, ce terrain absorbe rhumidité avec une rapidité telle, que quelques instants sutïisent pour sécher le gazon après les plus fortes pluies.
Cette tourbe, si précieuse comme moyen de chauffage, existe en couches plus profondes dans l'intérieur des terres que sur le littoral. Sapée sur ses bords d une manière irreguiière,
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souvent elle offre de loin l'apparence d'un mur ou d'un fossé ; et ie voyageur qui parcourt ces solitudesa petno a croire que ce ne soit pas l'ouvrace des hommes. Ces sortes de remparts naturels, plus communs sur les hauteurs, ont d'ordinaire quatre et dnq pieds d'élévation au-dessus du terrai»
environnant, et leur formation est assez difficile à expliquer. Il est certain, du reste, que les chevaux y trouvent un abri favorable contre la fiixeor des vents, et si ces accidents du sol n'étaient pas si fréquents, on les attribuerait volontiers a ees animaux {*), l Pernetty parle d'un endroit où la disposition singulière des pierres semble être le résultat d'un tremblement de terre qui aurait autrefois bouleversé l'ile Conti. C était, dit-il , un spectacle horriblement beau. Les pierres, toutes de frrès porpin risé, sont taillées en tables de dix pidus de Ions; sur six de large, et un et demi d'épaisseur. Elles sont posées en tous sens, mais comme si l'art j avait été emplové.
« Ce sont comme des murs de ville; on y voit même des saillies à droit Gl comme des corniches ou cordons, saillants au moins d'un demi-pied, et qui régnent à la même hauteur tout ie long, tant des parties enfoncées ou restreintes, que des angles saillants figurant des avant-corps : il n'y manque que des moulures. Au delà de ces ruines est une vallée profonde de plus de deux cents pieds, large d'un demi-
Suart de lieue, dont le fond est couvert e pierres bouleversées, et qui semble avoir servi de lit à une rivière ou à quelque large torrent qui serait allé se perdre dans la grande baie de l'Ouest.
Avant d'arriver à la hauteur qui termine la vallée, on trouve une esplanade lari^e d'environ dix ou douze toises, et qui règne depuis le bas de Tamphithéatre jusqu'au delà des premières ruines. Sur cette esplanade sont deux pièces d*eau,ou plutôt deux trous ou réservoir», ru:; rond et de ' vingt-cinq pieds de diamètre, l'autre ovale et de trente piedb de d.^amètre.
(*) DoBont d'UrviOe.
Dtpnifi le bas de la échine, on trouve des rarins absolumeDt oouméi de cet
pierres bouleversées ; entre ces ravins «ont de très-petits terrains irréguliers couverts d'herbes et de bruyères, sauvés pour ainsi dire du bouleversement.
ht» piems jetées pâe4iiéle les unes sur les autres laissent partout entre elles des interstices dont on peut oonfecturer la profondeur (*). »
Les plantes qu'on trouve dans lUe Medaa sont toutes indigènes. Ls plu> part sont résineuses ou revêtues a\m vernis luisant qui les défend contre les
. effets d'une trop grande humidité. Les ftDCiens oolons avaient apporté des piMites et des arbres exotiques ; mais on n'en retrouve pas le moindre vestige. Ce sont les vents, et non la nature tourbeuse du sol , qui s'opposent au développement des végétaux étranpers; rar on voit encore, près des ruines de rétablissement de h baie Française , la terre végétale que les Espagnols transportèrent du Rio de Ja Pbta, et qui est aussi dépouillée quo les ro* ehers du rivage.
Au premier rant? des plantes indigènes, il laul ulacer celle que Parker king a nommée tea plant (plante aa thé). Prise en infusion , tlle a le poiH du thé ordinaire le meilleur, et il est difficilede faire la ditïerence. Elle produit une petite baie qui, lorscni'elleest mûre , a unesaveurtrès-af^^réeUe. Pour le reste de la nomenclature, nous ne croyons pouvoir mieux faire que de reproduire les observations de M. d'Ur- Tîile sur la flore de rtle Conti , observations consignées dans les mémoires de la Société linnéeime de Paris, t. IV, année 1825. Voici comment ce naturaliste raconte une excursion qu*il fit sur le mont Qiâteilux, pendant la relâche de la corvette la Ôoquitie à la baie Française :
« £levé de cinq cent quatre-vingtdoq mètres aru-deisus dn niveau de la mer, le mont Châtellux est le point
* culminant de l'île de la Soledad ou de Conti; et il domine fine vaste plaine sillonnée par de nombreux torrents,
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et morcelée par les bras immenses de la baie MarviUe. Deux journées turent comaerées à cette eoseursion. On peut
juger que, dans une aussi longue course, j'eus occasion de prendre tme idée exacte de la nature de l'ile. Le ré- •ultat de nés obaervatMMB fiit la végétation devenait d'autant moins variée qti'on s'éloignait des côtes, et surtout do celles qui offrent à la fois des dunes, des mairais et des rochers.
Plus loin , on traverse des milles en^ tiers d'un terrain presque unimieineut couvert par les tapis serrés des trois graminées les plus communes dans nie {\fisfe$tuea erseto, ronindb on»
tarctica , et Varunéû /bta). Les 90111miers (bolax) sont très-clair-semés; mais les cinq sous-arbrisseaux restent à peu près dans la même (proportion.
Aussitôt qu'on commence a réle?er, la flore devient plus ridie; on rencontre un plus grand nombre d'espèces.
Âu sommet même du mont Châtellux, je retrouvai presque tontes celles qm m'avaientoflertes les diverses stations inférieures. J'observerai seulement que la plupart se trouvaient réduites a des dimensions deux ou trois fois moindres; le gommier, au contraire, souvent fixé sur la roche absolument nue, s'y montrait en touffes aussi robustes que partout ailleurs. Cinq plantes seulement m*ont semblé particolières aux hauteurs les plosoonstdérables, savoirs un bel aspidium occupant les fentes des rochers , et qui , de sa ressemblance avec une autre fougère unique en son genre, a reçu le nom de mt^rk/ldes; le curieux et bizarre nassavvlay auquel j'ai imposé le nom de fserjjens, et que j'ai recueilli sur la haute montagne au sud de notre mouillage et sur le Châtellux; le cenomyce vemiiculct»
ris, d'un blanc de neige, dont les tiges entrelacées et confusément étendues sur le sol semblent autant de racines de gramen blanchies par l'air; enfin, deux autres petites plantes croissani en touffes serrées , également remarquables par leur structure, et qui se sont trouvées être, l'une, le drapetes nuucoidesj déjà recueilli par Gommer* aon sur les borda du détroit, tt décrit
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par M. de Lamark ; et Tautre , une espèce nouvelle de vakriçma , que Tai nommée sedifoUa. Ces trois der* nières habitent exclusivement le sommet m^ine du mont CîiAtellux. t'ne belle fougère , le lomaria mayelia' fUeay se rencontre rarement dans la plaine, mais elle tnpissp lo^ bords de ces coulées d'énormes fragments de grès quartzeux, si fréquents sur le penchant de toutes les montagnes.
L'tfffiM màaxantha habite de préférence les rochers nus , battus par les vents du sud-ouest ; et , par leur nombre et leur rapprochement, ses tiges rameuses et variées de noir, de jaune et de feuve, forment souvent, sur la surface unie de ces blocs, des prairies d'une espèce nouvelle. Je remarquerai ici que ces rodie8,d*une nature unique et constante, sont toujours disposées par couches assez régulières, mclinées sous un aniile de 40 à 60", et gisant de Test a l'ouest.
a Au nombre des plantes utiles i iliomme sur ces parages déserts, je citerai l'oseille et l'oxalitie; la dernière m'a paru d'un godt préférable à l'autre; le céleri, qui couvre les dunes sa- Monneuses; les jeunes pousses du plantnin, et les feuilles nmèrrs du tarojcacum lœvigatum^ qui pourraient iformer des salades aussi agréables que salutaires. Les fruits des Pemettiarinyrha et rubuii ont été assez préconisés par Bougàinville, Pernetty et M. Gaudichaud ; comme je n'ai vu que leurs fleurs, je ne puis dire jusqu'à quel point leur éloge est mérité.
La belle fetuque [festuva fjabcllata) , qui recouvre les gîtes des manchots, par la qualité, l'abondance et la longueur dfe ses chaumes , servirait utilement l'homme sous plus d*un rapport, f't In piarnntirait des intempéries de l'air, tandis que la partie inférieure de ses jeunes ti^es lui offrirait un alinient a peu près semblable, pour la saveur et la consistance . à celui qu'en certains départements de France on retire des souches du ttjpha. Les fours seraient rapidement chauffés par le feu pétillant de ïempetrum; le chiliofricum Ibnneiait de jolies haies de dd«
tures; et du baccharis il ferait de la bière ^ h Tcxemple des colons de Bou« gainville. Je crois aussi que les trois
grandes fucacées , macrocysfis commw îiis, DnrvilUca utilis et Lessonia fia" vicans, qui couvrent ces rivages, seraient tres-pronres à engraisser les terres et à les disposer à la culture. Enfin la primevère, la violette, les suaves etagréablesp«rk//ci7//rt, et l'élé-
âant staUce, deviendraient l'ornement e ses jardins. »
Les animaux qui vivent chez nous à l'état domestique, et qui peuplent les fermes de l'Europe , se retrouvent en très-erand nombre i la Spledad , dans rile Falkland et dans les ilots environnants. Les Français et les Espagnols , en quittant cet archipel , y lais- Mrent des bœufs, des chevaux, des cochons et des lapins, qui ont mu iti pl ié dans une projçressîon extrnnrflinaire.
Malgré la chasse que leur font les marins et les péclieurs, on pouvait, en 18S4, évaluer le nombre des bétes à cornes à douze mille au moins, et celui des chevaux à quatre mille. C'est là une précieuse ressource pour les é(]uipagesqui parcourent les mers voisines. Aussi ne manquent-ils pas d'aller renouveler leurs provisions et rétablir leur santé aux M.doiiines (*}.
. La chasse aux taureaux et aux chevaux est facile. Les premiers ne fuient pas devant une seule personne, ce qui permet de les tirer à portée de pistolet; mais les chasseurs doivent avoir la précaution de se tenir en ligne serrée, pour tromper l'animal sur le nom-
(*) u La clias&e et la pèche , dit M. Du-
Iierrcy dans le récit de n relâcbe au Palkand, nous pronirèretit une telle abondance de rafraiehi.iseinenU, que Icii mah lftfs, rassasié:) de viande fraîche, demandèrent comme une fliTeor, la ration de lard salé dont se compose en général à la mer leur nourritnro. Excepté les fruils el les légumes, tout était à profusion. Les quartiers de taureaux, de coebons , de chevaux même , les lapins, K'S outardes, les canards, les bécassinrs rt de beaux poissonsdu geuregolne étaient servis journellement sur noa tables , el nous trouvions encore dm le eéleri aamtie une mlad» apétUe. •
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bre de ses agresseurs. Il faut aussi idcher de l'atteindre à la téte ou aux épaules; car, s'il n'étnit que légèrement blp'?s«'' , il (If'viendr.iit fiirietix , et l'on n'aurait pas beau jeu avec un pareil ennemi. Les chevaux ne craignent pas non plus rhomme Isolé. Toutefois, le bruit d'une arme.li feu les disperse au loin dans In r.nmpn^rne.
Ce ne sont pas les seules richesses animales de l'île Conti. On trouve encore dans les criques qui découpent ses côtes , et surtout à la baie Française, un nombre prodigieux d'excellents poissons.
La baie Française est située à Fouest de nie. Elle fut appelée par les Espagnols batp (le la SolrdnrK et par les An^his JJerhelcy SouNtL Klle a quinze railles d'étendue dans sa plus grande profondeur, sur une largeur de quatre milles. A la pointe nord-est dePentrée s'étend une suite de récifs qui se dirigent, à l'est, vers une roche sousmarine sur laquelle la corvette française VUranie, commandée par M. de Freycinet , fit naufrage en février 1820. Sur la côte opposée, on aperçoit In jîctite île aux Cochons , nom qui révèle la quantité de porcs qui peuplent cet îlot. La baie proprement dite s'étend jusqu'aux îles aux Pingouins et aux liOups marins. Le vaste bassin dans lequel on parvient après avoir passé entre ces deux îles, a reçu particulièrement la dénomination de rarfe rfr Saint- Ix^ds. C'est nu fumi de ce port que nos compatriotes fondèrent, en l/tM, l'établissement dont nous prierons plus en détail dans rhistortque des ]Malouines, et dont on voit encore les ruines par 51" 31' de latitude australe , et 60^ 34' de longitude ouest de Paris. La destruction du village français de Port-Louis est une des preuves nombreuses de rinipuissnnre qne le génie de notre nation a jusqu'ici temoi&née en matière de oolonisation. Depuis la cession du Canada jusqu*à celle de l'île de France , depuis la perte de l'Inde jusqu'à l'occupation d'Alger, toute notre histoire coloniale accuse l'impéritie et raveiiglenient des gouvernements qui se sont niooédé ches noos,
à partir de l'époque où Colbert , mieux inspiré , donna un développement respectable à notre marine.
Ile Falkland phoprement dite.
Plus grande que la Soledad , l'île Falkland est si profondément découpée sur toutes ses côtes , qu'il est difficile de déterminer ses dimensions. En calcuinnt parapproxitiintion , on peut dire qu'elle a cent milles de l'est à l'ouest, et soixante et dix du nord au sud.
La principale baie sur la côte septentrionale est celle qui conduit au Port-Egmont. (/est au fond de ce havre que s'établit la colonie anglaise destiné à assurer la domination de la Grande-Bretagne sur la plus vaste des INlaiouine^. L'emplacement de la ville était mal choisi , car les ruines occupent le revers méridional d'une haute montagne. Les jardins devaient se trouver à l'ouest , de sorte qu'ils étaient privés de soleil pendant la plus grande partie du jour. La commodité et la sdreté du mouillage expliquent seules le choix de cette position.
Le port le plus considérable nprès celui qne nous venons de dési<:ner est le havre de West-Point , a re.\treuiité ouest de ta presqu'île méridionale de Byron's Sound. Toutes ces baies , comme celles des autres îles , sont le refuge des baleiniers pendant les gros temps qui les surprennent dans ces mers orageuses. Le Port-Egmont était surtout recherché il y a peu d'années , parce qu'il fournissait aux marins des rafraichissements abondants. On y trouvait on grand nombre de porcs , ue les anciens colons anglais avaient éposés sur l'île Saunder, où ils avaient multiplié ; on y tuait aussi des oies de montagnes qui offraient un mets excellent ; mais aujourd'hui ces animaux sont devenus très -rares, et les seules provisions qu'on puisse se procurer à nie Falkland se réduisent a des oies etàdes canards aquatiques; et, comme ces oiseaux se nourrissent de poissons, leur cbair a une saveur des plus désagréables.
Nous ne pousserons pas plus loin nos détails géographiques sur les Maiouines. Nous nous bornerons à eiter.
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Dour mémoire, les îles Anican et celle des Lions marii», an sud de la Sole*
dad ; Tlle Beaucbéoe , la plus méridionale de toutes; au nord-ouest, les îles Jasons ou Salvages, autrefois nommées îles Sebald: le Pain de sucre, placé en face de nie Saunder, et les Çuais verts j un peu plus au nord.
JîBW-IsLAND. f 'fi nouveau Robin.' son. L'île P^ouvelle ne mériterait pas davantage une mention spéciale dans ce rapide résumé, si elle n'avait pas été le théâtre d'une aventure éminemment dramatique , et que nous ne pouvons passer sous silence.
Disons d'abord, ^ur donner une idée du lieu de la scène, que cette île est extrêmement montagneuse, et que sa partie occidentale offre une suite de
firectpices effrayants, au Ibnd desquels a mer s'engouffre parfois avec un bruit tcrrihif. On remarque dans ce chaos iiranitique, si l'on peut s'exprimer ainsi, un mur de rochers qui s'élève de cinq cent cinquante pieds au-dessus des flots, et dont Taspect sombre jette dans l'Ame de l'observateur une terreur mdicible. Quand le vent d'ouest soufDe avec violence, les vagues furieuses se brisent contre cette masse gigantesque, et entourent sa base d'un nua^e de vapeur mêlée d'une écume éblouissante. Des plaines couvertes de hautes herbes; quelques lacs, dont les eaux, incessamment effleurées par de nombreuses troupes d'oiseaux, baignent le pied des montagnes ; des sites sauvaces, des escarpements pittoresques; a énormes blocs confusément entassés et offrant des traces évidentes (ItMXiiivulsions terrestres, voilà ce qu'on voit dans l'intérieur de New-Island.
C'est là qu'au commencement de Tannée 1814, le capitaine liarnard, de la marine des États-Unis, fut obligé de rekkher, pendant un voyage entrepris pour compléter un chargement de foiirrurrs. Comme il s'apprêtait à quitter cette solitude, il rencontra, sur la cote méridionale l'équipage d'un vaisseau anglais naufragé. Trente personnes, parmi lesquelles desimpies passage» et quelques femmes, eompo-
saient cette réunion de malheureux qui, après la perte de leur navire, erraient, le désespoir dans Tâme, sur cette plage lugubre. Le bâtiment américain était petit, et le nombre des individus qui imploraient un asile a son bord était considérable; mais l'huma ni té parlait , et Barnaid n'héslts pas a recueillir les Anglais.
Le premier sentiment des naufragés, après cet acte de générosité, fut celui a'une vive reconnaissance pour l'homme qui les arrachait à une mort presque certaine, ou tout au moins à de cruelles souffrances ; mais cette iomression ne tarda pas à faire place à aes pensées d'une nature toute différente. Les États-Unis d'Amérique étaient alors en guerre avec la Grande- Bretagne, et ce souvenir, auquel les Anglais ne s'étaient pas d'abord arrêtés, leur inspira des doutes injurieux sur Itjs intentions de Barnard.
Celui-ci cependant leur avait promis, sur son honneur, de les déposer dans un port brésilien lorsqu'il retournerait dans sa patrie. Mais cette assurance ne les tranquillisait pas. Ils supposaient au capitaine l'odieux projet de trafiquer de leur liberté, c'est-àdire, de les livrer, moyennant récompense, au gouvernement des Etats- Unis.
Pendant que ees soupçons s'accréditaient parmi les Anglais, Barnard,
pour subvenir à l'entretien de ce sjip-
Slément d'équipage, prenait la peine 'aller lui-même tuer dans New-Island des oiseaux et des animaux domestiques devenus sauvages. Un jour, après avoir chassé longtemps , il revenait au mouillage, chargé de gibier et songeant à la joie qu'allaient prouver ses hôtes à la vue de ces provisions fraîches; il touchait presque au rivage et allait remonter dans le canot qui l'avait amené jusque-là, quand, levant les yeux vers 1 endroit où il avait laissé son vaisseau, il le chercha vainement du regard. T^n léL'cr brouillard, oui s était forme pendant son excursion, lui fit croire d'abord qu'il ne pouvait l'apercevoir. II appela; poût de réoonse. Alors il as décida à
ramer vers le navire; mais, arrivé près da lieu où il avait Jeté Taiicre dans la matinée, il aequit la conviction que ses veux ne Pavaient pas trompé et que )e vaisseau avait disparu. Les Anglais avaient, en effet, coupé le câble et cinglaient à pleines ?<Mies vers Rio-Jaiiriro, ahandonnnnt sans pitié leur libérateur et ses quatre matelots sur cette plage inhospitalière!
L'étonnement, la douleur et VMU Ànation se saocédèreot rapidement dans IMme du capitaine. Quelle horrible ingratitude! Rendre ainsi le mal pour le bien ; vouer à un lon^ supplice celui qui leur avait généreusement accorde un refuge au prix de son bien-être! Quelle récompense de tant de dévouement et d'abnégation ! l ouiefois un moment de réflexion et de sang-firoîd It deviner au capitaine la cause de ce complot, l.lchement exécutéà rinstant même où il avait confié son navire à l'équipage étranger ; il pensa qné la crainte d*étre rétenas prisonniers aux États-Unis leur avait insniré cet acte de trahison et de barbarie. L'idée çeule du soupçon auquel il avait été en botte , plus encore que Thorrenr de la position où le jetait i'aboniinnble conduite des Anclais,dnt lui faire regretter bien amèrement ci avoir cédé a un sentiment d^humanité.
Et comment exister, lui et ses quatre compaç^nons ? Les A niilais n'avaient laissé sur le rivage ni vivres ni vêtements! Les malheureux étaient dans le dénAment le plus absolu. Mais la nécessité rend indtistrieux. Les œufs des albatros, et quelques coquillages recueillis sqr le bord de la mer, leur fournirent , peodsnt quelques Jours, une nourriture abondante. Ensuite ils dressèrent un chien, qu'ils avaient par hasard amené dans Pile, à chasser les cochons, dont la chair fut leur plus précieuse ressource. Ils nvnirnt nii'^si semé quelques pommes de terre qu'ils avaient emportées pour leur déjeuner pendant la chasse, et à la saison Suivante, ils purent en recueillir assez pour faire leur provision dliifer. La peso des phoquea qa*ila
tuèreot avec le reste de leur pondre et de leurs balles, leur servit de vêtements. Enfin ils parvinrent à construire une petite maison en pierre, assez solide pour résister à la violence des ouragans, ai fréquents dans ces parages (*). Quant à leur situation mnr;de. nous n'entreprendrons pas de ia décrire i elle se devine aisément.
Bàmard était celui qui souffrait
le plus. Dès que les matelots a'é-
1 nient vus sur ce rorher solitaire, ils avaient secoué tout respect et toute obéissance envers leur ciief.
Quoique l'autorité de celui-ci se bor»
n.lt h leur donner des conseils d.ins leur propre intérêt, ils la trouvaient encore trop dure, et ils organisèrent contre loi une ligue permanente. Le capitaine courbait la téte, et dévorait les affronts que lui infligeaient ses subordonnés; il sentait que la résignation et la patience étaient une des nécessités de sa position.
L'n soir, les matelots qui, sous un prétexte frivole, avaient chassé dans un autre endroit que lui, ne retournèrent pas à la cabane à l*beure ordinaire. La nuit vint, et Bernard les attendit vainement. Au point dfi jour il se dirigea, avec un sinistre pressentiment, vers le lieu où leur barque était amarrée : die n*^ était plus. Il comprit que les miserableà 1 avnient enlevée et avaient pris la fuite, le laissant seul dans sa triste prison. On peut se faire une Idée de la douleur qui s'empara de lui au momènt dè cetta terrible révéi itlon. Klre seul désormais, seul dans cette immense Thébaïde , livré à ses propres forces; n'avoir pour toute consolation que les souvenirs et la prit i e ! De quelle force morale ne fallait- il pas être doué pour supporter la perspective d'un pareil supplice ! Les hommes grossiers qui avaient partagé ses premières souffrances lui nvnieiit faitbien cruellement sentir le poids de ieurdes*
(*) Certe maison se "royalt encore à New- Islaiid à répoquc où le cspiunae Doperrcy rdàebt aux ilM MalouiiMf»
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potisme brutal; bien souvent il s'était indigné contre leurs tyranniques allures; et mmitmant qu'il se troiiYait face à facR avec lui-même, maintenant que nulle voix ne répondait plus à la sienne, il regrettait leur présence. Plntdt Wvrè malhettreift arec fes ennemis, pensait -il, que d'être seul! C'est qu'en effet Tiso- Irmfnt est une torture dont peu (1 honiineii peuvent supporter Tépreutet il éneffé, corrode et |>aralyse les forces de l'âme; il abat le caractère le plus intrépide; c'est un poison qui s'insinue goutte à goutte dans les Tefnes, et qui taelRnîntblemeiit.
Le capitaine rentra découragé dans n chétive cabane. Cependant , le lendemain , il reprit les occupations qu'il avait l'habitude de partager avec ses iBStelots. Pour ne pu se livrer à des réflexions désolantes , il travaillait sans relâche; il dominait ainsi son esprit par remploi , quelquefois même exa-
8éré, de ses forces physiques. Tantôt ! préparait des peaux de phoqiMS, tamdt il allait à la chasse avec son diien , fidèle et dévoué compagnon de ses douleurs ; tantôt enfin il amassait des proTisions fow ift saison où le gi^ bier ne serait ||M si abondant. Une oa deux fois par jour, il gravissait péniblement une haute montagne , espèce d'observatoire naturel placé auprès de sa demeure. Parvenu au sommet, il promenait lonîitpmps sp<; rri^nnls avec anxiété sur riniiiiense nappcdel'Océan, interrogeant l'horizon . et suspendant son âme , pom* ainsi dire , à chaque point ipii lui offrait dans le lointain l'apparence d'un vaisseau. Quelquefois un mirage trompeur lui uiisait voir l'objet de ses espérances ; mais un Instant après , il descendait la montagne , profondemrnt abattu . rt absorbé dans de poignantes niéditatioiis.
Toutes les impressions ressenties par le héros de ustiM de Foê durent assaillir le capitaine américain, pendant la longue période de son isolement ; toutes les angoisses qui torturèrent l'habitant solitaire de Tiie de Juan Femandes, Barnard les éproufa eertaiMflwnt. Qft^oa f eUse les sotew
les plustoudiantesderécrifain aurais, et l'on croira lire l'histoire du prisonnier des Malenines.
Plusieurs mois s'étaient écoulés depuis la fuite des matelots, lorsqu'un jour , assis à la porte de sa cabane , le capitaine crot aperoêroir ée9 homnes qui se dirigeaient vers lui. Il ne 8*était pas trompé ; c'étaient les quatre transfuges , qui , n'ayant pu aller plus loin que ies lies voisines , et incapables de pourvoir d'anXHnêmeS à leur subsistance, venaient împlorrr le pardon de leur Supérieur, et vivre avec lui. Ce jour^là , ce fut féte à ISew-island ; on célébra jojftascmcBt ta fctour des ma* lelets , et chaean oublia un instant ses sombres pansées et sa situation pré> sente.
Mais , hélas ! la guerre ne tarda pas à éclater de nouveau entre Bamara et
les marins revenus auprès de lui. Un d'eux même conjura la mort du capitaine; mais l'animositédes trois autres n'allait pas jusqu'à Tassassinat. Ils découvrirent M projet de leur camarade, et le firent avorter en h' dénonçant à Iftir chef. Une jiptite île ihi liavrc des (Quakers servit de prison au coupable, à qui Bernard, dans sa aénérosité, eut soin d'envoyer journellement des vivres. Cette retraite forcée, cette es-
fèce de réclusion dans un lieu propre entretenir les pensées sérieuses et tristes , influèrent puissamment SUf lé criminel. Au bout de trois semaines, le capitaine le jugeant sufTisanimcnt puni , lui permit de revenir s'asseoir comme antivols au fojrer comnrmn.
Dès ce moment, l'harmonie régna entre les cinq habitants de l'île, et le bien-être général se ressentit de cette paix tardive.
Ils se livrèrent avec une ardeur non* velle à la cbassp et 5 la pi^-he des !o;ips marins , dont la dépouille leur ( tait si précieuse. Ils poussaient souvent leurs oscursions dans les ties voisines y où ils trouvaient do gibier à profusion; et quand la journée avait été productive, quand une température douce et calme avait favorise leur promenade , ils s'en menaient plus joyeux au logis. Cependant le oopitant s'apentvait qot
le découragement commençait à s'emparer de ses compagnons. Lui-même , malgré ses efforts de volonté , et la dose de philosophie qu'il nvnit nrquise par la rude épreuve do l'isolement , MDtait sa force morale diminuer de lotir ea Jour. La nostalgie minait soordemont l'existence de ces cinq hommes, victimes du plus h rrible guet-apens. Peut-être étnient-ils destinés a succomber bientôt à cette cruelle agonie du cœur et de Tesprit; mais, le 10 décembre IftI.'î , une voile apparut nu loin sur les flots, et leur annonça la tin de leur captivité.
Quelmies instants après , ils étaient à bord du vaisseau libérateur. Le hasard avait voulu que Barnard , trahi et lâciicment abandonné dans une île déserte par de^ Anglais , dût son salut à des individus delà même nation ; car le navire qui le reçut à son bord était sorti d'un port de l'a Grande-Bretagne.
ISew-Island avait ^ardé deux années entières ses hôtes infortunés , qui n*eurent rien à envier à Robinson, si ce n'est un historien aussi habile que Daniel de Foë.
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Malouinbs. — Malgré l'opinion des
anciens géographes , il est certain que ces îles n'ont pas été découvertes par Améric Yespuce; car la terre aperçue par lui en sous le psrallèle de cinquante-deux aegrés, ne se rapporte pas à la position des Walouiues. Cette terre ne peut être ^ue celle dont Antoine de la Kuciie eut connaissance, en 1675, et qui , revue par Duclos-Guyot , en 1756 , fut , en 1775 , nommée (,enrgia par le capitaine Cook. C'est a Jubn Davis , le célèbre navigateur qui a laissé son nom au détroit qui sépare le Labrador de la côte occidentale du Groenland , qu'il faut attribuer la première découverte des iles dont nous nous occupons. Jeté dans ces parages durant un voyage dans la nier du Sud , le capitaine anglais imposa au groupe des Falkland le noi»de Davis' iout/iern islands.
Deux ans après, le chevalier Richard Hawkins noonnat la partie septentrion .
nale de ces îles , qu'il nomma à son tour Maiden-land (terre de la Vierge).
34 janvier 1600 , Sebald de Weeitl découvrit dans la partie occidentale trois petites îles qu'il baptisa de son nom. Les Malouines furent revues en 1615 par Schouteo et Lematre; es 1664 par Dampier et Gowley ; en 1701 par Beauchesne Gouin , dont le nom est reité à celle de ces îles qui forme la limite australe de l'archipel.
Entre 1706 et 1714, des marins de Saint-lVIalo imposèrent à ces îles le nom de Malnvines. Les Espagnols altérèrent légèrement cette dénomination en disant MahHuu, AujounThni même , Mahm , corruption de 3falouinps , eit quelquefois employé i»ar les Américains et les Anglais pour désigner cet archipel.'
On peut dire que jusqu^en 1690 les Malouincs n'nvaient pas été explorées.
Elles le lurent a cette époque par John Strong , qui appela canal de Falkland la passe qui sépare les deux ties principales. La petite île découverte par Beauchesne dans la partie sud fut nsitée en 1708 par Wooo Uoizrr et Courtuey , qui avaient d'abord longé la côte •orientale. Ces deux navigateurs, de même que Hawkins et d'autres explorateurs plus modernes, crurent que les Malouines étaient couvertes ae»
paisses forêts ; ils fiirent sans doute trompés par les touffes verdoyantes de la grande graminéequi tapissent les cotes de ces îles.
Mali^re les vovages de Beauchesne, qui avait fixé rétendue de cet archipel au sud et à l'ouest; de Brignon, qui , en 1711 , visita les îles Sebald de SVeerd ; des vaisseaux le Maurepas et le Saint'l/mis , qui avaient abordé à la côte méridionale de Tlle Conti ; de Porée, qiii , en 1708, avait examiné toute la partie nord , les îles Malouines étaient encore très - imparfaitement connues. Enfin, en 1760, rattention de la France se porta sur ces contrées.
Les nécessités de la guerre avec l'Angleterre, et les besoms du commerce national, faisaient aux conseinersde Louis XV un devoir de chercher , à ratréuûté méridionale de rijnériqâe,
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un point ansoeptilile de devenir nn Ken
de relâche commode et un établissement important. Nos vaisseaux en destination pour le faraud Océan étaient obligés, faute d'un port plus voisin du cap Horn , de relâcher au Brésil ou à Rio de la Plata , où les attendaient mille inconvénients imprévus. Cette nécessité ne faisait que rendre pins- difBciles nos opérations commerciales sut les cotes du Pérou et du Chili , opérations nui , des le commencement de ce siècle , avaient pris une certaine importanoe. La position des Malouines , que Tamiral Anson avait déjà si^nnléei à la sollicitude du iiiinisicre nu'îiais , fixa naturellement les regarUb du cabinet de Versailles. D*après les renseignements qu'on avait pu rcrueillir , on pensa qu'une colonie établie dans une ile de ce vaste croupe ne pourrait manquer de prospérer. En eonséquenoe, Bougainville fut chargé d'aller jeter au sud de l'Amérique les fondements d*un établissement durable.
Le 3 février 1764, l'illustre navigateur aborda à l*lie de Soledad et mit pied à terre à la baie Française, où il accomplit le cérémonial qui devait consacrer la domination de notre patrie sur les ties Malouines. Il corn* menca la construction d'un fort, et fit élever un obélisque dnns son enceinte m^nie. En posant la première pierre de la pyramide, il y mit une plaque d'argent, dont une des faces portait une inscri[ition qui mérite d'être citée à titre de document bistorique : «Découverte; établissement des Iles Malouines, dtnées au M* W de latitude australe, et 60' 50' de longitude occidentale, méridien de Paris, par la frégate V. iujlc , capitaine,I*ierre Duclos-Guyot, capitaine de brûlot; et la oortette U Sphmxy capitaine F.
Chénard ; Gyrauaais , lieutenant de frégate; armées par I,ouis de Bougainville, capitaine d'infanterie, capitaine de vaisseau et chef de l'expédition; G. de Bou^ainvillc de ^>rville, volontaire, et Pierre Darboulier, administrateur général des jHirls de France. Constructiou d'uu fort etd un
obélisque décoré d*un médaIKoll de
Sa IVIajesté Louis XV, sur les plans d'Antoine l'Huillier, ingénieur -géo-
Sraphe des camps et armées, servant ans l'expédition, sous le ministre d'État de Choiseul de Stainville, en fé> vrier 1764. »
A peine Bougainville avait-il préludé a ses essais de colonisation, et installé les familles destinées à résider dans l'île, que le commodore Byron jeta l'ancre au nord de la Soledad, dans le port de la Croisade, qu'il nomma Port-Egmont, et prit posisession de l'archipel entier au nom du roi d' Angleterre. Mais cette formalité ne lut suivie d'aucune tentative immédiate d'établissement; en 1766 seulement le même port vit le capitaine ani;lnis Mac Bride commencer sur ses rives une colonie qui ne devait pas mieux réussir que celle dont notre compatriote avait été le ^tron.
L'Elspagne n'avait pas appris sans un dépit secret ces deux événements, qu'elle n'avait tu ni prévoir ni empêcher. Placées à l'extrémité de l'Amérique méridionale, les deux puissances 1rs plus redoutables sur mer pouvaient désormais tenter un facile coup de main sur ses possessions transatlantiques. Effrayée de ce danger, elle négocia aveclarrance, dont les premiers efforts dans ces parages lui avaient paru plus sérieux que ceux de l'Angleterre. Elle réclama les Malouines, sous p^texte qu'elles n*élaient qu'une dépendance de l'Aniérique du Sud, dont Textrémité reconnaissait sa domination.
La France, qui depuis le bonteux traité de 1763 était en humeur de concessions, fut assez complaisante pour reconnaître les prétendus droits de l'Espagne : elle se borna à exiger le remboursement des frais qu'avait occasionnés l'établissement de Port-Louis.
Il n'en coûta donc au roi d'Espagne
2ue 600,000 livres. Bougainville dut bandonner avec un vif regret sa colonie naissante; mai^ force était de se résigner; en conséquence, le i" avril 1707 il fut obligé de remettra* à don Philippe liais Puente, futur guuvcr-
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neur desMalouines, ce poste si important, sinon comme possession productive, du moins cçuiuie ^nt militaire et politique.
Ce qu'il y a de aîDfufier, c*est que les Espagnols ne s'occupèrent uuilenient des Anglais, dont ils devaient soupt^onner la présence dans cet archipel. Ce n^est que deux ans après leur arrivée, qu'un jour, un navire de leur nation, sorti de la baie Française , rencontra par hasard un bâtiment anfilaifi venant du Port-Egntout. Grande fut la surpri9eb de» deux équipages, en apprenant par la vue de \n\T pavillon respectif, et par les paroles échangées entre eux, que, dej)uis longtemps , ila vi?a|ent pouf ainsi dire càto a edtA sans s'ea douter. Chacun s'irrita de ce qu'un ennemi effronté se filt établi presque dans le même lieu : et , comme pour, compléter cette petite comédie , Aa^ais et Espa(eiMls s'ordonnèrent mutuellement de quitter ces îles ; après quoi les deux vaisseaux continuèrent paisiblement leur course.
Les colons dea deux établissements n'eurent pas de repos qu'ils n'eussent instruit leurs gouvernements d'un fait qu'ils considéraient comme une usurpation et une injure. Mais les Espe^Dols eurent satisfaction les premiers. A la nouvelle de la formation de la colonie britannique , don Framifloo Bucareli y Uraua, gouver^ nflur< de. Buenos- Ayres , s'empressa d'envoyer contre le Port-Kgtnont cliuj frégates portant (jnatnrze cents houjmes de débarquemeiil. i.es Anglais, préveous à temps, réunirent quelques forces pour faire avorter la tentative de don Maradiaga, commandant de 1 escadre espagnole'; mais, aux cinq frégatesda Boâioa*Ayres ils n*en pun rent oppoBei^ ^ue trois, et une battis rie de huit pièces d'artillerie. On se battit avec un certain acharnement ; mais la supériorité du aunibre ne tsnda psfjà nire pencher la.baJanoeda oMé des Espsgnojs. Le 10 juin 1770, l'établissement anglais tomba entre 1m mains des agresseurs. Toutefois, ktsuccès des troupesde Bueiios:Ayie8
n'eut pas lef féwiltrti '%a*oa m «vsil
attendus.
L' Angleterre se montra violemment irrité de cette aaressioii, et demanda une réparation eidatante. Craignant que cette puissance, alors alliée du Portugal, n'usait de représailles en Amérique même, ce qui lui eût été facile, le gouvernement espagnol désapprouva hautement l'acte de brutalité que le gouverneur Bucareli avait cru pouvoir prendre sur lui, et décida que le Poit-fi^mont serait restitué à Sa Majesté Britanique. Cette rétroceS" sion eut lieu en effet (*) ; niais à peine les Anglais t taient-ils rentrés en possession de ce point, qu'ils l'abandonnèrent, au grand étonnement de leurs voisins*
Cependant les Espagnols Hxés à la baie Française ne donnaient pas à leur établissement tous les développa ments dont il était susceptible. Il esl éfident miik n'avait de valeur à leurs yeux qu au point de vue polit icjue.
D'ailleurs ils s'accommodaient mal du climat humide et brumeux de ces îles , et aspiraient à retrouver un soleil plus ebaud. L'agriculture ne faisait aucun progrès ; les arbres transplantés de la Terre -du -Feu n'avaient pas réussi; et les colons, indolents par caractère, ne s'occupaient pas de les remplacer, en adoptant des procédés de culture mieux appropries au climat. Ce fut donc avec joie qu'ils quittèrent un pays où ils avaient beaucoup souf* fert , et dont le séjour ne convenait ni à jour tempérament méridional, ni à [euvx habitudes. Mais le gouvernement de Madrid, voulant conserver ce poste avancé de les possessions oolomalea d'Amérique, continua à entretenir une parnison de quelques soldats à Textrémite occidentale de farcbipel ; et ses vaisseaux venaient mouiller de temps en temps dans les porta voisins, pouv savoir par ^ids équipages œs rivages
(*) On peut vuir les détails des négociattoiM diplomatiques qui eurent lieu è ce sujet, OMS l'appemlix plarë à la suite (fal voyage du capitaine Pai ktr Kilif;. Ci t nineur a eu cominuuicalion de& picc« otuctidles dépoiéet au ndàm de Wmt^n ojfim
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étaient visités. Il est difficile de dire à
quelle époque précise la petite garnison fut retirée des Malouines; mais le départ détiiiitif des Espagnols a dO ifoir lien dans les premières années de ce siècle; car, de iStO à 1820, Il ne se trouva personne dans ces ties pour en revendiquer la possession.
L'importance des Malouines, comme point de relâche et comme poste militaire , ne pouvait échapper au gouvernement républicain de Puenos-Ayrcs.
En 1820, la frégate V/Iéroinr, roiiimandée par le capitaine Jewitt,iiiuutlia dans la baie Française, et prit possession des îles au nom de la répunlique.
Ce fait semblait annoncer que le gouvernement révolutionnaire dç la Plata allaît s'occuper sérieusement de coloniser les Malouines; mais les violentes agitations auxquelles les Ktats de r.Aniérique méridionale étaient alors en proie , empêchèrent, pendant quelques années, les nouveaux maîtres de cet nrchinel de donner suite à leurs projets d'établissement. On croyait
Î[u'ils y avaient renoncé entièrement, orsque , le 20 juin 1829, parut un décret qui, après avoir établi que la république de Buenos-Ayrcs avait hérité de tous les droits de la couronne d'Kspagne sur l^s terres situées près du cap Horn , contenait les dispositions suivantes, dont nous croyons devoir reproduire le texte :
Art. Les îles Malouines et les îles adjacentes au cap Horn, dans Fooéan Atlantique, recevront un gouverneur politique et militaire, qui sera immédiatement luunmc par iegouverr neroent de la république.
Art. 9. Le gouverneur politique et militaire résidera dans Vî\e de la Soledad , où sera dressée une batterie et arborô le pavillon de la république.
Art. 3. Le gouverneur veillera, dans les fies susdites, à Pexécution d^ lois de la république , et tiendra la main à l'observation des règlements concernant la pèche des phoques et de la baleine sur les côtes.
Peu de temps après, on apprit, en Europe, que !NI. Louis Vrrîiet de Hambourg, qui avait fait tout récemment
une exploration complète des Malouines, avait été nomme gouverneur de
ces îles, et qu'il était parti avec sa famille , et quarante colons anglais et allemands, pour commencer, a la baie Française, l'établissement projeté.
IVoîis ne pouvons nous dispenser de faire observer que les motifs du décret de Buenos-Ayres étaient passablement étran^. TTna colonie oui 8*émancipe nliérite pas, par cela même, des territoires voisins appartenant à ses anciens maîtres. Si cette singulière doctrine était admise dans le code des nations, les États-Unis d'Amérique, |)ar exemple , auraient pu réclamer à titre d'héritage Terre-Neuve et le Canada. En pareille matière , la force seule coi^tltue le droit, et c*est ainsi qne les Iles iMalouines passèrent sous Pautorité dé la république Argentine. On peuts'étonner, du reste, que le gouvernement de Buenos- Ayres ait cru devoir s'appuyer sur des arguments aussi frivoles, et couvrir son usurpation du manteau de la légitimité. Il n'avait pas besoin d'excuse pour justili(çr un fait qui , depuis longtemps, avait acquis, en quelque sorte, forced*usàge parmi les peuples civilisés.
Il ne sera pas sans intérêt de savoir ce que devint en peu de temps, entre les mains de xernet , la colonie de la baie Française. L*extrait suivant d'une lettre écrite au capitaine King par un oflicier de ses amis, nous fournit à ce sujet des détails assez curieux : <i L'établissement forme un demi-cercle autour d'un emplacement où l'on parvient par une passe étroite faisant partie de la baie. Cette entrée, du temps des Espagnols , était défen* due par deux forts actuellement ea^ ruine, et dont l'un est destiné à renfermer les bestiaux sauvages, quand on vient de les prendre. Le gouverneur, Louis Vernet, me reçut avec cordialité. Cest un honmie* instruit et qui parle plusieurs langues. Sa maisou e^t longue et basse, à un seul étage ; les murs sont de pierre et glt trémement^is. J'y trouvai une bonne bibliothèque composée d'ouvrages espagnols, allemands et an^is. Uno,
conversation animée (^£rava le dîner, auquel assistaient M. Vertiet, sa femme, M. Biisbane , et quelques autres convives. Dans la soirée, on fit de la muslaue et l'on dansa. Il y avait, dnns le salon , un grand piano ; madame Vernet, créole de Buenos-Ayres , chanta phisiears morceaux cliarmants. Le bruit de ce concert improvisé me sembla (^traniîp dans les îles Falkland, où je ue croyais rencontrer que des marins et des pêcheurs. L^éiablissement de M. Vemet consiste en une quinzaine d'esclaves qu'il a achetés du gouvernement Argentin , à la condition de leur apprendre un n)etier utile , et qui sont engagés à son service pour quelques années, après lesquelles ils seront libres de droit. Ils ont, en ^lénériil , de quinze à vingt ans, et paraissent très-heureux. Le nombre total des habitants de rile est d'environ cent, y compris vingt-cinq Gauchos et cinq Indiens. Il y avait deux lamilles hollandaises, dont les femmes étaient employées à traire les vaches et à faire du beurre; deux ou trois familles anglaises, et une allemande; le reste se composait d'Kspagnols et de Portugais , qui se disaient commerçants , mais ne faisaient rien , ou a \)('\\ près. Les Gauchos étaient
I)rincipalement Buenos-Ayriens; mais cur capataz ou chef était un FrançcUs nommé Jean Simon. »
Ces détails prouvent que les colons pouvaient raisonnablement espérer de voir leurs efforts couronnés de succès.
Malheureusement une catastrophe im-
S revue vint fondre sur eux, et anéant le fruit de leurs travaux.
Vernet avait obtenu non - seulement le titre de gouverneur des ÎMalouines,maisencoreleprivilége exclusif de la pêche dans les parages de cet archipel. A peine investi de ses fonctions officielles, il avisa à éloigner les bâtiments américains dont les équipages dévastaient les baies les plus peuplées d'amphihies, et tuaient, en toute saison indistinctement, bestiaux errant dans les plaines. En 1831, avant aperçu un navire de cette nation , qui , malgré plusieurs avertissements ofliGîellement communiqués au
consul des F.tats-Unis, était venu piocher dans les eaux des Maiouines, le gouverneur s'eiiipara du.bâtiment. Cet acte de répression attira sur M. Vern^ et la malheureuse colonie la colère du capitaine américain, Silas Dunc^nn, commandant la corvette Lexinqton.
Ce marin , sans y être en aucune façon autorisé par son gouvernement, se rendit de la Piata aux Falkland, attaqua à Timproviste le nouvel établissement , saccagea les propriétés des colons , et détruisit leurs demeures.
Plusieurs d'entre eux , parmi lesquels M. Brisbane(*), furent emprisonnes dans le vaisseau américain et accablés de mauvais traitements; on les conduisit [)ris(Winiers à Ruenos-Avres, où ils furent remis entre les niauis du gouvernement dans le mois de lévrier 1839. Les Ctats-Unis approuvèrent la conduite brutale du capitaine Duncan, et réclamèrent non -seulement des indenmités pour le préjudice causé au conmierce de l'Union , mais encore une réparation éclatante pour tous les prétend us dommniies que les citoyens américains avaient personueUement éprouvés.
Pendant que tes États-Unis et Buenos-Ayres perdaient leur temps en d'interminables discussions . 1" Anuleterre , qui n'avait jamais cesse de se coîisidérer comme seule souveraine des îles Falkland, et qui avait officiellement
Ï>rotesté contre l'installation de lacoonierépublicaine (**) , ordonna aucommandant de sa station navale de TAmérîque du Sud d'envover un vaisseau de guerre vers cet archipel, pour y arborer de nouveau ses coulcjirs nationales, confirmer les droits de sa domination, et faire disparaître tout ce qui appartenaitau gouvernementde Buenos-Ayres.
Le 2 janvier 1833, les fr^ates la Clio et la 7y}>f' mouillèrent Tune dans le havre de Berkeley, l'autre au Port- Egmont. Dans oes deux endroits , Pé-
(*"' Ce M. Brishano , revenu plus tard à Port-Louis, fut .i>sas'^tric dniis une révolte des soldais de Bueuos-A\rcs.
Voyez dans l'Appeiidix du voyage de King les docamenti i rappni.
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tendard britaniiMnie fut déployé aa bruit des salves (rartillerie. petite garnison républicaine mit bas les arnnes saos résistance , et partit pour la Plata sur m Mbooner armé qui le trouTaft dans la rade.
Depuis cette époque, les îles Malouines appartiennent à la Grande- Bretagne , quoique cette puissance n'ait ri«n nit pour en tirer tes resaourcea et les avantages que cette* possession offre incontestablement. £n 1834, un lieutenant de la marine royale fut enmé à Port-Louis, ayee ordre d'y ré* aider ; nous ne savons ce qu'il y a fait, car ici s'arrêtent les documents que nous avons pu recueillir tant en anglais qu eu irançais (*).
(*) Vmu avons puiaé hm
sur les négodations des Étals -Unis avec Biienos-Ayres , dans TouTrage anglais inti* tulé : TftouglUs rtsptcting t/te FalkUutd
par la I/JalinMB; dam la 4»*
Noua n*aTona asaturément paa dit le
dernier motde l'histoire des Malouînes.
car la position de ces îles à l'extrémité méridionale du continent américain et dans des parages précieux pour le coanmerce , leur promet une destinée non moins féconde en vicissitudes, que l'a été la période de leur existence dont nous venons de tracer le tableau succinct.
Toutefois, elles ont perdu de leur importance comme point de relâche, le passage dans l'océan Pacifique par le cap Hom étant de ploa en plna né« |;ligé pour le détroit de Magellan. Aulourd'hdi , il n'y a guère que les navires bnleiniers et ceux qui vont à la pêche des {)hoquesdans levoisinage des terres polaires, au! aillent renouveler aux Malouinea leiirs proYiaiona d'ean et de viande.
lettre de Junius , et dans quelques jouriiatu pnbliéiàBiMOos-ATiM an i8la.
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Alikhoidip. Tribu fuégienne. Son |M>rtrait, 58 a — a ; vocabulaire da la langue de celle tribu , Sq et suiv.
Alouettes; on en trouve eo Pataf^onie, s 3 b.
Anabate, oiseau dianteur qm habite la PaiagMiie» z4a.
Anican, group<> d'îles qui fait partie de l'archipel des Malouines i 73 a.
Anioo, navjgitëliraiigleis,cil6|ienni kt explorateurs du littoral de rextrémité Jttd de l'Amérique , V> !>.
Anumbi , oiseau au brillant ramage ; clè* laik curieux sur iamnière dont il eenUndt fon nid , 1 3 b — k4 a.
Ara patagoo, perroquet qui voyage dam la Palagooie, jusqu au détroit de Magellan, z5 a.
Araucans ou Aucas , habitent le pajs qui »*éteDd de la Pleta au Rio-Negro, lei Pampas et les versants des Andes , i6 b.
Argiasola , hiaiorien du Tojage de Sar> mieuto, 35 b.
Aitronooue , œ qu*eOe esl chet les Futa* gons , 36 h.
Altcrrage (ilc de 1'), fidt partie de la Terrc-du-Feu ,49 a.
Auoas, ajMMiyaw d'Anmoani. Toyei ee
dernier nom.
Aura {eatharte ou vuitur) , vautour commni en Patigonie ; trèf-forace; exhale une odeur de putréfiMiioD, x3 a ; se trouve ea grand nombre aux environs des abattoifSy II b. Voyez Catitarte.
Autfocbe^ se trouve en grsnd nonbfe dans le nord de la Palagonie; détails sur cet oiseau ; son extrême curiosité ; emploi de ses plumes ; description de la cha&se à rantmene, ta a, b.
Avestruz-Petiso , nom de la petite an* truche patagone, i3 a.
lialeines , fréquentent les c^es de la Pa* tagonie, i5 b.
Banks, naturaUsle anglais. Récit de son aventure dans la TcmHio*Fen» 5i b et «uiv.
Barnard , capitaina de la aMvine anért* eaioe.8es aventures dans New-Island, 73 a
at suiv.
Barnevclt (iies), font partie de la Terredo-Feu , 49 a.
Baudrauc, plante marine qui abonde dan^ les paragps des Malotiines, 6; b.
Bcauchesue-Gouin , navigateur français; pereourl les mers australes , 36 b.
Poauciicsnc (ilc) , fait paitie de Tarchipel dw ?.Ialoniii < , 78 a.
J'vc en-i ^ ♦'au oîi pigeon blanc , oiseau
de mer que les navigateurs rencontrent snf les c6les de la Patagonie ,14b.
BécMsines. |I en existe en Patagonie f 14 b; eonmonas dans les iles Malouines»
Bihoreau, ^péce de héron. Toyei la nomeodatnn des oiseaux de la Patagonie* 14 a.
Biicache ou Yiscache, petit animal particulier à la Patagonie ,7 a.
Bœufs, naturalisés en Patagonie par les Espagnols ; sont lobjet d'un commeroe assez important , 8 b.
Boies, espèce de fronde, wme des PHa-
gons, a 3 a.
Bougain\ille , cité parmi les explorateurs de re\trcmité sud du continent américain ,
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36 b; non opinion stir la taille des Pata^ gon&, igb; il fonde la rolonk du Portliouis aux îles Malonines, 77 a.
Bouleau, arbre trèi*eoiiiinun dans la
Terrr-dti Feu, 55 a.
Brûlée (tle) , fait partie de la Tcrre-du-
Bti^ard . oiseau commun sur Je» hofàn àm Aio-Nt^ro de Patagonie, i3 a.
Biiie tricolore , oiseau de proie qui fr^ qnente la Pat agonie, t3 a.
PvTon , naviîjitf»t!r aTii:1,iis, cité parmi les explorateur! de la Terre du-Feu et des parages (IttiFataïaine, 36 h; son opinioii wrlaiailledetfMiiagoiii, 19 b.
Canicronps (Rio de los), fleuve de Pttagonie; situation eéographique de sa source et de MU eoibouchure ; erand nombre d*affloeou; impoesUnlilé m détemÛMr ton cours , 3 a.
Canards. H en exisle oiue ë^pSèei tù fatagooie, x5a; comUiimi dans tes lies llalouidet , 65 d.
Canneberge, niante qui croit dan! la Terre-du-Feu , 55 a,
Cannlbalitme. Les Foégieni ed ont lié soupçonnés arec raison , ^7 b.
Cap«i. ^numération des pl*iDcipaux capS de la PaU'igonie , a b.
Caracara, espèce d*aig1e qui fréquente les abattoirs, BciniK- , il .i - 11 I).
Caras-Ken, nom du chef (lolitique des Patagon-s, 35 a.
Cardamias , plante qui se trouvé dtas h Terre-du-Feu , 55 a.
Cardiel (le P. jésuite chargé de fonder uia colonie snr K côte de Palagoniè , 36 &.
^Qkmien (le), village espagnol de Patigo* nîe; sa fondation , 3; a ; ildevîm! un haj^nc politique , 38 b ; description de cet étahhsaeroént cÂbnîal , 38 39 ; la république dr Biienos-AjTcs s'eri empare, Sg b; èllè en est dépossédée, et s'en rend de nouveau mailresse, 40 a ; coiL»ie<^ueuces de ces événements pour la colonie, 40 a et sniv.; le Carnirn nrviont lo liou (\f lendez-vom des corsaires de la république Argentine, 4? a; dt attaqué par les troupes brésiliennes; déflile de ces dernières ; détails sur cet événement, 4a a et stiiv. ; siiiiaiioq précaire de h colonie depuis cette époque, 43 b — 44 «.
Casubaii , chaîne de montagnes de la Pa«
tagonic ,2 b.
Catharte, oiseau de proie commun en Alagonie; très-avide de la diair des corps morts ; est utile aux Américains, t3 a; Mquente les saloin , 1 1 b.
Caucahucs , nom donné aux Patagons par les Ghonos du CJiili , t? a. (Noie;)
Cavendish , navigateor anglais qui aborde
aux côtes de la Pata^onie , 36 a ; son opinion sur la tàille.des indigènes, 19 b.
aboi
Céleri , se trouve en grande dans la Terre-du-Feu , 55 a « et dans les lies
Blalouincs ,63 b.
Cérémonies, — de la nubilité. a5 a,b ; du mfriage , 25 B — i6 ft; da fbliêrailtel , »6 b
— 37 ; de In conjuration poOT la gttétIiOll
des malades, In h — 3r a.
Chaoïia, nom donné aux Patâgous par Bougainvîne, i«j à (Note).
Charles (Terre niériilionale du roi), partie importante de la 1 ( rrc (în Feu , S n.
Chasse. Chasse au uiara , 7 a ; au giianaque, Sa; i rautniche, xab; au phoque, t5b
— 16; aii\ tniircatix et am rlir^rauk mvages dans les ile^ Malouini s, "i b.
Châtellux, montagne de l'iic Soledad, 68 b; èxcursion sur oèite tbontagnfe, >jû a et suiv.
Chevaux, naturalisés en Patagonie par lel Européens ,8b; manière dont \H Indigènes les hamarlient , a4 b; vivent à l*ltat
saiivage dans les îles Malouines, 64 !>.
Chevêche , espèce de chouette qu on rencontre en Patagonie , t3 b.
Chidier (Jobn) , navigatetir anglais ; YbUe le port Famine en Pafa^'onie, 36 a.
Chillan , volcan de ia Patagonie, 3 à.
Ghristbnismc. N'a jamais été adopté par les Patatjons , 3i b.
Cigogne , citée dans rénuméralion deé oiseaux échassiers de la Patagonie « 1 4 b.
dêmant (Saint-), ^can de Ih htagonle, 3 a.
Condor, oiseau de proie qui h'cquente les falaises de la Patagonie , i3 a.
Contagions. Les Patagons en ont une frayeur extrême ; cette frayeur les pnniac à des actes de crtiauié, 3 1 b.
Conti (île), une oies principales de l'archipel des Malouines. Voyez Sûleitnd,
Cook . visite la Terre-dn-Fbu , 36 b.
Cord (Simon de), navigateur hollandais; visite la Patagonie méridionale, 36 a.
Cormoran , cité tu nombre dci oiseatft
•«(ualiquct b filagwù*, t5«$
dsM Ml îles M>1q'|''i^ 1 ^■
Gorrientes , ua des pruicipaux ca^ de la Palagouie , a a.
GMaogonîe des Pfttap(a», SSJbi
Cougouar, tigre tméaBÊm\ m tnnve pa Jpatagonie, 6 a.
Crapauds. Il a'exiata qu'une seule espèce de OM replilat en Putigoaie, i5 a.
Créttwade rbomme et des j
vaut les Palagous, 33 h.
Cresson, se trouve eu grande abondance dans la Terre-du-Fea , 55 a.
Cristaux trouvés ett fiMifMie MT le bord des snliiK-s, ^ a.
Cuite df s Palagoas, 3o a et suir.
Cygne , fait partie dei oiieaMi aqaatiqefle de>ata|pae, 25a;lialMtoaBi|iliiiHllakmiiMf, 65 a.
II^Die, x5 b.
Degennes , navigateur français, Tttite Tax* lldputé sud de rAinérique, 36 b.
Béséado, port de la Patagonie; les £spgpolf y coœipeacc^t un éubliwfmpiu poluniai, 37 a.
Dcsidcrado ^U9-)i rivière de Vatagouie,3a.
niuca du Cbili» oiaeaA q«i if lf«mf«
aussi ea Patagonie, i3 b.
Drake , visile la Palagouie , 35 b; ses opinioiis sur la ^iiie de« Patagous , b.
Due, oiseau nectjirve ipà. ipiNiim^ Vatagonipt
^u. Mauvaisi ^ptUHk ^ Sm if^ ^
Patagonie ,5 b.
£chassc», oiseaux qui se reucoiitr^l dtps if ^Paii^oniej j^a»
Effraie , oi&eau OlMtnpM qpû ie ttOO^ eo patagonie , j3 b.
£gmoul ( ^orl ) , da^s 111^ F4MjV)4; ^ AÀ^iùÈ y foodent un établissement, 7a b
Éléphant marin. Voyez Pho<jue.
iX^emet dçs P^^agon^, 3a
mém. Àmm exmsir 4ii^ ««w»
pour lenri enbnts, a6 b.
Engouleveota» Cnf. «iiMtt qûsliB m ^||afpnie . i3 b.
Épîlation; est en nsase chez ^ Palagi^, jat b.
Étcnomes , animaux fouisseuni qui libfiifent Jfs pl^ûiiiM de la Patagonie, 6 b. EÛnirnean militaire. Cet oisean babi^ la
Patagonie, i3b.
Eudromie ou ^tartinete, espèce de perdrix ressemblant à la pintade, i5a. '
jreûrAê»-
I alkland , nom par lequel U > Anglais dé- Mffmé' ies ifes Maiouiue»! a. Voye* fffaiottifus, , ,
Falkland (canal), bras de mur qui mfUt l'ile Soledad de l'ile Falkland, 68 b.
Falkland fUe), la plus grande des Malouines; sa description , 79 b.
Famine ( port). Emplacement de la première colonie espagnole de Patagonie. Détails sur la fondation de cette colouie, 86 a.
Vétiehtsme. Le culte des PalagOW est une espèce de félichisnir. 3o a.
Ftamiogo. Voyez Flammaut.
FlamroanL Détaib iniéressaiils s«r cet oiseau et sur k manière dont il eonstniil ion tkày i3 a — l!^h.
fleuves de la Palagouie, 3 a.
Flores (Oicgo)^ /ondp» avec ^minnto, la colouie de Port-Famine, 36 a.
Florida-Blaqcfi , ^91 donné # la eolonie espagnole dii port Çaint- Julien ,37 a.
Foulque. Voyez la flome«dalure dc« «i-
#eaux patsgons, i4i»< •
Foumier. Ou trouve deux espèces de cet oiseau dans la Tcrre-du-Feu, 56 b.
Française (baie) , la plus grande de celles quidècdapentle Knotal de Tile Soledad, 68 b; SB description, 77. a ; lusioire de l'établwaemeut fondé dans celle baie par Soucainville, 77 a cl suiv.; •détails sur kl eotairio que 1« Espagnols y fondèrent dans la suite, •78 1).
Frézier, voyageur fraut^ais; visite r«*lrémitc sud de l'Auiéi ique , 36 b>
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Fi oward , un des cajM princ^HMis de la Palagonie méridionale , a b.
Fucus gigauteus. Deacriplîoii de cette pinte miiiMt trèi*eoaMBiiiie dent les pe« lifn de la Tare-du-Feu , 55 a et suiv.
Fuégiens, ou habitants de b Terre-du- Feu; leur portrait, «Mtume, habitaUons , tnm, BMièra de neviguer, oooupetions, Miinitive,ff6b — 5?; kl MpeM
eannil>ale«, 57 b; qualités inteUeduellea et nioraltM de ce peuple; religion, 58a; énuœératiou et portrait des prioctpales tribus faéfMDiMt, M e el Mîv.; lingues ht^imm, Sg et suiv.; — à qudie née epperttent ce peuple, 61 I) — 61 a.
Funérailles (cérémonie des) chez les Pntagoi», a6b<— «7*
Gabriel (Saint-), un des nombreux ca- MK qui ditiMiit la Tctit^u-Pen et abeutitse&t au détroit de Magellan j «ideMctp*
tien, 4<$ a.
Oall^ost fleuve de Patagonie, dont te court cat enoore un proUème, 3 a.
Génie national Pn(a[;ons, 311) — 34.
George (Saint-) , un des principaux gplfet de la Patagonie, 1 h.
Gioutoa»grison, espèee de furet qui habile la Patagonie ; répand une odeur de BBUM quand on le poursuit , 6 a*
GooMnoachet petit oiseau eomaïUB dan* la Patagonie septentrionale, i3 b.
Golfes. Énumérationdetprindpauxgollai de Patagonie, a b.
Goufemeoienl ou sjrstèoie politique dei Vatagons, 35 a.
Grèbe , oiicao aquatique de la Patagooie, >5a.
Grimpereau. Cet oiseau le trou\e sur la Tcrre<ltt-Feo, S6 a.
Grive. On trouve cet oiseau sur la Terredu-Fen, 56a, et dans let Iles Malouinca,
Guaçuli , espèce de cerf qui se trouva en
Patagonie , 7 b.
-Guaiiecca , goUe de la Patagonie occidentale ,2 b, ^
Gualichu (arbre du), personnification du dieu des nations australe*; , a , b.
Gnanaque , animal de l'espèce du lama et de la vigogne ; parcourt en petites troupes les plamas de la Patagonie; détails en* rieux SUT son caractère et ses umbuts, 7 b — «.
Guayaneco , groupe d*lles dans les paragce
du détroit de Magellan , 47 a.
Guya, animal très-romnuin dans les marais de la Patagonie septentrionale, 7 a.
Hawkins (Richard), navigateur anglais; visite le port Saint-Julien en Patagonie, 36 a ; son opinion sur la taiUe des Aitagons, 19 b.
Rermite (Jacques 1'); côtoie la Terre-du- Feu, Sfib.
Héron , cité parmi lea diteana de la Pa* tagonie, 14 a.
1liroiidelles.II 7 en non Patagonie, x3b; se rencontrent cn grand nombre dans les
fies Malouines , fi5 a.
Histoire des établissements espagnols de
Patagonie, 35 b et suiv. i idem , de la découverte et des établiissments des Ues Malouines, 7 b et suiv.
Uorn (cap), détails , 49 b ; dans quelle saison on doit le douMeri 5o a.
Homero. Singulière manière dont cal oiseau &it son nid , 14 a.
HuUicbes, nom donné aux Patagons par les Anmcans, 17 a (Note).
Huppuccrthies , grimpereaux dans le nord de la Patagonie, f4 a.
iWs, cité parmi les oiseaux de la lUa-
gonie, z4a.
Inaken, nom dce tribus patagones du sud, 17 a. •
nombreux et iotér^isanls Patagonie ; ea grande quantité dana las Unes, i5 b.
Jaguars. On ne trouve aucun de ces aui- Jasons (îles) ; font partie de l'ardupel des maux en Patagoui« , 7 a, Malouioc» , 93 a.
GOmXliraS DAIIS LÀ PATAGOIflE, btc.
Jonc Celle pUuit« M trsove en abondance Patagooie, 3? a. Les Patagons la déraitent
dans lés ilet Haknnaet, tfia. etenniaMacratttlesliahil«nto,3Sa.
Joseph (Saint ) , un dai pcindpM» foUb Julien (Saint-) , un des ports de la Pata-
de la Patagonie, 2 b. ^ '^^ Espagnols j fondent un fuMil
Joseph (Saint-), colonte espagnole de la aenieut colonial, 37 a.
Kadmimi , nom des Bois du» li lingor Kdp^ non tnglaia do ficus ^Iganimu,
païaj^one , 34 b. Description de cette plante nHume, 55 ot
KéKn-Kéiiolmé , vynoojmo d'étrioT dms mit, la iaxigue paUgone, a4 b.
Lmi do b FktagOttloi. Qndqma-vnf ao&t Lions marins (ilea des); font piitie do
sa]r<, 3 h. Tarchipel des Malouines , 73 a.
Lapins, vivent à l'état sauvage dans les Lois. Il n'en e&iste pas chez les PatagmUy
Iles Malouines , 64 b. 35 a.
Lemaire, navigateur honandais; découvre Louis (Port-) , village fondé par les Fran-
le détroit qui porte son nom, 3Gb; son çais un fond de la baie Française, dans File
opinion sur la taille des Patagons, 19 b. Soledad ,723 — 77 a.
Lésarda. Il en aislo quatre oipèoas en Loun rouge de Fatagonîe {canis jubattu),
Patagonle, T5a. Toyiz Véanmiimlion deianimanjutecepays»
Lion marin. Yoyei Otarie, ^ 6 al
Magellan , reconnait la Palagonie en 1 5ao, 35 b ; son opinion sur la tailledes Faiagons ,
Magellan (détroit de). Situation géoe;ral^ûque; dimensions; distance entre les principanx points; description générale { avantages du passage par ce détroit pour aller dans Tocéan Pacifique , 44 a et suiv.
Malouines (iles). Description générale, situation géographique, aspect, 6a a, b; formation de ces îles; climat , a ; productions, 63 b et suiv.; énuméralion des principales iles de cet archipel, 73 a; histoire de sa docouTcrte, et suit.; fondation d'un ctablissetnent franmi'î cl d'une colonie anglaise, 77 a, b. Les Malouines cédoes à PEspagne , 77 b, et abandonnées ensuite è FAngklcrret 7S b. La république de Bueno*!- \yres s'en empare, et y envoie un gouverneur qui fonde un nouvel établissement surka niines do l'andenne colonie fran»
çûse ; détails snr cet établissement. Discussions entre les États-Unis d'Amérique et In république Argentine au sujet des iles Ma-
louines , 80 b ; cet archipel repasse sous la domination de PAoçleterre, 80 b-»ti.
mandhot. Toyex Ptn^n,
Mars. Lièvre d'Amérique, CMnmoa en Patagonie. Détails, 7, a.
Martinele. Voyez Etidramie,
Mbaracaya , espèce de diat jaUflgOf COSmun en P;ttai,'onie , 6 a.
Medieleua, volcan de la Patagonie, 3a.
Mère-de-Di«u (île de la), fait partie de rnrcliipcl de Tolède, 46 b. Voyez la de^scnptiou du détroit de Magellan , 44 a et suiv.
Merles. On en trouve en Patagonie j i3 b.
Mincbimadiva , volcan de la Patagonie, 3a.
Moqueur de Potagonae. Détails sur cet oiseau , 1 3 b.
MoulFette, quadnipède qui babite la Al»
lagooie; répand une odeur fétide quand en rapproche ; sn roun-iirc sert à Caire des vè* temcnts aux indigènes , (j a.
Moulons, introduits en Falagonie par les Européens , 8 b.
Musciaaxicoie , petit oiseau de Patagonie, i3b.
Nacurutu , espèce de cbouellc particulière à la Palagonie et aux contrées magel- Iwiques, i3a, b.
Habnelhapi , lac de Falagonie , 3 b.
Nandu , nom américain de l'autnirlir ; nantfii nain , petite autruche, appelée par les indigènes avestruz prtiso, 1 3 a.
Nirborough; visite les terres 4uislt«]ai,
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M b ; son opintM furli taille dèililagons,
New Island , unedt^ iies de l'archipt'l drs Maioumis; aveature «Tun nouveau kobinioii abawlooBé dans ettte Ue, 7S a at aeivaotes.
Nigauds (île d«t) , partie de la Terredu^FeUy 49 a.
Hedal (Garcia de) ; pamH le déirait de
Lemaire ,36 b.
Nombre (noms de), très-nondiffeu d|M la langue patagone , 35 a.
Weeitfoiinir di^, viiile h Patagonie
mtTidionale , 36 a.
Nouvelle (ile) ; fait partie de la ïenre-dii- Feu f 49 a.
CM (lie de r); fait partie de la Tm-
d»«m,4oa*
Oie antaredque , oiseau aquatique qui voyage jusqu'à la Itere-dn-Feu, i5 a; •bonde daus les îles Miloirincs, 65 a.
Oies (ile dea) , tait partie de U Xerre-du- Feu t 49 e.
Ophlbaleiiet; conmiiUMa chee lea fttafons du Sud ; pourquoi , a8 b.
Orbigny (d'), toyageur français qui a visité la Ffilagonicy et dont les outrages ont
particulièrement aern à le céd^tÎM ée b
notice relative à ce pays , 4 b.
' Osorno, volcan de la Pataponie , 3 a.
Otarie en ^im BMrin , espèce de phoque ; sa detcriptiOD, d5a, b; otarie de ForêUr» ou ours marin; détails, 66a; otarie mo» loue; ce qui dislingue cette espèce, 66 a.
Oins marin. Yoy es ptane.
Outarde, commune dam lea tlfiMiloiiiqei^ 65 a.
Pajero , espèce de diat aauvuge ^ui habite les plainej deh BataBWie» voisines d« Rio-Negro ,6 a.
Petagon; aignilication et origine de ce «om, 17 a, et dans ta note de ta même eolonnc.
Patagonip, visitée siMilcment dans un but acieuliiiquc ; tres-ueu connue, surtout au eanire, a a; limites , étendue, aitualion géographique , configuration , -sa, I) ; aspect, 3 b; histoire aalurelie, 6 a et suiv.
PalafeSi. IMtta du nays habité par ce peuptat au division en aeax tribus princîprieA ; noms qne lui ont donnés les nations voisines et les vovagcurs, 17 a ; portrait des ^lagons du aora; que tauMI croire de ee qu'on a ^ dè leur taille gigantesque ? opinion des voyageur» i ce sujet ; solution définitive de la question, 17 b et sutv. ; costume éealMagous; mmuère doM ils ae peignent le visage , 10 h — 11 ; leur carartéi e ,0.1 h; leurs mu iirs et usages, ar b et suiv. ; leurs amw»euieau ; jeu du pilma , aa a , b ; leur IMUtaitupe, ne II; leurs armes ofTensives, a3a; leurs s\i;ncs télégraphii|ues , alb; armes défeasivtt et costume de guerre, a3 b ; leur manière de tam la guerre, a4 a; harnachement des chevaux , 24 b ; point d*> p<^ lygamie chez le.-» Patagons du Nord, ï5 0; chasteté des femmes; cérémonie par laquelle on «èlâtre la nuhiUté des filles, a5 a, b;GéréaMinie du mariage a5b — a6a; Ij^tfê emdiliftn dealeBunes, a61>i amour
des Patagons yout Umt enfanta» ih.s eér&monie des funérailles , a6 h — 97 ; Patagons
(iii Sud ; leur portrait , 37 b — a8 a ; leurs demeures ou toldos, a8 b; maladies desyevx, eonuttunes chez ees Indiens, pourquoi, 98 h ; la polvi^aniio est en usapc dans celle tribu, ib.; c(i.stimit>, ib.; description d'un tombeau, 2()a; caractère, traits distincti&, aça, b; croyances religieuses des deux tribus; sttperstitioits, 3o et stiiv. ; cérémonie de l'invocation pour la guérison des malades , So b — 3 1 ; fa crainte des contagions rend les Patagons barbares, 3i b; l'arbre du gua^ licliH , pcî-sonnification du dieu des nations australes ; description de cet f rbre, 3a a , b ; les Patagons p'ont pasTonln adopter le chrie* tianisme , 3a fo — 33; leur éloquence naturelle , et logique de leur esprit ,34a; leurs idées astronomiques. 34 b ; leur systcmc po- Utiqiie S5 a ; leur état social , m a, b.
vi ( a ri o II sa ngKer d*Amériqtte , se iroavie en Patagonie , 7 b.
Péchc; point pratiquée par les Patagons, aa a.
Pécherais, tribu luépimne, 58a; aoQ
portrait , 69 a.
Pëfias , golfe situé sur la edte ewddcntale de ta Patagonie, a b.
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Pic des cham{ii, oité parmi i«fi oiseaua patagous, i5 a.
Picanilla , nom que les Gauchos de Patagonie donnent à la poiirioe du qmuIq om autruche américaine, 1:1 b.
^ichi, animal du genre tatotu Détails,
Piedra (don Juan de la), fondateur de la colonie de Saint-Joseph, 3; a; sa conduite hvter» «t tmpradntê omn les indigènes, S7 b.
Pigeon blanc. Voy« Bee-en-fourrém.
Pigeons; très-nomlareux en Patagonie peo-
Pillar, nom d'un cap qui termlMliXfevr6> da-Feu au nord-ouest, 49a.
Piima. Description de ce jeu , aa a, b.
I, dèi«<i* eipagiMAt M aiet
à la tdle d'une troupe de hrignnd'i, 41 b.
Pingoin. Cet oiseau fréqueule les îles Malouincs, 65 a.
Pinaan. Cet oiiewi habite h Ttfre-d»-lW|
Pipi , petit eiteau de Patagonie , 1 3 b.
Polygamie , n'existe pas chez lesPatagoot du Nord , a5 a ; est pennite chez les I^lagons du Sud , a8 b.
Popubtimi de la Fitagonie ; pourquoi «Be ctt fi faible, eu égard a réleDdne du pagfi ,
Prophétesses , femmes chargées d'intoqtier lediea M Md dit rMaÉons, 3o b.
Proprfélft; nlbtfite p*i Aft lel niagiMi^
Pnelches, nation qui habite l'espace comprit êUlRlilAtilMÉilICtltlPlltlgOilA, 16 b.'
Qviroge (le P.) , M Angé , par te goa- veruetnetit espagnol , de fonder un élabltti»>
BienI en Patagonie t 36 b.
troit de Magellan, 4^ b.
Ilâle. Cet oiseau fréquente le nord de la BtlagoQie, 14 b.
Ilàts, trcs -nombreni en Patagonic, h.
Renard de Patagonie. Détails sur les ruses et «'efTruiitflrie de cet àninial , 6 b j renerd des fies Malouines, 64 b.
ilhéa pennala , nonvelle espèce d'autruche dèeottrarte par M. d'Orbigny dant hi Psta-
conie , e! qai va Jttiqn*«a détroit de Mitgfl*
tan , 12 b.
Rbinomie, espèce de fourmilier o)mmuil en Patagonie, t3 h.
Rio-Nogro, principal fleuve de la Pafagonie i situation géographique de sa source et de ton emboQ^ure , 3 a.
Roitelet , habite la PatagOQie» t3( ei la ïerrè-da-Pea, 56 â.
(Hemandarias de ) ; expédition e qu*il ît\\ en Paiagunie, 36 b.
Saladero. "Voyei Saloir.
Salines; nomhreusps en Patagonie; leur formation ,5b; renferment des nids de flammaata, 14 b; en y trouve de gniidet quantilét d'insectes, i5b.
Saloir , endroit où les fermiers de k Patagonie tiHBl he boeufs et salent leur viande poor b Iwndre eu l'exporter. Délaili co-^ rietix sur cette opération. Égorgemenl et d^iècement des animaux, etc. Dédain des eolena mt let os, qnlb MiMAt tant emploi ; aoresse et férocité det OQvriert;^ bor* rible speelacte que ptéetu te «1 lelèiiv 9* et aniv.
te%ne » « tmve dMM li FMifatt le » 6 b.
Patagons, 35 b — ig b ; il fonde la eObiiie de PoH-laBiiBe, 36 e.
Snrrniento , monlagaedekTtWe du Pni; sa description , 48 b.
Sciioulen , compagnon de Toyage de Lemaire , 36 b ; son opinion tnr ui ttdlle des Patagons, 18 b — rnh.
Sébald (iles) , les mêmes que les lies Jasons, dans hîréMpel dit Maleirfnet, ^Se.
Soi , t ros-abondant dans la I^atagonie, 5 b.
Sit-rra Nevada de lo^ Andes , chaîne de montagnes qui traverse toute l'Amérique , en eommen^t an cep Fnmaid, enFrtegonie , a b.
Singe!<. On ne tronve aucun de cet animaux en Patagonie , 7 a.
Sol. Cniiinilieii du tel de te Magenfei 4b— $a,b.
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tanle des î!rs Malouiiies ; description, 6(1 b et suiv.; prodiicliouâ, 70 a et sitiv.
Oiaide),lQiigeleioAteide iMle,36iL
rAmrriquf. jusqu'au 4o* degré de latitude
australe* 35 h,
Serdm*. n y en a en Patagonic ; oe aonl les ministrea du culte , 3o b.
Souris, trèi-nocnbmis^s en Patagonie, 7 a. Spielbergi vûite la Patagonie meridio-
dee Putafons, 3o a et mîf.
Tangara , petit oiseau qui ficquentc les marais de la Palagouie, i3 b.
Tatouage, n'est pas eo UHtg^ chez les Vatagonsi Us le remplaeent jpar la peiaitare, ai a.
Téhuel , lac central de la fiilagonie, 3 b* Tchuelchcs, nom des tribus palagooet dn
Xtord, I- ri. y iy\ y/. Parafions.
TéhuelUels , itom donué aux Palagonspar Falkner, 17 a (Note).
Tckinica, tribu fuégieime; son porirail, 58 a, b; vocal tulaii*e èt la langue de celle tribu, 59 et suiv.
Terre-du-Feu. Explication de ce nom, 48 a (Noie); situation, configuration, description générale, 48 a et suiv.; aspect et diniat , 5o b et suiv.; histoire nrtturcllc, 54 b et suiv.; habitants, 56 b et suiv.
Thé (plante nu), particulière aux îles Malouiues; peut reu> placer le thé ordinaire, 70 s.
l'hinocorc , oiseau cité dans l'histoire oa- Inrelle de la Patagonie, 14 a.
Tigres (île des), petite ile située dans le tac Naboelhapi, 3 o.
Tinamous , espèce de perdrix patagone • i5 a.
Tiremenen , nom donné aux Palagow pv les babiianta de U Terra-du-Fen , 171
(Note).
Toldéria, village patagon, 17 b.
Toldo, toute de Patagons, aaa-»»9bu
Tolède ( arcbij>el de); détails sur cette réunion d'iles, 48 b. Voyez la descriplioa du détroil de Magellan, 44 a et suiv.
Toml}eaux des Patagons du Noid,S7«; id. des Patagons du Si:d , 39 a.
Tortues. Ou a trouvé en Patagonie Tespèoe dhe tartm du eap de Bonne » E^féranci', i5 n.
Tourlerelle; existe en l'ata^'onic , r5 a.
Tres-Montes (presqu'île de), à l'oiiest de la Patagonie; est fonnée par les golfe* dt Péùnî et de la Trinité, -> 1).
Tribus indigènes de l'cxtrcmilé de l'Amérique méridionale; division du tenitotre qu'elles habitent, 16 b.
Tnnitc (golfe de la) , sur la o6ta nfridfrn> taie de la Patagonie, a b.
IVoupiale, oiicaa ^ <e trouve aa Pitt- ;oniay t3k
t 'rubu (catharle) , espèce de vautour commun en Patagonie ; odeur insupportable qu'il eoMo; dèfMjge let aliaaits quand on la
poursuit, Ha. Voyez Caifmrte.
Urucurea , espèce de chevêche. Voyez ce mot, i3b*
Vanneau armé, cité parmi les oiseaia do
Patagonie, 14 a.
Temet, Hambourgeois nommé gouverneur des îles Malouines par la république
de Biienos-Ayrcs , -<) a 1 1 suiv.; ce que d»'vint entre ses uiains U colonie de la baie Firançaise , 79 b.
Viedma (Francisco), un des finidateurs de la colonie du Carmen, en Patagonie, 37 a.
Viedma (.Vntonio), directeur de la colo* vie patagono -de Sainl-Joseph, 3? a.
Villarino (Kasilio)i remouto la;^00lin dtt Rio-Negro, 3? b.
Vinaigrette, nom vulgaire dhtne plonlO qui croît dans les lies Malouines, G3 b.
Viscache, espèce de chinchilla. Yoj« liiscache , 7 a.
Tocabubtire des langnct fuégiennes, 59 et suiv.
Toi , est honoré chez les Patagons, 35 a.
Volcans de la Patagonie , 3 a ; semblent prouver ^no rAmérique a été formée par des éruptions volcaniques.
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'Wallif, nnvigattMir anglais ; visite la Paia* Wigwamct lubitalion des Fu^cnSf
{unie «l la Terre ilu Feii, 36 b; son u{>i- 56 b.
M» wr la taille des Patagons , 19 b ; sur WiftIcmiiMt , plaaie qui te IHMfe dut
Iffcandire des îadigènes du Sud , 29 b. la TeiTe-du-Frti , 55 a.
Weert (Sébald de), navigateur liollan- Wood, explore les terres australes; ion
dait; \iiiie la Patagooie tnérkUonale, 36 a. opiuioa sur la taille des Palagoiu ,19 b.
k-Kunnjr, Iribs Aiégieniie; aon York (cathédrale d'), nom dW Hé de porlfalt,58a,lk kTefre^Peo,49«*
Zonitto, efpèœ de laoufiette ressem* blant à lamarlre; OQflununeeaPirtagoiiie,
riH OB LA, r*ar.i bm MATfèau m u MTAooiifs, irc.
A MONSIEUR
LB U£UTEMANT«QfiNfiilAL PEEiST,
Ne tous étonnez pas, mon cher général, de trouver votre nom en téte l'une de icti pubiicaUonâ pr§squQ entièrement connpoiiée de des&inf 0n Tigtillef auiqueltct «• complaît aujourd'hui la librairie. Ka^uèr^f fl^McDt dfft Bënmrs HmlP» let tojmçes , d« toute» le« bîttoir«i» dei. vo^ragai ou de la littérature qu'elle ««ploiuît, ce fiirept eawite dat Séi^ met 3 Biaiateiiant on dcsMinie des piikfes/jm s^ et Ton a teHenent perfefttionné les procédés de gravure ci d'impression , que le bon marché de ces joli» ouvrages, h'wn snpt rit urs aux Hèsuméa et Beautés^ les fait descendre chea une classe do lecteurs où l'on ne soupçonnait seulement pas l'existence d'in-iS à peu près oubhé. Ceux-ci ne se tiraient guùres qu'à deux eùUe doftl la moitié passidt bientôt d^ certains magasins ^au pilon ou cbe« r^ieief. Il est det entreprise» pittoretqiiei dopi il se tire qi)io»e k ▼ingt wUe fliemplairea, efe que la lai^enr publique épuise promptemei|t. «
Un tel succès demu) la plut gvanda important à «e pareils livres, n serait à désirer que la rédaction en fût d'autant plus soignée que la presse essentiellement destructrice de l'erreur, déviée de son but, par des recueils pittoresques néj^'li gemment comjîoscs, pourrait, à l aide de jolies planches, devenir au contraire la voie par laquelle l'ii^morance , l'obscurantisme ou l'esprit de spécul.ilion inonderaient les peuples d'idées fausses en corroborant les plus absurdes préjugés. Malheureusement la plupart des écrivains, de qui la capacité et la probité scientifique sont choses constatées par de bons omrrages d'un prix élevé, publiés au temps où le genre d'industrie, dont rentrepreneur se sauve sur la quantité, n'était pas usitée, n*y ont point encore donné; la plupart même semblent croire qu'an siècle du positif, Ips choses ne valent que le prix qu'on v met, et que le libraire (jui commande un volume, dont la feuille se vend tl( iix sous, n'en peut guère donner cent ou deux cents francs à celui qui la lui lait. Est-il delà dignité d'un auteur accrédité de s'an clcr a de pareilles considérations? C'est, à mon
MDS| im grntui tort c^e d'y soogcr : la raison humaine demandera quelque
jour compte de pareilles pensées, à qui se les sera permises, car la presse pourra seulement parfaire sa haute mission lorsque les véritables savants, appréciant le secours que la civilisation doit tirer des publications destinées aux grandes masses, se livreront avec zcic et desiutcressemenl à la propagatioD de la vérité eo toutes cIumks. le ne me donne point poor saTant, mon cher général, mais pour écrivain consciencieux, que chMouille Tex* cusable vanité d*étre lu par les vingt mille souscripteurs de HM. Didot, et dans toutes les traductions qui se font de son recueil à i'étran^r. Je n*aî jamais fait imprimer une pajj^e <|ue je n'y nie mis tout mon savoir-faire en y exprimant tout ce que je croyais être la vérité; c'est dans cet esprit que j'accueillis la proposition de composer un ou deux volumes dans I'Univees pittoresque, et je viens vouji soumettre celte part de collaboration, parce que vous aimes aussi -la vérité et que vous la dites en tonte occasion. Ce n'est pas à ce titre seul que je vous en offre la dédicace. Je vais dans le présent 'essai traiter un sujet qui se rattache étroitement aux sciences géographiques oh vous excellez , et pour lesqudles vous montrez une prédileotion particulière dans le bel établissement dont je fais partie, établissement naticmal qui tire un nouveau lustre de la direction que vous sûtes lui imprimer. Par l'impulsion que vous avez l'art de donner à tout ce qui se trouve placé sous vos ordres, la maij;nifique carte de France, dont l'apparition avait langui si long- temps, avance avec une merveilleuse rapidité; r£spagnc, la Grèce , le nord de TAfiriqne, en un mot » tons l«s KeuK àii se sont montres des officiers d'état-major français, sont ou seront biaitdt aussi fidèlement connus et topographiquement représentés, que le peuvent être les environs de Paris, et l'histoire 'de nos guerres, écrite sur pièces , glorieux monument par lequel vous aurez signalé votre présence au dépôt va voii- jour pour éclairer les siècles futurs devant lesquels il ne sera plus permis de calomnier nos victoires ni de rapporter où elles ne furent jamais les causes des illustres revers de notre cliére France. Vous avez fait connaître, mon cher général, ce que peut le dépôt de la guerre, sous un chef infiitigable; permettes qu*à mon tour je fasse eonaaitre» par te fuhle tribn de reconnaissance qfie voîd , te rinoère et respectueux attachencnt «vee lequel je suis el serai à jamais votre tiés-dcvôiié ,
INTRODUCTION
A VAI9T de tracer rhistoire des ILES plusieurs endroits. » Les quarante et de décrire chacune d'elles , ii est à ayant oublié de dire que les eaux de la propos de parler de ta mer qui les Mer sont essentiellement salées , les eDviromie. On entend par ce mot la hues qui couvrent la terre en plusieurs totalité des eaux talées qui occupent eiMfrozVs^ seraient aussi des Afers selon la pins grande partie de la surface la décision de l'Acndéniie française, du globe. Le nom d'OcÉAN, employé Pour les premiers géographes dont dans beaucoup de livres comme sy- les écrits nous ont été conservés , la .Don^e, ne rest eependant pas ; sa Mer n'était pourtant que la Méditersignification est beaucoup plus res- ranée, qui sépare TEurope de T Afrique treinte, et doit s'appliquer seulement en confinant à TAsie. L'Océan , au à celles des Mers qui circonscrivent delà des colonnes d'Hercule , était une la masse des terras sans y pénétrer dtose I part; Hérodote le crovait un trop {rofondément, c^est-a-aire que grand fleuve; les poètes l'appelaient It ce nom d'Océan ne saurait s'appliquer Tieux père du monde, dont il circonà aucune Méditerranée , ou autres scrit les parties liabitables. On supétendues d'eaux, fussent-elles salées, posait à celles-ci une forme très-diffequi sont enclavées dans les terres, et rente de eeHe que les modernes leur pour lesquelles on doit réserver les dé- reconnurent, quand la boussole ouvrît sigoatioQS de Caspiennes, ou de Lacs, les routes immenses et si long-temps selon qu'elles sont amères ou douces, ignorées d'un hémisphère nouveau. £t La plupart des termes employés en géo» telles étaient les idée» bîzanes qn*on graphie ne sent pas mieux définis; se fatsaitde cette forme, dans les temps et nous ne voyons pas, dans ces trai- d'ignorance où des érudits prétenoités écrits sur le globe , où tout ce qui rent reconnaître les marques d'un san'est pas astronomique. Iiistoriquo YO&rfoitavancé, qu'on trouve, dans les ou stanstiqne, fut trop légmnent ton- livras hébreux , la t^po comparée à ché, qu'on ait jamais songé à pré- un livre qui se roule sur lui-même; ci?er la valeur des mots au moyen et, chez les Grecs, moins ignares que
le peuple de Dieu , cette même terre
dcs<^ueis on peut s'entendre, lorsqu'il s'aiEit de chacune des parties con-
fagit de chacune des parties con- représentée sous la figure d*un carré
stitunntes de l'univers. Il n'est pns jus- long. La fameuse carte appelée Tabula
qu'à l'ancien Dictionnaire de l'Acadé- Peutingeriana , qu'on prétend avoir
mie française, qu'il était convenu de été tracée ciiez les Romains au temps
prandra pour règle dubon langage, od de Théodose, c'est-à-dire ven la mi
ce bon langage ireût été fausse sous ce du troisième siècle de l'ère moderne,
rapport, ainsi que dans les deux tiers ne donne pas d'autre figure au monde
des noms par lesquels on y mentionna alors connu, qu'on supposait être fait
les corps naturels.C'est ainsi, par exem- ^ eomme une table, pie, que pour la définition dumotHèr, Pour rendre comprâiensiMe la po-
on trouve « l'Amas des eaux qui envi- sition, dans les diverses Mers qui bai-
ronneot la terre et qui la couvrent en gnent le globe • de chacune (les ll«f
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dont nous allons entretenir le lecteur, nous répartirons (Tabord ces Mers en trois sortes : V Océan y les MidUerra^ nées et les Caspienne!^.
Lesras/)?>««é.<r,qiii sont le contraire des îles, c'est-à-dire des étendues d cnu stiée environnées de terrey.iie4tfli>' rent des grands Lacs qu'en ce que leurs ondes ne sont pas douces. ÎSe communiquant avec aucun Océan ou I\léditer- ?anée , leur bassin fermé «eoolt nlan»
moins te tribut de fleuves qui doivent, dans la suite des siècles, en diminuer la salure. On avait jusqu'ici restreint ce nom de Caspienne à une seule Mer sans issue; il faut Tétendre à la Mer d'Ami et à la Mer Morte. Il serait fort curieux d'étudier les productions animales et végétales avec l'état physique de ces Mers intérieures ; mais encore
Se M.deCliAteauhriand ait visité nuîfois la plus célèbre, et M. de ilumboldt récemment la plus grande, on peut taanÉtvt que TuneOT fiutre demeurent aussi inconnues sous les points de vue les plus essentiels, qu'elles 4'étaien( après les voyages des chevaliers croisés ou de Paul Lucas. Les îles de ces Caspiennes, s'il en existe, n'ont point encore été signalées et ne sauraient être de la moinare importance.
Les Mtdiierranéei sont les Mers
3ui, ne faisant point partie immédiate e l'Océan, s'unissent néanmoins avec lui par un ou plusieurs détroits : elles différent des grands golfes par le ré- . trédsaement dé leur oommunicatioa, et sont plus nombreuses qu*on ne l'avait supposé, quand on restreii^nait le nom de Méditerranée à celle dgnt les eaux baignent les Baléares, la Corse, la Sardaigne,la Sicile, Malte, Gindie , Chypre , les îles de l'Archipel , et autres moins considérables.
La description de ces îles de la Méditerranée proprement dite ne fem point partie de la tâche que nous nous sommes imposée ; nous ne devons Darler ici que de celles de l'Océan. La Msr Rouge, le eolfeParsique, la Baltique sont aussi dés Méditsrra* nées , ainsi que l'espace contenu entre
la chaîne des Antilles 0t le double continent ^m^fiffl^n,
L'OCÉAM, à'EL^GVS,
On doit entendre par Océan , dans
un sens rigoureux du mot , cette immensité do Mers qui séparent, en les environnant de toute part, les diverses jMnrtteseontinentalrs du globe, lesquelles n'occupent guère que le quart de sa superlicie; l'étendue des terres étant évaluée à 1,400,000 m vriamètres carfés, tandis oua celle die TOeéan peut être portée a 5,700,000.
Essentiellement mobile , sans cesse agité par les courants qui en sillonnent la vaste étendue, ou par les vents, qui sont des courants aériens agia* sant impérieusement à sa surface, on lui a supposé en outre un mouvemont général résultant de lu rot^ition du globe. L*Ooéan obéit encore à d*autrès mouvements aussi résiés que manifestes , dont l'effet est subordonné à la forme de &e« côtes i^u'assié-
rt et abandonnent altemativemaat vagues majestueuses. Ces mouve* ments alternatifs dépendants de l'action qu'exercent les astres sur sa masse , sont appelés maréss ; les Méditerronées n y participent que peu ou poiatf les Caspiannas n jf sont pas aiûettes.
Idttnbuiiofi de f Océan en régions.
Jusqu'au temps de M. de Fleurieu , l'Océan avait été fort arbitrairement divisé par les géo^aphes. Cet illustre marin y Tonlut établir des régions mieux circonscrites, et, dans la plupart des mappemondes récentes, on s'est conformé à la nomenclature qu'il imposa. Ainsi Ton y appelle Océan gla* cial arctique, les mers circumpolaires du nord, par opposition à cellca du sud nommées Océan glacial antarctique : Océan aUantique, celui qui sépare Vaneien et le nouveau monde entre l'Europe et l'Afrique d'un côté, et les Amérique de l'autre ; grand Océan boréal ^ celui qui, du trçpique du Canaar, s*étend antre r Asie orientale et les côtes américaines du nordest ; grand Océan pacifique , la Mer entre les deux tropiques , rAmérique ^ équatoriale et la Polynésie ; enuin « .
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prand Océan an<^traï, l'immensifé des eaux comprises entre les pointes opposées de l'Afrique , de l'Australie et ii PAinérlqw do tud Jusqu'au efvde l^alalfetiitarctique. La Mer ordinairement nommée des Indes n'est pas comprise parmi ces divisions. Quelles que MtoHl l«s autorités par leaoaeUeB on WNidnit faire prévaloir imeteHe nomendature, la raison la repousse, du moins en plusieurs points. !Nous devons nous hâter de le prouver, alin que l'usage n'en prenne point poaaenioB d*élat dans la science.
Il n'en est pas des Mers comme de la Terre, où la domination de 1 homme > s'était la plupart da tampa étaUia h force et perpétuée par ta tyrannie , les limites naturelles de chaque contrée ont dès long-temps disparu pour fthre place à des frontières politiques , •À dea citadelles s'élèvent ooimne nous plaçons des bornes autour de nos héritages et de nos usurpations :
de sorte que des peuples, apnartenant à des espèeaa différentes du genre humain, se sont trouvés confusément mêlés sous un même sceptre, miand leurs caractères physiques semblaient eomnMmder entM am une démaM»* iion éternelle. Nulle frontière stable n'ayant pu être tracée sur les flots , tous les parages sont également du domaine aes navigateurs ; oue les forteresses flottantes de qnelgue autre Carthage soient parvenues à s'approprier pour un temps la plaine liquide, celle-ci doit tôt ou tard redevenir comdMnr à tous. D'après cette communauté des Mers où les vents déchaînés sont les seuls dominateurs possibles, le géo«;raphe ne peut admet- U9 sur leur éKoatte^ des^dtyisioiis tos le gewa ée celles que le caprice fli la violence étnhlircnt à la surface de la terre immobile et soumise. Les distinctions entre les régions où se MsBcant deaflot^ tmijoufs agités, ne pouvant ^tre que géographiqiH-s , il faut en tracer les limites naturelienieut en ne consultant que la figure et les lelstiens physiques des cotes avoisinantes, le rapport des masses d'e:ui «ree les terres fu'on doit considérer
comme en étant le contenant, enfin l'influeiu e qu'exerce la température sur les productions de chaque espace inondé) et^ c'est alors que lu dtstrilmtfea géographk|ue des animaux et des vé« Çétàux marins appelés hydrophytes éclaire une science où l'on crut trop jusqu'ici pouvoir se passer des lumiêh res que lui peuvent fournir la aoologie et la botaniouc. ('e n'est en aucune partie du globe que de telles productions du règne animal et du règne véflétal a'arriteiit à tel eo tel cercle de la sphère. L'cquateur , les tropiques, l'écliptique , les eereles polaires , les méridiens, dont la connaissance est indispensable pour déterminer les climats horaires , les positions respecti* ves de charpie point du globe et la route d'un vaisseau, n'ont aucun rapport précis avec les productions aqu«r tiques ou terrestres de notre globe.
On ne saurait citer une créature organisée dont la patrie fiU ripoureiisement bornée entre tel ou tel degré de longitude ou de latitude, soit dana le sein de l'Océan , soit sur les continents ou dans les îles, pas plus qu'on n'en pourrait citer qui se propageassent d'un pdie à l'autre, sans qu'il y edt solution de continuité dans leurs lignes de dispersion. Toutes les productions de la nature ont leurs zones plus ou moins larges et sinueuse^ d'habitation, où m» vifent et se reproduisent isolément, ou comme en société, mais selon diverses inclinaisons sur tous les cercles.de la schere, souvent jus* qu'en des '|>oints fbrt éloignés. Noos n'en connaissons pas à qui les lois de la dissémination aient interdit la faculté de s'écarter de quelques minu*tes de degré d*un parallèle ou d*un mép ridien quelconque. Les productions de l'Océan étant astreintes dans leur propagation aux mêmes règles de sinuo* site et d'éparpiilenient que celles de la Terre, c'est dans la nmnière dont ces productions sont réparties qu'il faut rechercher les bases de la distribution
Séographique qu'on peut assigner aux iverses parties de l'Océan; mais avant de trneer les limites entre Ir^tjiiflles nous proposeroos de curcooficrirf
io
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ces parties , il est à propos de montrer , par quelques exemples, combien était Tideuse la nomeiieiature employée jusqu'à ce jour. Ainsi, ce qu*oh appelait grand Océan , d'où l'on avait appelé Océanie ( archipel par excellence ) les nombreux groupes d'îles ^ui se sucoè* dent à Test de la Polynésie, n'est pas plus grand ni même si f^rnnd que les autres Océans. Le grand Océan boréal, qui n'est pas non plus fort étendu, méridional par rapport à de vastes parties de l Asie et de l'Amérique , n'est réelleuient boréal que p:ir rapport à un petit segment du tropique du Canœr, tandis que VOcéam atlan- Uquey que Ton n'appelait cependant ja* mais grand Océan comme les autres, est le plus grand de tous, etc., etc.
L'Océan est donc l'encadrement liquide, s*il est permis d'employer cette expression , des continents et de celles des îles qui vont nous occuper chacune a leur tour. ]Noris y admettrons cinq grandes régions physiques : rOoéan arctique, 2° l'Océan atlantique, 3' l'Océan antarctique, 4° l'Oréan indien, 6" l'Océan pacifique; et, pour rendre plus dair ce que nous avons à dire de chacune de ces grandes régions aquatiques , nous avons fait grn>'er comme indispensable pour montrer en même temps leur situation , le planisphère ( voy. pl. 1 ) où notre nouvelle nomenclature des Mors fera sentir la corrélation de ceiles-ci avec les parties terrestres du globe. On y verra que d'après cette manière d^enrisager rétendue fluide , quatre Océans s^y correspondent , opi)Osés deux à deux, sa- YOir : l'arctique à Tantarctifjue , et Tatlantique au pacifique, tandis qu*un seul , Impair et central, Tindien , demeure entre eux, isolé par une multitude de caractères naturels qui lui donnent un peu de la physionomie , sous le rapport de ses productions, avec les Mediterrnnées , où les eaux sont toujours un peu plus chaudes que dans les Océans des mêmes latitudes.
En s'affranchissant encore plus de Tancienne routine qui condamne les faiseurs de cartes et de traités de géograpliie à ne reconnaitre que deux
ou trois continents , on pourrait également en admettre cinq, dont un impair, isolé, et ne ressemblant à aucun des autres par la nature de ses productions en tout genre, tandis que quatre seraient analogues, et oppo< M8 deux à deux, comme le sont les régions océanes, savoir : TAfrique correspondant à l'Amérique du sud , l'Europe confondue avec TAsie à l'Amérique septentriowde, ^ TAystnlie demeurant à part. L'ancien monde le composerait donc comme le nouveau , de deux continents bien distincts, imis seulement chacun par un isthme , et la nomendature de la i|éo9nmhie se trouverait eofin plus Fanoaudle.
Nature des eaux de VOcéan,
Analysée par plusieurs habiles chimistes \ l'eau de l'Océan a été trouvée abondamment fournie de sels , parmi lesquels la soude nmriatée domine dans le rapport du quart ou même du tiers. De la chaux muriatée, sulfatée et carl>onatée, entre aussi dans sa comuosition, v variant en quantité selon les lieux où l'eau fut puisée. Faute d'avoir tenu exactement compte des localités , des profondeurs, des latitudes, du rapprochement des côtes, de l'influence des courants et du dégorgement de quelques grands fleuves voisins, les travaux chimiques dont l'eau de iner fut le sujet , ne présentent point de résultat parfaitement satisnrisant : on n'a sur une chose de cette importance que des observations peu liées , souvent contradictoires , dont on tira trop hâtivement des conséquences, et dont, selon Pusage, quel* ques-uns déduisirent des lois positives, qu'il serait imprndfnt de regarder comme réellement existantes, surtout pour en faire les bases de quelque système. On sait seulement que la salure de la nirr n'est pas la même partout; elle passe pour être plus forte dans les régions équinoxiales que vers les pôles. S<m eau contient encore un principe muqueux, auquel elle pourrait devoir cette amertume nauséabonde (^ui s'y mêle à la saveur saline ainsi qu'a cette
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phosphorescence qui la particularise et dont nous devons nous occuper.
Deiapho^ahoreseence.
Dans toutes les régions de TCkréan, dèe i|ue la darté dnjoar disparaît, une
nouvelle lumière jaillit du sein des eaux, et vient tempérer la lugubre tristesse de l'immense étendue. Sur la oréte des vagues qui retoml)cnt les unes sur les au très , au remous continuel opéré pnr le trniivernnii des grandes ainsi que des moindres embarcations , nu travers des lames qu'entr'ouvre la proue do vaisseau , enfin dans l'épaisseur, ainsi que dans l'écume des flots, qui brisent tumultueusenœnt sur les récits ou qui se iéronlent sur de tergps plages, les parties agitées de l'eau brillent d'une multitude dépeints scintillants et toujours éblouissants, quoique souvent pres-
Îne imperceptioles ; d'autres fois on irait des éclairs préouraeurs de la fou* dre. Cependant un navire pousse par les vents au sein des Mers et des ténèbres laisse au loin derrière lui une trace comme laiteuse , mais éclatante, qui ne s'effare qu'avec lenteur. Des rivages sablonneux, baignés par l'eau salée, des algues ou autres productions dt l'Océan , qu'on vient (Ten retirer, paraiiaent toa^4N»ltp lumineuses dans j'obscurîté, pour peu qu'on les touche ou qu'on les agite; de façon que le pfed ou la main de l'homme, posés sur l'arène mouillée, v impriment des vestiges de feu , semblables à la lumière des lampyres vers-luisants ).
Il existe des parafes, et particulièrement ceux des n i} s brûlants et de la lijj;nc , où de telles binettes sans nombre causent en pleine nuit un éclat très- remarquable, une sorte de jour ftntastique.
Outre ces étincelles lumineuses, semblables à celles que lance la machine électrique , les Mers produisent encore une multitude de créatures vivantes qui répandent des lueurs inhérentes à leur orc^anisation. Kous avons le premier (Ie( rit autrefois un animal chez lequel cette propriété est
éminente ( le mono/7Aom noctîluca de notre voyage en quatre îles des mers d'Afrique, ou pyrosoma dessuteurs ); ce vérit^ible Lucifer apprtient à la série des êtres diaphanes et gélatineux dont Cuvier forma sa classe des mollusques Acéphales , qui, avec les Méduses, les Beroës, les Bij^ho* res , et autres innombrables tribus flottant dans la vaste étendue des Ilots, ressemblent, comme le disait pittoresquement Linné, à des astres d isîséminés sur l'incommensurable et obscure profondeur. Nous avons cru devoir faire figurer dans la pl. 2 du présent volume quelques espèces d'animaux de cette nature , se dessinant dans les ténèbres de la vague , par les feux qui s'ei^^happent d'eux-mêmes et qui éclairent ce qui les environne, comme dans les ma-
f^iques peintures du célèbre Morîllo, es personnages divins que ce crrand peintre savait si dignement y introduire sont ordinairement le foyer lumineux d'oîi émane le jour à l'aide duquel se distin?:ue le reste du tableau.
Tous ces animaux diaplianes et scintillants paraissent maîtres d'une lueur dont à leur gré ils augmentent ou di* minuent l'intensité, et qu'ils éteii;nent dès qu'ils paraissent le vouloir faire.
S'il n'était pas démontre que de telles créatures sont dépourvues de sexe , on serait porté à présumer qu'en leur donnant la faculté de manifester leur existence par une lumière qui leur est propre, la nature permit qu'ils pussent ûiire de cette lumière un signal d'amour, et qu'un sexe se servît de ses feux pour allumer les feux de l'autre. Il semble d'abord que des êtres à peine organisés, jetés sans défense et sans nioven d'érlinjiper au moindre danger , dans l'effravante épaisseur d'un élément dont les chocs sont terrîMes, et que peuplent des créatures voraces auxquelles une immensité de nourriture sans choix est nérrssnire pour alimenter leur masse uiunsU ueuse; il semble, disons-nous, que ces êtres n'ont reçu de ta nature une or* panisation diaphane qu'alln que, confondus par leur transparence avec le fluide ou ils vivent, les ennemis qu'ils
auraient à r(>douter ne puissent |)rofîter de leur inertie pour en détruire les nfias entières. Gepradant, par qaaile Tnaai apparence contradictoire la nature conservatrice leur a-t-elle donné une propriété opposée à celle qui leur permet de se confondre avec ce qui les environne? Pourquoi dans le Kileaoe et les ténèbres , les voyonf-nous , en quelque sorte , s'élancer hors d'euxmêmes, et reprendre au loin les indices de leur fragile existence? Il f a plus ; c'est à l'instant où se présente un péril, qu'on voit les anim.iux phonphorescents darder leurs lumières humides ; ils semUent avertir par leur émission qu'ils sont là; et foin que le timide sentiment de leur extrême faiblesse les porte h se tenir obscuré- .ment cpars dans les flots âont ils sont le jouet, ils y brillent à Tinstant du danger. En effet , ce n'est que lorsqu'on tourmente des animaux de ce genre qu'ils répandent leurs feux les plus vifs ; et c*est seulement quand ils se trouvent entre les vagues dont le choc les froisse , ou bien au sillage d'un vaisseau dont le remous les fatigue, qu'on voit toutà-eoup dans l'oMcurite éclater leur pompe incandescente.
On sent bien que les explications n'ont pas manqué pour un tel phénomène, déjà signalé par Aristotê. L*o> pinion reçue mais erronéo, est qiip la phosphorescence de la Mer résuite des animaux microscopiques, dont on .suppose ses flots tout pénétrés et qui raient en diminutif oans son sein l'efTet qu'y produisent en frrand les Méduses et les P} rosonies de notre planche deuxième! Cette opinion que feu Péron prétendit fahre prévaloir par beaoeoup de vrrbiane , que des circumnavigateiirs phis modernes, nourris des pages empliatiques de ce voyageur, soutiennent encore tous les jours , est pourtant radicalement fausse, comme nous l'avons prouvé par le secours du microscope, et depuis bien long-temps, dans plusieurs oe nos écrits. Les lueurs de la Mer sont dues an phosphore que celle-ci tient en suspension , et qui provient de la décomposition de tant de my-
riades d'animaux , la plupart énormes,
2ui s'y corrompant depuis tant de sièles, sont assimilés à ses eaux , par le mouvement continuel auquel on les sait être essentiellement sujettes. L'impulsion permanente d'orient en occident, qu on attribue a l'Océan, capa»
ble de rouler au hasard et sans Mtt* che toutes les molécules mortes qui s'y rencontrent, l'action des marées et d'impétueux courants qui se côtoient ou se contrarieait, le beurtraMOt povpétuel des vagues poussées m mit sens par des vents impétueux ; enfin d autres causes innombrables d'éter- ■eiiemobiUtéDe permettent pas dans la Mer ces juxta positions nécessaires pour la prompte recomposition des corps. Les débris de tout ce qui s'y désorganise, promenés , battus, frottés, roulés, mêlés en tout sens, ne tardent
f)as à se réduire à l'état moléculaire e plus simple. Ils se confondent , se pénètrent alors et finissent par s'amal* ipuner à Teau qui les tient èn diswlu* tion : de là le principe gras et oonmii huileux de la Mer; ae la encore cette' amertume affreuse et cette mucosité d'une odeur particulière que le simple tact suHit pour rendre appréciable : sa salure même n'a peut-être pas d'autre cause; et dans cette hypothèse, il était naturel de chercher dans le phosphore qui dât provenir de tant de putréÂM)tions vagabondes , un effet que nous lui voyons reproduire dans nos ^ardemaneer , quand le poisson y perd sa fifatchemr, et dans les amphitbéâtMS de dissection , oà parmi les autres débris humains, le cerveau tombant en
r)urriture se distingue par des lueurs la fois vives et tranqudles.
Mmàmikmdês Men,
Beaucoup de causes tendent encore à décomposer la Mer, en dépouillant graduellement sa masse de tout oe qui ne s'y trouve nu'en suspension sans y être essentiellement assimilé. Ces eauses agissent moins dirsetement sur les éléments qu*elle s'ineorpore, ponr ainfsi dire, que sur ceux qui demeurent susceptibles d'en être précipités.
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U est conséquemment probable qu'elle diminue de volume à mesure que notre monde vieillit, tandis que sa salure, sa mucosité, son amertume et sa phoa-
f»horcscence doivent devenir proporionnellement plus considérables. Les principes qui ne s'y trouvent qu'en suspension, comme les sutistanoes calcaires, entre autres, lui sont au contraire soustraits par la multitude des animaux qu'elle nourrit; ceux-ci ne sont , à proprement parler, que des espèces de ma* cliines organisées pour faire un départ, d'où résultent ces charpentes polvpîiîères, ces dures coquilles, ces tests, 00 ces squelettes de crostacés et 4e poissons, destinés h grossir les couches solides oui se déposent continuellement, et à l'heure m(hm qu'il est, sur des couches antérieures, composées des restes d*OM multitude d'animaux dontles types sont nujourd'hui |)erdus.
On a cité beaucoup d'exemples de la diminution des Mers, et la Baltique est celle des MédîtMrranées Où Ton en signala les marques les plus a]>parentes. On a souvent répété qu'Aîêues-Mortes, en Provence, d'où s'emoerqua le roi nint Loufs pioiir sa de^ nière croisade , et le port de Palos, tù Andalousie, d'où Colomb partit pour son premier voyage au nouveau monde, étant maintenant éloignés des flots, sont des preuves irréfragables de la retraite de ceux-ci; mais les obstinés qui ne veulent pus convenir gue la maîsse liquide puisse diminuer, citent, l'élévatfon du niveas de la Méditerranée cft d'autres endroits où l'on voit sous Tcau les débris de plus d'une cité riveraine antique ; ils citent aussi les invasions derOoéan dans la boœose SollaiMle*, enfin, ilss'appoleiitsorcet adage : « que la Mer reiîa2;ne d'un cMé. ce qu'elle perd de l'autre. * Mais c est encore ici le cas de dire que le préjugé se perpétue par i'expKsSHMi. L'exameu aes lieux nous enscifrne que In Mer, qunnd elle est haute, ne fait, en brisant les di<;ues qui lui furent imposées par la persévérance batave , que rentrer dans kê parties de son domaine dont elle s'était laissé dépouiller à marée basse. La forme de leurs rivages est la seule
cause des changements qui ont lieu dans nos landes aquitaniques , qu'on donne encore comme une preuve des empiéten)ents de la mer , tafidis que leur constitution géologique pourrait • servir à démontrer le contrajre. L'inondaliun évidemment récente de certains cantons littoraux de la Grèce, u'on nous donne également comme " es tnaK^ues de i'elevation des mers, doit venir de ce que l'évaporation ne sufilsaiit plus pour enlerer oe de grands fleuves apportent à la Méditerranée, celle-ci a dû s'exhausser de quelques mètres; enûnji il faut distinguer Rs attidents d'axée ms fiitts généraux , et sur quelque point qu'on porte ses regards , on y aperçoit les traces certaines de la diminution graduelle des eaux et du long séjour d'un Océan qui fat originairement sans limites.
Auv ciiiieM sourcilleuses du ('oucnse dans l ancien monde, sur celles des plus hautes Cordillères dans le nouveau , existent des bancs ooqoUlleia, et d'autres débris marins, où les re»»
tes des animaux qu'on y voit confondus se retrouvent a la place et dans la aituatfon où les êtres «mt ees rctftca •ont provenus durent naître, vivre et mourir successivement. Frnppés d'étonnement à la vue de telles rehques d'un Océan qui dut tout recouvrir, les hommes qui, les premiers, y devinrent attentifs, imaginèrent de grands cataclysmes pour cxpli(^uer la présence de tels débris accunuiles sur leurs monta^
n. L'usage pour expliquer Itt ûiits, . peler au secours de notre ignorance quelque intervention surnaturelle, s'est perpétue depuis les â^es les )lus reculés jusqu'à nos jours. Il n'eïlt )as un livre, entre ceux même dans es bonnes pages desquels la possibilité de changements à vue dignes de l'Opéra se trouve justement vouée au mépris, où néanmoins les mots da déluge universel, de grandes révolutions physiques et de cataclysmes , ne se rencontrent j;)arlois em ploy és comme argonmit. Il serait temps cependanî de faire disparaître toute supposition gratuite du langage circonspect qui, seul, convient dous les sciences. H
est incontestablement arrivé à la surfine du globe des soulèvements du sol parfois capables de faire saillir
de lonjzufs ohnînes de montagnes, des irruptions de Mers, des fracassements de continents entiers , des ruptures de grands lacs , des débordements de fleuves, des écartements, des engloutissements ou des apparitions d'iles et des bouleversements qui purent clian-
§er les rapports qu'avaient entre eUes e grandes régions ; mais ces catastrophes, toutes de localité, prodigieuses par rapoortànotre petitesse microscopique dans rimmensité de l*univers, n'ont probablement jamais causé de subversion totale. La destruction de la grande île Atlantique elle-même, à laquelle nous croyons fermement, ne fut guère sur le globe un événcmentproportionnelloment plus important que ne le sont , dans notre bois de Boulogne ou dans un marécage du Canada, h destruction d*une ftttrmillère ou la ruine d'une cité de castors. Quand le détroit de Gibraltar s'ouvrit, lorsque l'Angleterre lut séparée de l'Europe, si queiaues cabanes (T Atlantes ou de Celtes s élevaient sur les parties de pays qu'emportaient Irs flots en élargissant (les cassures, le petit nombre des Atlantes ou de ces Celtes qui purent échappei^au désastre, ne manquèrent pas de croire à quelque perturbation survenue dans l'ordre de la nature , et de supposer que le monde entier avait éprouvé le contre-coup du Tenverse> ment de leur roalbeureuse patrie. Ils attribuèrent au courroux des dieux la révolution dont ils étaient les victimes \ fls se soumirent i des expiations ; ils élevèrent des autels^ dans l'espoir d'apaiser le Ciel , an nom duquel leurs prêtres ne manquèrent pas de promettre que la chose ne se renouvellerait plus , tant que les peuples s'abandonneraient aveuglément aux volontés d'en haut, volontés mystérieuses et terribles, que ces prêtres se réservaient de transmettre et d'interpréter.
Cependant des déchirements pareils , ou même plus dévastateurs , occasionés par des soulèvements ou par des afiaissements opérés duos la croûte
du globe, ont eu lieu en mille autres endroits ; mais selon que te théâtre de tels événements était déia peuplé Oll s'était trouvé désert, l'histoire co perdit ou en conserva la tradition.
L'usage d'expliquer par des déluges accidentels le séjour des Ilots au-des* sus des plus hautes montagnes, vinit bien dii^ne de l'esprit grossier des temps primitils, ou des hommes, abru* tis par la superstition, s>n pouvaient seuls contenter. Et cependant, il est quelques livres où l'on y revient encore. £n admettant que la quantité d*eau versée par un déluge quelconaue edt été capable d'ajouter a la masse des Mers ce qui leur était nécessaire pour que l'Ararat, par exemple, s'en trouvât presque tout-à-coup recouvert, et
Îu*une autre grande inondation eût isparn assez promptement pour que Deucalion et Pyrrha, ou tout autre, échaj)péj miraculeusement au déiastre général, aient, en quelques années»
eu le temps de repeupler la terre comms elle l'était auparavant; on serait toujours dans l impossibilitéde rendre rai son d'une multitude de faits dont 1''^'^
men prouve que beaucoup de calme et des niillîer.s ae siècles furent nécessaires pour façonner sous les eaux la croûte terrestre, a la surface de laquelle le §enre humain est aujourd'hui disséminé.
Ce fut une opinion reçue dès les premiers temps et dans les plus anciennes cosmogonies , que la Mer, sans bords , se balanij^tt au oommencement à la surface entière du globe ; les Pères dp l'église nous l'assurent, et nous pourrions invoquer ici le témoignage df saint Jean'Damascènes, de saint Ans* Inroise , de saint Bazile et du grand saint Augustin particulièrejnent. L'esppîT DE Dieu (abstraction sacrée qu'on peut traduire par sa volu.mb cbkâteice) se mouvait , dit ce dernier , ÉTAIT PORTÉ, dit la Genèse et Tapôtre saint Jean, a la slbfacb DES eaux; et rien ne saurait être plus conforme à ce qui dut résulter du mouvement impulsif d'un principe intelligent et souverain dans la création, que cet accord précieux entre tant d'auteurs inspirés ou profanes , et les (aits
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lociques.
Mais que sont devenues les eaux cn- Tironnantes? ont demandé les incrédates; quelques docteurs ont imaginé, pour leur répondre, qu'il s'était louta-coup formé de profondes cavernes afin d'en engloutir la surabondance ; d'autres ont eu recours à Téraporatîon subite : mais les philosophes ont cherché des causes de dessèchement plus conformes aux lots de la nature, van Hefmont, que ses eontemporains ne comprenaient pas, et quils regardaient même comme un cirtrava-
Sant, parce que son génie le rendait éia contemporain d un siècle plus éclairé, Vaa Helmont entrevit la cause de cette diminution des eaux , que les théologiens avaient expliquée par des impossibilités ; il en trouvait la raison dans une sorte de déeomposition chimique qui s'était opérée chez elles et dont la puissante action était incessante. Et Vimmortei Newton, adoptant les idéesdu savant Belge , nous dit «t'que les parties solides de la terre s'accroissent sans cesse, tandis que ses parties fluides diminuent journellement, et qu'elles disparaîtront enfin totalement du g]ol)e terrestre, comme elles semblent avoir disparu du globe lunaire, où il n'existe même plus d'atmosphère dans le genre de la nôtre, c'est-à-dire, composée de fluides vapo* risés. «
En effet , d'où ces faibles polypes muqueux et à peine visibles, aont les parues ,niolles se dissolvent si aisément, tirent-ils les matériaux des ham s énormes dont fis encombrent l'Océan par l'entrelacement de leurs rameaux de pierres? d*où tant de mollusques, d'huttres, de moules et ces triaachnes gigantesques , dont les deux valves, qui servent de bénitiers à l'é^ïlise de Sainl-Sulpire , contiennent seules autant de phosphate calcaire que six squelettes liiiinains; d'où toutes ces créatures au corps si mou, mais à l'enveloppe si dure, tirent-elles les éiéments des cogullles destinés à former la pierre de taille? Les flots amers leur eaioumiasent la sobstanoe aux dé-
pens Je leur volume. Malien reconnaissant l'intervention mécanique de la vie des animaux marins dans la diminution de la Mer et dans l'augmentation des roches, on sent que cette dirninu»
tion d'un liquide originairement ambiant ne put et ne peut être gue graduelle et fort lente; elle a lieu sans altérer cet équilibre , Tune des premières nécessités résultantes des lois de la nature , en vertu duquel les . fluides reclterchent toujours le niveau; aussi les Mers sont-elles, non-sealement loin <* de regagner d*un tÛté ce qu'elles perdent de I autre, " comme . le disait bonnement le grand Montesquieu pour ravoir probablement entendu dire à sa mère nourrice, mais elles ne s'abaissent pas de la plus petite partie de leur volume que l'abaissement ne soit réparti en même temps dans toute leur superficie. On peut conclure de cette din^inutfon ?:rnduelle nue les continents et les îles, tels qu'on les voit maintenant , ne présentèrent pas toujours les mêmes formes. Ces nés que nous allons décrire se rattacheront, chacimc n leur tour, à quelque continent voisin, ou deviendront le noyau d'iles plus étendues et de continents futurs ; a moins que les voûtes sous lesquelles ' bouillonnent les forces volcaniques qui soulevèrent la plupart d'entre elles, ne venant à s'écrouler sur les vides immenses qu'elles nous cadient , ne se brisent en jilusieurs morceaux , comme il arriva de l'Atlantide de Platon , ou ne s'enfoncent en forme de vastes cirques, tels que ceux que dans certaine école on appelle dés cratères de soulcrrnmif, encore qu'affaissement et soulèvement soient, daw la langue française , des mots dont la signitotion'est diamétralement opposée, et que de tels cirques n'aient rien de commun avec ces évents en forme de coupe appelés cratères qu'on trouve nécessairement à la dme des volcans.
De la profondeur de VOcéan et de sa température.
Le fond de TOicéan , qui s'encombre tous les jours au moyen des débris
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qu'y entraînent les fleuves et Us eaux fluviales dbnt la terre e&t souvent lavée , passe pour être conformé comme le peut être la surfÎBUSt des parties»
cxnndécs du içlobe ; on a été lusqu'à y supposer l'existence de inonisgnes, de vallées, de plateaux et antres acidents dont on ne saurait guère plus justifier qiip mer Tcxistence,
Cojisidcrei' sous le rapport de sa prol'oiiUcur, Thistoire de la iMer présente, oe nous semble, l'une des plus grandes singularités qu'il soit possible d'iniaguier. On n'a pas une seule donnée précise pour déterminer quelle peut être cette profondeur; et cef)endant de graves auteurs , l*ayant évaluée à leur manière, ont calcule à un pied cube, à une demi-livre près, pour combien la masse de ses eaux entrait, soit sous le rapport des quantités, soit sous celui de la pesanteur, dans l'ensemble de l'univers? .Nous ne tatiiiucrons point le lecteur eu rapportant ces évaluations , qui ne sont casées sur aucun fait , et qu'* l'énoni é le mieux prceisc, aarompagné des plus savantes l'oriuulcs, ne saurait élever au rang de choses seulement présuinables. On peut croire , tout au plus, que la Mer n*a point une proloudeur indéfinie, et qu'elle l'orme simplement sur la crodte oocidée, à Textrémité du rayon terrestre dont les continents et les îles sont des saillies, une couche fluide, comme latmosphère qui rcnviroime, en y surnageant à son tour ; au-delà de cette présomption, rien n'est plus qu'incertitudes. On est à la vérité parvenu , au moyen de la sonde , à trouver le fond de la Mer en plusieurs points de son éten* due ; mais la sonde elle-même , qui n'est jamais descendue autbentiquement au-dessous de tjuatre ou cinq cents mètres , est un instrument im* parfriit uui, Unissant par demeurer suspendu dans les £;randes profondeurs, ne nous apprend rien , sinon que le sol sous la lÛer n'est pas uni , et qu'il 8*y trouve des hauts-fonds à côté d'abtmes incommensurabh's.
On n'a pas non plus d'observations &ULUiiMUites. relativement à la tempé-
rature des Mers. Sur l'autorité d'Aristote Oii a cru longtemps que leur ciialeur augmentait dans la tempête par le frottement des vagues. Ce pr^ugé a de nos jours trouvé des défenseurs parmi d'babiles pbvbiciens. Pérou , le premier , fit connaître Terreur; à cet eprd ce voyageur doit faire autorité ; il démontre fort bien comment on a pu s'y méprendre, et de ses recbercUes rèsulteiit les faits suivants, qui cadrent parfaitement avec le résultat de nos jjroiircs expériences :
1" la température ue l'Océan, en un lieu donne , est générolemeut plus froide k widi <^ue celle de Tatmosphère observée a Tombre; 2^ elle est cxmstanmicnt |)lus baute à minuit ; 3" le iuatiu et le soir les deux tcuipénitures sont onUnairement en équilibre ; 4<> le terme moyeu de la température des eaux de 'la Mer à leur surface, cl loin des continents, est plus fort aue celui de l'atmosphère u\ec laquelle ces eaux sont en contact
Quant à la ternnérnture des grandes profondeurs , on l itinorc absolument.
Les uns, conduits par 1 analogie, et considérant que la dialenr du sol où noua habitons augmente à mesure qu'on s'y enfonce, et reconnaissant à notre planète un noyau eucore en fusion , pensent que les eaux de la Mer doi* vent suivre une progression analogue.
D'autres ont pensé qu'au contraire , toute chaleur v(Mi:ir^t du soleil, le Ibnd de l'Océan doit être une masse glacée. (Test encore feu Péron qnà avança, ou prétendit soutenir , en termes boursouflés , cette opinion extraordinaire, qui vieut d'avoir de l'éciio dans quelque <mvrage récent Dca masses d'uives ou autres plantes marines, retirées de trois cents pieds de profondeur, nous ont paru être, au simple toucher, sensiblement plus cbaudes que Teau en contact avec l'atmosphère, encore qu'elles eussent perdu, uans le trajet, la plus grande partie du calorique dont elltts avaient dd élre pénétrées au lieu d'où la drague les artacha.
T.es trrands atnas de glaces qui S9 forment dans les régions circunipoliùres, ue s'elèveat p<is du fond, luais
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se 'détâchent de» oMoi oà Tean se
congèle, parce que !a glace y trouve un point d'appui: les rochers fusibles Que compose reeu gelée, disloqués au oegdv S^en vont flotter en îles , que les courants entraînent souvent au loin, mais ne prennent pas racine sur un fond solidifié, comme la cliose ne manquerait pas d'arriver si la température des eaux allait constnmment en s'ahaissantdelasurfiice au fond. Liilin, dans ces mers circumpolaires , où ratroosphère est si frmde, rooéan toujours plus chaud, malgré les bancs glacés qui l'encombrent, est habituellement couvert d'un brouillard, comparé par lès uavicatean h ces fumées oui s élèvent de la suiiacc d'une baignoire et qui ne sont que de l'eau vaporisée. A-t-on d'ailleurs jamais vu, quoique l'aient imprimé quelques mauvais observateurs, në^jivières se geler par le fond de leur canal ? elles se prennent au eontrnire par leur surface, et leur courant ne cessant point pardessous la croâte solide s*y trouve toujoiirs au moins à glace fondante, de sorte qu'abritées contre le froid, et comme en orangerie, les racines des végétaux dii lones tempérées s*y oonservent et s'y propagent jusque bien avant dans les régions boréales.
La température moyenne" des eaux de la Mer étant plus élevée que celle de l'atmosphère vers les cercles polaires, et plus basse entre les tropiques, est donc , à peu près , pareille en tous lieux, abstraction faite cenendant de la trop grande dtCtérencequy impriment les latitudes et l'alternative aes saisons. Aussi les productions marines varient-elles beaucoup moins que celles de la terre. Les animaux et les végétaux identiques qu'on trouve rép.'indus sur les points les plus opwkés de TOcian, sont bien plus nombreux que ce qu'on pourrait appeler les cosmopolites des parties exondées, qui sont au contraire en fort petit nombre. Il est des poissons , des moUusgues et des hydropbytes qu'on reneonore partout, depuis le capHom, le cap de Bonne-Esperance et la terre de Yan - Diémen , jusqu'au détroit
de Béring , au câp Nord , ou bien au Groenland. L'influence de cette moindre différence dans la température moyenne des Mers, réacît sur celle des côtes , où il ne fait jamais aussi froid ni aussi chaud gue dans Tintérieur des terres. Aussi le littoral des îles que nous ferons connaître est -il plus égpl que celui des continents voisins ; l'atmosphère , toujours un peu plus humide , y est aussi plus tempérée ; et pour en donner un exemple qui soit applicable à la latitude où noue vivons , il suffira de citer les îles de Jersey et de Guernesey, où, sous le même narallèle que Paris, on cultive, en pieine terre, des myrtes, des romarins, des nénonSfdes lauriers-tin , et autres véiiétaiix qui ne sauraient à l'air libre et dans nos jarduis résister aux hivers ordinaires.
On doit encore annoter un fait singulier , qui établit un contraste frappant entre les productions organisées de la iMer et celles des Continents : à la surfoœ de oeax-ci , les animaux et les végétaux semblent être généralement plus grands et plus forts vers les régions équatoriales: ils décroissent m puissance et de taille à mesure qu^iis se rapprochent dee climats glacés. Ainsi les éléphants, les rliinocéros , les hippopotames , les girafes tiabitent entre les tropiques; «indis que la zone tempérée ne nourrit aucune créature vivante qui puisse être comparée a ces colosses terrestres du règne animal ; les singes de l'équateur sont les pongos et ce^ sabres de taille plus qu'humaine ; ceux deiil;, lieux qui servent de limité'.aux quadrumanes, et qui, des otoit^e la BarlNirie passèrent jusqu'à 01 ne sont guère plus gros que deé pneuls. Lescliats de notre Eurone septentrionale , qui pourraient au oesoin pénétrer dans la retraite d'un lapin , sont, vers l'équateur, rqnrésentés par ces tigres et ces lions redoutables , vinct Fois plus crands. Les accipitres des régions boréales approclient-ils, pour la puissance de leur vol, de leur bec et de leurs serres , du condor des Andes? L'autruche , qui est
2« Livraison, (De§ il£S B'i l'Oce^ih.)
le plus ^rand des volatiles, est aussi Motertropicale. Et si nous passons en fevue le règne végétal dans les mé- - mes climats * c'est là que nous trouverons rra baobabs séculaires qui furent, dit- on, au cap Vert, Us contemporains d'Hannon le Cartha> ginois, le teck énorme, les fougères arborescentes , des plantes volubles semblables h des cibles ligneux, soutenant, conune les agrès d'un vaisseau, mille grands arbres que leur hauteur exposerait trop aux ouragans furieux , enfin cette iribii de niaiestueui palmiers, dont la lleclic, citez ^quel^es espèces, sëmble fendre la nue; éndis qu^en s'approcbant du nord, une fois qiir- les bouleaux , les pins et les genévriers y ont disparu , la vegetalion ne se compose plus que dÙiumbles mousses ou de petites plantes , véritables inini itiires des genres dont les espèces grandissent à niestire qu'on descend vers le midi. Au sein de i Ou;an fout est tnferse. Les espèces d'animaux et de végétaux des régions brûlantes sous re(piatcur sont, à la vérité, beaucoup plus nombreuses et variées de plus orillantes couleurs que dans le nord , mais elles y sont neauroup pluç petites. Aussi ce ne sont pas des poiî^sons énormes qui vivent sous la ligue , mais les plus beaux; tes espèces puissantes, et que singularise leur taille , se multiplient à mesure qu< n s'élève vers les régip|is circuniuolaires ; et quant aux dRacés, c'esi là qu'ils atteinient aux denrières limites de Téchellc a laquelle se peuvent mesurer les créatures animées. Les phoques gigantesques ne s'éloknent guère des" mers du Sud; mt KiléIneS colossales se plaisent aux parafées affreux du Spitzberg et de PAmerique du Nord; on les retrouve vers l'Océan antarctique. Les bydrophytes , ou végétaux marins , adiVent les mêmes lois; riches de teintes, élégants par leurs forrues et leurs découpures, ils eomposent dans les mers chaudes des pelouses éniaillées, sur lesquelles viennent paître les labres étineelants, les Inilist» s et les
cbétodons aux ù^m^ biMjrresi rele-
vées par des taches d'or, de lapis, d'argent, de pourpre ou d'améthyste; mais déjà, aur les roehen de dm pi> ragea luna septentrionaux , cet végétaux marins acquièrent de la consistance et de la taille, en perdant de leurs suaves nuances ; ils consistent dès le 45' degré en ce que les botanistes appellent fucus, ou laminaires, qui, semblables à des lanières de cuir, peuvent braver le courroux d'un Océan habitueUeroent tumuHueux ; dans les Mers du fiO" et des cercles polaires, qui sont plus furieuses encore, et dont la tempête est presque Tetat normal , 06 sont d^autres laminaires, -plus landes, de véritables arbres marins , géants de la vé<:étation a<juatique, qui couvrent les récifs des rivages ; leur couleur sombre imprime aux côtes une teinte d'autant plus austère, que les flots, brisant sur leur escarpement avec plus de violence, y répandent la blancheur d'une plus abondante éonme*.
Nous avons fait représenter di&s la pl. 3 de cH ouvra!:;e quelqties-uns de ces végétaux résistants et caractéristiques des deux mers glaciales opposée, mais dont quelques analogues s'étendent, en {ienl.mt de leur taille, sur divers poiiits de eûtes des deux zones tempérées. Leur feuillage y sert d'aliment aux pauma habitants, eî leur tient lieu de légumes. Les laminaires, semblables à de longues bandes de cuir, comme nous le disions tout à rbeure, sont particulièreffleiit propraa à Phémîapbère boréal , où , a cause de leur consistance, on les nomme vulgairement baudriers ou ceifUuron.s de Suisses, leur saveur est douceâtre, ^ eUes contiennent beaucoup de sucre qui , cristallisant à la surface, en se mêlant au sel marin quand on les fait sécher hors de Peau, prend un goût assez semblable à celui qu*a la manne devenue rance.
Les macrocystes caractérisent avec la <iurvillée les conlins de l'Océan antarctique. Les premières, qui aoquiè* rent,dit-0D, juaqu'à cent braraet de longueur, ont reni de la nature des véaicuiea peines d'air au bas de leun
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DMilles, et cet appareil Icnr sert pour
â'éever (lutonddj's nhîrnes jiisqir;m\régions supérieures. Les secondes, lorméés de rameaux cylindriques trèsffntfbtes , se marjgent au Chili ainsi (|u\iM Pérou. Il ps;t des pnrnges où I entrelacement de ces diverses peintes est tel que, gênant Tetlort de fafiron, il ne permet que très-diflicilement In navigation des caDOls d autres embarcations légères.
Jtpeèi de POeêan,
Malheur à ( "lui qui , snns émotion, peut considérer le majestueux spectacle de rOcéan, lorsque du rivage, il foit les vagues mugissantes et protondes venant se déployer [mur mourir à ses pieds ! On le doit tenir pour homme insensible et de sens obtus. Une sorte ûe stupeur indéfinissable, à ee grand aspect , saisit au contraire tout être bien organisé, que la curiosité ou le hasard conduit sur la côte pour la première fois. Absorbé d'abord' dans nno longue méditation, ce n'est qu^en revenant à lui peu à peu , qu'il parvient enfin à diviser son attention sur les détails d'uo tibleau magique où tout ést noa?eaQ pour lui. Il en examinera d'nhord les enux , elles lui sembleront d'azur dans le !ointc»in, et d'une belle couleur verte sur les plaj^es. Sa surprise lugroentera, lorsque ayant recueilli de cette eau dans quelque vase il ne distinguera plus aucune teinte particulière dans sa transparence. Cette transparenee sft telle qo*aux lieux où nulle impureté ne la vient troubler, on distingue sur le sable, à de trèsgrandes profondeurs , les moindres cailloux, ou les plus petits coquilla- ^ tout resplendissants de teintes vacillantes et trompeuses. Les plantes niariiips, les polvpiers surtout y brillent d un grand éclat, et parmi ces proéoetioDS si élégamment nuancées des couleurs de Tarc-en-ciel, tant qu'elles sont immergées, la plupart perdent leurs reUets d'iris, des qu'on les retire de la Mer. Ijorsaoe la dorté du jour fénètie dans Tisseur des eaux, ■DUS ttD «îel tans nuages, et qu'on
Yogue à leur surface , les ondes làn^
gufmcnt et mollement balancées pnraissent tellement colorées autour de l'embarcaiion , qu'on serait tenté de s'y croire, en admirant Tintensitéde la verdure, sur une prairie liquide, sur un tapis de billard diaphane, ou sur des émeraudcs. A mesure que la nef gaffne les lointains parages , oà In profondeur s'accroît de plus en plus , 1$ teinte verte passe au bleu; et dans la haute Mer sa masse devient couleur d'asar. Le retour de la nuance verte annonce quelque banc, ou Tappror* che de plages ndourirs ; car le long des côtes qui sont coupées à pic , et près desquelles la sonde descend beaucoup , l'azur persiste et parait d^ venir d'autant plus intense que la profondeur est plus grande; mais ce bleu qu'où a coutume de regarder comme Tun des caractères de l'Océan, et qu'on attribue commiinémcnt à la façon dont se décomposent en y pénétraut les rayons solaires, ne lui est cependant pas exdnshrement propre ; toift grand amas d'eau ^^«creux en prend la teinte. Les lacs qui ne sont point salés, mais qui sont trèsprofonds, surtout ceux des hautes montagnes, resplendissent également cTone somptueuse couleur d'outremer.
On prétend qu'il est des lieux où l'eau de la Mer uarait rougeâtre, blanchâtre et jaunâtre, ce qui ralut à certains parages les noms de Mer Jaune, de Mer Rouae, de Mer Vermeille , ou de Mer filanclie ; cependant rOeéan , vu du rirage par un temps calme, est partout semblable à du lapislaz.uli qui serait fluide; on dirait un miroir colore par ce riche minéral; mais son immensité prend une teinte plombée sous la ligne, où trop de hinvcrc ardente remplit l'espace et pélu ivc dans les Ilots. Pour peu' que le moindre zéphyr vienne à rider sa face, tout à Theure si polie, «I ~ qui réfléchissait si paisiblement un ciel serein, l'azur harmonieux où se reposait l'oeil, se fonce et devient d'autant plus sombre que le vent re* double? et se change en bourrasques,, Alors de pesants nuages s'amoiMaUeQt
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de tontes parti» et viennent comme en volant obsciiïvir Patmosphère; des lames ternes, de plus en plus gonflées et tuentôt énormes, aocourml bruyamment des limites de IMiorizon rembruni; incessamment poussées les une? pnr !os autres , elles deviennent enfin pareilles à des Alpes qui seraient liquides et qui se déchaîneraient en se surmontant les unes les autres nvec leurs cimes altières et leurs vallées profondes , chan-
êeant ù chaque instant d'aspect selon I violence de la tempête. Dans la pompe de leur tuiiiulte, cps inontapjnes mohWfs se recourbent en voiUos profondes, se rabattent sur eiles-ménies , et .produisent œ murmure terrible, sourd et continu , maïs sans monotonie, que les livres sacrés appellent la voi.v des grandes eaua. . Lorsque les Ilots accrus viennent à déferler sur quelque plage pierreuse, le fracas provenant du choc des i;nlf'ts sans nombrequ'ils entraînent en rciitrciiit dans leur lif, ajoute à ce luiij^a^c iiiipusant un roulement sec
3uoiqueétouflë, dontaucun autregenre e tai)age ne saurait donner Tidée à qui ne Ta jamais entendu : c'est un vérîfable rugissement dont Torcille du marin le plus accoutumé au désordre des tourmentes n'a jamais été frappée sans émotion. Sj les vasques mutinées se brisent contre de noirs rorliers, poussées, élancées, repoussécs, rekmct'esen mille directions contraires, s^élevant en jets ou retombant en cascades de lait éblouissant , des Ilots de neiiie semblent en jaillir, et l'écume bouillonnante qu*en détachent les vents, brille même au coeur des plus épaisses nuits, ainsi qu'un météore sur un Océan d'encre, (.'est alors que de véritables éclairs jaillis.sent du sein des eaux , comme ceux d*un orage qui des gouffres do raljîine menacerait le ciel.
Tout navire qui se trou\e poussé dans un tel chaos est infailliblement perdu; et c'est aux attérissements que les naufra^ sont le plus à craindre. En.
pleme mer le navipiteur ne court pas d'aussi grands ^)énls; s'il monte une bonne embarcation, la fureur des flots Tassailllt en vain , il ne sera point en(|louti sous leur mobile pesanteur,
quelle <7ne snit !a violence des autans qui l'auraient forcé à serrer ses voiles; car un vaisseau qu'on croirait devoir s'engloutir entre les flancs verdâtres d'un précipice creusé dans les vagues, se trouve tout à coup porté sur la crête de quelque pic liquiae , prompte a s abîmer, mais d'oô ron fHNit diseemer au loin l'embellie qui doit bientôt rame* ner le c^nlme et rendre à la superficie des Mers ( elle sereine majesté qui leur est propre quand elles ne sont point
courroucées.
Des marées.
Uq mot sur ces grands mouvemente de rOcéan , qui deux fois dans vingt-qtiatre heures en font enfler la
masse , et deux auties fois la font rentrer dans son lit, doit terminer les
âénéralités par lesauelles nous avons d faire précéder l'histoire des ties, sujettes à riniluence des marées; par le mécanisme de celles-ci on voit le niveau des eau\ s'élever pendant l'espace de six heures environ, pour redescendre dans le même espieioe de tenïps à leur point de départ , ou à peu près. L'instant du liux ou flot est celui où la marée monte ; lorsoue le mouvement d'ascension s'arrête, la Mer étale, c'est-à-dire qu'elle est pleine ou haute ; puis, lor>que les eaux s'abaissent, on a le rctlux uu Jusant; et enfin pendant le moment très-court qui précède une nouvelle élévation graduelle , on dit que la Mer est basse. Les effets de ce grand phénomène ne sont cependant pas chaque, jour les mêmes oans un même lieu,* et ils y varient d'une manière tréssensibie dans le même moment d'un endroit à l'autre, soit pour l'instant de la haute ou de la basse Mer, soit pour la quantité d'élévation ou d'abaissemetit des eaux, dette quantité varie aussi dans un port déterminé , selon la saison et les jours ; toutes ces dif* férences et ces irrégularités tiennent,
d'une part, immédiatenient aux causes qui produisent les marées, et d'une autre, à des circonstances secondaires et locales qui modifient les effets diïs premières causes , telles que la figure
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et le plus ou inoins d'étendue des bassins que forme cliacune des grandes divisions de i*Ooéan ; le volume et la profondeur des eaux mises en mouvement; la disposition particulière des côtes, des plages^ des falaises, des golfes ou des détroits; Taction des courants et des vents, etc. Ainsi, par Pelfet de ces causes variées, on remarque, par exemple, que lorsqu'à trois heures la Mer est pleine à Anisterdiun , elle Test à six heures quarantecinq niinutes à Anvers, à six heures à Saint-Malo, à onze heures quarantecinq minutes à Cherbourg, a trois heures trente-trois minutes à Brest.
En tel lieu la Mer s'avance lentement sur des bords qu'elle abandonne de luéuie ; en tel autre, notamment au mont Saint-Michel, dans la baie de CaAcale, elle se précipite avec une telle rapidité, qu'elle pourrait atteindrez la course le coursier le plus agile. Malgré le nombre presque inlini desmodilications de ce genre, etqut sontlerfeultat d'une tnuli.tudc de circonstances secondaires ou particulières, le calcul et Tobservation concourent pour rendre raison de toutes les anomalies , et Ton est parvenu à expliquer les causes produi triées de la man'c. Ce phénomène imposant que les anciens ne connurent
Kint tant qu'ils ne sortirent pas de la Miterranee,et qui occasiona tant de surprise aux Macédoniens qii Alexandre avait conduits de victone en victoire jusque sur les bords de l Océan indien, parut néanmoins, dès qu'on
f)ut l'observer, avoir des rapports avec es mouvements de la lune. Plus tard Piine l'attribuait à Tinlluence de cet astre et à celle du soleil. C'est en eifét à la pression qu'exercent l'un et l'autre sur notre atmosphère réagissant sur .la totalité de^ Mers que sont dus le flux et le reiiux; mais il était réservé .à Ifewton de le démontrer.
Comme il est des ports qui demeurent à sec pendant la basse nier, ou dont l'entrée ne présente asî>e/ de profondeur aux grandes embarcations que pendant la hante marée, on a dil rédiger des tables à I nsage des naviiinteurs, dans lesquelles se trouvent indi-
quées les hauteurs de la pleine mer les Jours de la nouvelle et pleine lune ; on y voit qu'à l'embouchure de la Tamise
cette plus grande hauteur est h onze heures et un quart, tandis qu'à Londres elle est a deux heures quarante-cinq minutes; au Havre c'est à neuf heures, pour la ville de Rouen à une heure quinze; à l'embouchure de la Gironde à trois heures quarante, devant Bordeaux à sept heures quarante-sept. D'après ces données, sachant que chaque marée avance ou recule U'un espace de temps connu , on ueut savoir pour ciiaque jour a quel instant préns doit avoir lieu le montant et le descendant d'une lune à l'autre. Ainsi l'on vient de voir
3ue la marée a lieu vers l embouchure 'un grand fleuve quelques heures avant qu'elle moilte dans les ports qui s'v trouvent sur ses rîves à quelque distance dans les terres. L'action du ilot ou l'arrivée des hautes eaux s'y fait sentir d'une manière proportionnée à la tonne des bords; s ils vont en se rétrécissant d'une certaine manière, le montant cause uu phénomène très-singulier, connu sous le nom de liarrCy a rentrée du Gance, du Sénégal, delà Seine, et de l'Orne, sous celui de Mascaret, dans la Garonne et dans la Doniognc, et de Pororoca dans le lleuvedes Amazones.
Ce Mascaret ou liarre consiste en plusieurs vatruts disposées comme des m urs parai I eles, transversaux d'un bord à l'autre, se succédant de près et remontant avec bruit en se gonflant de plus en plus pour o[)poser leur masse au poids de l'eau tluviale qui descend en suivant la pente fiÉtnM». Ceè lamés fort hautes devant Blaye, oii nous les avons observées plusieurs fois , le sont encore de dix^ de douze et même de quinze pieds devant Cubzac; elles en ont quelquefois de quatre à cinq devant Libourne, et cependant le Recd'Ambez les a comme partaj;ees par moitié, une partie venant expirer devant llordeaux, où le Mascaret est moins suhit et beaucoup plus faible que dans la Dordogne. On l'entend arriver en mugissant, il renverse tout
à son passage; les enibarcalions qui s.en trouvent atteintes» parviennent à' M soustrairt quelauefois au poids de sa niasse perpendiculaire en s'y présentant de pointe; mais la plupart sont chavirées et englouties : le.
grondement de ea marche s^entend à plusieurs lieues de distance, et nous en avons figuré l'aspect dans la pl. 4, en un lieu ou les bords d'une rivière se rapprochant , concourent à lui don* Mr plus d'él(^atiOB.
DES CINQ GRANDES Rl-GIONS DE l/OCKAN.
Après avoir dellni ce que Ton doit entendre par le mot Oc^^'on , et décrit Taspect que présente cette Immense ceinture n onde amère, étendue par la nature autour fir l.i partie hahilnble du slohe, nous devons Taire précéder riuKoire des lies 'quMI ciroonscrit en eipoeant les caractères généraux des cinq grnndes- réi'ioiis |)liysi([ues dont il se compose. Os caractères exercent une grande influence sur les rives limitrophes. Nous avons dit que ces régions étnîcnt au nombre de cinq, quatre opposées deux à deux, avec une ciFUjuieme impaire , comme le sont aussi les Continents.
I. L'OCÉAN ARCTIQUE
Boréal , en réalité , par rapport à l'universalité du iilobe , ce premier Océan a le pôle arctique pour centre.
Les côtes de TAmériquedu KonI et de TAsie , tournées du côté de ce pôle, celles (le 1 1 cosse, de la Norvège et de la Kus.sie,en sont les rivages; le détroit de Behring d'un coté, etl'ouverture qui s'étend entre la terre du Labrador et la presqu'île Scandinave de l'autre , en sont les canaux de conmiunication avec le reste des régions océanes. Le G roenland , les terres récemment explorées sous les noms de Melvil , de Nouvelle- Géorgie, du prince Guillaume, de Cumberland, etc., entre la baie d'Uudson et celle oe Davis , qu'on sait aujourd'hui être un d<!troit, le Spit/.berg , la Nouvelle - Z( inble , r.irchipcl a|)p( Ié Kouvelle-Siberie, avec les trrres nouvellement decouvcrtcii vers sou pro-
longement occidental , l'Islande et même le groupe de Ferroer , y sont les tristes Iles où nous conduirons
bientôt le lecteur. IVs amas éternels d'eau congelée en occupent le milieu comme une terre fcnne désolée, inféconde, silencieuse, éblouissante aux rayons de jours de plusieurs mois, auxquels suaedent des nuits no?i moins longuet», mais quelquefois tout a coup illuminées par le fantastique édat des aurores boréales. Des montantes de glnrps se détachant de temps à autre d*! ce continent muet, s'en vont llotter jusque sur les conOns des Mers tempérées, où leur apparition est annoncée nu loin par le froid poignant qui en cmaue, et qui, au canir d'un été où le soleil se couche à peine , peut frapper de mort les récoltes des <»te8 sur lesquefles on en voit quelquefois échouer. De grands cétacés et autres mammifères aquatiques sont les énormes habitants de ces pars^es sujets à mille variations atmosphériques , produites par des dégels ou des rt doublements de froid subits; lesiles de glaces lloitantes y servent d'asile à cet ours blanc du nord, oélèfare par sa férocité, et qu'elles transportent parfois a de grandes distances. On n'y voit point se balancer mollement, a travers les ondes, de ces animaux rar diaires ou méduses de grand volume, diaprés des plus suaves couleurs et si brillamment lumineuses; ce sont de petites espèces , sans éclat, qui remplacent les élégantes créatures des mecs chaudes ; elles s'y inultiplient, au point d ep lissir la ma^.sc ili s eaux, j)Our 6er\ ir de nourriture au\ baleines. Le peu de coquilles qu'on trouve ddns ces limds parages sont également tristes et privées des teintes vives , ou de ce nacre chang<3ant dont elle^ s'embellissent •ous les heureux climats des tropiques* Les passons aussi s'y montrent tef> nés ; ce sont des L:ades , des dupes ou harengs , des chimères et quelques autres espèces sans beauté, entre lesquelles on ne rencontre point de ces lialistes bizarrement conformées , de l es s |naini)iîjMMi('s sj^h-mlides , de ces ciicluduii:> cuiia:)dc;> ou de lubrc^
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peints aux mille couleurs tout resplendissants de l'éclat des pierres précieuses. Pour les oiseaux, ils sont disgracieux autant par leurs allures que par leur plumage : un ^rand nombre ap|)articnt au genre épais des canards, et presque tous sont oblii^és de fuir vers des climats moins durs pendant la longueur d'un insup|)ortable hiver. Ces côtes o»i les goUes demeurent encombrés de
glaçons, et d'où Ton peut apercevoir à e grandes distances la mer gelée durant presque toute l'aimée, supportent une végétation particulière, avec des animaux terrestres sul)ordonnés à la naturpde cette végétation qui les substanteà peine; les arbres, d'espèces pteu variées, y sont épars et clair-scmés, presque tous nains ou rabougris, taudis que les bydropbytes, ou plantes des eaux, y sont, ainsi que nous l'avons dit plus haut, gigantesques dans leurs genres resnectifs. Il n'y existe point de véritables forêts, les pins, les bouleaux ou les genévriers qu'on y voit formant bien plus des buissons que des bois. Des lichens cénomyces y couvrent les landes dont se couronnent des sauvages monticules sans cesse battus des vents. Les sphaignes molles et autres mousses y préparent, en se superposant de s<'uson en saison, les épaisses tourbières dont s'encombrent les vallons abandonnés.
Les végétaux aromatiques, ornés de brillantes lleurs, n'y sauraient parer un sol ingrat, dont la'bqie de l'airelle est le fruit le moins acerlw; aucun papillon ne s'y joue autour du peu de corolles p^îlês et sans parfum, qui s'épanouissent comme à regret à travers un feuillage parcimonieux. Les rennes, parmi les ruminants, divers renards et autres espèces du genre chien , des martes, quelques rongeurs, le glouton, qui donne la chasse aux rennes encore tourmentés pr des œ.stres, sorte de mouches féroces, sont les mammifères terrestres qu'y apprivoisent les lionmies, ou ceux auxquels on fait une guerre active pour s en prociircr les fourrures ; et ces hommes mêmes appartiennent à l'une dvs espèces ou roce^ ie^ moius favorisées de leur
genre. Ce sont des llyperboréens hideux et grossiers , attachés à leur sauvage p^ttrie au point de ne s*en jamais éloigner , dont la péchc alimente la misérable existence , dont le vin n'égaie jamais les taciturnes et malpropres repas, où l'ivresse d'une cervoise amère et du suc de champignons fermentés (*) apporte sejile quelque variété au plaisn* de boire de l'huile rance de baleine et de manger du poisson pourri dans une tanière enfumée. Sous le nom de Lapons et de Samoyèdes, cette sixième espèce, ai-je dit dans mon Essai sur V Homme (**} , habite, en Europe et en Asie autour du cercle polaire Arctique, la partie la plus septentrionale de la presqu'île Scandinave et de la Russie ; se prolongeant parallèlement à la côte mgrate du nord de l'ancien monde , les Ostioks, les Tonguses et les Jackoutes, tribus peu connues des rives de la Léna, les Jukagires, les Tchoudis , les Kouraiques et quelques hordes de Kamtchadales en font probablement partie : ces dernières peuplades, après s'être mêlées à des hordes scythicpies , ayant pu aisément traverser le détroit de Behring et se rendre dans les îles Aleutiennes , se sont propagées dans cette contrée de l'Amérique septentrionale , sur laquelle l'empereur de toutes les Russies prétend avoir des droits , parce qu'il s'est trouvé dans son conseil quelqu'un qui la lui a dite habitée par la même espèce d'hommes difformes dont la presque totalité dépend, sur l'ancien monde, do ses volontés absolues. Le long de ces rives malheureuses , l'espèce hyperboréenne descendit jusque dans l'île de Nootka, vers le SO" degré ; ce parallèle est à peu près celui où elle parvint le plus méridionalement dans le nouveau monde, puisque sur sa rive opposée on retrouve a la même lati-
(•) j4^ariciu acris. l. Les Kam&chaJales pariitulierrnu'nl, qui nomment ce rhampi- };non ninclwmor, hoivrnt qtielqtiofois de la lii|iif>iir sUi|)(-riante qu'ils eu oblienueat, jusqu'à SI" tuiT. " »
(••) L'IIoMMK Uomo. -x vol. in-i8, 1817,
tude des Hyperboréens vers la pointe nord de Terre-Neuve, avec leurs mêmes traits et leurs jnémes habitudes. Ce sont eux enoore qui, sous le nom d'Fsqnimnux , habitent la terre du Labrador, au nurd-est du Canada, et qu*on retrouve toujours sous le même cercle polaire, au nord-ouest de la baie d'Hudson, et près de ce point de la mer glaciale ou pénétra iiearne chez les Imliens cuivres. Ce sont eux enfin
?ul, avant probablement abandonné Islande , avant que des colonies de In race germanique la vinssent oœui)€r ▼ers le onzième siède, se sont établis sur la côte voisine aux approches du 80* déféré, c'est-à-dire sous le ciel le plus dut- et sur le sol le plus avare
Su'il soit possible, de concevoir, climat Igooreux où très-peu d'arbres peuvent résister aux tempêtes et à l'obscurité des lon^;ues nuits d'hiver, ou la verdure de quelques mousses et d'un petit nonibre de plantes amoindries est la seule qui puisse diaprer de lugubres rochers, quand In nei^re ne cache pas cette pauvre parure pour la protéger contre un froid à l'âpreté immédiate duquel rien ne saurait résister, climat enfînoù le rugissement des aquilons déchaînés, c/>nt()ndu avec le mugissement des vfigues brisantes, se nièle encore à Tépouvantable craquement des amas de glace qui se feiuient, se heurtent et s'écroulent en faisant retentir les sauvages échos de l'éblouissante solitiide de bruits perdus, d*un genre inconnu au reste de Tunivers.
Les Hyperboréens sont de petite stature; quatre pieds et demi constituent pour eux la taille moyenne; un individu de cinq pieds v passerait pour un homme fort granrf : i!s sont trapus, quoique maigres; leurs jnnihes sont courtes» et passableuieut droites, mais quelquefois si grosses qu'on les croirait enflées et malades. Leur téte ronde est d'une dimension démesurée ; leur visage, très-large et court, est plat . surtout vers le front; leur nez est écrasé, sans être pourtant d*nne trop grande largeur ; les pommettes sont élevées et les paupières retirées ven tes tempes \ la prunelle do l'ceil
est d'un jaune-brun , et Jamais bleue on cendrée ; la bouche est grande, gar- . nie de dents verticales , commonément
écartées; leurs cheveux sont plats, noirs , durs et naturf llement gras ; la barbe est formée de poils rares. Les hommes ont la voix grêle , à peu près comme celfe des Éthiopiens. J>es femmes sont hideuses; et c'est jcut-étrc dans le dessein d'en améliorer la progéniture que leurs maris en otTrent la jouissance à tout étranger que le hasard on la curiosité conduit dans leur triste séjour; elles sont, comparativement, plus musclées et & peu près de la même taille que les hommes; leurs mamelles, molles et pendantes, en forme de noire dès les premiers temps de leur développement , deviennent si longues , comme chez les négresses, qu'elles peuvent ^tre iotées par-dessus les épaules pour allaitf^r dts enfants, (jue la mère porte ordinairement sur son dos; le mamelon est grand , long , rugueux et noir comme du charbon. La nuÛlité se déclare tard chez ces repoussantes créatures , et se manifeste si faiblement, que certains auteurs ont affirmé que les Hyperlioréennes n'étaient pas sujettes au flux menstruel , re qui. n'est pas croyable. Absolument glabres, excepté sur la tète, elle^ accouchent avec une extrême facilité : ce qui tient à une grande dilatation de certaines voies. Quoi qu'il en soit, les deux sexes, plus basanés que ne le sont les peuples du reste de PEurooe et de l'Asie centrale, plus foncés même qu'aucun des autres Américains , sont d'aut mt
{>lus noirs qu'on s'élève davantage vers e nord ; preuve de plus que ce n^est point, comme on a l'habitude de lecroire, l'ardeur dusoleilqui fait les «Sèîîres dans certaines réîîions intertropirales.
Il n'est pas rare de trouver dci^ (Esquimaux , des Groenlandais et des Samoyèdes par le 70"deî:ré, qui, plus fonces en couleur que les Ilottentots , placés à Textremité opposée du vieux continent, soient prévue aussi noirs que le sont les JolofSi ou les Gafres de 1 équateur.
L'arc et la flèclie, l'arbalète et le iav^ot sont les armes qu'emploient (es
. ... ...... ^le
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Ilyperboréerisbirn [iliis dans leurs cbasses que dans les roinhnts. Inli;ihiles à la guerre, on n*a jamais oui dire qu'ils aient disputé, à qui que ce soH , la possession du moindre coin de terre.
Ils n'ont ni religion ni culte, et cej>endant ils vivent eu paix avec leurs aemUables ; quelques pratiques superstitieuses, sans liaison ni rappoHs entre elles, et arbitr.iirpinent établies dans leurs diverses tribus, en tiennent lieu. Rarement malades , comme la plupart (It s brutes, privilégiées à cet égard, ils arrivent à la inortdnnsun ;1ge assez avancé sans passer p:ir la déi répitude. La cécité acconipai;ne ordinairenient leur courte Tieillêsse. Ils se vêtent de fourrures, de la tetr aux pieds; selon la contrée qu'ils habitent, ils ont attaché le diien à leur sort, soit en Tattelant à-leurs traîneaux, soit en rassociant aux travaux de la pèche, ou bien ils ont, ainsi que nous Pavons exposé plus haul,asservi le renne {Cermts tarandusy L.), qui leur fournît son lait, sa chair et sa peau; ils ne connaissent L' ]fTe d'autres doniestiqiiPS {\oy. pl 5). i';istenrs de ces rennes, compagnons de leurs chiens, ou pécheurs, ils ont, dans tout le pourtour de TOééan avetîqne, perfectionné les moyens de multiplier leurs animaux famdiers et de prendre les habitants des eaux ; ils préfèrent la paisse quelconque h toàte autre nourriture, et se délectant de l'huile qu'ils en expriment, ils boiveht toute celle que ne consomment point leurs lampies durant les longues nuits. Outre la chair des bétes sauvages qu'ils tuent à la chasse, ceile de leurs chiens, dont ils soumettent le plus grand nombre à la castration, et (le leurs rennes, qu*ils préparent en la fiimniit, ils mancrent neaucoup de })oisson séché. Ils f;il)i iquent avec les arêtes, torréfiées et broyées, mêlées h diverses espèces de lichens, à Técorce dtt jeunes bouleaux ou bien à celle des pi lis qu'ils réduisent en far i ne t;rossière, une laçon de pain massif, de vrai bonbemicle à h westphalienne, dont aucun autre estomac que le leur ne saurait sup-
Ijorterla charge. Ils n'emploient j^uère e sel, si recliercbé des li^uropéens et
des hommr?; rîc l' Afrique. Les liqueurs fortes et alcooliques sont peu de leur goiU : c'est en quoi ils diffèrent essentiellement de ces Cmadiens et autres indigènes de l'Amérique du iVord,dont l'eau-de-vie détruit annuellement un si grand nombre; ils préfèrent, à tmh autre boisson , Feau dans bgaelle on a fait infuser des baies de |i[enie?re. Ils ne bâtissent ni villes, ni villages; et ne vivant pas, à proprement parler, en société, leurs rares bourgades se composent de ({ih hjues huttes à demi souterraines , dans chacune desquelles s'entassent , enfumés et confondus avec les animaux apprivoisés, tous les membres souvent polygames d'une même famille, où nul ne se doute même de la signilicatif^n du mot pudeur. Du reste, l'espèce hyperboréenne, qui n est point ftroce et inhospitalière, est, après' la bottejitote, la plus laide et la plus sale de la terre; elle contracte par sa malpropreté une puanteur insupportable.
Tous les Hvpeiboréens , habitants des rivages , font usage dans leur navigation d'un genre de bateau qui causa l'admiration des plus habiles marins de TEurope quand ceux-ci les virent pour In première fois. Ces bateaux transforment, pour ainsi dire, en amphibies ceux qui les montent, ou plutôt qui s*y enferment : oe sont des espèces de caisses construites avec de légers branchages, pointues aux deux extrémités, longues d'une douzaine de pieds , et d*un pied et demi de larçe : on les revêt d*one d^pouiUe de chfen marin ou phoque , comme une malle se recouvre chez nous en peau sécliée ; un seul trou rond , environné d'un cerceau de bois, est réservé au milieu et en-dessits ; c'est par là que le nautonnier s'introduit et s'asseoit dans la nacelle; une sorte de tablier, qui au moyen &ë courroies se fixe au cerceau de l'orifice et tout autour du corps, ne permet point à l'eau de s'introduire dans la capacité de l'embarcation qui, ne pouvant sombrer, se dirige sûrement, à travers les brisants lés plus furieux, au moyen d'une rame à deux pelles
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avec laquelle on frappe Teau alteroati- Tement à droite et a gauche.
Plus vaste que les autres Océ.'ms , celui-ci embrasse une bien plus grande étendue danis les régions australies que rOcéan arctique, (jui lui est pour ainsi dire antipode, n'en occupe au pourfour du pôle boréal. On recyiuiuit plus qu'ailleun, sur ses limites, comoien il est ftuz que les cercles de la sphère circonscriventdes climats naturels, car entre ies méridiens du cap de Bonne- fcLspéran- Mfltdelatenre deKerguélen,rinfluen- €• glaciale de cette Vler se fait ressentir jusqu'en (lehorsdu 50' degré de latitude sud, où flottent des montaiines d'eau congelée, semblables a celles qui , dans notre hémisphèra, ne descendent guère au-dessous (lu fiO" (Ici^ré nord , tandis
3 ne d'un autre côté, au sud desTerres e feu , les glaces fterneiles s arrêtent vers le Scbenand méridional et terre de Sandwich, c'est-à-dire dans une latitude correspondante ?i celle où les mêmes phénomènes s'observent vers les limites de l'Océan arctique. INul ecmtiiient n'est baigné par l'Océan antarctique, vers lequel se projettent néanmoins, mais sansy attemdre, toutes ies pointes méridionales de la terre liabitaUe. Ainsi, Teitréinité de 1* Afrique , les côtes de l'Australie y comprises, celles de la terre de Leuwin Jusqu'aux antipodes de Paris et l'éperon magel* bai^ue de TAïuérique méridionale, aont exposées à son austère influence sans que ses vagues en viennent immédiatement battre les rivages.
Le grand archipel , qui forme le
1)rolongeinentsi mal connu du midi de a Patagonie, les Malouines, dont les habitants de Saint-.Malo (lisi)utent la découverte aux Anglais, l'iie Saint- Pierre, trouvée en 167fi par Larodie, revuè cent ans plus tard j)ar le capitaine ('ook qui , la débaptisant , la nomma Géorgie ouXbulé australe, et h» Nouvelles^ndwich, par le 59* de-
§ré, S(mt sur ses limites aux oonGns e rOcian atlantique , par le sud du nouveau monde. Les iles Crouzet, récenimeat reconuues par des baleiniers
français, la terre de la Désolation , ou de Kerguélen, avec quelques autres rochers inhabitables du mfine parallèle,y occupent une position semblable par rapport a l'Océan indien. La terre désertede laTrinité, avec l'archipel à peu près contigu de la Nouvelle Shetland, sont, par le 80* degré de louf^itude occidentale de Paris, et vers le (i2' de latitude méridionale, les seules contrées v qui puissent être considérées eomme lui étant propres et sur lesquelles 00 ait pu aborder, tant les glaces se prolon-
ijent et rendent la navigation périleuse dans ces Mers.
Tontes ces terres se ressemblent, en ce qu'elles sont formées de rochers qui nulle part ne se recouvrent de forets. Les arbres y manquent entièrement; quelques buissons et un très -petit nombre de jilnntcs herbacées en forment la parure phanérogame, mais la Ilore cryptogame s*y montre plus prodigue. lîes mousses el les lichens y croissent en couches serrées, qui préparent à la surface du sol un lit épais de tQurhe , dans laquelle on enfonce souvent jusqu^à la moitié du corps; ces mousses donnent aux partics du pays où les pierres ne se montrent pas à nu , un aspect verdoyant lors(iue la ntige ne les recouvre pas en entier. Pendant Tété, où la température ne s'adoucit que durant peu d'instants, cette neige, ent'ondiUit, wrme beaucoup de lacs dont l'eau trèslimpide ne nourrit ni poissons, ni larves, ni même de conferves, tanteliedemeure froide. Aucun mammifère, aucun oiseau, aucun insecte n'anime ces points déshérités du globe , dont les cotes , presque continuellement fatiguées par les tempêtes , sont généralement composées de falaises à pic et déchirées par une multitude de golfes et de ixiie« servant de refuge à quelques cétacés égarés. Trop peu de points y peuvent supporter la vé^ctation marine nécessaire a la nourriture d'autres créatures vivantes, pour que ces lieux puissent être la patrie de beaucoup d^espices appartenant au règne animal.
Vers quelques-uns de ces affreux parages, les grandes haleines vienueut
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cependant établir leur domicile pour se nourrir d'im frêle crustacé presque microscopiquç et de l'ordre des bnmchidpodesqui , s'v développant en prodigieuse quantité, y représente, par son abondance, ces bancs de petits mollusques que nous avons vus dans rOcéan antarctiqueépaissir les Ilots et servir aussi de pdture aux cétacés. Le crustac^ des mers australes, qu'on a quelquefois observé sur les côtes du Brésil, n'a guère
3ue deux lignes de long; sa couleur est 'un beau rouge : il sautille à la surface de l'eau, nu'il fait paraître en ébullition et qu'il colore au |)oint qu'on la croirait ensanglantée à une très-grande distance. Les longues bandes rouges qui sillonnent la .Mer antarctique de tout cùté, proviennent des myriades pressées .de ces petites bètes, dont la nuantité sembledemeurer toujours la même, quoique la consonnnation qu'en font leurs ennemis affamés soit immense. Lorsque la saison qui favorise leur développement cesse, les baleines s'éloignent, et ne reviennent qu'à l'époque où, l'année suivante, la multiplication de leur proie doit foisonner aux mêmes lieux.
liJn continent énorme de glace et de neige, dont les bords, se brisant durant la debàde oco*^sionée par la présence (l'un soleil de six mois, deviennent des montagnes vagabondes, expose à l'influence du pôle austral sa surface resplendissaiiteet frappéede mort. Cependant quelques grands phoques et des morses y sont, connue les ours blancs de l'Océan arctique, les habitants des glai^ons errants, tandis que des manchots et des pingouins y représentent les nombreux essaims de canards du nord ; mais comme il n'existe guère de rivages sur lesquels de tels oiseaux éprouvent la nécessité de se transporter alternativement, que tout demeure monotone et stérile autour d'une étendue sans plantes et presque sans poissons, les manchots, à demi-poissons eux-mêmes, n'avant pas besoin d'ailes pour ejïtreprcndre de longues migrations, la nature économe ne leur en a point donné; ils n'en possèdent que des rudiments.
De hardis navigateurs ont essayé
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de trouver quel(jues c^ps d'un continent austral qu'on prétendait être pareil aux nôtres et devoir exister sous le pôle sud, pour y contre-balancer le poidsdes terres de l'hémisphère boréal.
Rien n'a pu servir à étaver ce bizarre système; et lorsqu'on filt parvenu, à travers mille périls, àdécouvrirenfm ce prétendu continent antarctique, dont BufTon voulait soutenir la nécessité, de quelle utilité réelle edt été cette rencontre? Quelles colonies d'Esquimaux ou de Lapons eussent voulu faire l'échange des frimas accoutumés de leur nord j)Ourdes frimas méridionaux non moins îipres ? Là , comice sous le cercle |)olaire arctique, le navigateur, morfondu à travers les vajieurs ou les brouillards qui s'élèvent de la surface de l'Océan , et les nuages pressés dont le ciel est sans cesse obscurci, sent sa propre transpiration se congeler dans I épaisseur de ses vêtements; son haleine sort
de sa bouche connue la fumée d'une fournaise ; une humidité, qui se résout dans l'air en poussière de neige, lui annonce l'approche deces immenses massesd'eau consolidée, llottantes sur les eaux demeurées liquides, au gré de courants prêts à se congeler eux-mêmes.
Ces amas solidifiés, qu'on a comparés à des îles, n'en ont cependant ni les formes ni l'aspect ; leur couleur est verdàtre, avec des reflets d'aigue-marine dans leurs cassures , et des pointes blanches sur toutes leurs aspérités. Leur mouvement est lent et balancé. Les parties que l'eiiu en cache sont aussi considérables que celles qui s'élèvent audessus de la ligne de flottaison , de sorte qu'on n'en aperçoit jamais qu'une njoitié à peu près; leurs bords sont coupés brusauement , et présentent l'aspect de falaises d'un cristal bleuâtre iwrsemées de saphirs et presf|ue toujours surplombées; on n'aperçoit rien à leur pied qui ressemble à une plage ou même à une rive ; la Mer, qui demeure liquide, avant, par cela même que les glaces y lloltent, une température plus élevée qu'elles, les faisant fondre par les parties plongeantes, il arrive que les cimes s'en trouvent bientôt plus lourdes que lu base, et des ren-
rUNlVEKS
versements en résultent dès que l'é-
Juiiibre est rompu. Noiis avons reprouit dans notre planche 6 la vue de pa* reîllcs îlos [)rètes h rli n irer. De telles culbutes ne produisent pas moins que le choc de deux niasses qui se rencontrent, oa que les éboulementa et les avalanches qui ont lieu tout autour des îles de gbre, des effets formidables dont ra|)prehension éloigne les vaisseaux; aussi les régions antarctiques , oîk nul avantage ne saurait balancer le' dangerquV courraient lesnavigatcurSi demeurent-elles inl'réqu entées.
m. OCftAN ATUKTIQVB.
Celui-ci sépare l'ancien monde du nouveau, en baignant les eûtes occidentales du premier et les oMes orientales du second.
Il est borné ati nord par l'Océan arctioue , dans la ligne que nous avons étaMtie précédemment (voy. page 16), et qui serait tirée de la terre du Labrador à la presqu'île Scandinave, en passant vers le nord des Hébrides et de rÉcosse ; au midi, l'Océan antarctique se confond avec lui, ensuivant une autre ligne oblique , que nous avons également indiquée, et qui, des terres magellaniques , passe pour arriver an banc des Aiguilles, vers le sud du cap de Bonne- Kspéranrc, par les Malouines. f_'équateur le partajze en deux parties à peu près égales; de sorte ^u*on le peut subdiviser en boréal., Situé au dehors du tropique du Cancer, ('rfiii?inrial , entre les deux lignes solsticiales , et méridional, eh-delà du tropique du Capricorne. Les fies de la première subdivision sont Terre-Netive nvec Saint- Pierre et Miquelon , les Bermudes , les Iles britanniques avec les autres îles de nos odtes, les Aoores, Madère et les Canaries. Celles de la partie équinoxiaie sont l'archipel du cap Vert, l'Ascension, Sainte-Hélène, Martin- Vas, Sainte-Catherine do Brésil, d'un côté, Annobon, l'île du Prince et Saint-Thomas de Tniitre, ;ivef quelques rochers clair-senics d.ins le golfe de Guinée. Le petit arciupel de Tristan
d'Acuiia est le seul qui méritera de nous arrêter un instant à son tour, dans la portion méridionale.
Les vents, dans la partie boréale de rOcéandont il est question , suivent généralement la direction du nord-ouest et de l*ouest. Dans la région équatoriale de l'Afrique existe un grand espace où la .Mer est condamnée n subir des calmes brdiants, effroi des navigateurs, capables d*encliatner entre 'un ciel de feu et une mer morte , cotdeur de plomb ou semblable à de l'huile {*] , tout imprudent qui penserait que pour arri\'er d'Europe au cap de Bonne- Espérance la ligne la plus droite doit être la nlus courte. Il faut, pour se rendre ae nos ports à l'extrénn'té de l'Afrique, avec la certitude de ne pas perdre un , deux et même trois mois de traversée dans cette région des calmes plats , s'avancer le plus possible dans l'ouest , et reconnaître même la pointe que prolonge vers le rentrant de faiicien monde, le saillant de TAmérique méridionale.
C'est dans la moitié septentrionale de l'Océan atlantique que s'observe le Gul/'Stream , courant puissant , dont la marche est aujourd'hui aussi exactement (féterminee sur nos cartes marines que le peut être sur une carte géographique le cours des fleuves les mieux connus. Il parcourt un cercle irrégulier immense de trois mille lieues environ , en trois ans et dix ou onze mois {**). Des Canaries, le long desquelles le Gulf-Stream tSlt»
culé à partir des eûtes d'Kspagne , il pourrait conduire eu treize mois aux cotes de Caracas; il met ensuite dix mois à faire le tour du golfe du Mexique, d'où il se jette, pour ainsi dire, par une accélération de vitesse,
(•) T>e$ marias donnent ]c nom de Mer d'huile à ces fspares où le calme est telleinenl Pélat habitùd que la fiiee d« IVan ne s'y ridant en aucitoe ninnirre rénéchit des tlot.s de liimipn> (|im lui ôleiil sa belle teinte d'azur pour iuiduiiuer une couleur plombée qu'il faut avoir vue pour aNm fenuor une idée.
('*)OnalracéIainarchedece couratUdans notre plaoïsphère de la planefae x'*.
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dans le canal de Babama, au sortir températures, une Cértaine conformité duquel il prend le nom de courant en toute chose; sMI jette les yeui sur des Floridfs; il longe alors les États- les rives les phis distantes, il aperçoit T'nîs, et parvient, en deux mois, que leur aspect ofïre, sous les mêmes vers le banc de Terre-ISeuve, qui doit latitudes, une ressemblance que n'ont peut-être son existence i ses dépôts, pas les côtes adossées des continente et que A^olney a inpénieuseinrnt corn- respectifs; aussi la Sénécambie, entre pré à la barre d'un grand fleuve. Ce autres, ressemble bien plus, sous tous Danc se trouve en effet au point de les rapports , à la région des Amazocontact d*un autre grand oourant sep- nés qn*au bassin de la mer Rouge ; lentrional, oui pourrait bien être aé- comme cette région des Amazones terminé par le fleuve St-Laurent. De ressemble bien plus aux contrées rive- Terre- Pïeuve aux Canaries , en passant raines et arrosées de TAfrique qu'elle
près des Açores et en se dirigeant sur ne rappelle les côtes du Pérou et du
te détroit de Gibraltar, d'où il se cour* Chili. Les parties littorales tempérées be vers le sud-ouest, ce Gulf-Strenm ou chaudes de notre Europe di forent
achève sn révolution dans le cercle de de jnème fort peu des parties littoralaquelJe, principalement près du tro- les tempérées des États-Unis. Ce sont
pique,8erencontrentces amas flottants les mêmes genres de plantes etd'anide sargasses dont furent si fort surpris maux qui en décorent la surface, à
les premiers explorateurs de l'Océan très-peu d'exceptions près; et, si l'on
atlantique. On signala sur les cartes plonge dans tes flots pour en examiner
informes des premiers temps, sovs le les productions, l'identité dieffient
nom de forêts marines, les es|)èces de presque complète; les laminaires et les
prairies brunâtres que composent ces fucus , que nous avons dit ( î 2 et 1 3 )
nydrophytes. L'abbe Raynal y voyait caractériser les Océans arctique et an-
lês débris de via végétation de cette tarctîque, diminuent en nomore et en
grande île atlantique dont les prêtres taille, ou disparaissent entièrement
de Saïs avaient conservé la tradition, pour faire pt;ice à des cystoceires. Ce
I.'.intique existence, contestée, mais sont les sargasses, inconnues aux appro-
évideute, de cette ile engloutie, peut se cbes descercles polaires, qui, arrachées
passer d'une preuve de ce genre, -à des profondeurs diverses, oommen- '
qui donne In mesure des connaissances cent , dns le 4y (li cré dc-pnrt et d'au-,
en l)otaiii(|uc où s'élevait l'historien tre, à Ilot 1er eu nappes énormes à la su-,
déclainatcur de rétablissement du corn- perticie des eaux. Des hydrophv tesde la
merce des Européens dans les deux In- plus belle couleur, mais de petitètaiUe,
des. C'est de cette grande île atlantique, y parent générà3ement les rochers sohs-.
très-célèbre dans la plus haute anti- marins. Les lamantins sont les herbivo-
quité , qu'est venu le nom de l'Océan res aquatiq,ues des deux rives de la ré-
qui nous occupe; Ptaton*nou8 en a glon très-chaude, où se plaît à passer ,
toansmîs l'histoire, dont nous trans- d*unbordàrautre,parlesmênies rou-
crirons quelques mots quand il sera tcsqueles nuafies, Toiseau comparé, à
parlé des Canaries. Quoi qu'il en cause de la témérité de son vol , à l'im-
soit, 0(1 sent que dans une Mer im- prudent fils de Climène(P/iae/on a?/Ae-
mense, qui s*etend d'un Océan ^la- reu^LOjf't ces autres grandr voiliers,
cial à l'autre, en baignant des rives entre lesquels se distingue l'infatiçjable
brûlantes , on ne saurait trouver à ses fréu^àtei felicanus aquiia L.), qui , pour
productions une conformité de pby- la plupart, appartiennent aux genres
sionoroie aossi frappante qu'en d'au- des pélicans, des pétrels ou des ster-
tres Océans plus circonscrits, tels que nés. L'apparition aes vols de canards
TArctique ou l'Indien, par evemple. vers le nord, et des albatros, appelés vul-
' Cependaut le voyageur qui visite l'At- gairement moutons du Cap, vers le sud,
lantique du nord au sud, y recon- avertit le nautonnier qu'il sort de TAt-.
naît , quel que, soit le changement des lantîque pour entrer, dians TOcéan arc-
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(^ue d'un côté , ou dans rO( éan antarctique de l'autre. Le marsouin et le dauphin ordinaii^ sont les robustes nageurs qui le parcourent en tout lens f on les y retrouve sur tous les points; de plus grnnds cétacés n'y paraissent être que dépaysés ou comiiiede passage, les petites ciios , ou les grands Aicaoés que produisent les mers glaciales, étant indisprnsnblps à ceux-ci pour se nourrir. Ses poissons riverains sont ceux qui alinieuteut lialiituellement nos marohés; ceux des hauts pa* ragea sont de fitandes raies , des aoom* bres ou niaquereaux , des coryphrenes ou dorades, sans cesse orcupés a poursuivre les exocets ou poissons volants, enfin des squal&s voraces, entre lesquels se dislingue le retiuin ; et c'est ici le lieu de remarquer combien ritoinnje, dont nous avons plus d'une fois dans nos précédents ouvrages sigpalé le pouvoir sur la physionomie ék continents, dut contribuer à modifier jusqu'à celle des eaux. Nous ne citerons pas ces cy-
i)rins brillants que , des rivières de a Chine, il répandit dans les nioin* dres bassins de l'Europe ; ces gouraniis que, des fleuves de l'Inde, il transporta dans les il es et sur la terre ferme de TAmérique; ces marènes, qii*iui roi philosophe, poète^ gutfrier Ol amateur de bonne chère , emprunta aui laes de la Suisse pour en enrichir 08UX de to Poméranie; nous ne parleroDS cpie des races puissantes ou carnassières de l'Océan , que \os navigateurs ont presque partout dispersoes.
Les requins , par exemple, demeuraient originairement eonfines entre les tropiques, et les grands cétacés se plaisaient uniquement dans nos pâmées tempérés. Ce fut au sein de la iMedi terra née seulement que les anciens entrevirent la libieineTet sur les efttesde la France aqnitanifjneque les Basques lui faisaient d'abord la guerre. Les voyageurs qui , sur les traces de Gama et de Colomb, se iamiliarisèfent avec le passage .de la ligMoii destropiques, en rencontraient
(•) Auimaux Irès-moiis et trnnsp.iiciiis forment dus Imics iuitnensci» dum les
fréquemment; voyant aussi le requin, jus [u'nlors inconnu , ils s'émerveillaient de la f^^rce et de la férocité de ce tyran des mers les plus chaudes. Co> pendant les expéditions de pèche étant devenues familières à plusieurs peuples riverains qui, avant le tô*" sie<'le, ne possédaient pas une nacelle ; les procédés pour conserver la chair des poi»> sons s'étant perfectionnés et multipliés; la consommation de la morue et des hareo^ salés s'étant répandue dans toute TEurope, où la nligioo en fait une nourriture obligée ém fois par semaine et durant une quarantaine de jours d'abstinence ; les habitants de l'eau, poursuivis sans relâche, s'éloi-
Snèrent graduellement des oôées, oà es dangers nouveaux les menaçaient.
Les cétacés, efinlcment tourmentés, suivireut leurs proies, pensant échapper à Tennemi commun. Le nord leitt devint une nouvelle patrie, où les Européens le^ atteignirent bientôt , mais d'où ils commencent a émigrer pour chercher quelque autre asile, dans le fond duquel Tuidustrie les rctrou^em toujours. Quant aux requins, ils s'aper- (^urent aussi que les vaisseaux, dont, sans doute, ils s'étaient d'abord effra} és , portaient des hommes stgefes à mourir, et de qui les flots devenaient^ pendant la traversée, Tavide cimetière; sépulcres vivants, ils se mirent à suivre ces vaisseaux pour avoir part aux funérailles; ils s attachèrent surtout à rrtix qui faisaient le commerce de chair humaine, c'est-à-dire, aux négriers , dont ils sont demeures les dignes oonvoj'eurs. Cest ainsi qu'ils se sont répandus d'un monde à rmitK, et du sud au nord. Nous les rencontrons aujourd'hui dans la Manche, ou DOS aieux n'en avaient jamais vu ; ils s'égarent même, dit-on, jusque ▼«« l'Islande, depuis que, s'étant trouvés au passage des harengs sur nos bords, ils se sont également mis à suivre les
Srofondes colonnes qui font l'ordre e marche de ces poissons. Os colonnes tiennent une route constante depuis un temps inunémorial ; peut-être en changeront-elles quelque jour pour échapper aux périls qui se sont ao*
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cumulés en plusieurs points de leur passade. Pour éterniser le souvenir de ce qu elle est maintenant, iM. Desniarest , de r Académie des sciences, avait tracé cette route sur une carte, et je la reprotluirai ici (*). Les harengs, dont la Hfcondité este\traordinaire ;on a compté jusqu'à vingt-cinq mille œufs dans une seule femelle), partent vers le printemps sidéral des régions du cercle polaire arctique, à l'est de T Islande, par légions innombrahics, qui se succèdent sans interruption, en laissant derrière elles une épiiisse traînée glaireuse et phosphorescente dans l'obscurité; ilssedirigentpar les îUs de Féroer sur l'empire britanniuue, dont ils font le tour, pour déboucner, par la Manrhe et le canal de Sl-(ieorge, dans la • grande iMcr. C'est au passage que les pécheurs hollandais ilu Dogrebanc, les Normands et les bretons en prennent, pour les saurer, des quantités incalculables. Le nombre, encore immense, qui échappe à ce trajet dangereux, poursuit sa route vers le couchant de Madère, entre cette île et les Açores, descend obliquenicnt jusque
Fir le 20" degré, tourne alors vers ouest , pour remonter en dehors des grand^ Antilles, et parallèlement aux côtes de l'Amérique septentrionale, qu'il longe jusqu'au sud de Terre- Weuve ; la d'autres pécheurs attendent les débris de la troupe. Ce qui )>eut M sauver de cette dernière extermi- ^nation continue sa pérégrination aux isdtfls d'Islande, qui furent le point du départ, mais auquelles n'arrivent guère que des mères, destinées par leur fécondité à réparer les pertes de l'espèce.
IV. OCtLAN PACIFIQUE
Correspondant à l'Océan atlantique dans la partie opposée du globe , celui-ci s'étend enire les deux Améri- «ue d'un cdté et l'Asie orientale avec i Australie de l'autre. Borné au nord par les îles Aleuliennes et par l'imihense courbe que forment en se ra|>prochant l'ancien et le nouveau monde ,
(•) Voyezloplanis|ihèredcla planche i".
l'équateur le coupe par le milieu ; il s'ouvre considérablement vers le sud, et confine dans cette exj)osition à l'Océan antarctique en suivant une ligne qu'on tirerait du midi de la Terre de Dieinen au sud des Terres magellaniques. On peut le di\ iser comme le précédent en trois régions, la boréale en dehors du tropique du uord^V australe en dehors de celui du capricorne, l'equitioj'iale entre les deux lignes. Des archipels nombreux y sont répandus.
Ce ncst pour ainsi dire que de nos jours qu ont été visitées soigneusement les îles qui les coin|)osent et dont nos pères ignoraient jusqu'aux noms. Presiique aussitôt ces lieux sont devenus célèbres par le naufrage de l'un de leurs explorateurs n la recJierche duquel la France ex|)édia plusieurs navires , chargés en même temps d'y étudier la géographie et les productions de la nature. Il est curieux aujourd'hui de comparer les cartes que nous donnèrent les premiers circumnavigateurs , et entre autres celles de Cook ou de Bougainville , vers les trois
3uarts du dernier siècle, avec celle u voyaM de l\istrolabe , la plus complète qu on i)Ossède encore. Quelle indigence chez les anciennes ! quelle multitude d iles dans la dernière ! Et cette masse de connaissances géographiques s'est acquise en cinquante ans tout au plus!
L'humidité perpétuelle qu'entretient une abondante evaporation autour de indie )>oints exondes, mais toujours battus des vagues dont est parsemé l'Océan pacifique, contribue à parer la surface de ses moindres rochers d'une végétation riche, fraîche et brillante. Les palmiers, les fougères et autres tribus cryptogames entrent |)our une innnensê proportion dans la îlore de ces lieux, en dépit des prétendues lois trop précipitamment établies p{ir les arithméticiens de la botanique. Nulle piirt les madrépores et autres jK)lypiers pierreux avec les spongiaires et les mollusques marins ne sont aukisi multiplies , variés par leurs for> mes , ni enrichis de plus brillantes couleurs. Le luxe et la bizarrerie in-
finie des configurations n'y sont pas restreints à ces dernières légions aquatiques du règne animal; les poissons , les cétacés eux-mêmes y participent. La succession active , .jamais interrompue par les hivers, de toutes les créations marines y produit avec une incroyable rapidité l'augmentation des rochers du rivagp et rélévation du sol sous - marin , partout où quelque ccueil peut abriterd'innoinbraDles ardiitectes d'une terre à venir , terre dont les lies actuelles sont comme ces pierres d'attente qui, dans les monuments élevés par nos mains, indiquent où se doivent joindre les constructions qu'on y ajoutera. On voit naître a (!( ur riVati comme des bosquets (le pétrifications, des arbustes de ciiaux vivante qui, entrelaçant leurs rameaux solides, abritent d'innombrables coquilles , pour se transformer bientôt, ainsi qu elles, en terres nouvelles des que leur cime aura atteint la surface des flots. Si Ton en juge nar les excellentes cartes que nous ont données de beaucoup de ces îles , MM. Duperrej( etd'Lrvifle, elles sont toutes construites sur un même modèle à peu près ; œ sont des noonts d'origine volcanique, soulevés par quelque révolution locale en des temps ignorés, et qui, parfois couronnés de cratères, ont étendu par des vomissements de laves leur nnsr, qu'ont encore accrue des atterissenienls tr;msportés de leur laite par les eaux pluviales. Ces attérissements ont servi d'abri à de nombreux polypiers litho-
fihytes, qui, consolidant sans cesse eiu s demeures les ont disposées en ceintures de récifs très-dangereux. On remarquera que ces ceintures 4e rochers nouveaux , et toujours croissants , ne reposent pas sur les rives même du noyau qui les i)rotét'e; elles s'y forment à une certaine distance et à peu près comme se voit 1 anneau de Saturne autour de sa
Slanète. 1.^1 raison en est sensible; f§ pentes de Pancien volcan, noyaa des récifs , descendent aux temps des pluies des courants d'eau douce, et nul polypier ue saurait vivre
dans une telle eau; cVst donc hors de riniluence de la zone adoucie des courants pluviaux que les animaux constructeurs vont s'établir, et ce n'est que vis-à-vis des rivières un peu considérables, quand il en existe, que se trouvent les passes par lesquelles on peut pénétrer entre nie centrale et les murailles environnantes (jui l'accroîtront quel(|uejour en s'y incorjwrant Le tribut que portent ces rivières en adoucissant la Mer dans la direction de leur cours, agit alors comme écluse de chas* se. Il est arrivé en beaucoup de lieux que le noyau volcanique avant disparu en s'écroulant sous lui-même, la ceinture seule est demeurée , et c'est ce qu'on voit chez beaucoup d'îles basses, principalement dans les Caroiines, où les conslructioi»s des polypes persistent seules aujourd'hui. Pour peu que de tels bas-tonds soient rapprochés, ils ne doivent pas tarder à s'unir. Ainsi les détroits se comblent , et dans tel parage où les pyrogues des I9eptuniens(*),'^ même les vaisseaux des Kuropéens cincilent maintenant à pleine voile, on ne passera bientôt plus; aussi , malgré la sérénité d'un ciel où ne régnent que des vents modérés, la naviaation d'un Océan qui mérita par son calme habituel le nom de Pacifique que nous avons dd lui conserver, estelle répotée fort dangereuse et même presque impossible en certains parni];f s pour les b.Uinients d'un trop grand tirant d'eau. Où voguaient de mémoire d'homme de puissants navires , une lé* gère chaloupe toucherait a cette heure.
On retrouve dans l'Océan qui nous occupe, comme entre l'ancien et le nouveau monde, au revers opposé du globe, de ces bancs flottants de sargasses, genre de fucacés entièrement étranger aux deux Océans cwcumpoiaires qui produisent les laroinariées; oes sargasses y sont également aecumoléesdans certains end roits eu prairies sans racines par l'effet d'un
(*) Nom MHS lequel noos avons désigne,
dans noire Es&ai sur l'homme, l'cspcrc qni linhile les rivages et le« U«c dtt TOcéail pi* dfique, 1. 1, p. a;^.
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courant circulaire semblable au guifstream. Ces amas de plantes que les Uots agitent en tous sens ; les innombrables mollusques qu'abritent les eaux transparentes de certains parages de cette mer ; les monstrueux cétacés auxquels l'espadon, leur ennemi mortel, livre des combats terribles; les lésions de pboques oui dorment au soleil sur les plages sablonneuses des îles basses; les serpents marins qui se jouent, par milliers, sur le dos des vagues écumantes, tout contribue à donner à l'océan Pacifique une pbysionomie à la foii pittoresque et grandiose.
ISous avons nommé les serpents marins. Ces reptiles se reproduisent exclusivement dans les mers les plus chaudes du fîlobe, telles que celle qui baigne les cotes du nord-ouest et du nord de la IS'ouvelle-lIollaude, l'océan Indien, le colfe Persique et la mer Rouge. La haute température de ces mers n'est pas la seule cause de la multiplicité des serpents; il faut l'attribuer aussi au calme dont Jouissent d'habitude ces divers parages, et à la quantité prodij^ieuse d'animaux qui y vivent et qui font la nourriture des reptiles ophidiens. Remarquables par leur queue aplatie en forme de rame , par leur corps comprimé comme celui d'une anguille, presque anguleux en dessous, et par d autres caractères qui les distinguent essentiellement des serpents terrestres, les reptiles marins offrent les couleurs les plus brillantes et les plus variées. Rien de plus intéressant et de plus curieux que de les voir se précipiter en phalanges pressées à la poursuite des petits poissons ou des mollusques dont ils veulent faire leur proie. Malheur au naturaliste imprudent qui, maître d'un de ces redoutables animaux, et le croyant inoffensif, sur la foi du préjugé populaire, approche sans précaution ; car, parmi ces espèces aquatiques , il en est plusieurs qui portent un venin mortel.
Ce n'est pas à nous qu'est réservée la Xûche de aécrire les îles nombreuses et les races d'hommes qui ()euplent les plages de l'océan Pacifique. Ce que
8* lÀoraiion. (Des iues db l'0(
nous en avons dit dans nos ouvrage!
f)rouverait, s'il nous était permis de e répéter ici , que tout ce que contient cette mer, si longtemps ignorée , a un caractère tout particulier, qui ea fait un monde à part.
V. OCÉAN INDIEN
Cette partie de l'Océan, qui figure sur les mappemondes sous le nom de mer des Indes^ communique au sud avec l'océan Pacifique, dans la largeur de la ligne courbe qu'on tirerait de la pointe de l'Afrique jusqu'à la terre de Leuwin, en la faisant passer par les rives septentrionales de la Terre de Kerguélen. Elle est bornée à l'ouest par les côtes orientales du continent africain; à l'est, par l'Australasie; au nord, par les rives de l'Arabie, de la Perse, de l'Inde et des îles de la Sonde. Les flots y sont d'ordinaire si calmes, et leur surface est si unie, que les marins lui ont donné le nom significatif de mer cVhuile. Toutefois, des tempêtes horribles y éclatent quelquefois, et alors les vents déchaînés sur une mer en fureur font courir aux vaisseaux les plus grands dangers. Ce qui ajoute au péril, quand la tranquillité habituelle des flots a fait place à l'agitation, c'est qu'ici les lames sont extrêmement courtes et fatiguent beaucoup les bâtiments. Dans les environs du cap de Bonne-Kspérance, les lames sont, au contraire, les plus grosses de tout le globe; si les vents qui régnent dans ces parages étaient aussi violents que ceux qui soufflent près du cap iiorn , il serait impossible de doubler la pointe méridionale de l'Afrique, parce qu'un nouveau danger s'ajouterait à celui d'une mer sans cesse en furie. Du reste, ce n'est guère que lorsqu'on a remonté jusqu'au trente-sixième degré de latitude dans l'océan Indien, qu'on remarque la différence de longueur dans les vagues. Cette différence est si grande, qu'au lieu de l'aspect tumultueux qu'offrent les environs du cap des Tempêtes , on n'aperçoit plus qu'une mer couverte de petites lames en forme de pains de sucre . qui s'élè-
vent et s'abaissent tour à tour, et qui, MÉDITEEBAN^ES. par lair dapotement , toarnientfiit Mb
navires beaucoup plus que les vagues Bien que nous n'ayons à parler que
les plus hautes et les plus effrayniîtes. des îles de l'Océan, il nous paraît in-
A part ces coups de vent formidables, dispeosable , pour compléter ces no-
FooéMi ladiM ti'Ml sottmis i|u*à fin- tfons m la mer en général, de dite
flueoce d*utt vent réglé qui, à certaines auelqnes mots des méditemuiéei 6t
époques fixes de l'anuée, souffle dans des rnspiennes. certaines directions invariables. Ce Les niéditerranées sont, comme on
phénomène , connu sous la dénomina- sait, les mers qui, ne faisant pas partie
&on de mOËiStonSy favorise singuliè- immédiate d*un océan, communiquent,
rement la navigation du nord au sud, par un ou plusieurs détroits, avec
et réciproquement, lorsque les marins quelqu'une des grandes divisions ma-
savent profiter du vent qui doit les ritinies que nous avons établies, porter rapidement vers le but de leur Moins profondes que les océans, les
voyage. Aussi , les bâtiments qol quit- méditerranées sont aussi moins salées,
tent les cotes de Tliidc, et ceux qui et ne connaissent pas le mouvement
vont de l'île de France au Bengale, des ninrées, au moins d'une manière
règlent-ils leur départ sur le retour des aussi régulière que les grandes mers,
moussons, suivant que les vents doi- Elles nourrissent des espèces moins
vent les porter directement au nord ou considérables de poissons, dMiydro-
au sud. phytes et de polypiers; mais ces espè-
Mais ce ne sont pas les seuls carac- ces y sont proportionnellement beau*
tàres particuliers a foeéan qui nous coup plus multipliées. baleines et
occupe. L*aspect des terres que bai- les cachalots y pénètrent rarement;
Snent ses eaux, plus chaudes que celles qunnt aux oiseaux, ce sont les espèces es autres mers, constitue aussi un habituées aux émigrations qui les tratrait distinctil i en elïet , ces terres versent, et l'on ne voit guère sur leurs Représentent pas seulemeut la phy- bords, souvent plats et marécageux, sionomie commune aux climats chauds; que des échassiers, qui y trouvent une elles participent encore et tout à la nourriture abondante. On a observé fois de trois natures différentes : elles dans les méditerranées aue les vents réunissent les formes, les produits et suivent toujours la direction diescdtei. les caractères s|ï(cia(i\ de l'Asie, de On y a constate rexistcnOBd*un courant l'Afrique et de 1" Anstralasie. Il suffit général, ordinnirement parallèle à Fa d'avoir pnrcouru les îles Trials , des principale dirccliOn des rivages dont il Cocos, de rvicobar, d'Andaman , de fait incessannuent le tour, comme s'il Chagos, les Maldives, les Laquedives, voulait rapporter à Tocéan d*où II est Kodrigue , Maurice , Bourbon , les Sé- parti le tribut des fleuves qu'il a reçus chelles, C^omore et Socotora, points dans sa marche circulaire. On a dit exondés de cette mer, Madagascar et que rabaissement de la surface de ces Ceyian, grandes portions de continent mers , et leur tendance à sMsoler dea auiourdmi entourées des flota du océans voisins par un affaissement gé* même océan , pour se convaincre que néral , avaient pour cause l'évaporatous les pays enclavés dans ce vaste tion. Cette opinion ne nous parait pas bassin oui quelque chose d'essentiel* admissible; c'est plutôt aux amas de lement original et excentrique, qui en matières de toute espèce arradiées des fait une zone exceptionnelle. C'est une continents, et entraînées dans l'abîme des régions les plus intéressantes à p ir les rivières et les eaux des grandes étudier sous le rapport scientifique^ et ûluies, qu'il faut attribuer la diminuée sera la plus ricne du monde entier, tion des méditerranées et l'encombrequand la civilisation se sera définiti- ment des passages par lesquels ell«S vement installée et développée sur ses communiquent avec de plus grands bords. réservoirs.
DES ILES DE L'OCÉAN
De ces considérations générales, passons aux détails sur chaque médi« terranée en particulier.
I. MÉDIT&R&ANÉE PROPREMENT DITE
La nier que tout le monde connaît sous le simple nom de Méditerranée , sépare l'Europe de l'Afrique à peu près entre les trentième et quarante-cinquième degrés de latitude nord, et s'étend, de lest à l'ouest, depuis l'Asie jusqu'au détroit de Gibraltar, dans une longueur de plus de neuf cents lieues.
On doit considérer comme ses dépendances la mer Noire ou Pont-Euxin, dont la mer d'Azof est un appendice, et la mer Adriatique , espèce de méditerranée secondaire, dans laquelle le canal d'Otrante donne entrée. Des traces de convulsions terrestres, visibles sur plusieurs points de ce bassin, nous apprennent comment la mer Noire s'est mise en communication avec la Propontide par le Bosphore; comme la mer de Marmara s'est réunie à la mer de l'Archipel; enfin, comment se sont formées les passes qui séparent aujourd'hui laMorée de l'île de Cérigo; cette dernière de l'île de Crète; l'île de Crète de Carpathos ; Carpathos de Rhodes; Rhodes de l'Anatofie. Il n'est pas douteux que le niveau de la Méditerranée n'ait été bien plus élevé qu'il ne l'est; ce qui le prouve^ ce sont les traces qui existent sur certains points OÙ des courants ont fait irruption, comme au Bosphore, aux Dardanelles, aux promontoires de Grèce et au détroit de Gibraltar. Telle qu'elle est aujourd'hui, cette mer forme un bassin naturel parfaitement caractérisé. C'est un fait incontestable que les rivages méditerranéens de la France ressemblent, par leurs productions et leur physionomie, aux bords de la Barbarie, et même de la Syrie, beaucoup plus qu'au littoral baigné par l'Océan, depuis Dunkerque jusqu'à Bayonne. A coup sûr, la Flore et la Faune delà Provence ont plus d'analogie avec les produits végétaux du delta d'Égypte qu'avec ceux du golfe de Gascogne. La même remarque s'applique aux insectes. On
voit croître les mêmes arbres sur tout le pourtour de la Méditerranée; sans entrer dans une nomenclature qui fatiguerait peut-être le lecteur, nous rappellerons que le dattier y vit partout sans exception, ainsi que les cactus et les agaves ; et que les vins y sont généralement remarquables par leur qualité liquoreuse. Quant aux liydropnytes, au lieu des laminariées, on y voit dans toutes les directions des caulerpes et le padina Tournefortii, qui révèlent l'élévation de la température des eaux ; des polypiers , des spongiaires et des coraux précieux, ou»
continuent ici les forêts sous-marines des régions océanes. Les mêmes oiseaux sont communs à Tune et à l'autre rive; le froid des hivers les pousse alternativement d'Europe en Afrique, et d'Afrique en Europe; Malte, la Corse et les Baléares sont les lieux de station où ces tribus voyageuses se reposent dans leurs pénibles émigrations.
IJn autre trait caractéristique de la Méditerranée, c'est qu'au lieu des grands cétacés et des requins, qui n'y entrent pas , on y trouve une quantité de labres aux couleurs éi-latantes, et la murène, qui paraît lui être propre.
II. UEE BALT1QUR. OU MÉDlTBAAAlfÉB SCAIfDUfAVE
I^rge de trente à quatre-vingts lieues de l'est à l'ouest, cette méditerranée, dont le caractère est exclusivement européen et septentrional, est presque perpendiculaire à la précédente, et s'étend en longueur du cinquantequatrième parallèle au soixante-sixième environ. Elle est profondément cou-
f)ée par les golfes de Bothnie, de Finaude et de Livonie. Le détroit du Sund l'unit à la mer du Nord. Nulle part l'abaissement des eaux aue nous avons signalé n'est plus visible qu'ici. Non-seulement la mer, en se retirant, a formé dans la partie méridionale de grands étangs qui ne communiquent plus avec elle, ou qui n'y tiennent que par des canaux qui se dessécheront a leur tour, mais encore des signes palpables d'abaissement ont été ob*
L*1TNIVERS.
servés, en 1743, sur des rochers oui, an din to habitants riverains , avaient été couverts par la mer. Signalons aussi, comme une des particularités distinctives de ce bassin, la pauvreté et Taspect mesquin de la v^étation oui couvre ses bofds ou tapisse le fond
de ses jfchtnrM».
lU. M£& aOCGB, ou MÉD1T£I1RANÉ£
iaTTHBteifiii.
On a beaucoup discuté sur l'étymo- Jogie du nom (ï Erythrée ou rouge , donné à la mer qui va nous occuper.
On a cru la trouver dans Tabondance d^anîmalcules vivement colorés qui, dit-on, sV multiplient en si grand nombre que les eaux paraissent changées en sang oomme au temps de Moïse; oiaia ce fait n'est pas asses bien prouvé pour au*on l'admette comme raison probable d'une dénomination qui n'a peut-être pas plus de motif plausible que les noms de mer Noire j mer Blanche, et mer Vet' meilie, donnés à d'autres bassins.
La mer Rouge est une des méditerranées les plus étroites. Elle n*a guère que soixante*dix lieues de l'est à rouest, et quatre-vingts lieues dans sa plus grande largeur, entre l'Yémen et les frontières nord de l'AbyssinicSa lonaoeiir est d'environ dix-bait dej^ de latitude du nord-ouest et du tond de la corne de Suez jusqu'au détroit de Babel-Mandel. La température de cette mer. qui , comme on sait, sépre TAirique de l*Asie, est très-^evee, ce qui s'explique naturellement par les terrains brûlants au milieu desquels elle est enfermée, par l'absence de fleuves tributaires, et enfin par son peu de profondeur. Malgré cette absence d*affluents d'eau douce, ses eaux ne sont pas plus salées r|ue celles des autres mers. La navigation y est fort dangeleuae, à cause des récifs dont elle est parsemée et des bancs de madrépores qui encombrent son lit. Ces productions sous-iuarines s'accroissent sans oMse, et avec une rapidité qui ne laisse aucun doute sur la diminution néces- •aire du volume des eaux, bien que
cette diminution ne puisse être coustatée par aneone trace visible. Lst caulerpes, les sargasses et les polypiers qui remplissent ce bassin mtérieur, les productions hydrophytologiques qu'on y a observées, présentent Une analogie frappante avec les véc^ tations de la même nature venues aes
f)a rages de la Corée, de la Chine et de a Polynésie; d'où il suit qu'on peut dire qoe la mer Ronge a plus de rapport , à certains égards , avec la cinquième méditerranée dont nous parlerons plus loin , malgré toute la distance oui les sépare, qu'avec la Méditerranée proprement dite, àpeineéloi»
gnée de vingt lieues. Ce fait, qui est incontestable , mérite la plus sérieuse attention. £n effet, la Méditerranée proprement dite ayant eu son niveau beaucoup plus élevé qu'aujourd'hui , devait communitjuer autrefois avec la mer Rouge, puisque l'isthme de Suez se trouve très-peu au-dessus des deux mers qu'il sépare actuellement. Cette communication est évidente pour quiconque réfléchit aux conditions du terrain dans ces parages, et connaît les travaux de nivellement des savants de l'expédition d'Egypte. Tout au contraire , la péninsule arabique était jointe au continent africain à l'endroit même où s'est formé depuis le détroit de Babel-Mandel , qui n'existait pas plus que le détroit de Gibraltar. L'Arabie faisait donc partie de l'Afrique»
comme l'Espagne , qui en a été violemment séparée. A l'époque de la Jonction de la mer Rouge avec la Méditerranée, les productions de l'un et de l'autre bnssin aevaient nécessairement être a peu près identiques. Qu'est>il arrivé cependant? Depuis la disjonction, on a vu sans doute quelques bydrophytes, quelques polypiers et quel-
3ues poissons, rester communs aux eux méditerranées; maib on a vu aussi des productions d*une nature toute différente se développer eo grande quantité dans celle qui demeurait nécessairement la plus chaude* Ce sont ces productions nui ont donné à la mer Rouge une physionomie toute nouvelle. On ne peut guère trouver
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feiplieatiott de oe phénomène que par «oie d'analogie , et en se fondant sur des faits qui, sans être absolument explicites, peuvent néanmoins nous donner la clef de ces mélanges mystérieux auxquels se complaît u nature.
IS'ous devons rappeler, à ce propos, une expérience laite par nous il y a quelques années. Ayant placé dans des vases eneristal rentplisireÉii des eorps organisés propres aux régions du globe les plus distantes les unes des autres, nous avons vu dans leurs infusions se développer des animaux microscopiques communs à tontes ees régions , indépendamment d'un certain nombre d'espèces propres à cliacune en particulier. Après avoir mêlé ces infusions, quél^aes espèces dis|ianuent, d'autres •nbsistèfent, et de ceUes-ci il s*en forma de nouvelles essentiellement différentes des premières. Eh bien, la nature ne peut- elle pas faire en grand ce que nous avons observé en petit dans nos expériences ? Ces expériences ne peuvent-elles pas être, en diminutif, la répétition de ce qui eut lieu, pour les espèces d'animaux et de YéfCétations « par le mélange de la mer Rouge avec l'océan Indien, après la formation du détroit de Babel-Mandel?
IV. vtomtiiiiÉs , ov golto ntâujfBL
Ce prétendu golfe doit être considéré eomme une mer intérieure qu'on simple détroit unit à Tocéan voisin. La Méaiterranée persique couvrait sans doute autrefois les plaines mésopoiamiques, formées^ dans la suite, par les alluvions de deux grands fleuves oui enlevèrent aux pentes méridionales des monts Taurus et du Kurdistan les sédiments dont leur lit s'est peu à jpeu trouvé encombré. Du reste, œtto diminution eontinoe encore de nos jours.
Cette méditerranée offre de grandes analogies avec celle dont nous venons
de parler. Malheureusement, elle a été fort peu observée par les naturalistes, de sorte que ses productions, si l'on en excepte les perles , sont encore peu
connues. Toutefois, on y a constaté ,
comme dans la mer Rouge, des volcans éteints ou brillants, qui ont sans doute contribué à la formation des détroits d'Ormuz et de Babel-Mandel.
MÉmuaBANÉB SmiQIIB.
Il existe , comme on sait , des mers qui communiquent avec queknie océan par plusieurs ouvertures, ualgré la multiplicité des points de jonction par lesquels elles reçoivent les flots des crandes mers , nous n*hésitons pas à les ranger parmi les méditerranées , parce que ce^ étendues d'eau , déjà fermées d'un côté par une suite de côtes continentales, le seront aussi, un Jour, du côté opposé , par la réunion inévitable des îles voisines.
La mer chinoise est précisément dans ce cas. Elle s'étend du nord-est au sud-ouest, depuis la ligne équincoriale à peu près. Jusque vers le cinquante- quatrième degré de latitude septentrionale. Eiie se termine au nord en pointe aiguë, comme les cornes de la méditerranée Érvtbréenne. La péninsule cochincbinoise et la Corée s'a« vancent dans sa largeur , comme l'Italie et la Grèce dans la Méditerranée proprement dite. Elle est bornée au sud par Siiniatra, Bornéo, et les pas* ses de Carémata , qui disparaîtront à coup sûr prochainement , par suite de l'élévation continuelle de leurs bancs madréporiques. Ses limites orientaîss sont les revers occidentaux de Palawan , de Mindoro, de Lucon , qui font partie de l'archipel des Philippines ; les Iles de Babouyanes et de Bashéè, entre Luçon et Formose; cette dernière, les archipels de IMadjicosemah , de Lieukieu et d'Oufou , appartenant à l'empire du Japon; enûn cet empire lui-même, que forme unechatne df Inuteurs divisées par des canaux marins, et qui se lie par Jesso à l'Ile de Séghalien. La méditerranée Sini-
Ïne eommttni(]ue , 1* avec l'océan Inien, par le détroit de IMalaeca; 2* avec la petite mer de Mindanao, qui n'en sera sans doute, un jour, qu'un simple golfe, par de nombreux détroits que
Digitizùu by C(.)0^1e
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des polypiers ne tarderont pas à combler ; 9* avec Toeéen Pacifique , par des passes, dont les plus largos sont celles de Diémen, au sud de Kiusiu, de Matsumaî , au nord de r^ipbon , et de la Peyrouse , çDtre Jesao et If le de Sé|^alieD.
Cette mer est peu orageuse; s'il en était autrement, elle ne serait pas navigable , à cause des courants et des ▼ents trop variables qui y régnent , et de la quantité d'écueils dont elle est semée. Les côtes sont exclusivement peuplées h Touestpar l'espèce du genre miinain ^e nous avons nommée Sinique^ et qui s*étend depuis Textrémité nord de la manche de Tartarie jusqu'à l'extrémité de la presqu'île de INIalacca. Les productions varient beaucoup du lud au nord , à cause de son étendue en latitude ; toutefois elles conservent uniformément , de l'une à l'autre extrémité, oe caractère étrange auquel on reconnaît tout ce qui vient des régions chinoises*
Nous ncdevonspasomettrc uneparticularité qui constitue un trait distinetif de la mer de Chine : ses eaux sont beaucoup moins froides que celles qui sont situées sous les mêmes latitudes dans d'autres parties du globe. On n'y voit jamais de ces énormes claces flottan' tes, qui , en hiver, encombrent feniboo* cbure du Saint - Laurent, la mer da Nord et la Baltique, bien que ce fleuve et ces deux mers correspondent , en Amérioue et en Europe , a la méditerranée dont il est ici question.
Malgré les espères intéressantes d'hydrophytes rapportées de cette mer au célèbre algologue Turner , on peut dire que la méditenranée Sinique est encore moins connne que la méditerranéc Persique. Nous ne possédons ni fucacées , ni laminariées venues dans ses eaux , et pres(^ue aucune de ses productions caractéristiques n*a été soumise à Tefamen des personnes compétentes.
VI ir vn. ma vokhotsk bt m db
BBBBIHO.
Nous considérons encore comme des
méditerranées les mers d'Okliotsk et dé Behring, par des motifs qui noua
semblent péreinptoires. Pour la première , voici ce qui nous a déterminé : les nombreuses espèces hydrophytologlques de cette mer, que nous avons été à même d'observer, nous ont semblé avoir beaucoup plus d'analogie avec les productions de la Baltique, et même des parages du Groetiland , qu'avee celles de la mer chinoise. La Innjzue de terre de Séçbalien ou Karafthou forme une limite naturelle aussi tranchée que i'istimie de Suez entre la mer Rouge et la Méditerranée proprement dite ; de telle sorte que sa rive occidentale, sous une influence toute particulière , produit toujours des floridées ou des ulvacées de la phis belle couleur, avec quelques eauîerpes et des spongiaires; tandis que la rive op{K)sée, sous l'influence boréale, n'otfrequcde coriaces et tristes fucacées et des laminariées , moins nombreu* ses toutefois que celles des mers pure* ment arctiques. Le Kamtschatka lorme une rive de cette méditerrnnée avec la chaîne des iles Kouriles , qui la sépa> rent de Toeéen Paeiflque.
Pour ce qui est de la mer de Beliring , si ce qu'on a|)pelle grande passe la met en communication avec l'océan Pacifiaue , et si le détroit de Behring l'unit a l'océan Arctique, elle est entourée par les îles Aléoutiennes , qui la ceifînent de leur longue chaîne ; et en second lieu , elle présente des caractères qui la distinguent assez pour qu'on la sépare des mers voisines. Du reste, pendant l'hiver, sa physionomie est essentiellement boréaie. à cause des mers arctiques qui lui envoient leurs glaces flottantes « leurs ours blancs, et leurs monstrueux cétacés.
Ce trait de ressemblance avec les mers d'Islande , de Spitzberg et du Groenland , n'est pas le seul qui ait été observé : la méditerranée de Behring produit aussi des hydrophytes parfaitement analogues a ceux de Terre- Neuve et des cotes de la Non« ège ; ce sont les mêmes Itacacées , les mémea laminariées non rameuses, assez fortes pour résister à la fureur des vagues
^ ---.'^le
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et parmi lesquelles se hH retnarquer Vagar0f percée de milliers de trous , plante encore si rnre dans les herbiers, et qui nous vient des bords roraïqiies , des Iles Suint-Pierre et Aliqueloa , et des oétes Scandinaves.
VUI. HÊDrrSRaAAÉB COLOMBIENKB.
Nous comprenons sous cette dénominntion le golfe du Mexique et la nier des Antilles , dont l'ensemble forme une des mers intérieures les miem caraetériséfs qaf existent. Iloat excluons de la circonscription de ce bassin l'archipel des Lucayes , qui doit commencer aux îles Turques, à
E' r des Caïques , et se prolonger 'à l'extrémité ouest des ties Btf . Cet archipel extérieur prépare, enprotPirennt le^rand bnnrdeRahama, qui s'élèv e de jour en jour, un atterrissèment destiné à éla rg i r la barrière qui fermera entièrement la méditerranée Colombienne, par la réunion de toutes les Antilles. Le canal de Bahama, ou celui de Porto-Rico , étant les deux • passes les plus 'profondes , resteront sans doute les pendants des détroits de la Baltique. Le cap Catoche , h l'extrémité orientale du Yucatan, et celui de San Antonio , à Teitrémité oeoi* dentale de Cuba , s^avancent l'un vers l'autre dans les flots de cette mer, rniîime Lilibée se rapproche du cap Bon , à Textréroité punique de la i;eace de Tunis. De ptreftie rapproche-» ments de points sont nombreux dans la Méditerranée proprement dite, dans la Baltique et dans la mer chinoise ; ils montrant qoe eet mers , une foli entièreuenl tablées, éprouveront ellesmêmes , par la diminution graduelle de leurs eaux , des interceptations intérieures, d*où résulteront des caspiennes qui setransformeront en lacs, et deviendront enfin des bassins de.
fleuves. On trouve une démonstration frappante de cette vérité dans la chaîne d«B lacs da Canada et dans le bassia du Danube , où de telles étendues d'eaa n*existent plus, mais où l'on trouve des plaines attestent leur ancienne existence.
^ Un lut qui frappe TespHi le plue
Tulgaire , c*est que le Mississipi pré-» pare à son embouchure , par d'immenses dépôts, le rétrécissemeot dtt golfe du Mexique. Un autre ftH AmIh oonnu, et tout aussi incontestable « c'est le rapport singulier qui existe entre les productions de cette méditerranée et celles de la mer Roum et de la mer èhinolie , malgré »
distance qui les sépare. Ainsi l'on y trouve un grand nombre de poissons aux formes bizarres , et parés des plus brillantes oonleors ; drâ polypiers y Occupent de vastes sspanet^ et élèvent,
f>ar leur travail incessant , le fond de a mer. Les résultats de leur activité sont si prompts , qu'on s If0\|i^ nup les eéles de la Ooadeloapo iéa» «MUN vrrs humnins, qui, enveloppés deleuri débris calcaires, étaient presque devenus des antbropolithes. Les analogies, ët mémo ridentité entre Iti produo»
tiona des trois méditerranées que now avons nommées , deviennent plus fhippantes si i on descend aux êtres plus simples , soit parmi les animaux , soit dans les vteétaux : il est impossible de reconnaître la plus légère différence entre les polypiers flexibles , les corallinées et les flusirées de la méditerranée Colombienne, et les prodoe* tîons de même nature que l'on trouve dans les mers Rouge et chinoise. Il en est de même des hydrophytes, des eaulerpesetdesfloridées. Cependant, cboet lemarquable , les parties de l'OcéOBsi* tuérs (bns l'intervalle qui sépare ces méditerranées , n'offrent rien, outrés* peu de chose, qui soiL ^^entime.
' Ces ftiti moRliMl 4ifMM^4M4Nliiii^ portance des petites choses dans l'étude de la nature. En effet , le globe ayant été primitivement couvert par les eemr de ta mer, ^est pur ta Yéj^ét» tion et la vie aquatiques que ta vie et la végétation ont dû se préparer avant de paraître à la surface des continents et des Iles ; les productions les plus limptat de ta mer se développèrent les premières. La conséquence dp ers vérités est toute Dnturelle : c'est que do la comparaiiiuu des choses Its plus chétives doivrat léndtw dit ééêoni»
Tertes sdentifiques beaucoup plus sûres et plus ifnportantes que de la comparaison des grandes productions éê la nature, sur lesquelles se concentre par prédileetion l'attention des savants. L'examen de lo méditerranée Colombienne , ainsi que la comparaison des cornes de la mer Rouge et du «Ht» qu*on pourrait appeler pduikh que, au fond de notre vieille Médi* terra née, donnent lieu à une autre observation non moins iro^rtante, et m noua exprimerons ainsi : Les pro* éueffom de deux bassins nanirelê conttgus sont plus différentes les unes rfp.ç autres , sur les pentes adossées des espaces qui en établis^enl le partage j (juel que soU le peu de lorgwMP et d élévation de ces espaces , que ne le sont entre elles les productions des bords opposés les plus éloignés de chacun des deux baeshu.
Après une étude consciencieuse et suivie des productions de la Méditerranée qui nous occupe, nous avons déduit de nos observations les vérités suivantes, que noua afona formulées ailleurs (*) en ces termes :
« r II existe une différence sensible entre la physionomie de 1 ensemble des pfodnetioos enracinées au sol, sur les lifacea et les versants océaniques des Antilles, et la physionomie générale des mêmes produciions sur les rivages et les versants intérieurs ou méditerranéens de ces mêmes Antilles.
« 2" Une différence de même genre
1)arait être encore plus marquée entre es productions des rives continentales de la méditerranée colombienne et les productions des côtes adottées appar»
tenant à Pot^an Pacifique.
« 3" Les productions naturelles des rives de ce qu on appelle communément la terre ferme , si peu distantes de celles du golfe de Pnnama, offrent cependant avec les productions de celles-ci moins d'analogie Qu'elles n'en présentent arec celles des nves du sud iTHaîti ou de Porto>Rioo; rives qui sont cependant beaucoup frius éloi-
\ O Dans le Dictionnaire dasaique (fliis-
gnées, mais qui appartknoMt an mène
bassin.
« 4" Enfin la Jamaïque, comme Jetée au miliett de la méditerranée dont Ô estquMtiott, sans connexion quelconque avec l'un ou l'autre océan circonvoisin , éprouvant dans l'intégrité de sa surface et de son pourtour une même influence méditerranéenne, ne présente point dans sa Flore , soit terrestre, soit marine, non plus que dans sa Faune aquatique , de ces contrastes qu'on tient de signaler sur les ter^ sants ad(^sés des Antilles ou duioontinent américain.
« 5° Ce qui vient d'être dit de la Jamaiaue se confirme par l'examen de la Sicile , de Malte , de la Corse , de la Sardaigneet des Baléares, dont le pourtour et les pentes, soit que leur exposition ref^rde le nord, soit qu'elle regarde le sud , n'en éprouf eut pas davantageTinQuence européenne ou africaine , mais présentent la même physionomie méditerranéenne dans toutca leurs produclious. «
ix. BAiB vnoiMoir.
La mer qui baigne l'extrémité nordest de l*Améri<|ue septentrionale peut être aussi considérée comme une véritable méditerranée; mais elle est si peu connue sous le rapport de ses productions et même de sa forme et de son étendue , que nous ne la mention* nerons ici que pour mémoire.
Il existe encore plusieurs bassins assez importants qui portent le nom de mer; mais cette dénomination est ftosse, car ces étendues d'eau ne aont , à proprement parler, que des golfes ; ainsi la mer Blanche , située au nord de la RdSîiie, n'est qu'un golfe, trèsremarquable. Il est rrai, de l'oofem Arctique ; la mer d*Aman est aussi un golfe formé par la presqu'île de l'Inde, les côtes de Perse , d'Arabie et d'Afrique; quant à la mer Vermeille, qui s'enfonce entre la Californie et la rive occidentale de l Amérique du Nord, c'est le golfe le plus étroit et le piua allonge que l'on connaisse.
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plantes marines. Un voyag6fl^ a yn
jusqu'à des fucus vivants au centre de Jusqu'ici ce nom a été restreint à l'Aragon, dans un reste de Caspienne, une seule mer, dont on connaît la po- On reconnaît aussi des traces de la aftion. IVmii croyons devoir rétendre même nature dans cette pffirtie de la à tout amas d'eau salée situé au ml- Pologne où sont situées les mines de lieu des terres, et qui ne communique Wiiiitska. On peut en dire autant, avec ni avec un océan, ni avec une méditer' la même certitude, du ^rand désert ranée. de Sahara, au nord de 1 Afrique; des Ces mers ont été primitivenient parties dn même continent au sud des unies à celles qui s'étendent à une dis- inontajines de la Lune; de la région tance plus ou moins considérable de centrale de la presqu'île arabique , et leurs rivages; ce fait est incontes- enfin du milieu de la Perse, où la prétable; et tont ee qa*on peut dire sur sence primittve de la mer est prouvée Télévation des caspiennes au-dessus par l'existence d'un vaste désert salé des autres mers, ne saurait en altérer a l'est de Téhéran. Il en est de même l'évidence. Peu à peu les méditerranées de l'Afghanistan, où Ton reconnaît se formèrent aux dépens de l'Océan , des vestiges de mer dans le bassin de et les caspiennes aux dépens des mé- ta rivière d'Helmend , qui , séparé de diterranées; quelques caspiennes, à toute mer voisine par de grandes liauleur tour, se sont transformées en teurs, se jette dans un lac sans issue, lacs , par suite de l'adoucissement gra- Au centre de l'Asie , le désert de Coin doel de leun eaux sans cesse renouve» fîit IncontestaUenient nne Caspienne lées par les rivières qui s*j perdaient, aussi vaste que notre Méditerranée;
Ces mers intérieures n'étant alimen- là, dans un espace immense remariées par aucun courant venant des auable par son aridité , on ne voit que bassins circonvoisins , tendent à dispa* de petites rivières , presque toutes saurattre assez promptement.il en a existé niâtres et sans embouchure, et des un grand nombre qui se sont dessé- lacs médiocres qui baignent de loin chées, comme le prouvent des traces en loin un sol essentiellement stérile, palpables. Les déserts stériles, unis, Ou peut supposer aussi qu'une casimprégnés de sel , entièrement privés pienne exista dans ta Songarie, où elta de cours d'eau douce, où ta voyageur a formé les lacs Palkati , Alaktugul, altéré ne trouve de loin en loin que Kurgha , Urjunaju et Saisan?;. des sources saumAtres et nauséabon- En Amérique, des restes de casdes, et autour desquels s'étend une piennes ont été constatés par M. d'Orchatne dreutaire de hauteurs dépooil- liigny dans la Patagonie, où il existe lées, furent primitivement des cas- un grand nombre de salines naturelles, piennes. Nous avons retrouvé en et où le soi est partout imprégné de Espagne le lit de plusieurs de ces sel. Tout se réunit pour démontrer le «Mrs desséchées. Souvent, à Tendroit long séjour de la mer sur les parties cà la profondeur avait été ta plus aujourd'hui exondées de cette région grande , il était resté de petits nmas du nouveau monde» d'eau , dans lesquels le sel , accumulé
depuis des siècles , se cristallise en été • i. Caspienne pnopREMcNr dite. pour repasser è l'état liooide quand il
est dissous par les grandes pluies. On Séparée de la mer Noirepar les chatremarque que les environs de ces es- ses du Caucase, la Caspienne, frlus lonpèces de puits, derniers vestiges de gue que large, et d'une forme sinueuse, quelques grandes caspiennes , sont éga* s'étend dn trente-septième ou trentelement imprégnés de particules salines huitième degré au quarante-septième qui brillent à la stjperlicie du sol, et de latitude nord. Sa plus grande larqu'ils ne produisa nt , même à une dis- ceur peut être estimée h cent trente tanee considérable des côtes, que des lieues; elle se rétrécit beaucoup le long
de la province de Mazendëran, où elle n'a que quatre-vingt-dix lieues. Le Volga, qui, par ses alluvions successives, a formé le delta d'Astrakan, rOural, le Kour, l'Oxus, le Sydéris et le Macéras des anciens , viennent se perdre dans cette mer, dont ils diminHODl giaduellemeiit ûi aaluro, Oa j trouve encore dei pboques qui a*y sont tranquillement perpétués; mais on n'y rencontre plus de cétacés. Quant aux hydrophytes de la Caspienne, on ne les a pas enoore observés. On ne connaît (jirim seul polypier flexible trèscurieux, recueilli sur les côtes méridionales. Cette partie est généralement formée de fhlaiiee escarpées; dans ona autre diroclkMi, les flots de cette mer intérieure couvraient autrefois ime étendue beaucoup plus i^rande, qui n'ofire aujourd hui (jue dt^s déserts &a- UoDDeiii «t salés.
li. ma jyAJ^àL.
Deux particularités dignes d*atten-
tion signalent cette Caspienne , qui s'étend a l'est de la précédente , et qui reçoit le Sir et le Djihoun. D'abord on';^ trouve des pboques, ce qui atteste la jonction lurimitive avee une mer beaucoup plus considérable; en second lîéu , on voit dans la partie méridionale d'innombrables petites îles qui tendent à en diminuer sensiblement rétendue. Nul doute ^ue la mer d'A« ral n'ait communique autrefois avec la Caspienne proprement dite, et pur celle-ci, peut-être, avec d'autres étendues d*«au bien plus importantes.
Quoi(^ue nous né sadiions pas encore positivement si les eaux de ce lac,
si peu connu, sont douces ou salées, néanmoins , comme les voyageurs y admetteut l'existence des uboques', animaux qui ne vivent que dans Teau de mer, nous nous croyons sufOsamnient autorisé à ranger ce bassin dans la catégorie des caspieuues. 11 dut originairement s'étendre dans le bassin du SéUnga* dont il n^t at^ttid*hui
les eaux. 11 communique encore avec le Jeniseï par Irkutsk , où dut exister le détroit qni unissait cette Caspienne à l*océan Arctigueà l'époque on il cou* mit la Sibérie.
IV. MBE MORTS
Le nom de lac aiphaltife, donné à cette Caspienne , vient-il de ce que des bitumes Uottent à sa surface , ou de ce que, suivant les écritures, les villes de n Pentapole, brûlées par une pkiin de matières combustibles, y furent englouties après leur destruction? C'est ce que nous ne chercherons pas à établir. Cette petite mer, longue de Tinrt. deux lieues environ du nord au sud , et large de trois ou quatre de Test à l'ouest , ne mériterait , sous aricun rapport, la célébrité dont elle jouit, si des événements qui se rattachent à l'établissement du christianisme nn s'étaient passés sur ses tristes rivages. Le Jourdain , ce fleuve dont les eaux ont servi à baptiser las pramteit chrétiens, et Jésus luHnéme, n'asfe qu'un mince ruisseau auquel lesvoya* geurs n'auraient fait aucune attention , si la poésie , venue au secours des livres sacrés , n'eût mtonré sei bords d'un prestige qui ne s'est pas encore dissipé. Cette réirion est encore le domaine exclusif des poètes et des pèlerins; ear elle n*a été explorée par aucun homme capable d'en rapporter les objets propres à la faire connaître. Lorsqu'on en a rapporte do l'eau , c'a été pour la livrer a la vénération des fidèles de TÉglise catholique , et non pour la soumettre à Panalyse chimiqtie; de sorte qu'on ignore encore la composition des eaux de la mer Morte et leur degré de salure. On ne pourrait se faire une idée des fables ridicules débitées sur cette mer fameuse; on a été jusqu'à dire que la femme de Loth, cliaagee, comme on sait, en statue de sel, existait toujours sur sei rivages, et qu'on y trouvait encore dan arbustes portant des pommes remplies des cendres de Sodon)e et de Gomorrbe. Ce qu'il y a de plus iàdMu que te propagation de «an
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crovances grotesques, c*est Tignorance où raa eit du côte positif de cette inté* ressante contrée. Ainsi on ne sait absolument rien ni des poissons, ni des hydrophytes de la. mer Morte;. les aaturalittes ne lavenl méoM pis àil y existe des coquilles. H serait cepea-
dant du plus haut intérêt d'étudier les productions de cette Caspienne, afin de nouvoir constater si elle offre des analogies avec la Méditerranée proprement dite, ou aveç la Meditercanéo eiytiuréenne , ou enfin si elle a an ca« nictére spécial*
Mm Bory de Saint -Yincent, qui a^ait entrepris la description des Iles de VOcèaa et des Régions circumjjoiaires, a été obligé d^Merrompre son fravail , par raite de lâ BonuiMitiMi comme président de la commission scientifîqiie d Afrique. M. Frédéric Lageoix a bien voulu continuer la tâche anit commancée. Ceit à lui que sont les monographies qu'on va lire sur ^elqoes arrhipela 9céaniqitea et iur ks régions polaires.
hà diviiMNi de préient volume coropoiv tant un grand nombre de matières, il est devenu nécessaire de supprimer quelques groupes d'iles que M. Bory de Saint-Vineant se proposait de Mre entrer dans son trav.iil. MaiN le l 'ctrur comprendra qii'il n'y a eu ()u'un simple déplacement et «^u'il
trouvera la description des archipdten question réunie à celle des continents auxquels ces groupes se rattachent, soit au point de Toe géographique, soit soA» le rapport hiatorique et politique. Ainsi les Açores, lia* dère, les Cauarie!s, les iles dn cap Vert, l'Ascension, Sainte -Ueiène, Tristan d'Acum
be, Martin Yaf , lei Hea Bouvet et de nrteee
}\douard, les Comores, les Séchellet et Socotora, ont été naturellement réunies à l'A-frique , à laquelle elles appartiennent plui spécialement. Quant aux Antilles, pimienie ronsidératious que le lecteur fon)preiii.îra facilemeut exigeaient qu'on leur coniacrât une notice à part. On leur a, en con«éauence, réservé une place spéqiale dios le aerntor volume sur rAjnériqjue»
L^iyai^uj Oy GoOglc
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Paa m. FRÉDÉRIC LACROIX,
UXS ORCADES.
DiscinnnoN eiHiiAis. Les Or-
cades forment un archipel d'une trentaine d'îles, situé entre le Pentland-Firth au midi, l'océan Deu- «alédonien ou Atlanliaue à Fouest, et la met du T^ord au nora et à l'est. Elles gisent par 68° 42' et 59'* 22' de latitude nord, et par 4** 35' et ô'Sâ' de lungitode ooeidentale. Appelées Orhney par les Anglais, les Latins leur ont toujours donné le nom û'Orcades. On Ignore rétymologie de ce nom. Quelques-uus le font îdéri ver U'Orca^', dont Ptolémée hit un promontoire do comté de Caithness sur la côte septentrionale de l'Écosse ; d'autres en rapportent l'origine à quelque colonie picte qui s*y etaUit dans les premiers temps de l'histoire moderne. Quant ao nom anglais, on ne l'explique pas mieux.
Ces îles sont situées dans la zone tempérée. Le plus long jour y est de dii-nuit heures et quel(|ues minutes; il fait si clair à minuit, dans la plus grande partie du mois de Juin , qu'on peut, à cette heure, lire une lettre dans sa chambre. Cependant, comme le foitolMerferWalIace, il ne peut être vrai que du sommet de la montagne de Hoy , dans l'île de ce nom , ou puisse apercevoir le disque du soleil à minait, puisque, au moisde iuin, le soleil est autant au-dessous dfe notre horizon qu'il est élevé au-dessus dans le mois dedécembre. Bleau qui , le premier, avait avancé cefait,avait pris sans doute pour le corps du soleil lui-mlme, son itiinge r(^fractpe à travers les vapeurs humides condensées à l'horizon.
Les Or cades peuvent être partagées M deux groupes, dont le premier , aa
nord, composé de seize ties et flots, est séparé du second par les canaux , ou Jirths^ de Westray et deStrorosay ; l'autre, qui comprend le reste des terres, est séparé du comté de Caithness , en Érosse , par le firth de Pentland. Les nombreux détroits que forment ces îles entre elles occasionnent des courants rapides et dangereux qui augmentent Taction de la mer sur les côtes, et donnent à ces dernières les formes les plus irrégulières. Les côtes du Nord et de l'Est sont généralement belles \ celles de rOoest, au contraire, se terminent en rochers escarpés, affûtant les formes les plus bizarres. « Depuis Dungsby-head , les Orcades , dit Pennant, se rangent le long de l*liorisoQ et présentent la plus charmante perspective. Quelques-unes d'elles sont assez voisines pour offrir la vue distincte des roclies de ces promontoires aigus qui soutiennent tout le poids des vastes courants qui viennent de l'Atlantique. D'autres, en s'éloignant, S'effacent davantage , et présentent une belle dégradation snooessive de monts , que Tœil suit jusqu^ux plus reculés, et dont l'azur terne, se confondant avec relui des cieux, laisse à peine discerner leur élévation au-dessus de rOoéan. »
Avant de nous oecnper plus particulièrement de ces îles , nous croyoH^ devoir parler d'abord des mers qui les entourent, et surtout du firth de Pentland , dont la navigation est encore dangereuse aujourd'hui que les vaisseaux, mieux construits et mieux dirigés que ceux des anciens, triomphent plus aisémenl des diffleultée que prémtenl tas
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vents et les courants. Les marées dans le firthde Pentlandetdans le voisinage ' de nie de Stroma, située à environ qaatre niyriamètres du rivage de Gaithness en Ecosse, présentent Taspect le plus eCfrayant. Elles viennent du nordouest, tandis que le flux opposé, qui part de l'île Lewis , la plus septentrionale des Hébrides, se oirige do sud au nord, de sorte que la iner, qui court sur Stroma et sur Swina et Fictlaod , placées au milieu du courant , ae divise et se brise avant d*y anri- W. Les deux courants se confondent ensuite à quelque distance de rextrémité opposée de Stroma, et n'en forment plus qu*un seul , dont (a ni* pidité est de neuf nœuds à l'heure dans la haute mer et de trois à basse mer. Le choc de ces courants inverses exécute un mouvement circulaire, qui produit dans les fortes marées des tournants en forme de cloche renversée , dont le diamètre le plus large est d'environ un mètre. Ces tournants ne sont point stationnaîres et n'ont pas de durée précise; ils se succèdent avec impétuosité, disséminés et là suivant l'endroit où se sont heurtés les courants qui les emportent et les reforment successivement. Peu dangereux pour les bâtiments, qu'ils peuvent quelquefois pourtant faire pirouetter, ils ne pardonnent point aux petites embarcations. Leur mouvement en spirale ne se faisant
f)as sentir bien loin de leur centre, es pécheurs qui se trouvent inopinément dans leur dangereux voismage se bâtent de jeter en avant un corps Tolumineux, dont la dmte détermine aussitôt un nouveau tournant qui attire à lui et absorbe celui qu'ils redoutaient. Cependant, Tespace compris entre les courants déterminés par les marées reste complètement tranquille et comme stagnant. Ces espaces s'étendent quelquefois à trois ou quatre m^riamètres en avant des différentes èiMnités des Iles situées dans le flrth de Pebtland ou à proximité , et offrent aux vaisseaux une sorte de refuge où ils attendent sans danger que la mer soit redevenue praticable.
Les tournants WLiwelchiet que nous
venons de décrire ne sont pas le phénomène maritime le plus curieux à examiner, ni même le plus dangereux; celui que les Oreadiens nonmient rmat présente des effets encore plus extraordinaires. Pennant en donne la description suivante : « Un roc sous l'eau , près du confluent de ces rapides marées, présente un aspect formidable : le courant trouvant un obstacle, fond dessus avec furie, pénètre jusqu'au fond des eaux qu'il émeut, et en rapporte avee lui sable, coquilles, pois* sons, en un mot ce qu'il rencontre; et le tout, avec les chaloupes ou autres objets qui se trouvent là , est lancé en tourbimnnant du centre de l'éruption avec une incroyable vélocité ; la surface troublée bout par gros bouillons, comme une grande chaudière , et fuit ensuite comme un trait avec une suceession de tournants produits par les ébullitions successives. Ces tournants menacent du plus grand danger les petits bateaux , qui sont agités avec une telle violence, qu'alors même qu'ils ne sont pascnlbiftâ, les hommes sontjeléB à la mer , pour y périr sans ressource. C'est durant le reflux que les rousts sont le plus terribles ; il en est de même quand le vent souffle de Touest, et cela dans le temps le plus calme; mais tant que dure le flux, on les passe sans danger. Les vaisseaux , dans un calme , ne courent jamais risq|ue de toucher une île ou un rocher visible; lor8<|u'ils enfllent un courant, ils sont toujours colportés rapidement, mais avec sûreté. »
Après les swelcbies et les rousts viennent les wells on puits, qui'so forment dans les courants , encore plus nombreux et plus rapides, qui environnent la petite tle de Swioa , placée à environ sept mille quatre cent sent mètres au nord de Stroma. Ces weUs présentent les mêmes phénomènes que les autres tournants, mais à un degré infiniment plus remarquable.
La multitude d*tles dont se eompose l'archipel des Orcades , le peu de profondeur de la mer et l'irrégularité du fond (*), circonstances qui tendent à
(*) Tenleaûiim du eu»l, entre ftrsaHi
prouver que la portion sud de cet archipel n*a fait autrefois qu'une seule terre avec l'île Poinona ou Main-land, sont , sans contredit , la cause de la violence des marées dans ces parages, où la mer, resserrée, contrariée, voit accroître la force de ses courants en raison directe des obstacles qui leur sont opposés. Cela est si vrai , qu'au nord de l'île de Mainland les eaux se retrouvant au large, les marées ne sont plus aussi fortes et ne s'élèvent généralement, même durant les équiiioxes, qu'à deux mètres cinq cent quatre-vingt-dix-huit millim. ; les vents les plus impétueux ne les peuvent porter au delà deauatre mètres cinq cent cinquante millim.
Le groupe septentrional de l'archipel des Orcades se compose des îles suivantes, en commençant par le nordest et en descendant au sud pour remonter au nord-ouest : North-Ronalsbay; elle a trois milles de long sur un dans sa moyenne largeur. Le terram en est bas et peu fertile. A son extrémité nord sont deux skerries ou rochers à fleur d'eau, l'un, an nordest et nommé Seale, l'autre au nordouest, et connu sous la dénomination d'Altorf.
Sanday : sa forme est très-irrégu- Jière, et sa côte, profondément coupée en plusieurs endroits, offre de bons )orts. Sa longueur est de douze miles, et sa plus grande largeur, prise a a hauteur du oourg de Lady-Kirk, est de huit milles. Son terrain est sec et sablonneux. En face de son extrémité nord-ouest est la petite Ile de Reinabrakay.
Le Sanda'y-Sound sépare Sanday de Stromsay , qui n*a que six milles de longueur sur trois de lareeur , et qui est fréquentée par les pêcheurs qui se rendent aux Shetland. Son port, oom-
et les côtes d'Écone, on ne trouve que dix brasses de profondeur. Autour de cette ile le plus bas fond est de dix-huit brasses. Les tondes varient autour des îles voisines de trois à quarante-six, quand la profondeur des eaux qui environoent rensembie des deux grou|)«s n'est que de vingt-cinq brasses.
mé Holland, est en effet assez bon. Au nord est la petite île de Papa, qui n'a qu'un mille de long ; au nora-ouest Pîlot ae Nipe, et un peu au-dessous celui de Lingav. L'île d'Auskcrry, longue à peine de deux milles sur un de largeur, et qui pourtant a un bourg, forme la pointe sud du triangle que nous avons décrit. Nous trouverons en remontant au nord-est Eday, qui a dix milles de long et cinq dfans sa plus grande largeur : elle est complètement inculte. A sa pointe nord-est est la ])etite île du 6alf of Eday. Deux autres plus importantes, et dont l'une se nomme Favray, séparent Eday de Westray, qui a liuit milles de long sur cinq de large. Cette île semble formée de deux îles allongées, dont la plus grande, allant en diagonale du nord à l'est, aurait été rattachée par sa pointe nord au centre de la moins grande, qui descend perpendiculairement du nord au sud. Elle est entourée de skerries et de quatre îlots, dont le premier est placé à l'ouest de sa pointe sud-est; le deuxième, à peu de distance au-dessus du premier et au nord ; le troisième, en lace de la pointe ou cap Nouphead, situé au centre de la côte ocddentale, à l'onposite du point où, sur la côte est, vient se réunir la portion qui s'étend de nord en est ; enfin , le quatrième îlot est jeté à l'est de la pointe septentrionale, dans le détroit de Saint-Boniface, qui sp|)are Westray de Papa-Westray.
Très-fréquentée par les pécheurs, qîii forment d'ailleurs la presque totalité de sa population , Westray ne compte pas moins de quatre bourgs : Our- Lady ( Notre-Dame ) au nord, Pirwa au centre, Kroskirk au sud, et Rapness à l'autre extrémité sud-est.
Papa- Westray est, à l'ouest, la plus septentrionale des Orcades ; elle est quelquefois nommée North-Fara , et a trois milles de long. Vers le milieu de sa côte orientale est placée la petite île de Hoy. Le canal qui sépare les deux îles a reçu le nom de Saint- Tredwell.
Le groupe méridional pourrait encore être subdivisé en trois portions, dont la première, au nord, comprendrait
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les îles entre.Rowsay et Shapinshav; la seconde, au rentre, Pomona et les ties ti flots situés dans les renfoncenwnts de ses edtes; et la troisi^e, au midi , toutes celles renfermées dons le triangle formé par Hoy à l'ouest, Stroma au sud, et South-ÀoDalsbay à Test.
Ifous avons en déjà l'oocsiion de
rapporter l'opinion de quelques géo-
ârapbes au sujet de l'ancienne union e toutes les îles composant ce groupe avec celle de Pomona , la plus grande de toutes: union qui aurait cessé par suite de commotions volcaniques sur- Tenues à une époque plus ou moins nciiléa. IVoQt toflMnes lote da f#jpaosaer eeNa théorie que nous avons nous - même admise , notamment à propos de fa Terre-du-Feu et des îles Malouines; nous ferons toutefois obsarrer que ce sont là de ces moyeaa d'explication dont il ne faut pas 'abuser, sous neine de tomber dans d'inutiles banalités. En effet, ii est certain que plus d*UM contrés, tant de rancien que du nouveau monde, porte l'empreinte profonde de convulsions qui ont modifié sa forme, fait •pénétrer la mer dans son intérieur , et -faolé) ainsi telle ou talla de ses parties; cependnnt n'est pas seulement aux feux voIrauKjues qu'il faut attribuer ees modilîcations , et la force des -coufaaita a aufi osrtaiMiiiant pour prodnire à la longue des effets tovt semblables. Nous ne discuterons donc pas la supposition d'une seule île formée jadis par l'ensemble des groupes dont P9m aOaas essayer de déorira Isa différentes parties avrr !a même exactitude que nous I avons fait pour le groupe septenUriottai , et en admettant M iWdivfBlmi que noua ao avons propoaés, en portion septentrionale, por- Ifcm centrale et portion méridionale.
Rov^'sav, la plus septentrionale des lies de la première portion, située •M aud de Wcatray-Firth : die a huit 'BiUaa de Ions; sur six de large. Ses côtes sont peu accidentées. Sa partie nord est montagneuse et couverte de bruyères; le sud est haaat Mité. Son floi» «MitettmMdkil.iM Mé« da
l*orge et quelques légumes. Entre sa cote sud-ouest et la cote nord-ouest de Pomona est la petite lie d'Inballo; à l'est , et sur la même ligne que cette dernière, est celle de Wire, qui partage le courant qui vient de l'Atlantique. Le Wire-Sound, ou détroit de Wfre, sépare Rowaay da Itia d'Eçleshsy , qui a deux milles et demi de long; celle-ci est assez fertile, et a un bourg du même nom; au nord est un Ilot nommé Killa , et a Test deux autrsa flots juxtaposés , et dont le plus considérable est désigné par le nom de Green. En redescendant au sud-ouest de ce dernier, on reueoutre 4ila de Gairsay avaa un Ilot pveaqoa adhérent à sa cdte nord. Entre Gairsay et Sbapinshay au sud -est sont deux ou trois îlots, que nous ne mentionnons que pour donner une idée de Paxtréme fractionnement de ces ter^ res. Sbapinshay, la plus orientale de cette subdivision, est placée au sud de l'entrée du Stromsay-Firtb : elle a ail oiiilsa da 4onK sur cnvimi "Iroîa railles de lari^c; elle est fort basse et couverte de bruy^. Elwick, son meilleur port , est placé dans un enfonœment ou espèce de golfe qui se trouve sur sa cdte aud , as M de la patito lia d'Elgar.
Pomona , dont nous avons fait la deuxième portion de notre subdivision du groupa Baéridkmal, Pomona, appelée aussi Main-land comme la priacipaie des Shetland , a été désignée par quelques anciens géographes comme lormant une espèce de continent. Sa ionie cal «xtremement irrégulièra; ses côtes méridionales sont en général bordées de ruciiers, et son sol, bien que peu profond et reposant sur m lit de reabe ealoaira, aat asaaft fortila. C'est dans eette tle, et à randroit où deux golfes au nord et au midi s'avançant Tun vers l'autre produisent un étranglement qui partage presque i'tke en deux jparties, qu'est Dâtie Kiik* wall, le chei-iieu de toutes les Orcades. A Pextremité sud-ouest de l'île est situé le bourg de Cairston , et à Peat de oa bourg sont deux grands lacs gui ooBunifMBt 1* un ai? ec i*aiitit ft
avec la mer; ils sont indiquéB dans la carte anglaise de Wallace aoof le mm de Slen7ies»Lttugk» Ltle est tîUoiiiiée
par plusieurs cours d*eau ; mais aucun n'est assez fort pour mériter le nom de rivière. Dans ces cours d'eau cepeadant, aineiquedaiiioettiquenoiisamHif négligé de mentionner dans les autres fies , on pèche des truites délicates , et souvent du saumon , poisson d'ailleurs tellement commun dans les mers du nord de TÉcosse, que le peuple ea fait sa principale nourriture, et que les domestiques mettent pour condition à leur engagement qu on ne leur doonera du saumon que deux fois la ■emaine. Il est vrai que^ depuis quelques années, les Anglais sont venus exploiter à leur tour cette branche de commerce, et que, sans diminuer seo* siMement Tabondance de respèoe, ils Tont pourtant rendue plus rare sur les marchés à certaines époques. Ce détail aurait été mieux à sa place, peut-être, dans la partie de cette notice relative àl*histoire naturelle; on nous pardonnera cette sorte d'interversion, nécessitée })nr ce que nous avons dil dire des cours d'eau.
Kirkwall, bourg royal, est, ainsi que nous l'avons dit, la capitnle des Orcades. Les Norwégiens, ses fondateurs, l'appelaient Cracoviaca, Elle est diluée dans une jolie anse, et son port est assez profond pour recevoir des navires de mille tonneaux. Ses trois œnts maisons, couvertes en ardoises, sont répandues, eu rues ctroiteii, sur environ un tiera de lieue de longueur.
Elle est le siège de toutes les autorités Judiciaires et administratives du comté des Orcades. Ses édifices les plus remarquables sont la cathédrale, dédiée à saint Ifagnus, et le palais de Tévéquc. î>e premier de ces édifices, fondé par Rognwalld, en l'honneur de son cousin, est construit en forme de croix, d'après le système de toue les temples dits gothiques, et son cIo* cher, haut de cent trente-deux pieds , contient un assortiment de cloches nui ne serait pas deuiacé dans une
église allemande. Le oiâleao qu'habitaient leaanâeosoonilea des Orcades a
dû être très-fort. et. à en juger par aes ruines, il a dfl présenter un aspect
majestueux. Il a probablement été construit par l'un des évéques du comté , car on aperçoit encore, sur une pierre scellée dans le mur de la fa<^de, des armes surmontées d*une nutre.
Les Anglais, du temps de Cromwell, ont construit au nord de la ville un fort entouré de fossés, et armé d'une batterie destinée à déondre rentrée du port. Cette ville qui, entre antres établissements publics, possède une école de grammaire, a été éricée en bourg royal par les Morwégiens. En i486. Jacques ill d*Ëoosse octroya à ses lubîtants une charte confirmative de leurs anciens priviléges,en leur donnant droit de tenir cour de justice, de faire des ordonnances et des lois, d'élire tous les ans leurs magistrats , et d*avoir deux marchés, l'un deux fois par semaine, et l'autre trois fois par an, les assimilant, en un mot, sous tous les rapports, aux habitants des autres bourga royaux. Un point fort remarquable, et qui peut servir à faire connaître l'esprit public des Orcadiens a cette époque, c'est que Jacques lil leur accorda, toujours à titre de privilège, le droit de ne point envoyer de représentant au parlement, à moins que leurs propres intérêts ne leur fissent juger cette oorvée indispensable. Il est a croire qu*une telle exemption ne viei^ drnit aujourd'hui à l'esprit de personne pour être octroyée ni pour être sollicitée. Jacques V, en lôao, Cliarles II, en 1661, et le parlement d'Édimbourg, en 1670, confirmèrent ces privilèges. Kirkwall est administrée aujourd'hui, comme toutes les communes de l'Angleterre, par un prévôt, quatre baillis et un conseil municipal.
Il nous reste à décrire h troisième subdivision ou portion méridionale de l'archipel :
Hoy, la plus ocddeiitale du groupe, s^étend du nord au sud en s'inelînant d'ouest en est sur une longueur de seize à dix-sept milles; sa plus grande largeur n'excède pas cinq milles. A son eitréoiité sud-est estune tite lie Bommée Waei, à laquelle «Ils
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est réunie pnr un isthme de snble, visible dans les marées basses. Une grande partie de cette Ile est haute et montagnense; soa fameux pic nommé H^ard'HUl, et qui sert de point de reconnaissance aux nnvi^îitcurs, a, diton, près de cinq cent vingt-six mètres de haut. Au sommet de ce pic on aperçoit de loin, dans les mois de juin et d»' juillet, un point très-brillant, dont on a en vain ciierché à expliquer la nature ou la cause. Le peuple pense que c'est une esGàiboitcle enchantée : TYallace fiiit observer avec raison qu'il ae po!irrait <\m cette lueur ne filt que le ^ resdllat de la réflexion des rayons solaires par quelque filet d^eau qui suinte au haut du rocher. Au pied du promonto're "NVaes est la pierre nommée dn-arltij-stonc ( pierre naine ) :
elle a trente-quatre pieds de long sur dtx-sept de large et nuit de haut. Elle a été creusée de main d*hoinme , on ignore à quelle époque ; sur l'un de ses grands cotés est une ouverture carrée d*environ soixante-six centimètres de liant, et qui sert d'entrée : elle est fermée par une pierre soigneusement ajustée. On trouve <à l'intérieur, et pris dans le bloc même, un lit avec ses oreillers, où deux bommes se peu- Tent commodément étendre; un banc et un foyer, au-dessus duquel est pratiquée au travers de la pierre une ouverture pour donner passage à la fumée. On prétend que eette singulière retraite a servi d'habitation à un ermite. Vis-à-vis de la pointe nord-est de lloy est la petite Ile de Gramsay, puis, sur la même ligne, un îlot, au dessous duquel on en trouve, au «id, un jiltis î^rand nommé Cavay; en dcscemlant, on rencontre vers l'est l'île de FairaVi puis celle de Flott ou Flotay, qui a cinq mîHes de long sur trois de large : entre cette dernière et la pointe nord-est d'Hoy est Swinthay. Au sud-est de cette dernière est Swinay, et à l'est de ces trois îles s'étend Sooth-Ronaisbay, l'une des plus peuplées des Orrades : elle n environ six milles de lon^ sur cinq de large.
Elle produit de bons pâturages, et renferme un bourg nommé Our-Lad^
4* lÀvraison, (Dbs ius db l'Oc
(Notre-Dame), comme le chef-lieu de l'île Westray. Vis-à-vis de la pointe nord-est de cette île gît, au milieu du canal de Wate^Sound, le petit tlot de Lippa, et au-dessus l'île Burra, qui a trois milles de long sur un de large, et produit du blé, de l'orge et du bétail. INous citerons, seulement pour mémoire, Munday h l'ouest de Burra, et Lnniliolin, au nord« dans lecand de Ham-Sound.
Les deux îles dont il nous reste à perler ne sont pas généralement con- ' sidérées comme faisant partie de l'ar* chipel des Orcades : nous, croyons pourtant qu'on doit plutôt les y rattacher, surtout celle de Pictland , uu'a ri^cosse, à laquelle appartiennent d'ailleurs les Orrades. Pictland est située au midi de la partie sud de South- Ronalshav; dans son voisinage sont disséminé une quantité de ces redoutables skerriesqui rendent ces parages si dangereux, et c'est dans les environs de Stroina que se l'ont sennr les swelchies et les roustsdont nous avons parlé au commeneement de cette notice. «
Stroma, nommée Ocetis par Ptolémée, est située a environ deux milles du rivage du comté de Caitimess, en Écosse, et n'a été célèbre autrefois qu'à cause de ses catacombes, où les corps se conservaient intacts pendant un nombre infini d'années. Ce lieu de sépulture existe encore sur une langue de terra qui s'avance dans les flots; mais les portes des cavernes ayant été détruites à la longue, et le Mtail s'étant introduit dans ces lieux jus^'alors respectés, les momies qui j étaient renfermées ont été mises en pieces. Ce coin de la petite île de Stroma ne jouit cependant pas seul de ce privilège, dont on retrouve même quelques exem*
fdes dans nos climats méridionaux : les labitnnts de la plupart des îles Orcades conservent, en effet, leurs viandes eu les suspendant dans les cavernes du rivage. Ce phénomène est probable" ment dil, dit Pennnnt, à l'ecumc de la mer, qui, bottant sans cesse les rochers du rivage, imprègne l'air d'un sel qui chasse les iniectes et les détruit
âA?(. ) 4
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Le nom de Thulé, si célèbre dans Tautiquité, et surtout purini les poètes qui manouatent rarement à loi don* lier répitnètc d'uMna, pour exprimer qu'elle était la terre la plus reculée , ne s'est pas présenté sous notre plunie dans la nomenclature, trop longue peutéireetquelque peu ennuyeuse, que nous venons de taire. Plusieurs géographes ont pourtant voulu reconnaître cette Sie , ou , pour parler plus justement , cette ooûtne dans Tane des Oreades ; AV a llioe décide que, sans le moindre doute, les écrivanis latins ont entendu désigner le nord de TÉcosse. Ce n'est point ici le lieu de discuter le mérite de eet opinions ; nous reayoyoos à 11 notice sur l'Islande ee que nous avons à dire de Thulé.
CUnuU et nature du soL — Malgré b deserîptiOQ poétique donnée par Pennant oe Taspeet des Oreades , description que nous avons (idèlement conservée au conimencement de cette notice , la surface de ces lies est trèsinégale et d'un aspect triste. Le dinat en est très-variable ; les vents de sudouest et de sud-est y sont les plus fréquents et les plus violents : le premier est toujours accompagné de grandes pluies. Ceux de Test et de I*Ottest sont iaibles et de courte durée; ceux du nord-ouest, du nord et du nord-est amènent uu temps sec, sereiu, mais froid. Les pluies y sont IMqueates, surtout sur les côtes ouest : c est une des causes qui font que la neige , apportée ordinairement par les vents du •ord-ouest et du sud-est, ne séjourne que peu de jours sur la terre. Au nifieu de juin, le \ent du nord, accon pa^ue de neige et de grêle, souffle et « rréte la végétation pendant quinze Joirs ou trois seoMines. La onaleur n)( yemie, dans les Oreades, est de 4-6* ( Léaumur ). Les plus longs jours et les plus longues nuits y sont de di.vbtit heures un quart; et enûn, nous te marquerons que d'épais brooiUarde et des tempêtes incessantes rendent il uossible toute communication avec rÉcosse durant une grande partie de I hiver, saison pendant laquelle le ton- Bocn est le plus fréquent.
Le arés pur et le ^r^s brèche forment fa base du sol, qui , mélangé de asbie, d*argile et de gravier, atteint rarement à plus de deux pieds de profondeur. On trotivp dans les nionta-
§nes quelque peu de fer et quelque peu e plomb ; mais il n'ést point vrai ou^on y rencontre de l'argent et de Tetain.
La chaux est au contraire commune dans un assez grand nombre de ces îles. On a calculé que moin:> du tiers de leur superficie est cultivé; cependant, et malgré le peu de progrès qu'y a fait Tn^riculture , les récoltes en grains sutiisent à la consommation.
Les montagnes sont en uartie couvertes par des bru3rères ; les vallées et les plaines offrent en revancfie une vé. gétation plus variée, sans être fort riche toutefois. AYestuab|, versl ouest de Pomona, et près du lieu nommé la Maison de Skeil, est on pavé naturel très - extraordinaire , il consiste en pierres de dilferentes formes, orn<^8 de signes ou figures ; ces pierres reposent sur un lit d*aigile rouge adossé à un rocher d'imc grande hauteur; la longueur du pave est d'un
Juart de mille sur environ vingt pieds e largeur. Ce qu'il y a de euneux, c'est que plusieurs de ces pierres ayant été déplacées, on a trouvé dessons les nicmes signes (]ui avaient étonne sur leur surface, iiieii que cette chaussée soit placée sur un lieu assez élevé, elle est pourtant baignée par la mer dans les temps orageux, et on pourrait attribuer à l'action de oeUe-ci sur les surfaces molles du rocher les dea< sins dont nous parlons, si ces devina n'étaient pas repétés dans des parties à Tabri de tout contact extérieur. Les iiobitants, peu soucieux de ces merveilles, emploient tout bonnement œa pierres à la oonstructioB de leuis cfaeminée.s.
HisTOiRKNATLftELLE. — Le frêne, l'épine et le prunier, sont presque les seuls arbres des Oreades; encore n*jr viennent-ils que dans des jardins entietenus à grands frais. A Kirkwnll, il y a quelques cerisiers et quelques pommiers, mais leurs fruits ne mû* lissent que ianiiNBt« §1 ces artm
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ne dépassent jamais^ d'ailteon, la
hauteur des murs de clôture. L'île d'Hoy n'a d'autres arbrisseaux que le rosier sauvage , le génévrier, la fougère el le myrtiltew. H est difficile de rexpKquer pouraaot les Orcades sont sî pauvres en arnres et arbustes, quand, en ISorwt^e, el ineuie plus au nord, on en trouve justiue sur les rocbers baignés de tous cdtés |>ar la mer. Cette dernière circonstance contredit un peu, à notre avis, l'opinion qui attribue la stérilité des Orcades à la violence des venta qui , soulevant une pluie fine et balayant au loin l'eau de mer, détruit les principes de la végétation. Pinkerton fait remarquer, a ce sujet, que le bouleau, résistant à cette cause de destruction, Il conviendrait d*en planter le long du littoral , pour abriter les autres arbres qu'on essayerait d'acclimater dans Tintérieur des terres. On trouve pourtant en mille endroits la preuve évidente que ees Iles fiirent an* . trefois boisées, puisque souvent, a[)r^s un violent orage, la pluie qui tonihe alors par torrents luet à découvert de vastes étendues remplies de débris de gros arbres , les uns dans la position où ils avaient crû , les autres couchés horizontalement, tous dans le même sens comme s'ils avaient été renversés du même choc, ce qa\ prouve (pie ces arbres n'ont pas été détruits par une force aussi lente que les brouillards de la luer. La grande quantité de tourbe qu'on exploite aux Oicadss est eoeore un indice de la présence, à une époque reculée, d'arbres et de végétaux aujourd'bui perdus dans les sables.
Le eatalogue dressé par Wallaee ne
donne que cent vingt-huit espèces de planter. ISous croyons inutile de le reproduire. De toutes ces plantes, dont plusieurs ne se sont trouvées là que comme des échantillons de ce que pourrait produire le sol îles Orcades, aucune ne saurait, pour l'utilité, être comparée au varech, ou iiQcmon, d'uù on retire la soude à l'aide de la oombustion. Cette industrie, praticpiée surtout depuis le dix-huitième siècle, oocupe aiyouni'hui près de trois miik
personnes , et tous les ans on eiporte
environ deux mille cinq cents tonneaux
de ce sel précieux.
Après un violent vent d'est, on trouve souvent parmi les plantes marines et dans les endroits qui regardent l'Océan occidental, ees phaseoli désignés sous le nom de fèves des Moluques. Un ar^ ticle des IraniacUonsphiloaupkiques^ recueil des Mémoires de TAcadémie des sciences de Londres, contient une explication très-plausible de la présence sur les côtes d« l'Irlande, de l'Êcosse et des Orcades , de ces plantes qui croissent dans les Indes occidentales; l'auteur l'attribue aux ventSy et surtout aux courants.
La morue, l'églefîn, le merlan.
Je maquereau, le turbot, la raie, le congre , la sole et même l'esturgeon , fréauentent les côtes de ces îles. Lapécue du hareng, abandonnée autrefois, quoique ce poisson s'y trouve en grande abondance, et suivie avec activité par les Hollandais, a été reprise dans ces derniers temps et donne des résultats avantageux. On y voit aussi beaucoup de marsouins; le souffleur vit en grand nombre dans les mers environnantes. En 1691, près de Kairston, bourg à l'extrémité sudouest de Pomona, on en prit cent qua> torze à la fois. Les skernes sont aussi à certain temps de l'année couverts de phoques; quelques baleines apparaissent de loin en loin; mais on trouve surtout beaucoup a'épaulards (espèce de cétacé connu ioos le nom scientifique de delphinus orca).
Les coquillages mériteraient uni| éoumération plus détaillée, moins à cause de la variété de leurs espèces que de celle de leurs genres. v\'allace en a noté huit dans la seule espèce des buccins, trois dans chacune de celles des aérites et dei trochites. Il a surtout appelé Tattention sur la grande huître commune ; il en a vu de si larges, dit-il, qu'on ne pouvait les avaler qu'en les coupant en deux ou trois morceaux ; mais, ajoute* t-il, les Orcadiens sont si négligents mrils ne se servent presque pas de la drague ; la plupart s'en vont à mairéf
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basse fouiller les rochers et endétocher
les huîtres à la pointe du couteau.
liCS oiseaux sont en plus grand nombre encore que les poissons. Nous nommerons d'abord parmi les espèces aquatiques : le cygne sauvage , qui pond dans certains lacs de Pomona -, le courlis, le pluvier vert, le bécasseau aux
i lieds rouges, le héron, le pingouin, e petit pingouin, oiseau rare dans le reste de la Grande -Bretagne , et qui fait son nid dans les trous des plus liauts précipices, et le cormoran. La plupart de ces oiseaux, toutes les bahweUit ou maquereuses , tous les cramn»
ou oies nonnettes, se retirent au prîntempsdansdes latitudes plus septentrionales ; tandis que le canard à queue d'hirondelle et celui à queue d'épingle viennent, au contraire, se réfui^ier, en hiver, dans les baies les plus abritées des Orcades. La litorne y fait peu de âéjour ; elle se retire dès que le jiois- SOO, dont elle est avide, s est éloigné des côtes. L'ortolan de neige est dans le même ras que le canard. Le hibou aux courtes oreiller, ou scop , fait son nid dans la terre, et, plus frileux encore, passe, aux approches de Phiver, dans les parties méridionales de r Angleterre. Le guîUeraot fou ne reste ausn aui Orcades que jusqu'au nM>is de novembre.
Une espèce d'aigle habite, par cou-
I)les séparés, aussi bien que le faucon, es parties élevées des rochers. 11 est le plus redoattdile des oiseaux de proie qui fréquentent ces parages, qu'attriste encore le pétrel, ou oiseau des tempêtes, qui niche dans les interstices des pierres, rase les flots, et effraye, par sa présence de mauvais augure, le matelot superstitieux.
Le guillemot noir est particulier aux Orcades. Cet oiseau, comme le
Srécédent, se loge dans une crevasse e rocher; il y pond np œuf unique couleur d'olive sale, avec des tacoes rondes, olive plus foncé.
Enfin, le lyre, ou bec en ciseaux, dont la plume est un objet de commerce, aussi bien que sa chair, que l'on sale, se tapit dans la terre parmi les rochers de lioy ou d'Edday.
Les Orcades possèdent aussi des
oiseaux domestiques, tels qoe oies, poules et canards. On y chasse quelques coqs de bruyère et quelques bécasses.
Il y a Maucoup de porcs et de vaches. Ces dernières, quoique petites , sont bonnes laitières. Quant aux moutons, leur produit ne commence à être de quelque imjportance que depuis une vinf taioe 4rannées. Les lapins s'y sont , de même que dans la Grande-Bretairnc , multi-
i)lies d une manière si prodigieuse, que eur peau seule constitue un article de commerce important. Les chevaux des Orcades , comme ceux des Shetland , ont acqiMs une certaine réputation , qui commence à pénétrer même en France, où ils ne sont encore cependant importés que comme oiijet de curiosité et de luxe : on les appelle shelties ou ponies. Ils sont petits, uien foits et vigoureux; ils errent librement dans les pâturages pendant la belle sai<^on, reconnaissent la voix de leur maître et lui obéissent parfaitement. Les quadrupèdes sauvages ne sont dans ces Iles qu^au nombre de cinq espèces : la loutre, le rat brun, la souris coniiiiur)e, la musaraigne puante et la chauve-souris.
Le crapaud est le seul aniiiMl véné* neux que l'on y trouve.
Généalogie des Orcadiens. — Les premiers habitants ou possesseurs des Orcades furent les Pictes. On peut apporter àTappui de nette opiidon, et indépendamment des ruines auxquelles l"s Orradiens se sont toujours accordes a assigner une origine pictiquc, la langue norse , qui a été parlée par le peuple jusque vers le milieu du dernier sièrle. et qui a !a plus grande affinité avee fidiome izotiiiaue, peu différent du teuturnque que Ton croit avoir été employé par les Pictes. Ce peuple était originaire de la Germanie; il venait des bords de la mer Baltique, du duché de Mecklembourg et de la Poméranie. Les Orcadiens justifient encore de hos jours la réputation de beauté et de vigueur dont jouissaient leurs ancêtres. L'époque à laquelle cette peuplade germaine descendii aux Or-
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omIm «st à peu près inconnue. Quelques-uns la font remonter à l'an du nnonde 48(57; d'autres pensent qu'ils n'y sont arrivés que beaucouj) plus tard et du temps de Reutber, roi d'Écoese.
Ils racontent ainsi cette émigration : Les Écossais étaient alors en proie à la guerre civile, et chacun des deux
Kartis comptait dans ses rangs un nomre consiaérable de Pietés. Ceux de ces derniers qui rornbnltnient sous les ordres de Gethus, leur roi, ayant été presque entièrement détruits , et une invasion des Bretons en Éoosse leur faisant craindre de ne pouvoir résister à ce nouvel ennemi, ils se réfimièrent dans les parties les plus reculées du comté de Caithness, et de là passèrent ma Orcades. T.e précis historique qui ta suivre nous offrira l'occasion d'entrer dans de nouveaux détails à ce sujet. La rapide excursion que nous allons isire dans ces Iles pour en sigiuiler les principales antiquités , y constatera d'ailleurs In présence, à diverses époques, des Pietés, des Danois, des Bretons, et même des Romains.
Mamtmenti aniiquei et euriotUés, — Des anciens monuments qui restent, dit Pennant, plusieurs sont communs à la Scandinavie et aux anciens habitants de la Grande-Bretagne ; d'autres paraissent propres à leurs conquérants du Nord ( les Norwégiens ).
Parmi ces derniers sont les bâtiments circulaires nommés Maisons des Pietés y Burghselt Duns. Les premiers sont d'une date moderne, et doivent être rejetés comme n'ayant jamais été l'ouvrage des Pietés; les seconds sont certainement authentiques, et révèlent leurs fondateurs, qui leur donnaient le nom de Borg^ défense ou forteresse, mot sueo-gothique. Les montagnards appliquent universellement a ces monuments le nom oelti<|ue de Dunsj qui aigniOe une colline défendue par une tour; on ne les trouve que dans les contrées jadis assujetties à la couronne de ^orwége. A quelques exceptions prés, ils sont bâtis près de la mer et en vue l'un de l'autre, de sorte qu'un signa! quelconque pouvait donner à toute heure avis du danger, et mettre
les habitants à m^me de se prêter um
secours mutuel. Dans les Shetland et les Orcades, on les appelle le plus souvent IVartOM ff^ mrd-liUU (montagnes gardées ou montagnes de garde ) ; ce qui prouve qu'il y avait des garnisons. Un wardmadher on guetteur, espèce de sentinelle, se tenait sur le sommet, et obligeait tous ceux qui s'approchaient à se nommer, lîous verrons , dans l'af^rçu historique que nous donnerons ci-après , que le gakman était un ofilcier de la même espèce que le wardmadher. Ces tours lormant une espèce de chaîne le long du rivage des Orcades et des Shetland, tenaient les habitants en sujétion ; elles étaient commodément situées pour protéger le débarquement de leurs compatriotes, qui étaient toujours errants et occupés à des expéditions de pirates. On ne trouve de monuments Dorw^ens dans aucun autre pays , excepte en Scandinavie.
Ces tours se ressemblent toutes, elles ne varient que dans leur construction intérieure; seulement quelques-unes ont un mur ou une fortification de idns au dehors.
Les Romains n'ont visité ces îles
Î[ue deux fois : la première, lorsqu'elles urent subjuguées par la flotte d'A(^oola ; la seconde , lorsque Honorius défit les Saxons dans les mers des Orcades. Une njédaille de cuivre de Ves-
Easien , portant une Judée vaincue sur \ revers, a été trouvée dans hi partie méridionale de Mainland , peroue là sûrement par les premiers envahisseurs , dont plusieurs avaient servi sous rempereur aue nous venons nommer. Les seules antiquités qu*oa ait trouvées dans ce lieu sont six pièces d'airain enveloppées dans des morceaux de peaux sans apprêt. On ne peut dire si elles oiit appartemt à ci'ux qui ont occupe ce camp. Des pointes de flèches et des haches en pierre, des epées faites d'os de baleine, des
Srains de verre et d*aotres antiquités oivent être attribués aux andens habitants. Les cercles druidiques ne sont pas rares dans les Orcades; les plus beaux sont ceux qu'on trouve à Sten-
Bis , dans Poiiîona. Aa sud de la ebaoa-
aée de pierres qui srrt de [K^rt au lac, on voit une enceinte faite de pierres liantes de deux à trois mètres et larges de deux, presque toutes épaisses de
-trent»>troiBà 8oixaiite>six centimètres.
Efjtrr rv^to enrointe et le port sont deux pierres isolées de la même dimension , dont une est percée au centn* A un mille de Tautre cdté du port, se trouve une autre enceinte de cent dix pas de diamètre, environnée, romme la première, de larges dalles dont quelques-unes sont renversées. Ces oeui eereles sont entourés de fossés.
A Tniipst et n l'est du dernier se trouvent deux tertres artifiriels maintenant couverts de verdure ; on croit qu'ils ont servi de eamp à deux armées ennemies; il est plus probable qu'ils ont été autrefois des lieux de sarrifices , et qu'ils servaient h recevoir les cendres des victimes. Boethius, dans la
^ie de Mainus, roi d^Éoosse , parle de ces pierres; il les nppelle temples des dieux. On trouve aussi dans le pays des espèces d'obélisques , ou immenses pierras semblables à oeHesnm forment les enceintes, mais isolées les unes des antres ; on les considère comme ayant été élevées en rnénioire de quelques fameuses batailles, ou comme ser- ▼antdemonumentsfîinèbres.Les monuments de celte rj^pèce les pins nombreux et les plus avérés sont les borrows.
Les sables de Skail, dans Sandwich, dit Pennant , à qui nous empruntons ane partie de ces détails archéologie ques, sont remplis de borrows circu* laires; quelques-uns sont en terre, d'autres sont de pierres recouvertes de tsrre. Dans les premiers on a trouvé un cercueil fait de six pierres plates. Ils sont trop courts pour recevoir un corps dans toute sa longueur. Les squelettes qu'ils contenaient sont couchés les genoux relevés contre la poi« trine et les jamlies repliées le long des cuisses à la manière de quelques tribus sauvages d'Amérique. 11 y avait aux pieds de quelques-uns de ces squelettes , un cotfre de joncs renfermant des os; dans d'autres on a trouvé une
. multitude depetits escargots.l( avaient-
ils été plaeés, ou s^ étaient-ils logés
par hasard ? Comme on a découvert de semblables animaux dans le coffre qui renfermait l'ibis sacré, on peut supposer que la nation à laqôelte appartenaient ces tumulî partageait la superstition des Fg}'ptiens sur ce point. On a tiré d'un cerctuMl extrait d'un de ces borrows des cendres renfermées dans une urne ayant une pierre plate pour couvercle. Ce borrow , différent des autres , appartient à coup sdr à un autre siècle
3ue les premiers. Les tumoli étaient es espèces de caveaux de famille; les cercueils y étaient généralement disposés sur deux rangées. On a cru reconnaître aussi à Skail, à Stromsay et Rowsay, des restes de sépultures romaines, mais cette origine nous semble très-contestable. Il n'en est pas de m^me des tombeaux danois découverts à Trasnabie , dans l'île de Westray. On a trouvé dans une de ces sépuitîires le squelette d'ti n homme : il tenait d'une main un snhre, et de l'autre une hache. Dans quelques autres on a constaté la présence d*ossements de chiens, qui auront été probablement ensevelis avec leurs mnîtres.
Dans l'île de Hoxssay est situe, entre deux montagnes , un endroit appelé le camp de Jupiter-Fring. Ce nom mdique un événement remarquahle qui s'est accompli là, et dont la mémoire ne s'est point conservée jusqu'à nous.
PoptUadon. — L'histoire de ces ties si peu connues parmi les nations du continent donne à penser qu'elles durent être beaucoup plus peuplées autrefois qu'elles ne le sont aujourd hui ; sur trente de quelque importance, vingtsix seulement sont habitées. Partagées en dix-sept paroisses, ressortissant à Tcvédie de Kirkwall, leur population peut élre ainsi estimée :
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partagés en trois classes : 1* les seigneurs, propriétaires de presque toutes les tems; S* les marchands et les artisans; 3«» les fermiers et les laboureurs^ qui forment plus des huit dixièmes du nombre total {*).
Mmm et vtaaeê* — Cette petite population, évidemment formée du mélange de plusieurs nations du nord de l'Europe, a, comme nous Ta vous déjà remarqué, conservé plus soigneu- •émeut les caractères eitîériears- de la raccpicte, qui semble en former ninsi la souche principale. Les Orc.iiliens, en effet, sont assez grands, robustes, «t ont en général une physionomie ai^éable. Les femmes surtout sont tres-jolips ; elles sont fécondes , et ont des enfants dans un âge très-avanré.
En 16S3, une femme de soixante-trois ans accoucha d'un garçon; et, dans le siècle suivant, un des propriétaires du pays eut un fils à l'âge de cent ans, et fécut assez pour voir les enftnts de ce fils. On attribne cette Ion* fl^vfté à la salubrité de Pair et à fal vie simple et frugale des Orcadiens.
Ces deux points, i1 est vrai, sont fort contestes, le dernier surtout : les habitants de cet archipel consomment, en effet, une énorme quantité de bière forte; il n'y a pas longtemps encore, ils jugeaient du degré de confiance que awiUBt un nouvel évéque par Tapiomb avcG lequel il s'entonnait une énorme coupe remplie d'ale. Toutefois, il faut en convenir, un climat sombre, froid et humide, et une existence passée toot entière aoit à la pèche dans des mers incessamment tourmentées, soit à la chasse, que les Orrndiens pratiquent, comme les habitants du Goze près de Malte, en se laissant glisier la long des rochers où s'abritent les ol* ieuiyd'atttresciramstancea noBoaoinf
iaspérieBses et aiir IssywilBt niina ne
pouvons ici nous étendre, comportent une hygiène qui serait fatale dans nos contrées et avec nos habitudes. La coupe de révéque ne vaut pas qu'oa fasse le procès aux pécheurs des Or* cades , si l'on veut nien se reporter au temps où cette coutume a subsisté, et considérer que dans les pa^s les
fil us renommés pour la sobriété de eurs habitants , dans les montagnes de la Suisse par exemple, on peut citer des écarts tout aussi singuliers.
Quant an dimat, H est plus dlfBdle da le défendre en présence du scorbut « de la consomption et des fièvres intermittentes : celles-ci sévissent chaque printemps. Malheureusement la mé* aecine a de la peine à se mettre en crédit dans les Orcades; le rèp:ne des charlatans y est encore dans toute sa splendeur , et celui des sorciers n'est pas près d'y finir. La cause de cette dernière disposition est dans re8> prit religieux des Orcadiens. En aucun autre lieu, peut-être, sans en excepter l'Espagne ni le Portugal , on ne trouve, toute proportion gardée^ autant de chapelles et de fondations pieuses. L'église de ce pays, ainsi que celle des Shetland , était jadis sous la juridiction d'un même évéooe. Ce diocèse était alors fort riche, révéque étant le seigneur temporel et le propriétaire de la presque totalité du sol. Mais à travers les révolutions sans nombre dont les Orcades furent' la théâtre, cet état de rhoses changea , et la réformation acheva de ruiner le riche prélat. L'évéque , aujourd'hui presbytérien , ne tire guère plus de 19 a 1& mille francs de son siège.
En somme, de bien faibles traces des moeurs antiques se sont conservées parmi les Orcadiens ; ils semblent prendre à tâche d*imiter les habitudea des Écossais , leurs voisins et presque leurs frères, dont ils copient jusqu'à l'accent, au lieu de conserver celui oui aurait pu rappeler leur origine da* noise ou norwésienne. Ils sont intelligents, polis, hospitaliers, et éminemment susceptibles d'être entière* ment civilisés.
L*UlfIV£R8.
fnduttrte y eommerce. — L'industrie s'alimente de quelques fabriques peu florissantes de gros draps, ôv bas tt de couvertures ae laine; les fabriques de toile et les filatures de lin sont plus importantes; mais, de toutes les industries, la pitis prodiirtive est celle qui a pour objet rextractioti du sd de soude, et dont nous avons parié à l'article de l'bistoire naturelle. I^s autres objets d'exportation consistent en bestiaux, porcs, beurre, suif, peaux, poisson salé, buile et plumes de IVTe.
On envoie aussi au marché de Londres pour environ 25,000 liv. de homards chaque année ; mais la valeur de ces exportations, qui n'ont lieu que pouria Grande-Bretagne f et qui peuvent être estimées à un million , est à peu près lialancée pnr relie des importations, qui se composent principalement de bols y fer, bu, tabac, savon, divers outils en fier, draps larges , toiles imprimées, et tissus de coton.
Histoire des Orcjidfs. — Tenn Bromton, dans sa (^ironique du règne de Henri II, d'Angleterre, dit que Garguncius, lils de Bélîn, roi de la Bretagne, trouva aux Orcades, à son retour de la Dacie, des Basques qui, venus d Kspagne, ciiercliaient des terres pour s'établir, et qu'il les envoya dans rHIbernie, alors déserte, après leur avoir ddiiné pour chefs quelques-uns de ses olficiers. Ce Garguncius était neveu de Brennus, par
?ui ftome fut prise Tan 875 avant (•sus -Christ. Tritbèiiie , dans son Abrégé des chroniques, raconte que , 07 ans plus tard , un roi des Orcades déelara la guerre aux Sieambres ou Francs, à Toccasion d'une injure personnelle. Buchanan parle d'une descente que les Orcndiens auraient faite en Angleterre , sous la conduite de Bels, leur roi, et dans laquelle, repoussé^ par un roi d'Écosse, ils auraient J péri jusqu'au dernier. Bels Iui-n)éme, désespéré du mauvais succès de son entreprise, se serait tué de sa propre main. date de cet événement est fort incertaine; on ne peut cependant la tixer après la 12'' année avant Jésus- Uirist, ni avant la Saxon le
grammairien rapporte more une diw
constance qui prouverait que les Orcades avaient déjà une importance véritable a répo<]ue de l'apparition du Christ. Hermann, dans son Tableau de la conversion des gentils , assure que saint Paul alla prêcher dans les Orcades. £utrope, Orose et Bède prétendent que remperevr Claude soumit les Orcades ; mais cette assertion est réfutée par d'autres écrivains, et surtout par le silence de Tacite, qui dit expressément qu'avant l'arrivée d'A*
§rippa, Tan Si du Christ, cette partie e la Grande-Bretagne était complétement inconnue aux Bomains. Carnnden et Mercator affirment que, lors de hi cliute du pouvoir romain dans les Iles Britanniques , les Pietés s'empa* rèrent des Orcades. Cette opinion semble cependant moins probable que celle qui attribue a l'une des nombreuses nations gothiques la swxession des Romains. En effet , Herrald , le premier comte des Orcades dont il soit fait mention , et qui vécut dans le même temps à peu prés que le poète Claudtus , porte un nom gotb et non picte. Bélim , roi d'une partie du Dnnemnrk, combattit et tua ce comte , dont il offrit les Etats à Thorstein , qui les refusa. Ils passèrent alors à un nommé Angantyr, à la condition d'une redevance annuelle. Les historiens font l'éloge de la prudence et de l'activité déployées par ce comte , tant pour le bien de ses sujets que pour celui des malheureux que la tempête jetait sur les côtes inhospitalières de ses îles. 11 avait établi, sous le nom de gackmoMis, des sentinelles qui se tenaient sur le haut d'une tour placée près du rivage, et étaient chargées d'avertir toutes les fois que des embarcations demandaient du secours ou paraissaient en avohr besoin. Le gackmann était armé d'une énorme corne ou rython , u'il vidait et remplissait sans cesse 'une liqueur fermentée qui l'empêchait de s'endormir ou de s'ennuyer.
La charge de gackman était exercée dans le palais d'Angantyr par sespro»
près courtisans et a tour de rôle. Un jour qu'on l'avait confiée à un certain
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Hallvadus, reliii-cî aperçut un nnvîrc étranger, qui, dans l'état <ie délabrement le plus complet, ne pouvait atterrir. Ce navire portait Fritliiof , fils de Thorstein , qui avait refusé la souveraineté des Orcades, et à la mémoire duquel Augantyr rendait, à ciiise de cela , tm culte de pieuse noonnaissance. La ré|N]tation de bra* voure et de force musculaire du jeune prinre danois était déjà parvenue jusqu'aux Orcades; aussi lorsque le gackmann, jetant son rython par la fenêtre de In chambre oii le comte était à table en ce moment , appela au secours des naufrages , ne manqua-t-il pat d*ajouter qu'il apieroevaît un honn' me qui apportait à terre, et un à un , ses compagnons sur ses épaules, et que cet homme ne pouvait être que Frithiof. Angantyr donna aussitôt l'ordre d'aller à leur rencontre, et, se rendant sur le rivage , il permit, pour s'assurer de l'identîté de son nouvel hote, que le plus redoutable des chefs de pirates qui TeotouraieDi provoquât au combat le jeune Danois exténué de fatij^ue : « Vos mentons barbus ne me fout pas peur, répondit Frithiof, et je suis prêt à me meiorer seul contre dix d'entre vous. »
Cette épreuve, tout h fait dans le goût des héros d'Homère, suffit au comte pour lui faire reconnaître le lils de son btenfaiteur; il raccueillit avec les dIus grands honneurs, le retint jusqu'à la l)elle saison, et ne le laissa repartir que comblé (le présents pour lui et pour le roi de Danemark , leur commua suzerain.
Si le berreau d( s i^raodes nations reste couvert de voiles impénétrables, si la critique ne peut pas toujours réussir non -seulement à discerner la vérité sous le merveilleux dont chaque peuple aime à entourer son enfance, mais encore à préciser Tépoque des faits les plus importants et les plus avérés, on conçoit que l'his* toire des Orcades, dans ces temps reculés, n'est pas chose facile à écrire; ce n'est donc qu'en faisant toutes reserves que nous conliuuoiu» notre analyse.
Vers l'an 617, les Orcades formaient de nouveau un royaume sous l'autorité de Ganbald , contemporain d'Eduin, roi do Northumberland. Plus tard, Un?;nnr Lodbrok, roi de Danemark , les soumettait , ou , pour mieux dire, les saccageait de nouveau et les donnait à son fils Fridiess. Du temps (PHarald à la belle chevelure , vers 854, elles paraissent avoir été gouvernées par Kenneth îï , roi d'Ecosse. Ce point, fort peu important par lui-inéme , a été le sujet de longues discussions entre les infatigables savants du moyen à^e, les uns prétendant que les Orcades ne pouvaient appartenir à l'ÊGOSSe, puisque TÉcosse |lle-niéme était alors sous la domination de la Norwége; d'autres restreignant cette domination à quelques colonies envoyées par cette puissance sur les cotes de llrlande.
A partir d'Harald aux beaux cheveux , les faits deviennent plus distincts et les dates plus sûres. Lorsque ee souverain , pour obéir aux capriees de la jeune fille qnii n'avait voulu accorder sa main qu au maître de la INorwége entière, eut, de proche en proche, porté ses armes victorieuses jusqu*en Ecosse, les Orcades, enveloppées dans cette longue série de conquêtes chantées par Horn KIors, changèrejit encore une fois de maîtres. Le comte Kognvald, fils d'Eysteia, avait Ikerdo son fils dans un combat, et Harald , pour le récompenser de sa fidélité, et pour réparer autant qu'il était en lui cette perte cruelle, lui donna ces tles, libres de tout tribut et de toute redevance, sans autre charge, en un mot, que de relever directement de la courotme de jNorwégc. Kognvald céda bientôt son nouveau titre à son frère Sigurd , oui , ayant fait alliance avec Thorstein le Roux, soiuuit à son obéissance une partie de l'Kcosse. Ici trouve place , à propos de la mort de ce comte, une oe œs histoires que , malgré leur invraisemblance, il est bon de conserver, parce qu'elles peigrient les inœiirs de cette époque. Il y avait en Ecosse un comte nonmié .Melbridge, surnommé la Grosse-Dent»
parce qu*il avait , eo effet, une dent
Sii fois&ît saillie en dehors de ses ms. Une conférence avait été arrêtée entre ce seigneur et Sigurd. Chacun devait s'y rendre accompagné seulement de quarante cavaliers. Sigurd craignant que l'Écossais ne profitât de cette circonstance pour lui dresser un piège, et ne se fît suivre par un plus grand nombre d'hoimncs, imagina de placer deux cavaliers sur chaque cbe-* val. Melbridgc s'en aperçut : « Si^çurd nous trompe, dit- il, je vois deux jambes pendues à ciiaque (lanc de ses quarante clievaux. » 11 était trop tard pour revenir sur ses pas, il exhorte seulement ses homhies à vendre chèrement leur vie et les dispose à tout événement Si;;urd voyant qu'il a été deviné, n'hésite plus : * il fait mettre pied à terre à ses quarante fantassins cfaar« gés de le soutenir, et se précipite avec ses quarante cavaliers sur les Écossais, qui se font courageusement tuer jusqu'au dernier. La téte d*un ennemi a, chez toutes les nations à demi sauvages , été considérée comme le plus glorieux trophée; les Arabes n'ont pas' ei.corc , de nos jours , renoncé à parer de cette horrible dépouille le pofiwneau de leur selle; Sigurd attacha la téte de Melbridge à Tun de ses étriers ; niais voilà qu'en voulant précipiter sa course et donner de Téperon a son cheval, son talon se plante précisément dans cette énorie.e dent dont nous avons parié. Le vénérable et docte Torfo'us, à qui nous empruntons ce détail, ajoute sérieusement que cette dent , qui , comme toutes les dents humaines, portait avec elle un poison actif, donna presque subitement la mort au traître Sigurd , que sa généreuse indignation ne peut flétrir de termes assez lorts.
Son fils Guttorm lui succéda. Ce Thorstciii le Koux, qui l'avait aidé dans ses conquêtes , inérite d'arrêter un instant notre attention. Il était flîs d'Olaf, roi de Dublin, et, envonsé-
Îiueoce de celte royale origine, il avait ui-méme érigé en royaume les terres qui lui étaient échues en Éoosse. A peine Sigurd, son protecteur, était-ii
mort, que les Écassais, fatigués de son Joug, conspirèrent contre lui et»
tuèrent. A cette nouvelle, sa mère, qui se trouvait alors dans le comté de Kaithness , s'enfuit secrètement aux Orcades , où elle maria sa petite-ûUe è Dungas,. comte de Kaithness. De cette union naquit Grelod, qui épousa dans la suite Tliorllnn, le coupeur de télés , l'un des comtes des Orcades.
Andar était une femme d'un rare courage, et si ce qu'on raconte de ses derniers moments est vrai , elle était de beaucoup supérieure à son siècle.
On dit que, sentant sa lin apurocher, die fit préparer un grand festin , auquel elle invita tous ses parents et tous ses amis, qu'elle en fit gaiement les honneurs, et, après avoir distribue à chacun d*eux un présent proportionné à sa dignité, les entretint de discours OLi la grâce s'alliait à la plus austère sagesse; puis les ayant assignés à trois jours pour une nouvelle fete, où de« valent se rétier ses fiinérailles, elia mourut paisiblement la nuit qui suivit cette dernière et solennelle en* trevue.
Guttorm n'occupa qu'un an la place de son père Sigurd , et les Orcades re*
vinrent, par droit de suercssion, au comte Kognvaîd, son oncle, qui déjà en avait refusé la souveraineté, et qui, voulant la céder de nouveau à son fils Hallad , désira toutefois que le roi de Danemark sanctionnât encore cette transmission. Des qu'Hallad eut reçu l'investiture sollicitée en sa faveur, 'il se retira dans Ttle de Rowsaf , et là, caché comme dans une caverne , il s'endormit dans la mollesse et la débauche, laissant les pirates piller et ravager les autres fies, etnes'en inquiétant pas plus que si ces îles ne lui eussent point appar»^ tenu. Il en vintàce point d'avilissement, que, lassé des plaintes de ses malheureux vassaux, il aima nn'eux abdiquer
Îue de se mesurer avec ses ennemis, icntré en Danemark après cette lâcheli , il fut dégradé de sa noblesse, et traîna dans l'obscurité une existence ignominieuse.
Après le départ d'Hallad , deux pirates danois, Thorer Treskegg et Kalf
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Scurfa , s'emparèrent des Orcadcs restées à ia disposition du premier occupant. Dès que le ▼icux comte Uognvald apprit cette nouvelle, il assembla ses cinq nutres fils, et après avoir maudit Hallad, qui venait de ternir I honneur de sa famille, il leur demanda .lequel d^entre etix se sentait le courage de réparer cet affront. Einar, le
S las jeune de tous, et qu'il avait eu *une concubine^ fut ceuendant choisi par lai de préférence à oeux autres de ses frères, comme étant celui qui , par sa naissance et S(^s dispositions, lui donnait le nioius d'espérances pour soutenir en INorwége la gloire de sou nom. Einar partit arec deux vaisseaux, et ayant rassemblé çà et là le plus de troupes possible, il aborda aux Orcades, attaqua les deux corsaires Tborer Tresfcfgf;^ et Ralf Scorfa, et les défit compI( tcinent. Ce comte reçut le surnom de Tort", parce qu'il enseigna le
1>remier aux Orradiens à extraire de a terre, comme il l'avait vu pratiquer en Ëoosse, la tourbe destines à remplacer, pour le chauffage, le bois qui manque totalement dans ces îles. Harald vieillissait ; ses fils, indignés de Toir les provinces de la Norwége partagées, à leur détriment, entre ses ▼ieux frères d'armes, résolurent de se faire leur part. L'un d'eux, Hnifdann, tomba à 1 improviste sur les Orcades, et força Tori*£inar à chercher un refiige en Écosse; mais celui*ci étant revenu en force, dès l'automne suivant, le défit à son tour, et, étant parvenu à s'en emparer, le pourlendit de sa propre mam , s*il faut en croire Torfeus , qui ajoute qu'en manière d'actions de grâces Torf-Einar consacra à Odin les entrailles d'Uaifdanu. Ces atrodtéB se passaient vers Tan 898 de Jésus-Christ. Les frères d'ilalfdann, ' déjà réconciliés avec Hnrald, brillaient de punir Torf-Einar, dont eux-nu-ines avaient tué le père; mais llarald les contint jusqu'à ce que, irrité lui-même
gir les poétiques bravades du comte des rcades , le plus intrépide faiseur de ballades de son temps , il vint lui demander raison du meurtre de son fils.
Toff-£lDar se saava encore une fois
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en Écosse, d'où il traita de sa rançon et de celle de son comté moyennant soixante livres d*or. Son régné , dont les eommencements avaient été si orageux , fut ensuite, pendant Innçues années, paisible, et même beureux.
On ignore l'époque de sa mort.
Dans ces temps reculés, alors que le peuple n'étant comiité pour rien$ une nation se r<'duisait, en réalité, au plus ou moins grand nombre de oetits souverains, affiés plutôt que feuda* taires d*un suzerain toujours inquiet pour son autorité, l'histoire de presque tous les rèçnes se ressemble , et, qu'il s'agisse d un petit coin de terre OU d'un grand État, les enseignements à en tirer sont les ninnos. On nous pardonnera dune de traiter des faits et gestes des comtes des Orcades, avee la même gravité que Tacite ra* contant les gigantesques aberrations des maîtres de rancien monde, llarald aux beaux cheveux était mort, laissant deux fils, Eiric Blodox et Ilacon. Héritier légitime du trdne de Norwége, Eiric ju^ea inutile de se concilier I affection (le ses vassaux; Hacon, ainsi que cela s'est pratiqué de toute éternité parmi les cheu des branciie8.cadette8, ne manqua pas de tenir une conduite toute contraire , de sorte que , quand son frère voulut le rappeler à ses devoirs, ce fut lui qui lui imposa silence et le força à se retirer en Angleterre. AmkeUet £rlend , filsde Torf-Einar, et qui paraissent avoir joui ensemble du comté des Orcades, restèrent presque seuls fidèles à la fortune d' Eiric, et l'accompagnèrent dans les nouveaux États que Adalstein lui céda dans le ISorthundjerland, à In seule condition, aussitôt acceptée, d'embrasser le christianisme, lut et les siens ( Tan 940 de Jésus-Christ ). Ib se firent même tuer avec lui lorsque Edmond , successeur d'Adalstein, voulut recouvrer ce fief pour le donner à son tour à quelque ^ nouvel ami. Cependant les Orcades ne paraissent pas être restées sans maître pendant l'absence de^ deux comtes dont il est parlé plus haut, puisque rbistoire rapporte qu'après leur mort et celle d*£iric, arrivée en Ml» la
veuve dp ce dernier re<;ut, pour pn<;ser en Dnn( iii;irk , aide et assistance d'un Thortiiwi iiausakliaf, comte des Orcades, au fils duquel (*) elle donna même sa Glle en mariai^. GeTliorfina est représenté comme un prinrp magnanime, un guerrier iiabile et valeureux , enfin comme un homme du plus haut mérite. Mous ne con n a issonsde hii que deux choses fort indifférentes pour sa gloire , à savoir : qu'il fut inhumé dans Roguvaldzeya, et qu'il laissa cinq fils : l'un, Arnflnn , époofii Ragn^ hiki, fille d'Kiric de Norwége, femme sanguinaire qui devint successivement, et par l'nssassitKit , l'épouse et la veuve de deux IVcres et de l'un de leurs neveux. Cest roccasion de liiolh, son dernier époux, (jue l'Écosse exerça pour la première fois, nar suite de ranarchie de ces temps déplorables, le droit de suzeraineté nir les Orcades; droit que, plus tard, elle devait
acquérir légitimement.
Sigurd , lils de T.andon , remplaça dans la souveraineté des Orcades son pere , le dernier des enfents de Thorfinn et la dernière victime de Ragnhild. Ce prince fut, sauf la différence du temps, un souverain aussi habile^ un guerrier aussi intrépide et aussi heureux que celui qui le premier avait illustré ce nnm. Iiulc[)(Midamment du comte iW. Knithiiess, qu'il retenait en dépit de Kenneth 111, roi d'Écosse, il parait avoir été mettre d*une partie de la Russie, de la Moravie et du Sunderland. Il envoyait, en outre, chaque année, unt' Hotte rava;^er et piller les cotes d'itcosse et d'Irlande, et percevoir un tribut aux Hébrides. Ces expéditions n'étaient point alors considérées connue elles le furent (pielfiues siècles plus tard; le plus hardi pillard était le plue respecté. L'histoire ancienne a eela de bon, qu'elle fait aimer le temps présent. Le règne de Sigurd 1 1 , fort mêlé d'incidents , ne présente que trois faits dignes de notre attention : il ressort du premier, relatif seulement à rétablissement d*uiie
(*) Amfioo qui jilus tard succéda à son •pète»
sorte de cour, que le blason était déjà en usage dans ces temps reculés; du second, que le christianisme ne dut pas k la vérité de ses dogmes son établissement dans les Orcades; voici ea quels termes l'auteur de la Saga OrknPifinfja raconte la conversion de Sigurd : « Le roi de ISorwege Olaf, revenant d'une course, aborda aux Orcades, enleva le comte, qui n'avait en ce moment qu'un seul bâtiment retenu dans le port de Rowags , et ne IttI laissa te vie qu'à la condition de recevoir le baptême et de travailler à la conversion de tous les Orcadicns.
Pour page de la complète exécution de ce traite, Olaf emmena comme otage en Norwége Hvelp, fils de Sigurd. Mais celui-ci étant mort peu d'années après, son père refusa de se reconnaître plus longtemps le vassal d'Olaf. » Le troisième fait éclaircit un point d'histoire beaucoup plus important provoqué au combat par un comte d'Fcosse, nui assigna lui-même et sur ses propres oomaines le terrain sur lequel se vida cette querelle, Sigurd fut obligé, pour se composer une armée, de rendre à toits les Orcadiens leurs terres précédemment engagées à leurs seigneurs particuliers, soit par suite d'emprunts, soit par suite de redevances non acquit* tées. " Ce qui prouve, dit Torfieus, que pas plus dans les Orcades qu'en iNorwége et ailleurs, les princes ne pouvaient, suivant leur bon plaisir, foreer les citoyens à servir hors des frontières de leur patrie. »
Sigurd II mourut dans un combat auquel il était venu prendre part en Écosse, dans Tespérance d'ajouter de nouvelles terres à celles qu'il possédait déjà ( 1013 ). A la nouvelle de sa mort, ses trois lils Sumarlid, Brus et Einar, se partagèrent ses États. Thor- . finn, le plus jeune, eut pour lui le comté de Kaithness et le Sunderland, dont Malcolm d'Ecosse, son aïeul maternel, lui conlirma la souveraineté.
Ces princes différaient complètement de caractère : Einar, rude de langage, âpre de manières et laid de visage, no rêvait que dangers à affronter, que grandes choses a accomplir. Brus , au
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contraire, étatt doux, ftdle, studîftix
et éloquent. Sumarlid lui ressemblait, il est vrai, en presque tous ces points, niais il mourut peu après ce partage, ne laissaDt point de postérité. Thoritnn réclama alors son tiers dans la possession des Orcades. Einar s'y refusa, en disant que la part qui lui avait été laite en Écosse valait mieux à elle seule que toutes les Orcades; et Bros, plus juste, s'étant empressé de mettre n In disposition de son jeune frère le tiers de ce qu'avait laissé Sumarlid, Einar s*en empara. Son esprit inquiet et arentnreax ne lui permettait pas de laisser un moment de repos à ses sujets. Mais bientôt ceux-ci murmurèrent, et lui firent connaître par l'intt rmeiiiaire deThorkell, Tun des principaux d'entre eux, que la famine se faisait déjà sentir à cause du manque de bras pour cultiver les terres ; par suite de cette calamité, il allait leur devenir impossible de foomir aux levées qu'il ordonnait chaque année, pour piierroyer sans autre profit que des dépouilles dont lui seul se reservait la propriété. Le pouvoir dei seigneurs sur leors vassaux était bien exorbitant à cette époqne, puisque nous ne voyons pas que ces représentations aient eu le moindre résultat. Nous trouvons, au contraire, qu'à quelques années delà, Thorfinn, toujours reléi;u(' en i'rosse , ayant de nouveau rcclanu' son tiers dans la souveraineté des Orcades , le paciGque Brus , pour mettre fin è ees démêlés , et pour obtenir d'Einar qu'il aecordât à Thorfinn sa part légitime, conrifjt avec son avare frère un arrani^ement par lequel il lui cédait ses pro|)res domaineSy sinon en toute propriété, du moins pour en jouir à titre d'usufruitier, jusqu'à ce que le décès de l'un des deux vînt rendre le survivant unique possesseur des flefs ainsi réunis.
Cet accord , par lequel Brus sacrifiait l'avenir de son fils a Einar nui n'avait point d'enfant, paraît aux nistoricns danois une oreuve que les Orcades étaient un fier mflle qui ne passait point aux filles. Nous avons peine à nous rendre compte des motifs qui ont pu tour faire tirer de ce fait une telle coq-
dusion, è moins que quelque autre clause de ce traité n'ait prévu que dans le cas où Einar, héritier de son frère, décéderait ne laissant que des filles, le fief passerait au fils de Brus. Quoi qu'il en soit de ce traité, nous verrons qu'il ne fut pas exécuté dans la suite sans de vives réclamations de la part de celui-là même dans l'intérêt de qui il avait été conclu. Ce ThorkelJ, oui s'était chargé de présenter à Einar les justes réclamations des Orcadîens , n'avait pas laissé d'être profondément blesse du peu de cas que son souverain avait fait de ses avis, et s'était depuis lors retiré en Écosse auprès de Thorfinn , qu'il avait surtout excité à réclamer son tiers. Ce motif de querelle lui échappa ; alors il eut recours à la ruse : feignant d'avoir peur que la colère d'Einar ne l'atteignît en J^'cosse, il obtint de Thorfinn la permission de se rendre auprès d'Olaf , roi de Norvéf^e; il eut à lutter contre les répugnances de ce monarque, qtii regardait probablement en pitié les misérables discussions de deux princes pirates se disputant la jouissance de quelque»
rochers pauvres d'hommes et de productions ; mais il intrigua avec tant d'adresse, qu'il décida le roi à se porter médiateur entre eux , quand il aurait pu ifitimer ses ordres à Einar et les lui faire exécuter. En conséquence, Olaf envoya un vaisseau à 'I horliim , en faveur de qui il avait été prévenu par Thorkeir, et l'invita à ae rendre auprès de lui. Thorfinn n*eut garde de refuser cet honneur, qui excita sans doute la jalousie de son sauvage frère. Ce n'était là pourtant que le prélude des grâces qu'Olaf voulait répandre sur lui , et le commencement de l'exécution du plan secrètement arrêté par Thorkell, qui faisait ainsi, et à leur insu , servir deux volontés de rots à ses projets de vengeance. L'année suivante, en effet, Olaf voulut faire rentrer lui-même Thorfinn dans le tiers de la souveraineté des Orcades. F^innr s'émut, rassembla des troupes, fit mettre ses v:iissp;uix à la mer : c'rtait laque l'attendait Thorkell; mais le bon BruS| l'hoDime de la paix, iuterviat
de nouveau , et Kinar, de son côté, réllécliissaiil aux forces que la .Norwége pouvait en un instant diriger contre fui , feignit de consentir à une récoadliation, qui ne pouvait être franche ni d'un côté i\i de r.ititrc. Dos festins homériques fuient <•( Iud^c^ , et Olaf s'en rttourua coiivaiiicu que sa présence avait sufQ pour éteindre ce vaste incendie. Il n'en ftait rien. Einar n'avait j)as été ioni^tcmps à s'a [lercc voir du rùle que s'était donné Xhorkell; mais peu mibile à dissimuler, H 8*était (Sacilement laissé deviner par celui<d, qui comprit que le temps était venu où Tim «les deux devait disparaître devant 1 autre. Psous uppeious l'attention sur cette partie de notre récit, que nous extrayons [>res(^ue textueUcMnent (le Torfaeus et de la Saga Ork?ieyinga; elle offre quelques détails de mœurs intéressants.
Einar avait à recevoir les premières civilités de Tliorkell, car alors tin sou- \erain des Orcades savait gre a 6on vassal d'une invitation à diner; celui-ci, qui avait fait de son mieux pour recevoir le comte, et qui devait le reconduire, le soir, à Tliabitation particulière qu'il lui avait fait préparer, remarqua pourtant chez lui une certaine préoccupation de fflcbeux augure. Il soupçonna qu'on pourrait bien avoir prépare quelque embuscade sur le chemin qu'il aurait à suivre pour rentrer citez lui. Il voulut s'en assurer. Tratnaut donc le temps en longueur, il dépêcha des éclaireurs, qui revinrent lui annoncer qu'en effet ils avaient découvert, en trois endroits différents , des soldats à rafmt. Il n*y avait plus à hésiter. Il fait secrètement et en toute liAte mander ses domestiques, ses ferriiiers, tout son monde , et , sous de futiies prétextes, il retient Einar, impatient de partir. La salle du repas était oblospue ; aux deux extrémités étaient placées deux portes vis-a-vis l'in^^ de Tautre, et le foyer était établi à terre au milieu de la pièce. Einar restait assis à la place d'honneur , pendant qpe Tliorkell , feignant de soigner le teu ou de \eiller au service, allait et venait par 1 uue cl par i autre porte aiiu
de presser lui-même ses amis. Lorsque tout fut disposé, il rentra une dernière fois, suivi d'un irlandais qui commença d*abord par fermer soi-
Î;neusementla porteà laquelle veillaient es gardes d'Einar. Celui-ci demanda alors à ïhorkell s'il était décidément prêt à partir; aussitôt, et pendant que Thorkàl iui répondait au*M était à ses onlres, l'Irlandais déclinrgea sur la léte du comte un coup d'épée qui l'envoya tomber la jface au milieu du feu.
Thorkdl et les siens s'échappèrent en toute hâte et se réfugièrent encore auprès d'Olaf, qui ne leur fit pas plus mauvais accueil que si de telles faisons d'agir avaient été la chose du monde Is plus simple et la plus naturelle.
Uaffaire du tiers réclamé par Tliorfinn et arrangée par Brus fut de nouveau remise sur le tapis à la mort d*£inar. Brus, en effet, se fondant sur le traité dont nous avons parlé , commença par s'emparer des deux tiers dont son trere avait eu rusufriiit ; mais Xhorûuu, qui disait que iirus eu aurait enooie assez quand il ne lui resterait que son premier tien, ne s*aecommoda point de ce nouvel arrangement, et lit observer que le précèdent traite n'avait pu préjudicier à ses droits à venir. Quand nous étions trois , disait-il, j'avais droit à un tiers; nous ne sommes plus que deux, la moitié me revient. 11 avait raison, sans doute; mais Brus ne Tavalt pas moins en lui répondant : Quand pour faire reconnaître ton droit je consentis à renoncer à l'exercice uu mien , tout en prévoyant pourtant l'éventualité qui se
Îirésente aujourd*bui et dont tu me reuses le bénéfice, tu étais moins formaliste et ne regardais pas d'aussi près à la rigoureuse exactitude du partage de l'héritage de notre père.
Tborbon avait, on le voit, profité des leçons de Tliorkell , et , certain d'être, en toute hypothèse, appuyé par le rot d'Écosse, son grand-pere, il ne se départait en rien de ses prétentions. Le bon Brus voyant qu*il en faudrait venir aux pands moyens, à la lutte à main armée, préféra tenter encore la voiti dcn uc^ociaUuuj» \ et , paila^edut
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l'erreur de tous les hommes généreux, il se figura que le roi Oiaf qui, dans une cause Juste, avait donné a Thorlimi un appui si désintéressé contre Einar, oe manquerait pas de prendre encore en main la défense de la franeliisc et du dévoiiciiient contre l'ingralituUe et la duplicité. 11 alla dune riovoquer à son tour. « Je suis prAt, lui dit Olaf , à considérer vos intérêts comme les miens, mais il est une petite formalité que je tiens à vous voir accomplir auparavant : les Orcades, comme vous savez, appartiennent aux rois de ISorwége, qui les ont, suivant leur bon plaisir, données tantôt à l'un, tautot à 1 autre. Je serais certainemeui eodiaDié de vous en oonGer également la moitié^ pourvu que vous commenciez , ainsi que cela avait eu lieu pour votre pere Sigurd, par me reconnaître pour votre suzerain. Je vous préviens, au surplus, que Je n'aviserai pas moins au moyen de laire valoir mes droits, soit que vous acceptiez ma proposition, soit que vous la rejetiez* • Brus fut ^andement sur-
{tris deeette déclaration; il y réfléchit ongtemps, réclama les avis de tous ses conseillers; mais enfin se voyant, d'une part , menacé par son frère , aidé du voi d'Éoosse, et par Olaf lui-même, s*il se montrait trop difficile; d'autre part, considérant qu'avec l'appui d'Olaf il recouvrerait toujours un pouvoir assuré, quuique moins grand , H 80 décida pour le parti le plus sûr , et pro* Biit tout ce que le roi voulut.
Thorfînn , cependant, dès qu'il avait appris la demande de son irere Bit» 9 rétait hâté de Tîmiter, se confiant dans les margues d'intérêt qu'Olaf lui avait autrefois données contre Einar. Olaf, enchanté de Tempressenient que les deux frères mettaient à venir ainsi lui ofirir d'eux-mêmes l'occasion de recouvrer le droit qu'une paisible transmission par héritage lui aurait fait perdre sur les Orcades , et comptant d'ailleurs avoir meilleur marché de lui, son ancien obligé, le mitbientôt au fait et de ses prétentions et des conc( ssi<»iis deja faites par Brus. Thorliua «iiaik moins facile qu'il ne l'avait
es
cm; il résista , disant que le roi d'Écosse auraitde meilleures raisonsqu'Olaf pour reclamer la souverameté qui lui avait été transmise, et que emndant 11 la lui refuserait. Le roi deriorwége menaça; alors Thorfiun , voulant gagner du temps, retourna dans ses Klats pour s'y mettre en défense. Mais Olaf lui déclara qu'il n'était pas be> soin de tant de réflexions pour se déterminer à une chose juste et toute dans son intérêt; au'il s'asissait, en un mot, de se dmler ou crentrer en hostilités avec son suzerain. Thorkell, qui était alors auprès de Thorfinn , lui conseilla de se rt\sif;nc'r aux nécessités du moment , sauf à revenir plus tard sur ee qui aurait été IVNivrage de la forée. Thorfinn se décida en conséquenceà suivre l'exemple de son tVt re. Olaf convoqua aussitôt une assemblée, en présence de laquelle, et après avoir reçu l'hommage des deux comtes , il les étonna par cette dernière déclaration : « Je garde pour moi le tiers laisse par Einar ; je le ^arde en réparation du meurtre oorama sur la personne de Vvn de mes favoris, et je me réserve d'en faire don plus tard à qui bon me semblera; de plus , comtes , je vous ordonne de recevoir Tun et l'autre Thorkell dans votre grdce. »
Le dernirr point était trop peu de chose en comparaison du premier, pour Que Brus s'y refusât. Quant à lliormm, il était parti, impatient d'aller apprendre au loi d*Éoosse, son beaupere, le guet -apens qu'on lui avait tendu. Brus , au contraire , mettait dans ses apprêts une sage lenteur; Olaf, satisfiiit de cette preuve de soumission , le fit appeler au moment de son embarquement , et lui dit : « C est à vous que je donne le tiers que je me suis réservé; matf tre de presque toutes les Oreades, vous serez ainsi mieux en mesure de contenir votre frère, en qui j'ai peu de confiance. Vous me laisserez toutefois votre fils Rôcnvald en otage , pour me répondre de la complète eiécution de ma volonté souverame. » Brus ne trouva riefi que de très-naturel dans cette restriction , et , laissant àou iUs
en Norwéîie , il retourna chez lui, enchanté d'avoir, en dernière analyse, atteint le but de son voyage, c'est-à-dire, Texécutton du traité, origine de cette
querelle.
Cet Olaf , qui déploya tant de ruse et dUiabileté pour en venir à ses fins , a été depuis béatilié. Cette particularité n'est pas la moins curieuse de
cette histoire.
Nous appellerons l'attention sur la nature et les etïets du droit de suzeraineté, tel qu'il résulte du récit (fu'on vient de lire : le fief, ou la terre , D*était pns donné a une famille j mais à im homme ^ et au décès de chaque donataire il retournait au donateur ^ui était libre de ne pas conGrnier l'héritier dans la possession du fief, et pouvait le donner à un autre. Cette donation viagère , en outre , ou cette commission, n'entraînait passeulement une simple prestation de foi el liomniage; le fief restait toujours domaine utile du suzerain, puisque celui-ci était Ubra d'exiger du tenancier une redevance quelconque. Tel fîit aussi en France le droit politicpie sous la première et une partie de la seconde race de nos rois, avec cette différence toutefois, qu'en France les souverains ne paraissent pas avoir toujours considéré les fiefs qu'ils distribuaient, comme iàisant partie de leur domaine utile, c'est-à-dire, comme terres données moyennant une redevance pécuniaire.
Plus tard, en France comme ailleurs, les fiefs , d'abord viagers , étaient devenus peu à peu héréditaires, et la Yoyauté dut recommencer par la ruse et la force la lutte qu'elle avait, dans le principe, soutenue par la seule autorité de son bon vouloir contre des vassaux impatients du jous monarcliique.
L'arrangement &>rcé dicté par le roi fut exécuté. Nous ne suivrons pas les deux frères dans leurs deinch s nu sujet de la part qu'ils auraient dû prendre également à la défense générale des ties contre les incursions des pirates, démêlés qui furent enfin apaisés par Malcolm d' Ecosse, auquel succéda peu de temps après Karl Hundason.
Le premier soin de ce nouveau roi
fut d'exiger de Thorfinn, pour son comté de Kaithness, la redevance im> posée à tous les autres fiefs, et Thorfinn ayant refusé de se soumettre à cette prétention , la ^ruerre fut aussitôt déclarée de part et d'autre; elle fut longue, sanglante, et marquée par toutes les borreurs qui caractérisent les luttes de cette triste époque. Brus étant mort sur ces entrerailes, Thorfinn se trouva le seul maitre des Orcades. Ce))endant la possession de ces tIes n'était pas près de passer pleine et entière à un seul maître. Le fils que Brus avait laissé en otage à Olaf, Bognvald , survint encore avec ses prétentions aux deux tiers possédés par son père ( 1035 ). L'histoire de Rognvald occupe une large place dans les vieilles annales d'où nous exhunions cette notice. Nous en faisons grâce a nos lecteurs; il leur sufDra sans doute de savoir que ce jeune prince s'était acquis l'amitié de Magnus, Uls et successeur d Olaf, en l'accompagnant dans ses suerres en Russie et en Suède, et en lui donnant des preuves éclatantes de son courage et de son dévouement.
Aussi, lorsqu'il apprit la mort de son pure Jirus, obtinl-il facilement de Ala-
f;nus le titre de comte des Orcades et es secours nécessaires pour faire reconnaître ce titre par son oncle. Son arrivée mettait dans un grand embarras Tborfinn , alors en guerre avec les Hébridiens, ses anciens alliés. Aussi ne mit-il pas d'autre condition à ses restitutions que d'être fidèlement aidé et soutenu par son neveu , qui lui tint religieusement parole.
Ce bon accord ne dura que quelques années- , et la question du double tiers donntt ii Brus par Olaf et réclamé par Rognvald fut encore la c^iuse o'une guerre qui devait se terminer en tO tn par le meurtre de ce dernier. L'ouvrage que nous venons de citer raconte cette catastrophe à peu près en ces termes : Rognvald était a Kyrkiovog et s'apprêtait à repasser dans la petite Papa. C'était peu de jours avant la fête de Noël.
Tout son monde et lui-même étaient occupés à faire lécber dans des fours
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le grain qu*il se proposait d'emporter pour passer l'hiver, lorsque, vers le soir, on vint lui annoncer que fe village était cerné par des lionimns rn nniif^. Cette surprise avait été dirigée par le comte TtiorliDD lui- même i qui donnait rmemple à soldats en jetaat sur les huttes de bois, dont se compo* sait le village, des tisons enflammés.
Tj^lncendie fut bientôt assez fort pour ne pouvoir plus être éteint. Thorfînn, qui n'en voulait qu'à Rôgnvald et à SCS défenseurs, avait déjà accordé à presque tous les habitants dn village la permission de fuir ce lieu de déso- IstioD , quand un jeune homme, véài d'âne simple tunique, apparaftau bont d'une palissade, prend un élan vigoureux , franchit û un bond un espace Gonsidérablu , fuit et se perd bientôt dans rohseurité. « C'est RdgnTald, i'écrie Thorfinn ; Rôgnvald seul est capable de tant d'audace et décourage.
(Ju'on le cherche partout et qu'on ne lui fasse point de grâce, quels que soient les trésors qu'il offre pour sa rançon. » Tous les rocliers, toutes les broussailles, les moindres ravins de nie avaient été minutieusement AHillléSj et l'on ffétsAt point parvenu à décionvrir te prince , quand un soldat annonce que , du côté d'un bas-fond inaperçu jusqu'alors , il a cru entendre des imrlements plaintifs. Cet indloB guide les assassins, qui découvrent en effet Rôgnvald exténué, blessé, sans connaissance, et gardé par son pauvre chien. Tous deux furent impitoyablement massacrés.
Thorlinn était de nouveau seul mettre des Orcades. De tous les partisnns de Rôgnvald, il n'avait épargné qu'un seul soldat qu'il avait chargé d'aller annoncer à Magntn la fin de son ami.
Cette bravade imprudente &illitle perdre, car Magnus, qui avait su apprécier les grandes qualités du fils de Brus, s'empressa de conclure, pour le venger , un traité d*allianoe avec Ulfsson, roi de Suède, qui partageait ses regrets et son indignation.
Despotes chez eux, les petits souverains de ce teuips-là étaient, bien plus qne ne sauraient être de nos Jours
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les nations faibles , soumis à la nécessité de complaire à leurs voisins puissants. Les comtes des Orcades avaient beau joindre à leurs îles la possession de terres ns<:cz considérables, soit en Ecosse, soit en Irlande, soit méiue dans le nord du continent, ils n'en étaient pas moins de très-petits seigneurs par rapport aux rois d'Kcosse, de IS'orwége et de Danemark. On se ferait de très-fausses idées si , prenant à la lettre les paroles des historiens, on pensait que les flottes et les armées de ces petits princes ressemblaient aux flottes et aux armées que pouvaient réunir les souverains que nous venons de citer; Thorfinn lui-même, qui, une fois unique possesseur des Orcades, tint, en réalité, peu de compte de l'hommage qu'il avait prêté au roi de Norwëge, et parait même n'avoir Jamais payé de tribut ; Thorfinn, que les chroniqueurs représentent presque comme un homme de génie, ne fut , après tout, qu'un chef de pirates , plussouveiit heureux dans ses excursions ntinucllcs , niais non moins sauvage et non moins pauvre que ses devanciers. Il est vrai qu'il Ot bâtir r^ise où il fut enterré après un règne dont la fin fat aussi paisible que les commencements en avaient été orageux; jnais nous ferons observer que la construction d'une église n'exigeait point alors les frais qu'elle nécessiterait aujourd'hui.
Le meurtre de Rôgnvald avait, comme nous l'avons dit, péniblement affecté Magnus, roi de Pîorwége. Thorfinn , dans le bat de prévenir Tes efliets de In colère de ce souverain , se rendit auprès de lui , et réussit à capter sa confiance au point de devenir son conseiller le plus intime. Une imprudente réponse qui lui échappa en sa présence, au sujet de la mort de Rôgnvald, dont venait Iin' demafider compte le seul soldat qu'il eût laissé survivre au massacre de Ryrkiovog, lui fit cependant perdre le fruit de son habileté et le força à regagner précipitamment les Orcades. Mais Magnus étant venu à mourir à quelque temps delà, et Herald, son onde, lui ayant succédé,
Thorfinn , (fui M 'frouvait sans doute h l'étroit dans ses petites îles , se luHa d'accourir auprès de ce dernier qui n'avait point nérité des atïectioos de ion neveu eomine de «on royaume.
Enfin , et peut-être est-ce là son plus grand titre à l'indulgence de ses patients clironiqueurs , ce remuant personnage poussa jusqu'à Rome , et se fit dévoteroeut absoudre de ses péchés et de ses crimes. « Il en revint , dit Torfœus , lieaucoup plus religieux , car il s'abstint dès lors de la piraterie. » Thorfinn mourut vers Tan
Paull et F.Hend , ses fils , lui succédèrent conjointement. L'événement le plus important arrivé sous leur règne est la mort de Barald, roi delrn^ wége.
La discorde se mit pourtant entre ces deux princes , dont l'union avait été exemplaire jusque-là, et die lut rouvrage>de leurs enfants. Hacon, fîls de Paull, se croyant bien supérieur à ses cousins, autant par la naissance de sa mere , fille de roi , que par ses qualités personnelles, ne souffrait qu'avec peine l'égalité dans laquelle on les maintenait tous vis-à-vis les uns des autres. Il se rend en Suède, y consulte un devin, dont les paroles ambiguës lui semblent promettre le pouvoir. Il va ensuite en ^'o^v^•éf^e, et la , apprenant que ses cousins sont tout-puissants aux Orcades, et que son père lui-même ne désire pas plus son retour que le peuple «t la noblesse , il cramt qu'on ne finisse par lui rendre impossible l'exécution de sen projets ambitieux. Il ne pouvait rien par lui-même; il engage donc Magnus (*) n tenter une expédition qui rendrait de nouveau la Norwége maîtresse des Iles et des autres contrées que lui avait aitrefois soumises Harald à la belle chevelure. Un tel conseil ne pouvait être que favorablement accueilli par Magnus; mais llacon eut bientôt lieu de se repentir de sa perfldie. Magnns, en effet, passa dans les Orcades, et, après avoir en-
{*) SarDommé aux pieds nus.
voyé prisonniers en Hovwéfte Paull et
Enend , et inscrit au nonirbre de ses puerriers les enfants de ces comtes, et llacon lui-même, il érigea en royaume ; au profit de son fils Si^ufd, les Orcades, auxquelles il joignit les Hébrides et toutes les îles situées le long des cotes de TÉcosse. Ce royaume nt subsista pourtant que du .vivant de Magnus. Ce roi ayant été toé
fiar trahison en Irlande . v^s fils, qui ui succédèrent, rendirent les Orcades à Hacon , lils de Paull , et à Magnus , fils d*Erlend (1099). Hacon voulant à toute force régner seul, tua son cousin Magnus en 1110. Ce prince, bien que marié depuis dix ans, ne laissa point d'enfants. Les historiens content des merveilles au sujet de sa continence. Sa mère nynnt obtenu la
f permission de le faire ensevelir dans 'église construite à Mainland par l liorflnn, son tombeau devint aussitêt célèbre par une infinité de miracles.
Guillaume , premier évéquc dont il soit fait mention dans les Orcades, et qui administra ce diocèse pendant soixante-six ans, fit tant, qu*en d^t de sa jalousie, il fallut bien que Hacon rendît hommage à la mémoire de son cousin , qui fut immédiatement béatifié; saint Magnus devint, dès lors, le patron des Orcades.
Après la mort de Magnus, Hacon avait réuni sous sou pouvoir toutes les lies qui auparavant étaient partagées . entre eui, et H exerça d*abord toute sorte de vexations contre les partisans de son cousin; mais rien ne changeait alors un homme, et surtout un souverain, comme un voyage en terre sainte ou seulement à Rome.
Thorfinn avait déjà éprouvé les effets njcrveilleux de cette panacée morale :
llacon en voulut essayer aussi : il alla doncettpèlef1nageàRooMd*abord, puis à Jérusalem; il se baignadans leeaaax du Jourdain, et revint, comme disent les moines, pénétré de la grâce de Dieu et tout dis()osé à faire le bonheur de ses sujets , qui plenr^wit sa mort.
Hacon était à peine enseveli, que la mésintcUigeuce se mit entre ses deux
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fils, Pault le Sileneietix eC Harald lH)ra- à Penvf , et Paul! 6e refusant h traiter
leur. Ne pouvant régner de concert , avant que Harald lui eût li\Té tous ils s'entendirent pour se partager les ceux qui avaient trempé dans la mort terres de leur pere. Les iles lurent ré- de Thorkell , SIembi fut, comme de parties «vee assez de justiee entre les faison , sacrifié par Harald. Cet aven* deux princes; mnis la protection du turier devait plus tard mourir dnns les roi d'Ecosse ayant faitadjuî^er le comté tortures, après avoir usurpéun iostaot de Caitbnessa Harald, réquilibrefut la couronne de jN'orwege. , rrnnpu, car celui-ci fut incontestable- Ici nous avons encore à raconter ment le plus puissant. Il naratt même one de ces traditions dont le caractère qu'Harald avait encore a^autres fiefs mystérieux caehe les faits les plus poen Écosse. Pendant un séjour qu'il fit sitifs. Pour sceller leur réconciliation , dans le Sudurland, un bonime, nommé Harald se préparait à donner à Paull SIembi le Diacre, se rendit auprès de son frère, et aux seigneun des érax lui. Il était fils d'un prêtre norwégien, partis, un immense lestia dans SOU nommé Adalbrict,et deThora,smiir de habitation de Jorsinra. Sa mère et sa Sigridis, de laquelle Magnns aux pieds belle-mere t< rakaurk l'aidaient dans les nus, roi de Norwége , avait eu Olaf de- préparatifs de cette fête. Un jour que , Tenu roi à son tour. Tbora se vant^ dans une pièce reculée du palais, elles d'avoir eu SIembi du même Magnus. apprêtaient des ajustements de toilette, L'aventurier, tirant vanité du déshon- Harajd survint, et, admirant une tuiieur de sa mère , et se fondant sur sa nique de lin lamée d'or, qu'elles acbe- Bâîssanoe lllégitbiM pour réclamer le Taient de préparer : « A qui donc destitrdne de Noivége, ne craignit pas de nez^Tons, leur dit -il, ce magnifique se présenter comme étant le fils de vêtement ? — A Paull votre frère , lui Magnus. A ce litre, il avait loncrtemps répondit Frakanrk. — Vraiment, rejuui des plus grands lionneurs à la prit-il , vous ne vous donneriez pas conr du roi dlÊcosse David. Arrivé tant de peine pour md. » Et il se ois* 4Miprès du comte Harald, et, bienvenu posa à s'en couvrir. En vain sa mère de lui, il raccompagna dans les Orca- voulut-elle le lui arracher des mains ; des. Son arrivée reveilla les factions en vain sa belle^mère se jeta-t-elle à ipii commençaient à s'assoupir, et les' ses genoux, lui avouant que cette tuprincipaux cTentre les Orcadiens re- nique était empoisonnée, et qu*il commencèrent à se partager en deux mourrait s'il la revêtait ; il n'écouta camps ennemis. Parmi les conseillers rien, et expira bientôt dans des douintimes de Paull figuraient Sigurd leurs atroces. Paull , se doutant bien de Vestnesia, mari d'Ingilbiorg, et nue le poison qui venait de le délivrer Tliorkeil Sumârlid, açiirt du comte de son frère lui avait été d'abord dessaint Magnus. Ce dernier ne quittait tiné , chassa des Orcades, dont la soupas le comte Paull, et cette assiduité verainete lui appartenait dès lors sans lui avait mérité, comme à son bi- contestation, sa mère, la belle-mère nîeui, le totenr du jeune comte Tbor- d'Harald , et toute leur famille. Eilet finn, le surnom de TzowmrîT. Thorkell se retirèrent danslecomtédeCaithness, était fort suspect aux partisans d'Ha- et de là en Écosse, oij Frakaurk avait raid , qui le disaient violemment ir- plusieurs terres. Elles emmenèrent rité de la mort de Magnus, et dis- avec elles quatre princes jeanei enposé, pour le venger d'uM ounnière oore , et qui, plus tard « au sappMi de érlaiante, à détruire l'un par l'aii- quelques historiens, revendiquèrent tre les enfants d Hacon, le meurtrier, successivement leurs droits sur les iiarald cbargea SIembi de l en débar- Orcades , mais qui ne paraissent celasser. Paulh, irrité , marcba aussitôt pendant pas avoir troublé Panll, oontre contre son frère. Les Orcadiens, pré- qui allait s'élever un compékitciir bien voyant tous les malheurs qui résulte- autrement «!nn!irreux. nicot do cette colUsiou, s'interposèrent Kalr , liis de Miii et beau-fVère
es
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saint Maf^nus, vivait retiré à Ogdum en Norwége, et n'avait jamais pensé à venir se iixer dans les Orcades. Kali , son fils , jeune bonmid doué des pins rares qualités , avait quinze ans lorsqull accompagna des marrhands qui se rendaient avec une pacotille à la foire de Grimsbaer, en Angleterre. De tous les points de la Nonrége, des Orcades, de TÉcosse etdes Hâmdes, on se dirigeait alors vers ce lieu de réunion. Kali y rencontra un certain Gilla Kristr,qui avait des prétentions à la couronne de Norwége, en qualité de fils de Magnus nux pieds nus, mais fils, à la vérité, inconnu. Ces deux
I'eunes gens excitèrent sans doute à 'envi leur folle ambition , et ne se sé> parèrent qu'après 8*étre promis de se prêter en toute circonstance un mutuel appui. Un an ou deux s'écoulèrent avant qu'ils eussent à se rappeler leur promesse. Dans œt intervalle cepen* dant, Kali , à la suite d'aventures et de querelles personnelles beaucoup trop longues a raconter, avait appelé sur lui l'attention de Sigurd, roi de ^orwége , qui lui donna en toute propriété la moitié des Orcades, et lui imposa l'obligation de quitter son nom
{)Our prendre celui deRognvald. sous equel il Alt connu depuis. Cette tnvestittire rîngulière , qui prouve combien les suzerains disposaient légèrement alors des terres ae leurs grands vnssaux, fut, avec la parenté de saint Ifagnos, le titre que nous verrons tout à rbeure invoqué par Rognvald pour réclnmer de Paull un partage auquel celui-ci dut se soumettre. Sigurd était mort; Magnus l'avait remplacé sur le trône de Norvège; le moment était venu pour Gilln Kristr, qui, de son côté, avait pris le nom d'Uarald, iiis de Magnus aux pieds nus, de fsire valoir ses droits. Rdgnvald fut sommé de lui prêter assistance; et« lorsque après une lutte de quatre ou cinq ans, l'Harald , faux ou vrai , se fut entièrement emparé du sceptre qu'il convoitait, il n'oublia point son ami:
>en sa qualité de suzerain, il lui confirma la donation que lui avait faite Sigurd. Ksàï, le père de Rdgnvald,
ne se dissimulant point le p€u de fond
2u'il y avait à faire sur les droits de son Is, pensa quMiniportaitd' user de ruse, sinon pour les faire reconnaître, du moins pour habitoer les gens à les voir invoqués. Par son conseil, des ambassadeurs sont envo5'és à Panll, pour l'inviter à se conformer aux volontés de deux souverains qui ont suoeessivement donné à Rdgnvald la moitié des Or* cades - et comme le refus de ce comte avait été prévu, les ambassadeurs se rendent sans retard en Ecosse, auprès de Frakaurk , que nous avons vue s'y retirer après rempoisonnemcnt d'Uarald l'Orateur, et lui offrent, au nom de Rognvald , Tautre moitié des Orcades elle veut le seobnder et Taider h en chasser Paull. Cette proposition souriait trop à la baine de cette femme vindicative pour n'être pas favorablement accueillie. Ainsi, en même temps que le comte Paull appdrenait oue Rognvald avait paru aux Shetland à la tête d'une flotte considérable, on lui annonçait que Frakaurk s'avançait d'un autre côté avec une flotte assemblée aux Hébrides. Il n'avait en ce moment que çin(| bâtiments à sa disposition , et a peine assez de monde pour les gouverner et les défendre ; il n'hesite cependant pas , et va droit à Frakaurk , rattaque, la met en fuite, s'empare de plusieurs de ses navires, revient toucher aux Orcades et rembarque les troupes que, dans Tintervaiic, ses vassaux ont rassemblées à la hâte; pois il court à Rognvald , l'atteint avant qu'il se soit éloigné des Shetland , et , après un nouveau combat où lui et les siens font des prodiges de valeur , il anéantit la flotte de son compétitemr.
Celui-ci , aussi actif que lui, réunit les débris de ses troupes , forme son armée sur le rivage, et invite son ennemi h venir tenter sur terre la fortune oui lui a été si favorable sur mer. PiniÛ était trop prudent pour courir un danger aussi inutile; il revint aux Orcades rassurer ses amis, aviser au moyen de défendre ses ties, et préparer pour le printemps prochain une deroim descente aux Shetland. Son premier soin fut d'élever dans cliaque iiedes tours de
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bois, dont l'incendie pi1t servir de signal en cas de descente. La |)remière fut construite dans l'île de Fridareya , la plus prodie des Sbetland. Il envoya ensQÎte Olaf, fils de Hrefr, prendTre le commandement et la défense du comté de Cnithness.
Tantde courage, tant de prévoyance ne serrirent pourtant qu*à retarder, si nous en croyons Torfœus » la chute du malheureux Paull. Poursuivi nnr un ejinemi jeune , audacieux , et par des femmes acharnées à sa perte , il soo- 4X>mba Tannée suivante. Fait prisonnier dans les Shetland , et livré à Frakaurk qui l'abandonna à Marguerite (1137), cette sœur dénaturée , non contente d'insulter à son malheur par les paroles et les actes les plus outrageants , l'amena en Écosse ; et , après lui avoir fait crever les yeux , le jeta dans un cachot, où il est |)robaliie qn*elle le' laissa s'éteindre misérable* ment.
Rôgnvald, que 1rs historiens anglais nomment quelquefois Konald , régnait depnis deux ans et sans partage sur les Orcades. Un jour qu'il célébrait une féte dans son chAteau de Knnrrnrstad » on apernit un bâtiment qui arrivait du côte'de l'Écosse. Le comte, ses courtisans, et parmi eux Rolfr, son confesseur, virent quinze ou seize hommes en sortir et se diriger vers eux.
A leur téte marchait un homme revêtu d*une longue robe bleue , la téte couverte d'un bonnet qui cachait sa che- ▼elure , la partie inférieure du visage entièrement rasée, mais portant des moustaches qui descendaient jusuu'audessous du menton. Chacun s étonnait de ce costume singulier; nnais Rolfr les tira d'incertitude, en leur annonçant que celui qui s'avançait était Jon, évcque d'Atjoklis en Écosse.
Un évéque était à cette époque , une puissance qui ne se déraniienit pas ^cilement, et pour Tunique plaisir de visiter ses ouailles ou ses confrères. Rôgnvald le savait , et à coup silr, tout en allant dévotement à la rencontre de l'évéque, il dut faire plus d'une fâcheuse réllexion. Jon le laissa pourtant plusieurs iours dans l'attente, et œ B0 flitqu'apr» être alléchwdier
Guillaume , évéque de Eigilsey, que, se sentant mieux appuyé, il osa s'ar-
âuitter de son message. Il s'agissait *un nouveau partage des Orcades.
r^ous allons essayer d*exposer cette ' affaire le plus cbirempnt possible.
Marguerite, bile d Hacon et épouse du comte écossais Maddad, Marguerite, qui avait été si cruelle envers son malheureux frère Paull devenu sou prisonnier, avait un fils encore enfant et nommé Harald. Il paraît que pour ft^assuier rappui de Maddad , de Frakaurk, de IMargueriteet de tous leurs partisans, Rôgnvald, au temps de sa lutte contre Paull , avait promis nonseulemeut de dédier une é^^lise à saint Hagnus, mais encore de partager avec Harald le comté des Orcades. Or, saint Magnus avait bien vu s'élever un temple sous son invocation : ceci n'ôtait rien au pouvoir du comte vainqueur; mais Harald avait été complètement oubli{\ îVun autre c(jté, ce jeune prince avait, disait-on, des droits plus positifs encore à faire valoir : son onde Paull, avant de mourir, lui avatt fendn verbalement la portion des Orcades à laquelle il pouvait prétendre romme descendant, par sa mère, de Ilaron, père de Paulletdeliarald l'Orateur; et c'étaient précisément ces droits et cette vieille promesse que venait rappeler le digne evéque Jon , assisté de son confrère Guillaume, et appuyé au besoin par des seigneurs écossais qui avaient plus ou moms pris part aux complots tramés entre Rôgnvald et Frakaurk contre le ronite Paull. Rôgnvald , toute réilexiou faite, jugea aue Uarald, encore enfont, ne pourrait le gêner beaucoup dans l'exercice de son pouvoir, et qu'au contraire, un refus de satisfaire a ses prétentions entraînerait une nouvelle guerre. Il céda donc, et le jeune Harald, accompagné de Thorhiorn Klerk, son maître et son tuteur, vint, Tannée suivante, prendre possession de la moitié du comté des Orcades.
L'empire romain , à sa décadence ,
ne vit pas de plus nombreux ronipétiteurs se disputer et se partager ses provinces. En l'an 1149, Rôgnvald se vit encore l'objet d'un message venu
du dehors ; mais celui-ci n'avait rien que d'hoDorable el de rassurant £is-
tein-Ings et Sisurd-Bronchs se parlogeaient alors le trône de Norwéççe.
Rognvald avait dil se faire une certaine réjjutatiou de put^isauce et de sagesse, puisque les conseillers de ces jeunes souverains les engagèrent à inviter le comte à se rendre à k-iir rour. Il n'était plus question de suzeraineté à exercer d6 la part de la Norwége ; c'était seulement deux {prands rois faisant à un petit souveram l'honneur de s'occufHT de lui. Rôgnvald partit, et Harald, à^é de dix-sept ans, l'accompagna. Ils trouvèrent à cette cour un jeune et noble guerrier, Endrid-Jungs, qui arrivait de Constniitinople , où il avait passé plusieurs années au service de l'empereur Emmanuel Comnène. On ne se lassait point de Pentendre raconter les miracles de splendeur et de uissance des empereurs d'Orient, si ien que Kôgnvald, qui le ramenait sans cesse sur ce sijet ùVori , se décida à aller s'assurer par ses propres yeux de la vérité de ce qu'il fntendait. Pareille curiosité s'einpar.i de (jliisieurs seigneurs norwégiens, et une sorte de caravane maritime fut organisée jpour la saison suivante. Le voyage dâiuta mal : une tempête dispersa de trop faibles embarcations, et ce fut à grand peine, et non sans avoir perdu tout ce i|u*il avait emporté de ndiesses avec lui, que Rôgnvald regagna les Orcades. L'année suivante cependant il se remit courageusement en route ; cette fois ce ne fut plus Çonstantinoplc qu'il prit pour but de son voyage « mais Jé* rusnipm. Aujourd'hui que les notions tendent a se mêler de plus en jilus, et que les voyages ne sont que de^î vi^ite^ à des frères plus ou moins éloignés , on est moins frappé qu'on ne le fut à cette é[)oque du mouvement qui poussa l'Occident vers l'Orient. Les uns n'y ont vu qu'un esoèsde ferveur reiigieu* se , d'autres en ont fà\t honneur à la politique romaine. Sans nier ni l'une ni r.iutiede ces cnu.ses, nous {)ensons qu'il eu est une autre non moins puissante : c^est un vague désir de eonnattrc, quand rit-n de nouveau ne restait à explorer autour d« soi. L'histoire
ne dit pas que Hôgovald se soit fort préoccupé des intérêts du catholicisme ni de ceux de la cour de Rome; il voulut en même temps voir du pays et
faire ses dévotions.
]\ous ne le suivrons point dans son voyage, que nous soupçonnons fort les chroniaueurs d'avoir quelque peu arrangé à leur fantaisie; nous dirons seulement qu'après être ailé à Jérusalem, et de là à Constantinople par mer, Rôgnvald ^gna Rome, où il ne parnît pns (ju'il ait songé à aller se présenter au pape; puis il revint eu X)orwége par terre.
Il trouva, à son retour, bien du changement dans les affaires des Orcades: Eistein, l'un des deux rois deNorw'ége qui lesavaiejit si ;ijn irai enient accueillis lui et Uarald, son copartageaot dans la souveraineté des Orcades, s*était, on ne snittrop pourquoi, brouillénvec ce jeune prince, l avait attaqué à l'improviste^ s'était emparé de sa personne, et lui avait imposé pour raiù^on la condition de se reconnaître sonfeudataire. I>*UQ autrecùté, Malcolm, roi d'Ecosse. donnait un nouveau maître à ces pauvres Orcades, si incessamment disputées et partagées. Ce nouveau maître était Briand,nls d'Harald l'Orateur, qui certes avait au fond beaucoup plus de droits au comté qu'Haraldet que Rôgnvald. Ce dernier, à son retour, étourdi du tumulte de toutes ces prétentions, fit à tout hnsnrd alliance avec Erland, qui lui semblait le plus solidement ap-
t)uyéi mais, réfléchissant bientôt que a conduite d'Erland en cette ciroonstance pouvait bien n'être pas sans reproche, puiscjue rien n'annonçait qu'il diU être le plus fort, il fahandonna pour se réunir de nouveau à ilarald, qui feignit de ne pas s'apercevoir de ces évolutions intéressées. Après bien des combats suivis de fortunes diverses, ils s'emparent enfin du comte Erland et le tuent Svein, le moteur de toute cette guerre, Svein, qui ne pouvait pardonner à Harald de l'avoir exilé de ses domaines lui et sa famille, parce que Gunnius, son frère, avait été ramant heureux de cette Marguerite dont nous avons si souvent ^ulé déjà,etqui étaitiamèicdujcuDecoiPtc;
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Svein , qui tenait encore la campagne après te mort d*Erlaiii,était anhomme trop supérieur à Harald pour que Bdgnvald ne fût piis en secret porté à une certaine indulgence pour lui. 11 n'épargna donc rien pour les remettre d^accord; mais en bonne politique, c'était du côté de Svein qu'étaient 1rs torts, et tout en le condamnant ;i payer aux deux souverains des Orcades une flirte amende, il i*empre^ de lui remettre la part qui, à ce titre, lui re« Tenait à lui-même.
Cette querelle ne finit pourtant pas la : on se brouilla de nouveau, on batailla encore, mais en définitive Svein et Harald firent une bonne fois la paix. Rôfînvald touchait au terme de sa carrière ; un assassinat devait la finir. Tborbiorn Klerk, que nous avons vu arriver dans les Orcades à la suite du jeune Harald, et en qualité de son mentor, en avait toujours voulu à RÔgnvaid de ne s'être pas laissé placer aussi sous sa tutelle. Une antre eir* constance plus récente avait encore animé son ressentiment : il avait osé, malgré les ordres de RÔgnvaid, violer un lieu d'asile, une église, et y donner la mort à Thorarini, son ennemi; et Rognvald l'avait chassé des Orcades. Un jour que le comte était à la chasse dans le comté de Caitliness, Tborbiorn lui dresse une embuscade, et régcvge avec cinq cavaliers quiTaecompagnaient (20 août 1159).
Nous nous sommes à dessein étendu sur le règne de Eùgavaid, parce qu'aucun antre ne présente une plus nombreuse série de faits capables de bien faire comprendre ce qu était, non pas seulement le gouvernement des Orcades et la politique de leurs comtes an moyen âge , mais encore le* gouvernement et la politique de tous les États grands et petits. Le gouvernement des peuples n'étant alors basé sur aucun pHncipe, le pouvoir et les institutions variaient suivant chaque nouveau chef : forts avec celui-ii, faibles avec ceiui-là. Rien n'était précis, déterminé, encore moins reconnu ; une tore était un héritage que des collatéraux pouvaient disputer aux descen- «QUgMdiieotC} resseotiei était
d'être assez fort pour oser l'entreprendre et pouvoir réussir. HMonSt toutefois, en passant, qu*aa fond de
cette anarchie vivait déjà une pensée juste et féconde : l'usurpation sentait qu'elle ne se suffisait pas à elle-même^ et eHe demandait chaque fois à la nation assemblée de sanctionner son succès.
RÔgnvaid) aussi infatigable poète
r{ bon guerrier, ne laissa pa^ passer moindre des événements sans le
célébrer dans ses chants, qui sont parvenus par lambeaux jusqu à nous.
Celait sans contredit l'un des lioniraes lee plus remarquables de son temps. Il partage avec Magnus Thonncur de pouvoir figuier sur le calendrier romain.
Harald succéda de plein droit à Hognvaid , et réunit toutes les Orcades sous son autorité. Svein , avec qui il avait été si longtemps en guerre, et que Rôsnvald avait en derpier lieu réconcilie avec lui, était le plus re* doutable pirate qui fût encore sorti des Orcades. Il fut enfin tué en Irlande par les habitants de Dublin, au moment où il se présentait pour prendre possession de cette ville. Tout semblait promettre à Harald un rè^ne paisible. Il était encore dans la joie du second mariage ou il venait de contracter avec la lllie du comte de Mo* ravie, lorsqu'il reçut la nouvelle que Magims, Cls d'Erling-Skack et neveu par les femmes de Sigurd le Hiérosoiymite, lui préparait de nouveaux embarras. Harald, fils d*Eiric-Slagbrellr, et neveu du dernier comte Rognvald, était venu réclamer de ce roi la moitié des Orcades et le titre de comte qui avait appartenu à son grand-père; et Maçnus avait accédé à sa demande. lia* rn!(T, que nous nommerons le jeuM^ pour le distinguer de raiicien associé de Rognvaid , que nous distinguerons par l'épitfaète Aanekny s*écait ensuite rendu auprès de Guillaume , roi d'Écosse, pour en obtenir pareillement et au même titre, l'investiture delà moitié du comte de CaithnesS;et Guillaume s'était montré aussi facile que Magnus. Ce n'était là que le renouvellement de ce qui avait dqà eu lieu si
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soaYOït, et la preuve que les rois de
>'orwége pouvaient bien quelquefois ne pas invoquer leur droit de suzeraineté , mais non jamais l'oublier entièrament.
Nous ne suivrons plus pas h pas les faits et gestes des comtes des Orcades ; les mœurs restant ton jours les mêmes, nous ne ferions que repéter, sous d'autres noms, et en d'autres termes seulement, les mômes inlri;:iips, 1rs mêmes combats et les ménu'S rf'sultats obtenus par la victoire. Les fon os militaires des Orcades, et par ooDscquent la population decestles s'étaient ce- |)endant arrnies , puisque après les guerres d'Ilarald le jeune et sa mort, nous trouvons dans les historiens qu*Harald le vieux put mettre en eampagne sept mille fantassins et un corps de cavalerie. Il est vrai que cette petite armée, destinée à combattre Guillaume d'hxosse, qui s'obstinait à réclamer le Caithness, fut détruite par lui aussitôt qu'elle se montra, en 1197. Les Caithnésiens s'etant révoltés de nouveau sous la conduite de Roderick et de Tborfinn, fils dUarald Tanden , Guil* laiime alla à la rencontre de leur armée et la défit près d'Inverness. Roderiek mourut dans le combat, et Guillaume ayant sur^>ris Harald l'ancien au fond du Caithness, et ayant déclaré qu'il le retiendrait prisonnier jusqn'à ce (|uc Thorlinn fiit venu se mettre à sa disposition , ce jeune homme accourut ; mais peu de temiME après, sous prétexte qu' Harald remuait encore, Guillaume Im lit crever les yeux et couper les parties sexuelles; l'infortuné mourut bientôt des suites de ces traitements barbares. Harald raucien, son père, expira aussi en 1206, à Tâge de soixante et treize ans, et avec lui finit la dernière des souverainetés indépendantes du nord de TÉcosse.
Ses Gis Jon et David lut succédèrent , et à ceux-ci, en 1230, Mni:nus, remplacé lui-même . rn 1 2ôG , par Gibbon , qui , en 1207, céda la place a un nouveau Magnus, fils de Gilbert. A celui-ci succéda un troisième Magnus, fils de Gibbon, qui régna jusqu'en 1274.
Après la mort de ce dernier comte, les Orcades paraissent être restées sans
maître pendant quelque temps; car ce
n'est qu'en 1276 que son fils, portant le mnm nom que lui , fut appelé à recueillir son héritage, qu'il conservajusqu>n 1384. JoD , son lils et son sueoesseur, épousa, en 1300, la fille do roi (le Norwégc , Kiric. Un an après , un pirate, nommé Lokuland , dévastait les Hébrides , et y faisait forger environ cinq mille hommes, et trois mille femmes et enfant?.
Lu perdant de leur importance comme princes visant à l'indépendance, et en se plaçant SOUS le patronage plus immédiat des rois de!Sorwége, les comtes drs Orcades avaient acquis à la cour (le leur maître cette sorte de grandeur factice si jalousée des courtisans. Jùn effet, loraqu'en 1S08 le roi de NorwéffeHacon abolissait, dans ses États, les titres de comte et baron, il ne faisait d'exception qu'en faveur des prmces de son sang et des comtes des Orcades ; et quand , en 1343, Ma?nus, fils d'Kirie, roi de Suède, de ^'or^vé^c et de Danemark, mariait i>a liile, Argirel, comte des Orcades à cette époque, était appelé à Tbonneur de signer le premier au contrat. Ce n'est pas cependant qu'il n'y eût de temps en temps , et comme' par le passé, de secrets compétiteurs à ce poste, environné encore d*un certain éclot. Une lettre écrite, en 1357, au roi de Norwége par les principaux d'entre les Orcadieos , fait mention d'une prétention de ce genre, qui ne paraît pas avoir exdté , à cette époque , les troubles fluî en seraient résultés deux siècles plus tôt. Un nonuné Ëringils occupait alors le comté.
Henri de Sinclair n*obtint, en 1369, l'investiture du comté des Orcades, de la part de Hacon III de ISorwège, qu'à des conditions qui restreignaient l'autorité déjà si amoindrie des seigneurs de ces iU», Alexandre deArd,qni lui succéda m 1375, fut soumis à la même obligation, que dut contracter, en des termes encore plus formels, on antre Henri Sinclair ou Sinclar, en 1379. Par l'espèce de traité vraiment curieux, mais trop long pour <^trc transcrit ici, qu'il signa dons cette circonstance, ce comte s'obligeait
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à fournir rrnt soldats pour le service du roi de Korwege, et s'engageait a n'avoir d'autres ennemis ni d'autres amis que «eux de ce souverain. Il promettait, en outre , de mettre son oomté à la disposition du roi , à la seule condition
3u*il ne le [lartaizerait pas, et ne le onnerait à personne. Lu point qu'il importe de noter en passant , c'est que l'évôque des Orcades paraît avoir été , à cette époque , de bien moins facile composition que le comte, puisque ce- Iai*ci prend YÎs-à*vis du toi de Nor* wége rengagement de ne rien conclure avec cet évéque sans Tagrément préalable du suzerain.
Cet acte de soumission dut être renouvelé, en 1418, ^r Jean Sinclair, et, en 1438, par David Meiner, seigneur écossais, appelé évidemment au comté des Orcades oar un caprice du suzerain de ce lier. David Meiner indisposa tellement ses vassaux qu'ils présentèrent contre lui , au roi de Norv t i^e, une accusation portant sur trente-cinq faits, dont les plus notables étaient d*avoir exporté des grains en temps de disette, et altéré la monnaie. Ké- Yoqué en 1427, il fut temporairement remplacé par l'évèque , qui , ainsi qu il s'y était engagé dès le principe, remit ses pouvoirs , en 1434 , à Guillamne oe Sinclair, autre gentilhomme écossais, auquel , au dire de Bucanan, Robut, son (ils, succéda en 1463. JNous nous expliquons difBdlement cette préférence pour des étrangers au détrmient des nationaux. L'histoire de ces temps étant celle des hommes plus que celle des choses, il fiiodrait , pour édaircir les points obscurs qu'elle présente, beaucoup plus de matériaux nu'il n'en serait besoin pour embrouiller celle d'une de nos grandes périodes modernes. A ia vénté, les historiens anglais disent que les rois de ^'or\vége ne possédèrent les Orcades que jusqu'en 1266, époque à laquelle Magnus IV de Norwéi;e, étant en guerre avecrÉoosse, les oeda à Alexandre III , moyennant la somme de quatre mille marcs sterling, une fois payée , et celle de cent marcs sterling, payable par année. Ils ajoutent qu'en ISia Hacon confirma cette do-
nation. La seule transmission bien avérée ne date cependant que de 1464:
Christian V , roi de jNorwége et de Danemark, donna alors ces tin en dot à sa fille Marguerite, qui épousait Jacques III d'Ecosse. Toujours est -il que de 12G6 à 1404 les comtes des Orcades prêtèrent constaniment serment de fraélité aux rois de Danemark.
Robert Sinclair aynnt refusé d'obéir à un ordre de conibaraître oui lui était adressé par le parlement d Ecosse, le comté des Orcades fut réuni i la couronne d'Écossê, et y resta attadié jusqu'au rèiine de Marie Stuart.
A cette époque, elle créa duc des Orcades Jacques Hepburn, comte de Botwell , afin de le rendre , par ce titre , plus digne de devenir son époux. Ils furent mnriés le 15 mai 1567, dans le château d'Uolyrood , et d'après le rite de l'Église réformée, par Adam Botvell , évéque des Orcades et frère du nouveau duc. Celui-ci , prévoyant combien ce mariage soulèverait de jalousie contre lui parmi les meinbres de la noblesse d'Eeosse, et connaissant d'ailleurs les soupçons qui pesaient sur lui au sujet de ^assassinat de Darnle)[, premier mari de la reine, fit bMir dans l'île de VVestray , l'une des Orcades , un château fort , nommé Noat> Jand , qui pilt lui servir de retraite en cas de danger. L'événement justifia ses craintes; car, ayant été abandonné par b reine, et étant poursuivi par les lords de la congrégation, il renftiit avec deux ou trois vaisseaux , et se réfu£ri;i aux Orcades, Mais son chi'iteau de iNoutland n'étant pas encore entièrement bâti, et rentrée de celui de Kirkwall lui avant été refusée par le gouverneurGilbertBalfaur, il se remit en mer et se livra à la piraterie , jusqu'à ce que 'V^'illiam Kirkaldie le forçât à se rendre en Norwége. Arrêté et conduit en Danemark , il y fut jeté dans un cachot , ou il mourût au bout de dix ans de captivité.
Après sa mort , lord Robert Stuart, nis naturel de Jacques V , fut fiiit , en 1581 , comte des Orcades. Comme il avait été auparavant pourvu de l'abbaye d'Holyrood, il l'échangea avec Adam
Botvell> Il firèro du dernier comley
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pour rév^ché des Orcades, et se troova réunir ainsi toute l'autorité. Il fit reconstruire en partir le palais de Birsa , résidence principale des comtes. Vers ce temps. Jacquet VI ayant éoousé Anne, foeur du roi de DanemarK, ce dernier signa une nouvelle renonciation aux droits qu'il pouvait encore faire valoir sur les Orcades et les Shetland.
Patrick Stuart, fils de Robrrt, succéda i\ son père. Les plaintes de ses vassaux contre les actes d'oppression qull ae permettait engagèrent le roi à traiter avee sir John A rnat , à qui le comte avait ençrasé ses fitats, qui r^^ inrent ainsi à la ronronne d'fxosse. îSir James Stuart fut envoyé aux Orcades seulement en qualité de ehambellan et de ^érifl^ Le comte cependant , retenu prisonnier dans le château de Dambarton , cliargea son fils naturel , Robert Stuart, de reprendre les châteaux de Kirkwall et de Hirsa , dont sir Jamea s'était tout d'abord emparé au nom du roi. Cette entreprise ayant réussi , le comte de Caithness fût a son tour chargé par Jsomies VI de venger cet affront. Le château de Kirk\\all fut alors repris et démoli , et Robert Stuart, qui y fut fait prisonnier avec quelquesuns des serviteurs du comte, fut en- ▼c^ à Édinbourç, où ils furent pendus. Le comte lui-même fut décapité l'année suivante (1615). Les Orcades furent administrées par des eouverneur8jus<]u'en 1647, époque à laquella lord William Dooglass , comte de Morton , fut créé, par Charles I", oomta des Orcades.
Son (ils, Robert Douglass, lui suc- ' eéda en 1M8. €*M en eette année qu6 le marquis de Moarose arriva de Hol« lantin avec quelques ofliciers et des troupes étrangères, qui furent tue^ OU prises à la bataille de Carhersdale.
En 1664 « WMIism Douglass prit la place de Robert, son père. Un vaisseau hollandais , chnrgé de nioiniaie d*or , ayant été capturé et amené aux Shetland , et ies lords de la trésorarie ayant forcé William k rendre compte de cette prise, il fut rontraint lytr un
décret spécial de revendre à l'Éoosse
son droit de seigiiearie.^l4t Oveades
furent alors annexées une dernière fois à la couronne ; et un acte du parlement ordonna qu'elles seraient, à l'avenir « administrées par im aimple intendant (1669).
Depuis cette épmpie, le titre de comte de ces îles, passé dans la famille Hamilton , n'est plus qu'honorifique , et les Orcades ne figurent plus dans riiistoire. Réunies aux Shetland dont nous allons nous ocx^uper, elles envoient un représentant au parlement d'Angleterre.
Nous avons donné à e« résumé des annales des Orcades plus d'étendue (pjo nos lecteurs ne s'y ntWndaient peut-être ; mais deux moti£s nous ont
f;uidé dans le plan de ee travail : d'a- K)rd l'histoire de ces lies , quoique fort intéressante, était presque inconnue en Europe ; elle n'existait que sous foroM de documents obscurs dans la chronique latine de l'Islandsis Torfœus, d.ins rOrkeneyinc;n-Sa^a, et dans quelques auteurs presque iiîiiorés ; c'était donc une page curieuse des ftstes du moyen âge à rétablir à sa place, restée vide jusqu'à présent ; en second lien. I:i bioi^raphie des comtes des Orcades se lie intimenient à celle des roisde^iorwege et d'Ecosse, qu*il nous a semblé qu^sUe formerait lin utile appendice au tableau de ces deux derniers pays. Ces considérations nous ont décidé à braver la poudra des in-folio , où dormait depuis si longtemps le passé historique dea Orcades, et à rassembler dans l'ordre logique la multitude des faits entassés dans le fatras des ciironiques. ^'ous regrettons seulement que le court m* paoa qui nous était assi^é ne nous ait pas permis de mm étendre sur les mœurs des temps barbares ; nous aurions décrit en détail les combats sanglants que se livraient ces rudes de^ cendants des nTicietis Scandinaves; nous aurions tait asseoir le lecteur aux banquets , ou plutôt aux orgies de ces hardis pirates, la terreur des mers du Nord; et da pareilles soèoes»
fidèlement retracées, auiaient offerl un intérêt puissfant.
Digitizect by Googl
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T.cs Orcades et les Shetland ont entre elles tant de ressemblance sous le rapport du climat , des productions, et même des mœurs et des usages , que nous aurions pu les réunir (ians une seule et même notii^e; mais nous avons craint de rendre diffuse et inintelligible la description de ces ties nombreuses qu'il importe de bien distinguer les unes des autres. Le soin que nous avons mis à reconstruire, d'après les anciennes chroniques, le passé curieux et trop peu connu des Orcades, nous a déterminé à renvover «k un artiric sjx'cial l'archipel des ^hetlaud , dont nous n'avons presque rien à dire soutf le rapport historique, puisoue ces lies ont toujours suivi Je sort de leurs voisines. Mais nous avons redoublé d'attention pour ne laisser échapper, dans le travail qu'on va lire, aucun fait important parmi ceux qui sont relatifs à rhistoire naturelle et à la
fjéographie ; de sorte qu'en rénnissnrit es deux notices, on aura ce qui a été publié de plus complet sur les de^ nières terres boréales de la Grande- Bretagne, et ce que les chroniqueurs du Nord nous en ont dit.
Coup dgeil Gt^EiiAL. Les îles Shetland , appelées par les Hollandais Zetlandy et par les Danois Yelland, sont situées entre l'Atlantique et la nier du Nord, au nord quart-nord-est de Rocannets, en Écosse , dont elles sont éloignées d'environ quarantecinq lieues mnriiies, et à seize ou dixsept lieues marines des Oreadcs, auxquelles les rattache en quelque sorte nie de Fair, petite terre inhabitée, dont les parages servaient autrefois de point de station aux vaisseaux hollandais revenant des Indes.
Ce groupe a treate-six lieues d'étendue du nord au sud, et seize lieues de Test à l'ouest , entre les ^O'' f.v et er 12' de latitude nord, et les 3° 'J et 4° 36 de longitude ouest. Il est cornpofé d*uoe quarantaine d*tles, dont i||iiiiiie Ott vingt sont habitées. Les
plus petites ne sont que des îlots ou rochers appelés holnu. Parmi les lies habitées, trois seulement méritent une mention; ce sont Mainlarid^ qui s'étend du nord au sud sur toute la longueur du groupe; Yell , à l'est de l'extrémité nord de celle-ci, et Lnstà Test de cette dernière. IJI la mer qui entoure les Shetland est, dans la bonne saison, moins mauvaise que celle des Orcades, les côtes de ces îles sont, en revanche , d'un accès plus difficile, nies sont généralement hautes et s'élèvent perpendiculairement du fond de la mer. Sur plusieurs points, elles sont inaccessibles , coupées par d'énormes précipices, et hérissées de rocs effravants; elles offrent un aspect qui frappe î'fime de crainte et d'horreur. Le courant du Ilux porte au nord, et celui du reflux au sud, excepté aux extrémités nord et sud du groune, où le flux porte à Test et le reflux à l'ouest.
Le climat des Shetland est trèsinégal, mais plus sain et moins rude, en hiver, qu*on ne pourrait le supposer sous une latitude aussi élevée. On attribue ce fait à l'air de la mer, qui entretient constamment une i^nde humidité; mais cette explication nous semble peu acceptable , attendu que d'autres contrées, placées, sous ce rapport, dans les mêmes conditions , ne jouissent point des mêmes priviléges.Peut-êtreapprocherons nous davantage de la vérité en cherchant la cause de la température, qui , dans le courant de Tannée, est, terme moyen, de -4- 5* Réaumur, dans les foyers volcaniques souterrams , dont la configuration générale du groupe, et surtout celle de l'île Mainland, en particulier, attestent la présence; il faut aussi tenir compte des inextricables inégalités d'un sol hérissé de rochers qui contrarient et brisent les vents froids, dont le souffle agite ordmairement en février et en mars les flots de ces mers peu profondes. Le piiotempt oommeoce à '
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la fin d'avril ; les chaleurs vers le milieu de juin ; l'automine, qui amène de
EraiMtes mfatkmsdetempératttre, des rooîllards épais en septembre, et des vents violents accompagnés de pluies abondantes, est de cotirte durée; dès lu mi-octobre oncomaience à sentir les froids, qu i persistent pendant six mois. Comme dans les Orcades, la neige séjourne peu sur le sol , et les glaces sont peu fortes ; mais alors la mer esttrèsasitée, et les ports sont presque inaocessibles. La grande réfraction qui a lien dans ces latitudes septentrionales procure à ces îles, en été, la vue du soleil pendant près de trois mois, sans interruption, puisque dans 111e de Unst, la plus septentrionale dugroupe, il reste jusqu'à dix-huit heures cinquante-cinq nn'nutes sur riiorizon; mais, en hiver, où il ne parait que durant cinq heures, cet astre reste caebé pendant près de trois mois. En un mot, en juin et juillet, il s'en faut peu que les nuits ne soient aussi brillantes que les jours, et en décembre, les jours sont presque aussi ténébreux que lesnnits. Vers, le solstice, on voit chaque nuit raiirorc borénie, que les naturels du pays appellent merry dancers (les joyeux dan* sears.)
«Ces aurores, ditPemnntt copié
textuellement par Laing , voyageur plus moderne , accompagnent constamment les claires soirées dans toutes ces tles du Nord , et sont d'un grand secours pendant l'obscurité des nuits d'hiver. Klles commencent ordinairement à paraître à Theure du crépuscule, et offrent alors une couleur brune foncée approchant da jaune. Quelquefois elles restent dans cet état pendant plusieurs heures, sans aucun mouvement sensible , après quoi elles se divisent par bandes de lu» mièreplus vive, s'étendentencolonnes, prennent lentement et successivement mille formes différentes , et varient leur couleur, depuis le jaune de toutes les nuances jusqu'au rouge le plus foncé. Souvent elles couvrent l'hémisphère entier, et prennent la plus brillante apparence. Leurs mouvements alors sont extraoïdinaliement vifr, et elles
étonnent le spectateur par le rapide changement de leurs formes. Elles se montrent soudain sur des points où Ton
n'en voyait pas trace auparavant , et glissent légèrement le long des eaux ; le moment d'après elles s'éteignent et s'évanouissent tout à coup, en laisiiant après elles une étendiie obscure et uniforme. Bientôt ce sombre espace s'illumine de nouveau pour s éteindre encore , et ne laisser que le même fond ténébreux. Dans certaines nuits, elles s*étèvent en colonnes, qui présentent d'un rôté le jaune le plus foncé, tandis que l'autre décline, par des ombres graduées , jusqu'à se confondre avec le firmament. En général, elles ont, d'une extrémité à l'autre, un mouvement de tremblement qui dure jusqu'à ce qu elles s'évanouissent. >•
Pour clore celte description généraie , et avant de passer à celle des tles de Mainland , d'Vell et-d'Unst, qui nous feront connaître ce groupe dans ses détails , nous dirons que la surface des Shetland ne présente que dM montagnes noires et crevassées , et quelques plaines tourbeuses entremêlées de rares espaces verdoyants, qui paraissent fertiles. De nombreuses sources d*eau , qui descendent des montagnes constamment humides, donnent nnîs<;ance h une infuiité de cours d'eau et de kics peu étendus, mais qui abondent en excellents poissons, et surtout en truites.
Description géographiqve. — La configuration de Mainland est singulière; cette île s'étend du nord au sud , dans un espace d'environ vingt lieues; elle en a cinq dans sa plus grande larçeur, et deux dans sa partie la plus étroite; ses contours sont tellement découpés, uu'il ne s'y trouve aucun point oui soit a plus d*une lieue de distance oe la mer ; ses côtes for* ment ainsi une multitude de promontoires irréguliers et un grand nombre de presqu'îles , liées entre elles par des tstnmes étroits , de sorte qu'elles offrent d'innombrables baies et des ports vastes et silrs , désignés dans le pays sous le nom de voes. Elles peuvent être partagées en oeuf presqullei
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principales, en descendant du nord au sud. La première, très -petite, en face du holin nommé Petit V ia ; la deuxième, en fiioe de celui de Solo; la troisième, où se trouvent les bourgs ou hameaux de Cnrdstn , de Hammer et de ÎS'est; la<juatrieme, qui se trouve au centre: la cinquième où sont situés Date , Fiitabur^ et Skeida ; la sixième, à l'est, qui est réunie à la précédente par l'isthme de Mavisgrind, Inrge de quatre toises, et où sont bâtis Kirbuster, Nasting, non loin du promontoire d'Edwick, et Scalloway ; la septième, au sud , qui n'a guère plus d'im-
Eor tance que les deux premières ; la uitième , où sont places Lerwick , la capitate. Saint •Paul et Sandwick, è rextrémité sud ; enGn la neuvième, celle où est creusée la belle baie de Quendal, formée par les deux promontoires de Fitland et de Samburgh.
D*aprè8 ce qu*on vient de lire , on conçoit que la forme de la principale des Shetland soit, comme nous l'avons dit, des plus extraordinaires. Les seules villes dignes d^étrecitées sontRewteck, qui est peuplée de pécheurs, et où roii ne brùIe que de la tourbe, et Lerwick, qui compte mille habitants, et possède , en signe de sa suprématie , un fort nommeCbarlotte , occupé par une ftil»teganusoa d'invalides. Les rochers et leurs groupes affectent dans cette lie, connne. dans toutes les autres, des formes treà- variées : ils s'élèvent tantôt en pyramides aiguës, tantôt en cathédrales aux tours majestueuses ; tantôt enfin ils présentent au-dessus de la mer l'apparence d'une flotte composée de nombreux vaisseaux. Quel* ques sommets atteignent une hauteur
f»rodigieuse. Le mont Ronn, près de 'isthme de Mavisgrind, a vers sa base une lieue deux tiers de long, une lieue un tiers de large , et trois mille neuf cent quarnntf -quatre pieds jgéométriques d'élévation. Sur sa pointe on a construit uneéchnuîïuette, faite de quatre grandes pierres verticales; deux autres, placées horizontalement, fonnent te toitt au-dessus duquel on a dressé une pyramifle en pierre. Cinq ou six personnes peuvent tenir dans ce réduit.
Dans le voisinn£»e est un rocher perpendiculaire très- élevé, et qui , vu de quelque distance , ressemble à un vais* seau i la voile; tout auprès se dressent deux autres rochers en forme de colonnes, sur lesquels les cormorans viennent faire leurs nids tous ies deux ans. Dans le même canton est te rocher de la porte ^ Doorholm , dont une partie est arrondie, tandis que le reste semble une ruine composée d'un seul éclat de rocher , et contient une ma' cniiique arcade întértenre'de soixantedix pieds de haut, écteirée par une ouverture placée à son sommet. La mer pénètre dans cette salle souterraine, où entrent aisément les pêcheurs.
Mous allons maintenant , en commençant par la côte ouest , et en remontant du sud au nord , faire le tour de Mainland ; et, tout en signalant les principales lies et holms environnants, nous compléterons les notions nautiques qui seules ont quelque importance • pour ces parafes reculés.
A f extrémité sud , est , ainsi que nous l'avons déjà dit , le promontoire de Samburgh. Walter Scott ,' avec qui il est puéril de lutter pour la vérité des descriptions , s'exprime ainsi dans son PinUe :
« Cette tle , longue , étroite et déchiquetée, appelée continent (Mainland) de Zetland, se termine, comme le savent très-bien les marins qui naviguent dans les mers orageuses de la Tliulc des anciens (*) , en un roc escarpe, d'une immense hauteur, nommé Samburgh-Uead , qui présente son crâne dépouillé et ses flancs décharnés aux Ilob, constamment en courroux , d'un courant qui ne le cède en force qu'à celui du Pentland-Firtii. Du côté de la terre, ce promontoire s'abaisse ra- pidement jusqu'à un petit isthme , découpé des deux côtés en baies qui s'avancent graduellement f et semblent
(*) On voit que l'illitstre ronmcier admet trèt-gntiHtcflBent que Tbolé cil litoée dais
ces para^'i-s , tandis qu'il faut la chercher, ainsi qu'on le verra dans uolrc travail flir l'Hoode, vers k nord du Danemark.
Vs
Touloîr opérer nn jour une jonctfon ,
qui fprnitdu Sambiirgh-Hcad une montagne isolée entourée par la mer. »
Le bourg de Sandwick , qui descend jusque sor le port du même nom, s'rirvp sur la pointe de >^onmny. A un tiers de lieue .ni nord-est de cette pointe est rile de Monsn, qui aune demi-iieue au plus de longueur, et est trà^étroite. De nie de Mousa a l:i pointe de celle df Bressay, il y a deux lieues. Au centre du canal qne'forme rette dernière île, et sur la cote de Mainiand, est la rade qui porte également lenomdeBressay, et autour de laquelle s'élève en demicercle T.erwirk , avec le fort Charlotte dont nous avons parlé, et qui défend rentrée du port. En 1665 , pendant la guerre contre la Hollande, la flotte anglaise , commandée pnr le comte de Sandwick, mouilla tout entière dans cette rade , qui est excellente et trèsliréquentée par les pécheurs de harengs. C'est dans rîle de Bressay, longue de quatre milles, hvç^c dedni'x, et située par les 60° 1 4' de latitude nord, et 3» 32' longitude ouest, que les bati- . meots destinés à la pèche du Groenland viennent compléter leurs équipages ; car on y trouve de bonne eau , de la tourbe, et du poisson en quantité prodigieuse. Un |)eu au sud de Lerwick est Scalloway, avec les ruines da château qu'jf avait fait construire vers 1000 Patrick Stuart . usurpateur du comté des Orcades et des Shetland. Au ■ud-est, et à peu de distance de Bressay, est la petite île de Noss, dont le promontoire méridional s'élève à pic à quatre ceuti quatre-vingts pieds de hauteur.
« Vis-à-ris , et à mtfo-vfnct-setse pieds de distance de nie , dit le capitaine Laing, sVIèveunîlot debuiteur égale, dont le sommet est parfaitement uni , et couvert d*nn pâturage excellent pour les moutons. On avait cru qu'il f tnit impossible d'y transporter ces animaux; mais il suffit de montrer des ditUcultés à 1 homme, pour que ton esprit oherehe à lee vaincre, tin insulaire gravit sur ce rodier, y attacha des cordes à des pieux , qu'il ticha eu terre j on porta rautre bout
des cordes au cAté oppo!;é du détroit , sur le promontoire , où elles furent fixées oe la même manière. On arrangea un panier ou un berceau, pour qu'il nOt, à l'aide de ces cordages, passer par dessus l'abîme d'une île à l'nntrc ; et c'est le moyen qu'on emploie encore aujourd'hui pour transporter les moutdns. On y a aussi recours pour aller prendre sur le rocher les œufs ou les petits des oiseaux de mer qui viennent y nicher en quantité innombrable.
« La construction d'un phare sur nie de Noss serait extrêmement utile aux navigateurs ; car plusieurs vaisseaux , et entre autres une frégate russe de trente-huit canons , se sont perdus sur la côte orientale des Shet-
Fntre cette fie et celle deBressny est un canal nommé Bressatj-Soutuf. Pour le franchir en sûreté, il faut attendre la pleine mer, et éviter avec la plus grande attention les bancs et les rochers dont le fond est semé. Au nord-est de ces deux îles , est le Green-holm , rocher vert; puis, toujours en remontant, mais tout à cété de Mainiand , et en face de l'enfoncement près de l'extrémité duquel est , dans l'intérieur des terres , le lac Laxford , on rencontre six îlots nommés Catfurneff. Au-dessus de la pointe d*Eiwick , et à l'ouest , dans l'intérieur de la profonde baie qui existe en cet endroit , sont quatre Ilots ; six autres gisent plus liaut. Kntre nie de Whal ou Wolsey et Mainiand , et enfin dans le golfe creusé entre la troisième et la quatrième péninsule, on en trouve huit, dont les
Ërincipaux sont Fisholm , Santare et fça. An nord de la première péninsule , est l'holm Petit-via , et au nord de la deuxième celui de Solu. Kn descendant la côte occidentale , les îlots principaux qu'on rencontre sont Ruoystone ; Stenell , où les goélands viennent faire leurs petits ; le IMaidenskerry (roche vierge), ainsi nomme, parce que Jamais personne n'y a mis le pied ; TOcéan-Skerry , qui sert de point de reconnaissance pour les vaisseaux qui viennent du nord ; Papastone, qui renferme une caverne naui-
DES ILES DE L*OCÊAN
tavdie , peroée de tnds entréet par Iflsqnem le flux et le neflux prennent leur cours, et éclairée par un trou pinré au sommet de la voûte ; à l'ouest de cette dernière, et assez loin, Fula, longue de trois milles, large d*un et demi , avec un port nommé Ham (*) , est supposée, par quelques géographes, être la Thulé des anciens; Orna, Papa, GTeen, East-Burgo et West-Burgo, INarray, Tronza, Manvick, et la grande et la petite Herra. Entre celle-ci et Mainland, on trouve le canni Cliftt- Sound, les îles Saint-Ringius ou Samt- Theonus, et enfln Golse.
Yell , longue de vingt milles et large de douze , est In seconde des Shetland en étendue; elle a plusieurs bons ports, et notamment ceux de Lie, au nord, de Sandwick, à l'extrémité sud-ouest, et de Quia , an centre de la côte sud. Unst, la plus septentrionale des terres bntanntàues , a huit milles de long sur quatre de largeé Son port, Dooime Balta, sitaé smr la c6te onentnle, y forme on enfoncement de près de deux milles, Aii-devnnt est une crande lie étroite , qui se nomme égaiemeiil Balta, et qui le garantit contre tous tes vents. Les navires y trouvent des plages commodes pour le radoub, et il est le plus t>équenté par lee iwWms qui vont au Groenland.
Cest dans Pfte de Unet qne s'établit, en 1818, notre savant compatriote, M. liiot, pour se livrer aux travaux Ecicntifiuues dont le gouvernement anglais loi avait Mlite les moyens , et qui avaient pour but de prolonger jusqu'aux Shetland la méridienne d'Ks-
{)agne et de France. Ce physicien céèbre a laissé des pages intéressantes, et empreintes d*une véritable poésie , sur cet îlot , transformé par lui en observatoire astronomigue. La description qu'il en donne Uit bien connaître œ triste con déterre, « ooa> Irée bnHneuae,pietwaBe,sao8qicnMns, sans un arbre sur les montagnes ou dans les plaines pour reposer la vue ; royaume de la pluie , du vent et des (*) CMtTMiioB in vol namgien ktarn (port), rn dauoit Aom, m ma^iàê hmtm, SB françùi iWinv
tempêtes , eù ratnospbère , oonstam»
ment imprégnée d'une froideur hu»
niide , n'apporte quelque adoucissement à Tapreté des hivers que soug la triste condition de n'avoir pas d'été. » Tous ees inconvénients n'em* pèchent pas les habitants de Unst d'aimer leur pays. « Ce qui les attache à leur patrie , dit M. Biot , c'est rinaltérabie \mx dont ils jouisse;it, dont ils savourent toutes les douceurs.
Depuis vin^t-cinq ans que l'Europe se dévore elle-même (l'auteur écrivait ceci a la lin des guerres de l'empire) , on n'a pas entendu dans Unst , à peine dans Lorwiok , le bruit d'un tambour; depuis vînfît-eînq ans , la porte de la maison que j'habitais était restée ouverte la nuit comme le jour. Dans ttMit cet intervalle, ni conscription ni presse ne sont venus troubler ni affliger les pauvres mais tranquilles habitants de cette petite ile. Les nombreux récifs qui l^viroonent^ et qui ne la rendent accessible que par des temps favorables, lui servent de flotte pour la défendre des corsaires en temps de guerre. Et ^u'tât-ce uue des corsaires y viendraient chercner? Ici on ne reçoit les nouvelles d'Europe que comme on lit l'histoire du précédent siècle ; elles oe rappellent aucun malheur personnel , elles ne réveillent aucune animosité ; aussi elles n'ont plus cet intérêt , ou plutôt cette fureur iUx moment , que produit l'exaltation insensée de toutes les passions , et l'on philosophe avec tranquillité sur des événements qui semblent se lepporter à un autre monde. »
A un demi-mille de l'extrémité nord de l'île de Unst, s'élève le Wallafied , qui y aboutit après avoir couru parallèlement à la cote occidentale, il a six cents pieds de hauteur eo cet endroit.
Au centre , le CrossUed forme oresque un angle droit avec le Wallafied ; an nord, le Saxafortii s*élèveà sept c^nts pieds, et s'aperçoit à une grande distance en mer. Parallciement à la rote orientale , s'étend le Wordhill. Entre ces montagnes , dont la plus haute est couverte de quelques pieds de mousse, se trouvent des plaines iSertiles ; et de
leurs flancs coulent des sources qui aNmeDtent plusieurs lacs. Celui de ClifTadetix milles dp Ion;: sur im demimille de large; ses rivages sont agréables, et d'autres petits lacs lui font soite, et le prolongent en quelque forte jusque vers Textréinité méridionale de l'île. Dans les baies et les ports , les rivages sont bas et sablonneux , et les promontoires , qui sont en^grand nombre, ont jusqu*à trois cents et trois cent cinquante pieds d*élévation.
Unst possède aussi des cavernes naturelles fort curieuses; à Sha, il en ociste une dont la voûte est soutenue par des piliers octogones. A Burnrrith, il y en a un grand nombre qui ont leur entrée sur ia luer , mais elles sont peu considérables. Une seule est ▼isitèe, une fois Tan, par les insulaires qui y vont prendre des phoques. La plupart sont innrressihlps. A l'est de celle OÙ Ton pénètre, et au-dessous d'un bras du mont Saxaforth, on admire une magnifique arcade naturelle qui a trois cents pieds de long , s'élève a une bauteur considérable, et est assez large
()our qu'un canot puisse y passer à *aviron.
« Je m'embarquai, dit Laing, avec le capitaine, dans un des canots du navire, et nous voguâmes autour de quelmies-nns des promontoires de IJnst; us offraient une scène sublime : des brouillards couvraient leurs cimes; le bruit de la mer qui se brisait contre les rochers, les cris des aigles et des antres oiseaux de proie qui jouissent dans ces lieux d'une entière sécurité, l'aspect sombre et terrible de ces boulevards imposants, nous pénétrèrent de crainte et d*une espèce de saisissement qui n*avait rien de désagréable; T>n perspective était tout à fait nouvelle pour moi. Je n'avais parcouru jusqu'alors que des pays de plaines , et Je reconnus bientôt que ce n était qu'en voyant un tableau semblable à celui que je contemplais , que l'on pouvait se faire une juste idée de ce qu'il y a de vraiment magnifique dans la nature. >
Unst n*a qu'un seul bourg , Vosegart» presque au centre de llie. L'an-
tiquité la plus remarquable qu'elle renferme est un petit diâteau rond, bâti en ardoises minces, très-bien unies. Cette tour peut avoir cinquante pieds de diamètre ; les murs en ont quinze d'épaisseur: quantité de petites niches sont pratiquées dans leur intérieur,et communiquent entre elles au moven d'un escalier circulaire. On en altriliue la construction aux Norwé^ieus. Elle est aujourd'hui en ruine, etrintérteur, rempli de décombres , s'étant peuplé de serpents et d'animaux venimeux , le peuple évite de s'en approcher et préfend qu'elle est devenue la demeure des Trows , les successeurs légitimes des Duergardu Nord (*). Cette lie possède encore deux enceintes sépulcrales circulaires : la plus vaste est composée de cercles concentriques, dont le plus
frand a cinquante pieds de diamètre.
,e cercle extérieur est fait de petites pierres, et les deux autres sont en terre. Un passage très-étroit les traverse tous et conduit à un tertre placé au milieu de l'encfinte intérieure. L'autre monument est moins considérable; il n*a que deux enceintes en terre. .
Entre Unst et Fetlard , la plus méridionale du groupe que nous étudions, est une infinité d'îlots, tels que ceux de Via , Vederholm , Dan et Linga.
Fetlard, qui a un bourg nommé Felle, renferme une antiqui^ remarquable; c*est une tour qui paraît avoir fiût partie d'im camp. Cette tour occupe un espace carré entouré d'un mur, ceint lui-même d'un rempart de noéiue forme et en terre.
Gcoloaie et Ilixtoire naturelle. — La multitude d'îles et d'îlots qui entourent Maioland et les deux autres ties importantes de cet archipel, la forme des côtes placées en regard les unes des autres, les profondes déchirures qui les sillonnent toutes, et enfin, ainsi que nous l'avons avancé au commencement de cette no* tice, la nature même du climat , toal
(*) n existe dans Tile de Moiiit imedeoes tours ou lu/rg/is, aussi singulières par leur forme que par les détails de leur cunstnictioa inieriflurcu Nous en avons domié Timage dtns une de m» filaBcfacs.
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tend à prouver que les Shetland ne tion de quelques genévriers noueux dureat laire autrefois qu'une seule et et rachitiqucs , ni arbres , ni arbrismême terre, morcelée à la suite de seaux ; les parties occidentales surtout commotions dont le souvenir ne s'est sont sauvages; un pommier, cultivé point conservé jusqu'à mous. avec des soins infinis et qui était venu La minéralogie des Shetland est peu à bout de promettre cinq pommes, a conaue : on ignorait encore en J80G fait pendant longtemps l'orgueil de si elles contenaient de la houille ; on y sou propriétaire,. Le bois à brûler est connaissait pourtant des mines de « ut- remplacé par la tourbe, la mousse et vre , qui ont été promptement aban- le gazon séché., données parce qu'elles ne sont point Unoeu de seigle et de ble, de l'orge assez riches pour couvrir les frais d'ex- et deTavoine noire en quantité siiffiploltation , et ce n^est que tout récem- santé pour la consommation dans les ment que du chromate de fer a été bonnes années , mais donnnnt une découvert h Unst. Des pyrites de fer farine qui a le goût de brOlc, telles se trouvent en couches assez épaisses sont les céréales que produisent ces àDunrossness, et, ailleurs, despier- lies. Dans les jardins on cultive des res de fer micacées. Quant à la pierre pommes de terre, qui sont passables, de fer des marais, elle est, comme des choux , des navets , des carottes, Taimant, abondante partout dans lar- des pois et des fèves; les prairies don* chipel. Les cyanites, le$ actynolithes nent d'assez bon foin, sont dans le même cas, ainsi que le Les harengs sont la principale forgranit, le grès argileux et la pierre à tune des Slietlnridais , qui en exportent chaux , qui paraissent former la base jusqu'en Ksp.i^ue et en Italie. La baie des lies. On y trouve également une de Bressay est le principal lieu de tièB*belle pierre, nommée diallage rendez«vottS des pécheurs, tant natiorock, plusieurs variétés de schistes, naux qo^étrangers , et surtout hollandont quelques-unes peuvent être em- dais. A certaines époques , des bancs ployées comme ardoises ; de la pierre innombrables de harengs visitent les a bâtir, du cristal de roche, du soufire; Shetland. Au mois de jum , ils approquelques veines de jaspe rubanné, de cbent en colonnes immenses , font le la terre à foulon et de la terre à por- tour des îles, et ensuite disparaissent celaine, dont on n'a pas su Jusqu'ici entièrement, principalement dans les iaire usage : de l'argile compacte, sem« temps d'orage. Quand ils ont commencé blable à celle qu'on emploie en Angle- à arriver du cdté du Nord , Taspect de terre et en France à la fabrication de TOcéan est complètement changé; ils la brique ou de la poterie; et enfin de sont partiigés en colonnes de cinq h six Tasbeste de la même qualité que celui milles de longueur et de trois à quatre
3u'on exploite dans le comté d'Aber- de largeur; a mesure qu'ils passent,
een; mais de toutes ces productions la Teau est poussée en avant comme par
{)lus précieuse est, sans èontredit, un courant impétueux. Quelquefois ils
'hydrate natif de magnésie. s'enftnccnt pendant un certam temps.
Le sol qui recouvre ces richesses est, et ensuite revieunent à la surface de la
MMis le rapport du plus on du moins mer. Quand le soleil brille, la vue de
d*aridité, d'une variété infinie. En cette multitude de poissons est réelle- .
quelques endroits, il consiste en une ment magnifique; ils forment comme
mousse profonde, avec un fond sablon- un vaste champ couvert de fleurs de
oeux; aans d'autres, la tourbe n'a nuances variées et éclatantes. Les oi-
qu'un pouce de profondeur sur une seaux de proie et les poissons voraces
couche d'argile; dans les parties cuiti- observent leur marche. Des baleines
vces, le terrain est généralement com- de plusieurs espèces se tiennent sur
posé d un mélange d'argile et de gra- la côte , et ouvrant leurs vastes mâ-
vier. L'aspect du pays est triste et dioirea,lesenglontiss6nt par centaines,
moootone. On Q*y rencontre, à Texoep- Les goélands et les mouettes fondent
^ Lboréittm» (Du ilis i>b l*Océaii.) •
sur nix, et contribuent à diminuer
leur nombre.
La mer fournit encore des turbots, des morues, des églefîns, des merlus, des homards . des crabes , des huîtres ; les cavernes de Tiledlnst donnent asile au phoque, cette ressource provideatielie de toutes leseootrées glacées. Let lacs €i (es cours d'eau de i'intérietHr sont peunJésde truites, de carrelets et d'une iiinnité d'autres, poissons , dont Tabondauce sert à la fois la j^iaresse et le goût des Sbellaiidais.
Les oiseaux sont en espèces plus nombreuses : on élève des oies, des canards, des pigeons, des poules et quelques dindons; mais ces volailles •ont géoéralemeiit mauvaises, et ont un goût poissonneux, qui provient desdébrisdont elles t'ont leur prinri[>ale nourriture. On tiçuuve dans ces iies mais en petit nombre, des oourKs, des bécassines, des vanneaux, des ptuvimy des alouettes , des roiiîips - îiorsres , des râles de genêt, des lounie-pitrres, des moineaux, et une espèce de loittlet à huppe dorée, qui, en élé, passe des Oreades aux Shetland : son plus court vol, dans cette traversée, doit être d'environ dix-sept à dix-huit Heues, à moins au*ll ne se lopose à mi-chamin, sur rfle de Pair. La perdrix nianqjie nbsolmnent. Les baies sont fréquentées par des oies sauvages, des grèbes , des fous , des sarcelles , des maquereuses, des becs^n-eiseaux»
des mouettes cendrées U^s- nombreuses , d'autres espèces de mouettes , des plongeons, des cormorans, des huîiriers , des hérons , et d'autres échassiers et oiseaux aquatiques. L'oiseau des tempêtes, que nous avons déjà vu aux Oreades, se trouve également ici, et donne lieu aux mêmes terreurs.
Sileneieux pendant le jour , bruyant .pendant la nuit, il suit en troupes nombreuses les navire? (ju'il effraye.
Dans les îles d'l!nst et de Foula, on trouve le skea , ou goéland à manteau noir, oiseau palmipède, propre aux Shetland, à rexcinsion des Oreades. Il a environ deux pieds de long; ses serres sont aiguës, fortes et crochues, à peu près comme celles dftm milBn; il
attaque courageusement les oiseaux aquatiques, et défend si hardiment ses petits, qu'il chasse même les aigles de son nid. Ces derniers sont l'effroi des bergers shetlandais, dont ils enlèvent les agneaux ; ils ne sont malheureusement pas les seuls oiseaux de proie à redouter sur ces roches, que se disputent aussi les faucons et les éperviers, les corneilles mantelées , les corbeaux et la chouette-hulotte. Cette dernière ne vole jamais, comme les autres oiseaux de son espèce, |Kmr saisir sa proie : elle reste tranquillement perchée, attendant, comme le chat , qu'une souris ou quelque petit animal paraisse. Une prime de quatre fhmcs est accordée par tête d'aigle, et une moindre pour les autres oiseaux de proie, suivant leur nombre et les ravages qu'ils peuvent causer.
ÏÀ8 dievaux, de mène race que cens des Oreilles , n'ont que trois pieds à trois pieds et demi de haut; leur poil est très-loniiet très-fort. Vifsetdouesd'unc encolure assez agréable, leur pas est dur, dfunO sûreté à toute épreuve. Its n*ontd'autre nourriture que celle qu'ils peuvent se procurer en broutant le peu d'herbe qui verdtt en quelques endroits; «t conraïc ils né sont jamais mis à- cou« vert, chaque hiver en détruit un grand nombre. Le bœuf est si mauvais, qu'on ne saurait le r^jtir , et il n'est passable que lorsqu'on l'a fumé. Ainsi que le bceuft Is vache, de race nor»
Avé^ienne, est très-pethe; mauvaise laitière, elle doime à peine une demi-
f>inte de lait |>ar jour; elle n'a pour itière que de la bruyère , et quelquefois même de la terre tourbeuse.
Les Shpîlandaiscs ne savent pas faim le fromage ; mais le beurre qti elles préparent pour le marché vaut celui de tout autre pays. La manière de le ibire est assez singulière : on remplit la baratte de lait , et on l'agite à l'ordinaire pour séparer la partie butyreuse de la partie séreuse; ensuite on y jette des pierres rougies au feu, et on cotï'tinue à battre le liquide jusqu'à ce que le beurre flotte ù fa surlace; alors on l'enlève , on le lave et on le sale : ou met bodllfar le lait de beurre ; ce qui
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vient à flotter à la superflcie se rnanr^p, et le reiiidu est regardé comme une boisfioaflxoeileDte : quand il a traversé fhiver, et que la fermentation a développé le peu de principes spiritueux qu'il contient , il passe pour un remède efficace contre les maladies produites (Hurrusage constant du poisson.
On le nomme alors blwid.
Les moutons, éfialement très-petits, sout le produit principal de ces îles. Cependant un mouton oe trois à cinq ans ny vaut que de quatre francs quatrevim,'ts ("entimes à huit francs quarante centiuH s. On a calculé qu'en 180G ils étaient au nombre de cent vingt mille environ dans Tarchipel. En hiver, ils man- ^t>nt les plantes marines que les vagues jettent sur le rivage. Une sorte d instinct les y conduit; car, dès que la mer commence à baisser, tout le troupeau , fût il occupé à paître à plusieurs milles de distance , se met en marche vers la mer, et reste sur la plage jusqu'à ce que la marée montante ren chasser alors il retourne .à son pacage. Leur laine est très-douoe et très -fine: il y en a de nombreuses qualités; ses couleurs sont : le blanc, le noir, le gris clair, et quelquefois le roux. Elle est arrachée sur ranimai , et non pas coupée. On laisse dans l'opération les- longs poils qui se trouvent nièlcs avec la laine ; ils protègent celle oui pousse ensuite, et conservent à ranimai une toison qui le garantit contre le froid. On a voulu, mais en vain, introduire une race plus forte; le climat s y est oppose. On a décoU" vert récemment que la peau de cette race, garnie de sa toison, peut se pré-
{jarer de manière à faire une belle burrure. Son excellente qualité doit probablement la rendre propre à être convertie en maroquin.
Les porrs sont extr»^mcment petits ; ils se nourrissent facilement, et sont peu cliers : un cochon de lait, bon à mettre à la broche, ne coûte souvent que deux francs dnquante centimes.
Il n'y a ni lièvres ni renards. Les lapins sont en abondance. On ne trouve
^aotn bét» sauvage, dans les Shetland,
que la loutre, le rat d'eau , la souris t le putois et la cbauve-souris.
PopuloUon, mœurs et eouiumes,^ lia population de cet archipel , estimée à vmgt-six mille, et suivant d'autres à vingt-quatre mille âmes, est d'ori-
âine norwégienne. Les houunes sont e moyenne stature, très-bruns, bien proportionnés, robustes, courageux, actifs, ef très-hospitaliers. Les femmes sont biondes, ont le teint beau et coloré, et sont aussi chastes que laborieuses. C'est à elles que sont dévolus , dans la basse classe , les travaux de l'agrieulture. Cette population , dont la constitution physique paraît si bonne, ne peut cependant r&ister aux principes délétères d'un climat constamment humide, et aux fatigues d'un genre de vie qu'on supporterait à peine dans les conditions les plus favorables de température et de bien-être social. Les Sliet landais sont presque tous el très-prouiptement atteints d'une affection de nature phthisique et scrofuleuse, qu'aggrave , chez les personnes de la classe aisée, et surtout ehez les femmes, lyù ne sortent uère que pour aller à 1 église, l'usage u thé, si nuisible à la santé quand l'exercice et la transpiration ne neutralisent pas l'action interne qu'il exercé sur l'estomac et le système nerveux.
Les secours de la médecine sont malheureusement rares tt hors de prix dans ce coin de terre reculé; et quand on a pu payer la visite du médecin, on ne peut plus se procurer les drogues, qui sout encore plus chères.
La nourriture des Shettandais n^esf pas seulement mauvaise et souvent msîiffisnnte , elle est encore , pour ainsi dire, incessamment conquise au prix de la vie par le malheureux paysan.
Beaucoup d'entre eux se nourrissent, pendant In !)elle saison , des œufs et des petits des oiseaux sauvages qu'ils vont chercher au pied des rochers escarpés , hauts de trois à cinq cents pieds ; et ce n^est point par la grève qu'ils y arrivent. La mer, constamment agitée, n'a laissé qu'en bien peu d'endroits d'intermédiaire entre elle et tei rocbets de la cdte; fa*
▼cnturier hardi descend du haut du rocher avec une corde faite de paille ou de soie de porc, et que tient une
eirsonne placée au sommet du rocher, ans I île de Foula , on fixe en terre nn petit pieu , ou même une cheville au iJord du précipice , et l'on y attache une ligne à pécher. C'est avec un soutien aussi frele que les insulaires desrendent aux endroits où se trouvât les nids; ils prennent ce qui s'y trouve , et remontent avec une agilité surprenante. Les lois de Norwége regardaient, avec raison, cette manière de chnsfîpr comme une espère de suicide, et punissaient le mort dans les membres restants de sa ianiille , si le plus proche parent ne consentait à aller, par le même chemin , chercher et rapporter le cadavre du défunt. A Malte, comme nous l'avons dit , aux îles Hébrides, aux Orcades, aux Féroé, ainsi qu'on te verra plus loin, on retrouve la même coutume. Mais quand le pauvre chasseur shetlnndais ne trouve, pour se refaire , au retour de son expédition , qu*un verre de son détestable blond , ou de la mauvaise bière avarement fabriquée avec l'orge courte et maigre
3u'il récolte dans In tourhe boueuse e ses îles , il est certainement plus à plaindre que ses imitateurs ou ses maîtres. Le Shetlandais pourrait cependant avoir recours à une industrie moins périlleuse que la chasse et la pêche , 8*il voulait tourner ses efforts et son activité vers Tagriculture qu'il n^aliiiP et regarde comme au-dessous (le lui : « J'ai vu , dit Laing, les femmes effectuer ces travaux pénibles (tirer et oondi^re la charrue) , et les hommes les regarder, couchés nonchalamment. »
On estime qu'il y a dans l'arrhipe!
vingt-cin<^ mille acres de terre labourable, et vingt-trois mille acres de prairies et de pâturages. Mais on ne cultive guère que les bords de la mer; dans les petites îles , la terre est travaillée à la bêche. Dans Mainland, où les fermes sont plus étendues et le sol plus uni, on se sert d'une sorte de cliarruc semblable à relie inventée, dit -on, par Triptolème, et qu'un bomme peut porter très -loin avec la
main. Le laboureur marche a cMé de la ciiarrue, qu'il dirige j)ir un petit manche fixé à sa partie supérieure ; le conducteur marche en avant du bœuf, et le tire h lui par une corde attachée à la corne ; d'autres suivent avec des bêches, pour unir le sillon et briser les mottes de terre* Les semailles se font, dans les terres sèches sur fond cnlenire, vers la mi-mars, et dans les autres vers la mi-avril seulement. On s'occupe peu de l'engrais des terres ; cependant on y jette quelouefois du goémon seul, ou mêlé à de ta bouse de varbe. On ne sait ce que c'est que des
inchères. La température est si varia- >le (ju'on ne saurait marquer Tepoque préase des récoltes, qui sont pourtant assez hûtives dans les endroits où la couche inférieure est calcaire. Dans les bonnes saisons, on moissonne en septembre; autrement il faut attendre jus»
qu*à la mi-novembre, etalors la récolta est endommagée par les pluies, et devient malsaine. La moisson se fait 5 la manière ordinaire. Quand le grain est suffisamment sec, il est emporté soit sur le dos des femmes , soit sur des chevaux. Les charrettes sont un objet de véritable curiosité dans ces îles, oii d'ailleurs il n'existe pas un seul chemin battu autre que les sentiers tracés à travers les montagnes par les chevaux , les bœufs et les moutons. Les champs eux-mêmes ne sont point enclos, et restent à la merci des animaux et des troupeaux errants, souvent m^'rne sans berger. Les fermiers ne tenant leurs fermes que pour un an , et en vertu d'un accord verbal , on conçoit qu'ils ne soient pas très*9oueieitt d'amelioTer des terres qui leur seront devenues étrangères au bout de si peu de temps. Tout se ressent de cet état de souffrance. Les bâtiments de la ftnne sont en général des huttes chétives et basses , où Ton ne pénètre , par la seule ouverture qu'elles présentent dans leur pourtour, qu'en se baissant.
Gens et bêtes vivent sous le même toit. Le foyer, comme dans les huttes de sauvages , est au milieu de la pièce; la fumée s'échappe par un trou ménagé au sommet ae i habitation.
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Quelques-unes de ces demeures ont cependant quelques traces d'une civilisathm moins arriérée. On y troar^' daos Tintérieur des cloisons, des es^ pèces de chambres , ou plutôt des enloncements où sont cachés les lits des hôtes de ces petits paiaii> obscurs, sales, et ooostamment eofuniés par ]a tourbe et les préparations auxquelles est soumis le poisson, pour servir aux repas de chaque jour. Si ces lo^es, construites aux frais des propriétaires des terrains affennés, sont hideuses, on peut se figurer ce que peuvent être celles que les fermiers sont tenus d'établir et d'entretenir pour les besoins de rexploitation.
Les moulins sont très -petits, et d'une forme extraordinaire. La roue qui les fait mouvoir est horizontale; les dents sont tournées diagonalement rtsts l'eau , et le volant est attaché à une meule vraiment primitive ; le tout est monté sous une petite hutte couverte de diauine, qui ne ressemble pas mal à uDoétable à cochons. Il j a quelquefois, dans une seule fie, cinq cents oe ces moulins, dont nas un ne peut moudre plus d'un sac ae blé à la fois, et encore en admettant qu'il soit en bon état.
Tout cela n'est pas fait pour ajouter à l'intérêt du fermier pour In prospérité de son exploitation ; et si 1 on ajoute à toutes^ces causes de dégoût celles qui résultent de ses relations avec le propriétaire de sa ferme, on comprendra comment on ne trouverait pas un centime eu espèces, pour soulager la plus extrême misère, dans ce pays où il est passé en dicton que les aumônes doivent arriver du dehors, c'est-à-dire, de l'Écosse. Quiconque ie désire peut , sans offusquer ni propriétaire ni fermier, .s'emparer d'un morceau de terre, le cultiver, y récolter, puis l'abandonner sans remercier personne, et aller plus loin en faireautantLe territoire desiles, C[t même les mers environ nantes, sont la propriété exclusive des lairds, qui se dislin2;nent encore en lairds écossais et en lairds d'origine norvégienne ; ces 4mim pi9smA tUm le titre de
lairds udallers. Le pauvre, ou le paysan, ne possède en propre que sa liberté; et il estoblif^é ue payer la terre où il végète dans la misère , et la vague qui engloutira sa frêle barque de pécheur.
Autrefois les redevances des fermiers se payaient en deux termes : l'un en beurre , l'autre en argent ; mais, depuis longtemps , les stewards , ou délégués des lairds absents , exigent que les deux termes soient acquittés en argent.
. Tant de misère d'une part, de dureté et d'avarice de l'autre, chasseraient bientôt tous les habitants pauvres, si la ruse ne venait au secours de leurs despotes. Obliges de fournir un certain nombre d'hommes pour le service mi»
litaire, dont ils ont soin de laire un épouvantail h ces gens, qui voient si rarement un uniforme, ils désignent de préférence le Shetlandais qui a tardé a se marier, et à s'établir comme on l'y avait engagé dès l'âge de dix -sept ans. A ceux, au contraire, qui ont consenti à prendre ce dernier parti, ils donnent la valeur de trois acres de terrain stérile, et le retiennent ainsi au pays par l'attrait d'un simulacre de propriété; car donner, dans la langue des iairds shetlandais, ne signifie que prêter.
Mais si ila condition des fermiers est dure , celle des pécheurs l'est
f)eut-étre davantage. En effet, dès que e nouveau ménage est installé sur ses trois acres de terre , le mari ea confie la culture à sa jeune femme; quant à lui, il passe toutes ses journées sur les flots perfides d'une mer féconde en naufrages. Voici comment M. Biot, dans sa curieuse notice sur les îles Shetland (*) , dépeint les vicissitudes de la vie de pêcheur : « Six hommes, bons rameurs et sûrs les uns des autres , s'associent pour occuper une même barque, un canot léger, entièrement découvert. Tis prennent avec eux une petite provision d'eau et de
(*) NoUcê sur les opérathns êi^iwiêet
en Angleterre et en Écosse pour prolonger la méridienne cT Exoagne et ae France jusqu'aux iles Siietlund, i8i8,daii^ les
srfuwiTtsderAeadéwiediitcieDeti.
L'UiNIVERS.
§3t(*aux d'avoinp, une boussole; et, ans ce frcle esquif, ils s'en vont hors de la vue des îles et de toute terre , à une distance de quinze on vingt lieues ; là ils tendent leurs lignes, et passent un jour et une nuit ;! [lê' her. Si le temps est beau et la pêclie favorable, ils peuvent gagner chacun dix ou douze francs dans un pareil voyage ; si le ciel se couvre et que la mer ;xroiule, ils luttent , dans leur nncelle dérouverte , contre sa fureur, jusqu'à ce qu'ils aient sauvé les lignes, dont la perte serait leur ruine et celle de leur faoïille; puis ils rament et voguent, finns la direction de la terre, au njilieu de vagues hautes comme des maisons. Le plus expérimenté, assis à l'arrière, tient le couvernail; et, jugeant In direction de "chaque lame, élude son choc direct qui sufGrait pour les engloutir.
En même temps, il commande les mouvements de la voile ; il la fait baisser chaque fois que la barque est montée sur le dos d une vague, afin de modérer sa descente , et hausser chaque fors qu'elle est descendue au fond , aiOn que le vent la fasse voler sur le dos de la vaizue suivante. (Quelquefois, enveloppes d'une obscurité profonde, leg malheureux ne voient pas' la montagne d'eau qu'ils fîu'ent ; ils n*ont, pour juger son apftroehe, que le bruit de son mu2isseiiieut. dépendant les femmes et les enlants sont sur la cote, implorant le ciel, épiant l'apparition de la barque qui porte leurs seules espérances , croyarit parfois la voir soujpvf-e ou engloutie dans le roulis des ondes , 8'apprétant à assister leurs maris ou leurs pères, s'ils arrivent assez près pour qu'on puisse les secourir, et quelquefois appelant à i:ra mis cris ceux qui ne les entendront plus. Mais leur destinée n'est pas totijoors si funeste.
A force d*adre8se , de fatigue, de sang> froid et de courage, le canot sort vain-
§ueur de cette lutte terrible; le son len connu de sa conque se fait en> lèkkire; il arrive : alors les embrassements succèdent ;ui\ larmes, et la joie de se voir s'accroît p ir le récit de Taffreux péril auquel oii vient d'écliapper, « Toutefiris, pour ces pauvres gens,
ajoute I\t. Riot , IMnreté mémo de leur patrie a des cnarmes. Ils aiment ces vieux rochers, dont les formes hardies et l'aspect si souvent observé leur marquent l'étroit passage que leur barque doit suivre, lorsqu'au retour d'ime pêche heureuse, et ramenée par un vent favorable, elle rentre dans la baie protectrice, 'saluée par lés cris des oiseaux de mer. Ils aiment ces cavernes profondes oij ils ont souvent lancé leur nacelle au milieu des vagues, pour aller surprendre les [)hoques endormis. Moi-même, tranquille sous leur conduite, j'ai contemplé avec admiration ces hauts escarpements des roches primitives, cette vieille charpente du globe , dont les conciles , penchées vers la mer, et minées à leur base par la fureur des flots, semblent menacer d'ensevelir sous leurs ruines la frêle barque qui bondit à leurs pieds. A notre approche , des nuées d'oiseaux de mer sortaient par milliers de leurs retraites, surpris de se voir troubler par des humains, et faisant retentir ces lieux solitaires de leurs cris conÏFus ; les uns s'élancarit dans les airs , d'autres se plongeant dans les vagues et ressortant presque aussitôt avec la proie qu'ils y avaient saisie; tandis que des cétacft» et des phoques élevaient ch et là leurs têtes noirâtres an-dessus des ondes transparentes comme le cristal ; partout la vie semblait abandonner une terre froide et humide, pour se réfugier, plus variée et plus active, dans l'air et dans les eaux. Mais aussitôt que le soir étend son voile sur ces sauvages retraites, tout rentre dans la paix, dans le silence. Quelquefois un léger vent du sud adoucit la froideur de Pair et permet aux astres de la nuit d*éclahrer de l'édat le plus pur cette scène tranquille, dont aucun bruit n'interrompt plus la paix profonde, si ce n est , par intervalles , le murmure lointain des vagues mourantes, ou le cri doits «t plaintif d'une mouette rasant rapidement la socfoof des Ilots. »
La uetite cargaison des pécheurs se vend net pM de «hoct. Ù9tt l# il^
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ward qui la leur achète sur le pied de cif)q c-entiines pour chaque poisson appelé tusk, et de quinze a trente par firande morue. Le plas clair de leur Dcnéfice est la tête de cps poissons qu'ils gardent pour ietir nourriture.
C'est encore au steward que doit s'adresser le pécheur pour se prdcurer les objets dont il a besoin. Celui-ci lui fait pa\ or jusqu'à cinq schellings sterling pour huit livres de gruau , et ne gagne pas moins de cinquante pour cent sur les toiles de Hambourg , les esprits distillés des grains, les tabacs en poudre et à fumer communs, les chapeaux, les rubans et autres ajustements de femme , tandis que le paam Shetlandais né lui vend que vingt-cinq centimes la paire ces neaux bas de laine que s;i reninie et hii ont filés et tricotes, etqui serontensuite revendus en Ecosse le prix d*ane paire de bas . de soie. La métropole est du moins plus juste, cnr elle envoie, année commune, de deux à trois mille livres sterling en gratiQcation pour le poisson blanc exporté dans les ports étrangers, tels que Hambourg , Rilbao , Tînrcelone , et autres villes de la Mcditerrauoée.
Alla de compléter le tableau de fa misère du Shctinndais, et aussi pour faîrp connaître le caractère de ces insulaires, chez qui la civilisation pénètre si ditûcilement, en dépit des écoles paroissiales dont )*Éoo8Se fait les frais et où ils apprennent presque tous à lire, à écrire et même a com[)ter, nous emprunterons à la Bévue des deux mondes quelques passages d*an rédt dans lequel M. Frédéric Mercey a mis toute la minutieuse exactitude du peintre de mœurs. 11 a choisi pour sujet la tradition la plus répandue dans tes Shettand sur la mort de Patrick Stuart , cousin du roi Jacques VI d'Ecosse, par son père, lils naturel de Jacques V, et qui usurpa, pendant plus de dix ans , le titre Cl lé pouvoir de comte des Orcadcs et det Shetland.
Hhfoirr de Patrick Stnnrf, comte des Orcades et des Shetland. « Patrick, comte dM Oraklei, viTsil ctf
df^bauché et ne croyait guère en Dieu.
Qiian<l il pouvait jouer un mauvais tour a un urètre, ou séduire une jeune fille, il le Taisait avec une satisfaction' sans égale; et comme il était plein d'audace , tous les moyens qui pouvaient le conduire à ses' fins lui semblaient bons, les moyens les plus ini-
3ues comme les moyens les plus anprrnix. Patrick régnait depuis dix ans environ sur les Shetland, et malgré les plaintes des habitants de ces Ties, le gouvernement d*Écosse avait toléré cette sorte d'usurpation , incapable qu'il était alors de la faire cesser. Il eût fallu , pour y mettre fin, s'emparer de l'oppresseur de ces lies ; jl eût fallu équiper une flotte , lever une armée , et taire en règle le siège du ch.lteaii de Scalloway, qui passait pour imprenable. Patrick Stuart, qui savait combien il était en horreur aux habitants des Iles , ne sortait jamais qu'accompa^^né d'une troupe de satellites bien armés; c'étaient des aventuriers de Norwége, d'Irlande ou d'Écosse, qu'il enrichissait de ses rapines, et qu'il rrp;ardnit plutôt comme ses coni[)ai2;nons de débauches et d'aventures que comme ses soldats. '
« Lervick, la capitale de» tIes She^ land, cette petite ville qui, de nos jours, renferme à peu près deux mille habitants f*) , n'en comptait, du temps de Patrick , que quelques centaines.
Lerwick, depuis nombre d'années, est fréquentée par les fînttilles des vaisseaux p^chfurs de toulfs les nations qui relâchent dans son oort, soit au commeneement de Tété, lormer Tlnïmense armée de harengs fait lAfmiilr dans ces parages de rOcéan , soit à l'automne , lors de la pèche du cabillaud et de la morue. Du temps de Patrick Stuart, comme aojourd'hui, T.erwick était donc le port et le marché du pays. C'était là qu'a certains jours se rendaient les pécheurs et les paysans de ces fies , poar adieter des^ provisions, et pour vendre celles qu'ils avaient foites. Lerwick n'est distante
(•) Nou.s croYous que M. Mercey exagère le chiffre de celte poptditieib
que de quelques milles du château de Scalloway. Aussi Patrick y faisait-il de fréquentes incursions, soit qu'un jour de UKirché il voulut approvisionner à peu de frais sa maison , en enlevant arbitrairemanl les déniées que les pauvres gens apportaient de la campagne ou des îles voisines, soit qu'il resoliU de frapper la misérable ville de taxes onéreuses. Dans ces occasions , quand les insulaires avaient connaissance des projets du pillard, ils cachaient leurs provisions et leurs marchandises, et s'enfuyaient. Mais Patrick arrivait souvent irone manière si hrusque , qu'il leur laissait à peine le temps de fuir sans rien cacher. Les liabitanis de l'île qui se rendaient au marché, posaient donc aux environs de \é ville , sur un roc ou anr quelque éminencc qui dominait la campa^e^ des sentinoîles nui devaient les prévenir de l'arrivée du comte, et leur donner le temps de vider la place.
« I/hiverde 1614 venait de finir; les liahitants rerommencaicnt h se visiter; et comme leurs provisions étaient épuisées, ils se rendaient de tous les points de rile, et de toutes les ties voisines à Lerwick, où ils comptaient en acheter de nouvelles. Ces marchés qui suivent l'hiver, sont toujours les mieux approvisionnés et les plus fréquentés.
Cette année-là, le prenuer marché de Lerwick s'était passé sans mésaven* ture; le second marché venait de s'ouvrir, et les paysans, un peu enhardis, s'y étaient rendus en grand nombre.
Tout à coup, un homme monté sur un de ces slielties noirs, nux poils crépus et longs comme la toison des brebis, arrive au galop au milieu de la place, où se pressaient en foule fermiers, paysans et pécheurs : tes uns chassaient devant eux des oies, des chèvres, des moutons ou de petits bcrufs noirs appelés kyos, uui ont un air de famille avec les sheiUes, qui sont velus et laineux comme eux , oui, comme eux, ont l'œil espiègle et uer, et le caractère indomptable; les autres conduisaient leurs barques chargées de saumons, de raies, de harengs et d'oies Mttva^ jftiméea. — Pat» l^art I Pata
Stuart! s'écrie le cavalier d*ane voix tonnante ; et il disparaît par le chemin opposé à celui par lequel il était venu» En un instant la place se vide; mais avant qu'elle soit tout à fait déserte et le roarcné nettoyé, Patrick yçst arrivé au galop. Il monte, lui, un beau cheval que, à sa grande taille et à sa robe blanche, on reconnaît pour être originaire de rs'orwège. Il se contente de sourire d'un air de mépris ; cette fois il n'enlèvera à ses mallieurenx vassaux ni leurs bestiaux, ni leur pain, ni leur argent. 11 fait au pas ie tour de la place, suivi de ses gens. Arrivé vis4vis de la porte de réglise, il s*arréte tout à coup : son corps est immobile, son regara plonge «ous le porche; on dirait une statue équestre dressée devant réglise. Que regarde-t-il ainsi?
QaVt-il vu ? Une jeune lîlle est debout sous la vortte du porche ; elle est belle de la beauté du Nord; se^ cheveux sont blonds, ses yeux bleus ; sa * peau blanche est veinée d*azur et de rose. ')
Cette jeune fille c'était Éda, la fleur de Mainland. qui, aux cris de la vedette, s'était réfugié sous le porche de réglise. Patrick, que les menaces de la cour d'Écosse avaient déjà plus d'une fois troublé dans sa retraite, n'osa irriter contre lui le pouvoir sacerdotal et violer audadeusement un lieu d*asile.II préféra recourir à la ruse |)our assouvir sa passion. Éda devait faire seule, et à pied, une partie du chemin à son retour au rocher de Grunista, où elle habitait avec sa mère. Patrick rentre à Scnllnway, revêt un costinne depaysnn, monte sur le premier sbeltie qu'il rencontre, arrive, quelques instants avant la nuit, au pied du Grunista et attend. La nuit était venue, et du lieu où il se tenait rnobé on distinguait à peine les objets : il entend au loin un bruit de pas et distingue le frôlement de la robe de laine d*une femme. Il s'élance d'un seul bond sur la maliieureuse, et avant qu'elle ait pu proférer un cri il l'a enveloppée, enfermée dans un sac et s'est enfui, emportant sur ses épaules sou précieux urdeau. Sa victimef ^ui u'avait op-
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posé qu'une faible résistance et n'avait pourtant oesaé de liire entendre de
sourds et plaintifs gémissements, 8*était tue tout à coup; et le comte gui, malgré sa force athlétique, sentait augmenter le poids d*un corps devenu immobile, n*était plus sans inquiétude.
Il n'osait rependfant s'arrêter; il se hâtait, au contraire, afin d être de retour à Scailoway avant le jour. Au tiers du chemin il est accoste par deux paysans, dont Vun était monté sur un sheltie. Ces bonnes gens parlaient du marché, d'où ils revenaient, et de l'effroi qu'y avait causé Tapparition de Pate Stoart. Patricli joignit ses malédictions aux leurs, et bientôt se plaicnit du poids de son fardeau. C'était, disait-il, un cochon d'Écosse qu'il avait acheté le matin, et qu'il n'osait laisser marcher de peur que les Trows ne le lui enlevassent. Ceihi qui était h cheval lui offre sa monture; Patrick l'accepte, et l'enfourchant vivement, s'enfiiit an grand galop, laissant les deux paysans émerveillés de l'aventure. — C'est le roi des Trows, dit l'un. —Ou Pate Stunrt, reprit celui dont le sheltie venait d'être si lestement escamoté ; j'ai vu briller sons son bonnet son œil de démon.
« Patrick , continue M. Rlerrey,
Salopa longtemps dans la direction e son château de Scailoway, dont il Yoyatt, par instants, briller les lumières à travers les brouillards.
Mais comme ce pays, que les anciens géographes ont, avec assez de justesse, comparé aux pomnons de la mer, est tout couvert ae marécages, d'étangs et de mousses flottantes, avant d'arriver au pied du roc du château de Scailoway, il fut obligé de faire bien des détours pour ne pas être englouti.
L'aube commenrait à poindre quand Patrick s'arrêta' devant la porte du château. Il mit pied à terre, pritlesac sor le dos du poney, qui s'enniit, et il poussa un grand eri. Sss gardes reconmirent cette voix, et ouvrirent la porte. Patrick rentra, chargé du sac où, depuis long-temps, rien ne remuait; il monta à rapptrtement au*il ataic coutume d'habiter, el an nnna soi*
gneusement la porte. Patrick était inquiet de l'immobilité de sa prisonnière. Il s'approcha d'une fenêtre, qu'il ou\Tit, pour que les premières lueurs du jour oui rougissait la crête des vagues de la mer, lui prétassent leurs clartés ; pla<^nt ensuite le sac debout dans l'embrasure de la fenêtre, il prit un poignard, et d'un seul coup déchira la toile dans toute sa longueur.
« Quelles furent la surprise et Tépou vante du ravisseur, quand, au lieu de la jolie fllle pale et évanouie, qu'il s'attendait à voir sortir du sac et à ranimer de ses baisers, il auercut ua horrible visage de vieille nmme, un visage osseux et tout sillonné de plis profonds.
« CestlaWalk^riur (*) que j'ai enlevée! é'écria Patrick, en se reietant en arrière aver un mouvement d'inexprimable dégodt. Puis, honteux de sa terreur et s approchant du cadavre, il le saisit comme un furieux et le précipita parla ftnétre, espérant ainsi se dénarrasserde cette horrible vision.
» Ce n'était point la Walkyriur, c'était la vieille MegDhu, la mère d'Kda, que le comte avait enlevée à la nuit, comme elle rentrait après avoir attendu sa fille sur le chemin de Lerwick.
« Éda pleura sa mère, mais elle jura de la venger. Elle avait deux amants : elle promit sa main à celui qui tuerait le comte; mais tous deux sucoombèrent, et elle resta saule pour aeoomplir son projet.
« Le roc de Grunista, au haut duquel était bfttie la cabane d'Éda, ressemble à une pyramide renversée, on plutôt à un champignon monstrueux dont la tige s'enfonce profondément dans un soi tout hérissé de rochers; cette tige est beaucoup phis étroite que In couronne, qm* est aplatie au sommet. C'est au nnlieu de celte petite plate-forme oue cette diaumière, seule habitation da rocher, était placée. Pour y arriver, quand on venait de la |)laine, il fallait de toute nécessité se servir d'une longue échelle, qu'on appuyait sur le rebord circulaire
n taunepNBdâe a» fMnicraMrti
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du roo. Pendant longtemps, les habitants de Grunista s'étaient servis d*é-
( lielles ctablirs à demeure dons le rocher, r.omme les éclielles de r.ouèche, eu Suisse; mais depuis que le œnite des Oreades était renu s^etablir i Sealloway, amenant awc lui une bande d'étrangers qui couraient le pays , le rançonnaient, le pillaient, les habitants du rocher avaient détaché les liens qui retenaient l*échelle à la paroi du roc. T,n soir, quand tous étnient rentrés dans leur nid, ils retiraient l'échelle derrière eux, s'isolant ainsi du reste di rtle, et n'ayant plus rien à redouter des hommes. Peu à peu, les ermîtSi de Grunista étaient devenus moins nombreux: le pere d'Ivla était mort; son jeune frère s'étiit fait péclieur et vivait dans une autre partie de nie; et enfin, quand sa mère ét^iit devenue victime de Patrick, Éda était restée seule habitante du rocher. Les paysans, inquiets pour elle de la voit Mée de la sorte, Pavaient plus d'une fois en« gagée à venir habiter parmi eux; mais Éaa s'opinifitrait. Depuis la mort de ^Nlagnuà et de Swein , qu.oi(jue le péril fût plus grand que jamais, sa résolution était la même; et quand on la pressait de quitter sa solitaire retraite, elle répétait résolumeot que tant que le roc «It jfiffoafitt sentit debout, ello Q*aurait pas d^tredemeure.
« Nous avons oublié de dire que la plate-l'orme de Grunista n'est accessible que d'un cùte et sur un seul point. Ce n'était pas un eaprioe de jeune fille, c*était un plan bien arrêté qui retenait Éda sur le roc isolé. Elle s'attendait à uue nouvelle attaque de son redoutable ennemi. I^oin de la craindre, elle la désirait, certaine) qu'elle était d'en profiter pour sa vengeance. Le jour, elle s'écartait peu du rocher et ne sortait qu'accompagnée; 1^ sofr, elle rentrait soigneusement son échelle après elle ; elle plaçait en* suite i)!usieurs grosses pierres sur le rebord de la corniche. Ces pierres, à demi-suspendues sur le précipice, et que leur seul poids retenait, devaient infailliblement tomber si on essayait
de fusmiki^ ce cét^i si leur
BDidi n*éemiaft pat rttwIliBt; te ruit de leur chute avertiraitdumoint
la jeune fille du péril qu'elle courait. Éda ne s'était pas trompée dans ses prévisions. Un soir que, retirée dans sa cabane, et veillant comme une sentinelle attentive (elle ne dormait que vers le matin), elle pretnit l'oreille aiit divers bruits c|ui iuterrompaieut le silence de la nfuit, au souffle du vent dot mer, aux plainte.s de la cliouette, au cri aigti des sea fawls , elle entendit un froissement léger non loin de sa cabane, le bruit inusité d'un corps étranger qu^on dressait contre la roche. Gt' bruit fut aussitôt suivi de la chute d'une pierre, qui roula au fond du précipice avec un long retentissement.
Plus de doute, l'ennemi était làl Éda ne perd pas de temps; pleine d'érootinn et tierourn^e, elle accourt nu seul endroit du roclier qui fdt accessible.
La chute de la pierre n'avait pas déconcerté Tassaulant; réchello dont il* s'était muni avait été replacée contre le roc, et un homme eu avait déjà franchi les pren»iers échelons. Kda n'en put douter quand, saisissant les hfltons qui dépassaient le rebord de In corniche, elle sentit le poids de cet homme, qui montait rapidement. Le moment était critique, le danger pressant. Éda, recueillant toutes ses lor^/ ces, essaya de soulever l'échelle et d«. la rejeter en arrière; mais l'inconnu y pesait dfja de tout sou [)oids : la jeune lillc ne put réussir a ia renverser; ré»: cbelle retomba sur lerasber. Éda nn.
perdit pas courage: saisissant un seul»
Doutde Péclielle, elle le tira de côté, de manière à la faire glisser le long de la paroi du précipice. Cette fois, réchello obéit et glissa lentement ; l'homme qfd montait poussa une imprécation ter* rihie, et, comme il n'était plus qu*à quelques pieds du rebord du rocher, U essaya de s'y cramponner; mais ton, poi<& l'entraîna. L'échelle perdit Téquilibre et tomba avec fracas. La courageuse fille entendit le bruit sourd d'un corps couvert d'une armure qui roulait en bas du rocher. L'enn^ni'.
était-il mort? La nuit était profonde, et Mà n'avait aucun moiyea de s'oi^^;
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fssurer; cependant, comme elle en?
trn lit l)ieiili>t, ati fond du précipite, des ( ris et des malédictions , elle ne douta plus que l'ennemi ne lUt encore en vie. Ces eris et ces imprécations étaient acconipairnés de plaintes que la douleur arrarhait à l'inconnu. Il était donc blessé. Ces imprécations et ces plaintes partaient toujours du même endroit; |a blessure de son ennemi ëtait donc assez grave pour rempccher de se relever et de s'enfuir. Éda comprit alors ce qu'elle avait à faire. £lle rassemble au sommet du roc toute la paille et toute la tourbe (jti'elle peut tro!iver, et elle y met le feu. La flamme s'elcve pétillante; Éda Taliniente en y jetant les bancs, les tables et les chaises qui garnissaient sa cabane, de sorte qu'à distance on doit croire que la chaumière nu^me est en feu. Ce moyen ne pouvait manquer de réussir. La flamme brille à peine depuis quelques instants, qu*on entend déjà le son des cloches du hameau voisin ; bientôt des cris se mêlent au son des cloches: ces cris rtMuplissent la campagne et s'ap- .prochent. Déjà les plus alertes des insulaires sont au pied du rocher. Les plaintes du blessé avaient cessé.
£tdft-il mort? avait-il fui? Êda n'héaite plus ; elle prend son échelle, l'aç-
Suie sur la plate-forme, descend rapiement, et raconte aux j)remlers arrivants ce qui vient de se passer. Le brigand est blessé, il ne peut être loin. On le cherche, et bientôt, à la lueur des torches, on aperçoit un homme couvert d'une armure, qui, comme le crabe ou le homard que la mer, en se )«tinint, a laissé à sec sur la plage, s'enfonçait à reculons dans une fente du roclier. Son visage est pâle et son regard menaçant ; son heaume est détaché ; les pièces de son armure sont feussées; le fer des cuissards pénètre dans les chairs et la jambe paraît brisée; cependant il lient toujours une liache à la main, et il semble décidé à
s'en servir
On Tentoure, on le Ke, les paysans furieux veulent le massacrer. Ce n'est qu'a grand'peine que la justice de Hainland Tarracbe de leurs mains. U
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est condamné à être penAi} êff^ il est aux pieds de la potence t un ordre da
roi arrive.
« Convaincu du crime de ré»
bellîon, d'abus de pouvoir et de for* faits sans nombre , Patrick , le comte des Orcades, fut exécuté à Edimbourg, en 1614. J'ai vu dans le musée dés antiquaires de cette ville, dit M. Mercey, finstrument de son supplice. On l'appelle the maiden (la vierge); le criminel mie la maiden allait mettre à mort s agenouillait sur un échafaud, fe corps courbé en avant, la téte placée entre deux poutres peintes éa noîr, au haut desquelles était suspendue une hache tranchante , chargée d*un énorme lingot de plomb. Cette hache était retenue par une corde passée dans une poulie. Le bourreau lâchait la corde, In hache glissait le long d'une double charnière .entre les deux poutres, et séparait a*ttii seul ooop fa téte du tronc. On voitoae la maiden n'était antre chose que fa guillotine.
Le relent Morton , le dernier de ces terribles Douglas, l'orgueil et l'cflroi de leur pays, avait fait venir d'HaliftiT, dans le comté d'York , à Édimbourg, la maiden. On s'en servait à Halifax de ternes immémorial , et Morton, qui regardait la tenwur comme le plos sûr des moyens de se mainteoir'aH pouvoir, n'eut G;arde de négliger uQi aussi re(loiital)le invention, u
On reconnait partout dans ce ré* oH, où la fiction occupe al peu place qu'on pourrait aire que tout en est vrai, la trace des mœurs demi-sauvages , demi -chevaleresques , de ses anciens Morwégiens , les pr^ miers maîtres des Snetlaad etdsf Orcades, et des Danois leurs successeurs; mœurs dont nous avons essayé de donner une idée dans la partie historique de la précédente notios* Ces traits caractéristiques sont encore plus saillants dans les innoutbrables superstitions encore en crédit parmi ie§ SbeHandais.
Il est vrai de dire qu'au nombre dt ces dernières il en est qui ont leur origirje dans les conditions mêmes de leur exi&lencc. Ceiit ai^^ ^|Uâ jusr
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qu'au dix-huitième siècle ils se sont refusés à porter seopurs à un noyé , prétendant que celui-ci portait maloeur à son sauveur. Il est proba- Ûe, en effet , que cette barbarie servit d'abord d'excuse pour laisser périr des malheureux naurraféa dont les dé* pouilles , jetées sur le rivage, apporte» nnient aux Shetlandais à titre d'épaves. Tout iiorrible que soit ce calcul, qu'on nous accusera peut-être de prêter gratuitement à ces insulaires, noos y croyons d'autant plus qu'il est incontestable que plusieurs îles de cet archipel sont tout à fait déchues depuis
Se rétablissement de phares dans irs parages y a rendu les sinistres moins fréquents. D'autres croyances ou pratiques superstitieuses leur sont évidemment inspirées par leur genre doTie. La pêche étant (euroecupation favorite, ils ont dd^, dans leur ignorance, épier Ips moindres inrideiits qui avaient précédé ou suivi une course plus ou rooms favorable , et en faire des pronostics infaillibles.
C'est ainsi que le plus habiie devin est appelé à prédire, d'après les nœuds du bordage d*un canot , si la pêche sera fiivorable ou non. Qnand ils partent, ils évitent soignensement la rencontra de quelque personne que ce puisse être, a moins que ce ne soit quelqu'un qui ait depuis longtemps la réputation d'être heurenx. Lorsque le bateau a été mis à Ilot , on pense qu'on ne pourra le faire tourner avec sûreté qu'en suivant 1er cours du soleil. Marcbcr sur une pfnoMle ou être questionné sur ce 4U*on se propose de faire, sont de suffisants motifs pour ne pas se risquer à la pêche, line fois en mer, les précautions redoublentde sévérité : malheur à qui prononee le mot de mMsire ou celui ae chat, ou qui manque à se servir du vocabulaire spécial . de l'argot , inventé pour ces occasions; il perd tout le irttît des bonnes firomesses du devin.
On peut assigner la mcme origine à leur respect pour les femmes vertes, pour ià JiUe aux maitii rouges j pour ies voyanis, les sorciers , les airnies, Isa tiiMri, qoa nous afons nomméi»
sortes de génies familiers qui habitent lescollînesetles cavernes, et qui, pour délibérer sur les méchancetés qu'ils méditent, se réunissent de préférence dans les lieux où le sang a coulé. Enfin , il n'est, pas jusqu'au paradis luimême, à la porte duquel , en dépit du • catholicisme et de la reforme, les Shetlandais n'aient placé un portier taillé sur le modèle de THeimdal aux dents d'or, qui veille à la garde du Valhalla, le paradis Scandinave.
Parmi ces croyances bizarres , en voici une d'autant plus plaisante que les pauvres Shetlandaises, menant une véritable existenoe de liêtes de somme, ne valent guère que le diable s'occupe d'elles. Brownie, le patron de l'agriculteur, a perdti presque tout son crédit. Les fees et ies esprits ont leurs coudées franches, et on ne saurait dire combien ils font de mauvais tours aux pauvres Shetlandais qui les voient très-bien voltiger çà et là sur leurs têtes, montés à cheval sur un roseau. Il n*y a pas de jour , pas d'instant dans une Journée, où quelque noble et riche princesse ne se trouve en mal d'enfant ; une Shetlandaise est donc sûre d*aoco.ucher à la même minute qu*une princesse, nMmporte laquelle. L esprit s'empare alors de la partie immatérielle de la paysanne destinée à allaiter l'heureux prince , et la partie maté« rielle reste au logis, pftie, inerte, sans volonté, sans existence extérieure, jusqu'à ce que la sorcière ait conjuré l'esprit et l'ait forcé à remettre la partie spfritttdie en -son lieu et place, sauf au jeune prince à s'accommoder d'une nourrice moins extraordinaire.
De tous les usages de leurs ancêtres ies Scandinaves , celui qu'ils ont conservé le phis religieusement est la danse connue sous le nom de dante dusahrp, et qtii est encore pratiquée dans la petite île de Papa Stroum.
"Walter Scott l'a décrite dans sou Pirate. Gomme toutes les choses de ces temps reculés, elle est plus symbolique que carastéristique : les danseurs sont au nombre de sept, tous hommes, et chacun d'eux rennsente un deseham* pions du cathoudame, tel que saint
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George d*Âng1eterre , saint Denis de France , saint Patrick d'Irlande , etc.
Saint George est le maître du ballet, qût consiste en diverses passes de sa- £re, tantôt en arrière, tantôt en avant, mais qui n'ont pas , comme la pyrrhique des Grecs, le mérite de représenter un combat ou une action dramatîqoe.
induiMe, Commerce, Ce peuple si
mallieureux , si ignorant et si snperstitieux, n'est "pourtant pas sans industrie. Il fabriquait, pour sa consommation , des draps grossiers , des toiles communes , des bonnets et des gilets de laine, avant de savoir apprêter les peaux de pboque , dont il compose les harnais et m couvertures de ses chevaux. Les Shetlandais tricotent des bas si fins, que quelquefois on
Eeut les faire passer au travers d'une ague.
Le commerce de ces tles n*est pas très-étendu, comme on le pense bien.
Le plus important et le plus continu est celui qui se fait autour des bâtiments pécheurs qui s'aj)prochent des côtes. Il consiste principalement en échange de matières ou d'objets fabriques ; on remarque surtout , dans ces transactions, le talent que déploient les Shetlandais pour appitoyer les chalands. Ils commercent aussi par l'intermédiaire des stewards, qui en ont tout le profit. Ils exportent ainsi environ mille tonneaux de morue sèche on salée et d*autres poissons; cinq cents tonneaux de soude , extraite du varech, de l'huile de baleine, des plumes d'oiseaux rares, et enfin différentes espèces de peaux. Dix navires,
jaugeant ensemble sept cent soixantehuit tonneaux , suffisent , année commune , à ces exportations , qui ont principalement lieu pour Leith , Lon* dres, Dublin et Barcelone, d'où ils rapportent du blé , de la farine d'avoine, des liqueurs spiritueuses , des tabacs, des étoffes, des outils, des qoîneailleries, etc., etc.
Espérons gu*ttn jour rhcrédité du fief sera abolie sur cette terre désolée, et que la chétive population de ces douze paroisses, à défaut d'un soleil plus vivifiant et d*aile terre ph» fé»
conde , trouvera dans la justice et la libéralité de la mère patrie ce qui assure la prospérité des nations, la liberté et les lumières de la civilisa* tion.
Nous sommes obligé , faute d'es-
f)ace, de terminer ici cette notice sur 'archipel des îles Shetland. C'est à regret ^ue nous avons négligé une foule ae détails intéressants, réunis dans les matériaux qui nous ont servi de guide. Ceux de nos lecteurs qui seraient curieux de les connaître, pourront consulter avec fruit Laing, Beliii, Edmonstone, Mihbert , Pennant, {Jrctic zoologij) ; le grand dictionnaire géographique de Picquet, Malte-Brun, Finlertoo; VEncyciopidie britannique y au mot Sheuana; Biot ^notice déjà citée et insérée dans les Mémoires de i J codé mie des sciences): John Ross {Premier voyage a la recherche tTim passage au nord-ouest^ 1818); Fréd. Mercey (article publié dans la Berup des d'eux mondes) j et Waltec Scott dans son Pirate,
L'UiSIVERS
ILES
Description. Les Féroé forment utk archipel qui s'étend du 61' degré 15' jusqu'au 62'' 21' de latitude nord,et du 7* de^ré 56' au 10" 25' de longitude occidentale. Elles sont éloignées d'environ trois cent qu.itrcvini^ts niiik's anglais d<' la cote de Norwége, et de deux cents des Sbetland. Elias occupent dn nord au sud un espace de soixante-sept milles, et de l'est à l'ouest une cU tidue de qunrnntc-ciiuj milles. Klles sont au nombre d'une trentaine, dont dix-sept habité- Voici les noms de ces dernières : Fugioe, Srinoe, l'ideroe, Dordof , Konoe, halsoe, Osteroe, StroDKK , KoUtr ^ J/estoe, jSoUoe^ yaayut , Myggenœs^ Saïuioe, Skuœ, la Grande Dimon et Suderœ.
Tl y a lien dr croire que les aventuriers qui autrefois parcouraient les nicrs du INord, ravageant tous les pays auxquels ils abordaient, découvrirent les Iles dont II est ici question, et y tr ansportèrent un grancf nombre de moutons, dans le but d'y trouver d^amples approvisionnements de viande toutes les fois qu*ils seraient forcés d*y relfli'her.
Du temps d'Ilnrald aux beaux cheveux, roi de iNorwégc, c'est-à-dire dans le neuvième siècle , ces lies étaient
habitées par (juelques Norwégiens mécontents, qui s'y maintinrent longtemps [lar la piraterie et par des incur.sions dévastatrices dans leur propre pays. On présume que cette population sauvage fut soumise à la domination norvégienne par le roi Hagen- Adelstccn; mais ces insulaires ne tardèrent pas à secouer le joug, et restèrent indépendants jusqu*à la fin du quatorzième siècle, époque à laquelle ils furent de nouveau réduits à Tobeissance par le roi Magnus le Bon.
Depuis ce moment, les Féroé ont ap-
Çartenu à la Norwége, et ensuite au innemark , p tr suite de l:i réunion des deux ( ouroimes. Files sont niainlenant admioiiitrées par uu gouverneur da-
nois , et divisées en six districts oU
Sfjssrfs.
On croit généralement que les Norvégiens donnèrent à ces îles le nom de Faarœ , à cause du grand nombre de montons qu'ils y trouvèrent, /flar, en danois, signiliant mouton (*}. Celte dénomination, altérée par une prononciation vicieuse, se siaraît transformée en Fêrœ. Ce nom pourrait aussi dériver de.^aBr ou^om, qui veut dire
éloigne.
Faut -il reconnaître, avec iMalle- Brun, les ties Féroé dans la Frislande
de la Carta di navigar d'Antonio Zéno? Il est certain que les Féroé furent autrefois nommee.v fer-eyar au pluriel, et plus souvent fers-cy au singulier, ou par une prosthèsc commune dans les langues du ISord,/<?r- ( tjs-lanf/, comme on dit , par exenijile, bonihoiin.sland, quoique Uoliii veuille dire Ue et semolerait, par làt devoir exclure le mot land, (pii signifie payt, Frislande ne serait alors qne la prononciation corrompue de Jcrciislund, Il n'est pas sans imoortance d'observer, en outre , que Vile de Frislande npereue par Zéno se trouve placée sur la Meille cart<' italienne et sur plusieurs anciens globes , au même degré de latitude que les Féroé; les longitudes seules sont différentes (**}. Cette question est à coup sdr assez intéressante, au point de vue de la science géographique , pour mériter d être sérieusement examinée.
Les Féroé consistent en un groupe de rochers on de monticules «'élevant au-dessus de la mer, presque tous de forme conique et placés très-prés les uns des autres. Les côtes sont presque partout formées de roches perpendicu-
(*) II eil bon d'observer que la tertninaison oe siguiûaut ile , c'est faire uu grossier pléonasme qoe de dire let //a» F<^. Mais l'usage ^1 tout-puinant* et nous nous j sou-
nu-tloiis.
(") Voyei Maite-Bruu, I. IV, p. 45a.
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Mref, haotM do deux et nème trois cents brasses, de sorte que, sur certains points, les hnbitnnts sont obliL'és de descendre et de monter au inoyt n de grosses cordes. En allant d'une ile a l'antre, on passe tantôt au pied d'une pyramide naturelle , dont le sommet , aijiu comme une flèche, se rarlie ou milieu du brouillard, tantôt sous ua majestoeiix are de triomphe, formé par un de ces jeux terribles de la mer qui détrnispnt ou métamorphosent les grandes îles et les continents. Ici, c'est une masse sombre et gigantesque qui, minée à sa base par lea uots, se (Manche sur r.ihîme en menaçant d'enfiloutir l'esquif qui glisse sous sa voûte efihiyiuite ; là , c'est une caverne ténë« brewe où le péi:lieur iérofen pénètre sans erainte pour y faire la ehasse aux pboqnes qu'elle abrite. Partout, à i'intérieur comme sur les cotes , c'est une nature sauvage et triste, un paysage ailiistre et pittoresque à la faia, surtout 9iand une épaisse brume s'étend com nie un linceul sur ces îlots battus de la tempête, et couvre de blanches nuées les erétes nues de leurs montagnes.
La mer dans ses parages est tunnib* tueuse et menaçante; à l'est et à l'ouest, les marées varient considérablement; à l'ouest, le flot monte de sept brasses, et dPestmtroisasQlemeiit IJngrand nom* bre de|;oiiiAres tourbillonnants agitent Ii»eaux dan<; toute la profondeur de TO* eéan. Dans le nombre on cite surtout te fameux Suderoe , près de Tiie de ce nom. Il est oeeasiosné par on eratère (le soixante et une brasses (ou toises) de* profondeur au centre, et de cinquante à ciaquante-ciuq sur les bords.
£a itm y ibrme quatre tournants impétueux ; le point de leur naissance esS sur le bord d'un large bassin, où commence une rangée de rochers, qui s'éteud en spirale et sç termiue au penohantda cratère. Cette ebalne sM»
extrêmement acore et couverte d'une eau peu profonde. Dans presque tous les moments, et surtout pendant les tempêtes , si fréauentes strass ote , ce gouffre bouillonnant offre aux marins un danger extrême. Les vaisseaux y sont invinciblement attirés. Le câble
perd sa fores) les vagues s*élè?ent
aussi haut que les mâts, et les imprudents qui se sont aventurés dans le voisinage de ce Charybdedu >or(l, n'écliappent a ia uioil que par miracle.
Cependant au moAMRt du reflux, et par un temps bien calme , les Féroïens se hasardent dans leurs chaloupes près du tourbillon, pour pécher dans les eaux poissonneuses qui baignent les rochers enviroimants (*).
Des ouragans terribles se déchaînent quelquefois sur ce sombre archipel. Ces espèces de trombes , nommées par les Danois oe$ , agitent prodigieusement la mer et enlèvent de grandes masses d'eau, qui transportent a une distance surprenante tout le poisson qui s'y trouve. On assure que des bancs en* tiers de harengs ont été ainsi jetés sur les plus hautes montagnes des Féroé.
Sur terre, les ouragans ne sont pas moins formidables ; ils déracinent les arbres, entraînent au loin les bommes et les bestiaux, renversent les cabanes, et arrachent des rochers , qui , roulant du sommet des monts, écrasent, parfois, dans leur chute, Thumble de* meure du paysan.
Les montagnes sont si rapprochées, que l'extrémité de la base de l'une est le coiumencemeut de ia base de l'autre. Souvent elles ne sont séparées que par ' un ruisseau , ou un torrent On trouve sur les plateaux les plus élevés de grands espaces couverts de débris oui semblent des efflorescences toniLées dea rochers. Ces espaces ne produisent ancune espèce de plantes, parce que la terre nécessaire à la végétation est emportée par la violence des vents, ou détrempée par la pluie à la fonte des neigoB. Dans d'autres endroits , les montagnes sont couvertes (V^m sol de peu d'épaisseur, d'une fécondité reniarquabie. Le seigle, qui, dans les Feioe, remplace le blé, rend, dans ces terrains, plus de vingt pour un, et le
f*'^ Pour tout ce qui concerne rhvdrographic (ic« l'éroe et la navigalion sur ivurt edic», M pnil «DMuIlBr av«e fruit Iw ob> scrvntioiis de ramiral danois Lowenhom (bibiiodièciue du dépol de U iiMuriM.)
UUNITEES.
gazon offre mie nourriture abondante aux brebis.
TuT plus hnntc montapie est celle qui porte le nom de Skûlimjield , et qui est située dans ia partie méridionale de Stromoe. Sa hauteur perpendiculaire est de deux mille deux cent qiinrante pieds anglais. Par un temps liair, on voit de son sommet toutes les autres Iles.
Toutes cei montagnes paraissent être le produit d'une révolution iin»ureîle, telle qu'une violente secousse sous -marine, ou rabaissement graduel de la mer qui les recouvrait autrefois. Il n'est guère possible d'attribuer leur formation à des cruptinns Tolcaniriues, car, suivant Landt, on ne trouve dans les Féroé aucune trace de cratères; on n'y rencontre même ni lave ni pierres ponces. Ce groupe mérite donc particulièrement l'attention des géologues (*).
Les Ferœ renferment un grand nombre de lacs, et sont sillonnées par une infinité de cours d'eau extrêmement rapides, mais fort peu larges.
Comme la plupart des montagnes où ces torrents prennent leur source sont très-abruptes et presque perpendiculaires, il en résulte un grand nombre de cataractes dont plusieurs servent à (aire mouvoir des moulins. Quelquesunes de ces cataractes ne paraissent qu'après les grandes pluies d'orage, et se précipitent du sommet des rocs sourcilleux dans des endroits où d'ordinaire on n'aperçoit pas apparence d'eau. Si, pendant que le torrent et la cascade sont en activité, un vent violent vient tout à coup à souffler contre le rocher , l'eau est dispersée au loin et tombe sous la forme d'une pluieex- Ir^mement fine. Si le vent se change en tempête vérit:ii)lc, aucune parcelle de l'eau ne tombe à terre; elle est tout
Q Le capitaÎM Boni, qni • eonramidé
peiiuant pliisinurs nnnét>s d.ins les Féroé, a publié dans le Hulletiti de la Société iriu'sloire naturelle de Copenhague une îNulice géokigiqiie sur ces îles. Nous aoriow voulu pouvoir ro])roduire ici on fragmMl detOt intèi-cMaiil mémoire.
emportée dans Fatmosphère , où elle se forme en un brouillard ou en une fumée épaisse, au milieu de laquelle brille un arc-en-ciel aux couleurs éclatantes.
Les Féroé, outre un nombre eonsi*
dérable de sources d*eau vive et pota-
bl(% possè lent des sources d'eau chaude qui sont d uu grand secours pour les habitants. C'est là un trait frappant de lessemblanoe avec l'Islande, qui du reste n'est pas très-éloignée de cet archipel. La plus remarquable de ces fontaines brûlantes est celle de A'armakielde qui se trouve au nord de Noraçota, dans l*fled*08teroe,etsorg!t du sein de la terre , non loin du rivage. L'eau en est si chaude en hiver, que si l'on y Jette uu coquillage, l'animal est bientôt séparé de son enveloppe.
Autrefois on s y rendait dans l'été autant dans un but de plaisir et de distraction que pour boire de cette eau comme remède. Maintenant la société qui s'y donne rendea-vous est beaucoup moins nombreuse; ce dont les habitants du voisinai^e se plaignent amèrement, car ils trouvaient dans cet usage une occasion commode de réaliser dies profits qui leur procuraient une honnête aisance.
Près de Famoyen, dans Pile de Suderoe , se trouve un lac qu'on dit sujet au (lux et au reflux. Plusieurs savants^ et entre autres le naturaliste Fleisher, ont cru trouver dans ce phénomène une preuve de la communication de ce lac avec la mer. Une objection bien simple détruit cette opmion, c'est ue, d'après le témoignage de l'auteur anois traduit par George Landt (*) , l*eatt du lac dont il est question est parfaitement donce. Il est donc plus probable que la mer, en s'engouffrant dans quelque cavité voisine, exerce sur l'eau douce, qui y est contenue, une pression assez forte pour la refoaler «t occasionner dans tout le réservoir un mouvement quotidien de hausse et de baisse. Du reste, il parait que rien n'est moins prouvé que le fait attribué
(*) A description of thc Féroé isïanJa ^ Uwulaudjnm the Duau/t, hy G. Laudl.
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à ee lac. II est positif qa*è certaine»
époques de Tannée, en été par exemple, le volume d'eau qu'il contient augmente dans une proprtion remarquable, maia très -irrégulièrement. Les naturalistes auront donc probablement confondu avec un autre lac plus petit, situé tout près de la mer , et dans lequel le mouvement des marées est trèssensible. On sait, au- surplus, qu*on a remarqué ailleurs le flux et le reflux , ron-spuiemenl dans des lacs, mais même dans des fontaines situées à une grande distance de la mer. Il n'y aurait donc rien de surprenant dans le henomène dont on a fait à tort les onneurs au lac de Kirkvu.
La plus grande des FeVoe est Stromoe; elle a vîni;t-sept milles de Ionueur sur sept de largeur, et s*étend ans la direction du sud-est au nordouest. Klle renferme plusieurs villages dont aucun ne mérite une mention particulière. Il en est un cependant sur lequel on n fait une singulière observation : cV'st (jue les taureaux et les vaches uu'on y élève, ou qu on y envoie d*un lieu quelconque , deviennent excessivement farouches et dangereux. On explimie ce phénomène en disant que le villape en question est situé entre deux montagnes qui proflttisent unécbo très-remarquable, et que lorsqu^un taureau ou une vache mugit, l'animal prend la n^pétition de son cri pour une provocation de quelue autre mdividu de son espèce, et evient furieux. Nous ne savons Jusqu'à quel point on peut admettre cette explication qui nous semble plus ingénieuse que rationnelle.
Au nord du villaj;e de Tyorneviig\ Pextreniité septentrionale de Stronioe est percée de part en part à quelques pieds au-dessus de la mer. et offre une galerie longue de plus de deux cents pieds, dans la direction du sud-est au nord-ouest. Lorsque, pendant une matinée d'été, on navigue en canot près de cet endroit , on peut , en regardant par une des ouvertures de cette singulière galerie , apercevoir à l'autre bout le soleil qui se lève resplendissant au-dessus des flots ; et c'est
là un spectade aussi beau qu'extraordinaire.
A quelque distance de la pointe de rile on voit surgir du sein Je la mer un rocber élevé nommé Slapken. Le côté sud de cette niasse imposante semble avoir été déchiré pnr qtielque convulsion violente ; le coté nord offre la vue d une réunion d'immenses troncs d'arbres rapprochés les uns des autres , et couronnés par de longues branches qui s'entrelacent de la façon la plus étrange et la plus fantastique.
Frederiksvaag était aulreluis l'établissement commercial le plus important de Stroinop; ses habitants entretiMiaieiit de trcquentes relations avec TKcosse; et comme ce port était l'entrepôt des marchandises danoises des Innés oi'xidentales et orientales, ceux qui se livraient nu rnbotnpe réalisèrent des beiiclires considérables, surtout pendant la guerre de rindépcndance américaine; mais dès avant 1810 cette jolie petite ville était devenue entièrement déserte, et elle n'a pas encore retrouvé la vie et le mouvement.
Thorsiiavn est la capitale de Plie et de tout l'archipel : c'est la résidence du gouverneur, du juge et de quelques autres fonctionnaires ; c'est aussi actuellement le centre du commerce. La Situation de cette ville est des plus singulières : « Qu'on se représente au fond d'un golfe un demi-cercle de montagnes escarpées et sauvages. Là s'élève une langue de terre, ou plutôt un banc de roche posé en droite ligne au milieu des Ilots , au rentre du cercle, comme une licche au milieu d'un arc. C'est sur ce banc de roche que la plupart des maisons ont été construites. Elles sont toutes rangées symétriquement sur deux lignes et serrées l'une coiilre l'autre. Les rues qui traversent ce triple amas d'habitations sont si étroites, que deux clievaux n*y marcheraient pas de front , et si rocailleuses, si escarpées, que, pour pouvoir y passer en certains endroits avec quelque chance de séouritéi il fiiut se cramponner au roc avec les pieds et les mains. En hiver, par un jour de verglas, la descente d'un de ces rocs
AN
peut être re^^ard^e comme un exercice d'éqiiilibristt* assez linsardoiix. reste, l'aspect de^ uiaisous a&i eu pariaite barmonfe avec celui des mes. A part celles qui appartiennent au goiiverneniont, et qui sont occupées par les runctionnaires, presque toutes ne sont qv» de pauvres cabanes bfltîes sur le même modèle, non pas comme celles d'Islande , avec des blocs de lave, ni comme celles de ISorwqje avec de grosses poutres arrondies , mais tout simpletnent avec quelques douzaines do planches clouées l'ime contre l'autre.
C'est un ^enre d'habitation qui forme lu transition entre la teule nomade et rédiflce cimenté. Elles sont si frêles , que, l'hiver, on est obligé de les amarrer avec des câbles, pour que le vent ne les emporte pas. Ces maisons n'ont qu*uD rez-de-chaussée, et sont uniformément coupées en deux parties par une cloison. D'abord on entre dans la cuisine, qui n'a ni planches sur le sul, ni fenêtres. Le jour y pénètre ou par la porte, ou par la cheminée. Pour tout meuble on y trouve ((uelques vases en terre, quelques ustensiles en bois, un ossement de dauphin pour siège, et d'autres ossements servant de pelle ou de fourgon. La seconde pièce est éclairée par deux ou trois vitraux : c'est la le séjour habituel de la fiimitle; c'est là que les femmes cardent la laine, tissent le vadmd; c'est là que père, mère, entants, reposent entassés l'un près de I autre sur quelques planches recouvertes d un peu de paille. Get espace étroit, privé d'air, inondé par la fumée du feu de tourbe, exhale une odeur nauséabondeà laquelle i'etrauger s'habitue difticileraent
Les habitants de Tborshavn sont pent^tre les plus pauvres de toutes ces îles, et ce n'est pas peu dire, faridis que les paysans des citmpnîines élèvent des bestiaux à l'aide du gazon de leui-s profondes vallées , les malheoraui citadins , entourés d'un sol absolument stérile» sont réduits à vivre du produit
(*) Marmier, ExpcdttioD de la Hediercfie M Spiisberg. (AeiiM d» é$v, nendes»
de leur industrie ou de leur pêche.
Quand l'agitation de la mer empêche le mari de sortir du port, et quand les bas trieotés par la femme n*oot po être vendus, il faut que le |iauvre ménage attende sa subsistance et celle de ses enfants de la coiumisération de ses voisins ou des autorités. Aussi la physionomie morale de Tborshavn n'est -elle pas plus gaie que son aiiipect physique.
On est surpris de trouver dans cette bourgade une bibliothèque publique, composée de près de cinq mille volumes, parmi lesquels ligurent bon nombre d'ouvrages d'élite. Le gouvernement danois a favorisé la création de cettf bibliothèque par un don de 1,500 fr. , et les principaux habitants, à l'exemple des prêtres et des fonctionnaires , payent une espèce d'impdt annuel pour au^Muenter le nombre des livres.
ïhorshavn possède aussi un hôpital où les malades du pays, comme les étrangers , sont traités avec une touchante sollicitude. Il est desservi par runi(|ue médecin de Féroé, qui réside dans la capitale et reçoit des appointements tixcs pour traiter gratuitement les pauvres de tout l'archipel. De quel zèle etde quel dévouement ne faut- il pas ^tre animé pour remplir ces f)énibles fonctions? car c'est à ce médecm que s'adressent les malheureux qui habitent les localités les plus éloignées. Souvent il faut qu'il traverse au milieu de la tempête les bras de mer qui isolent les îles; si le temps est trop mauvais pour qnll puisse s'aventurer sur les flots en courroux, l'infortuné qui réclame les secours de sa science et de son humanité 1 attend vainenient^ «t meurt en maudissant la destinée.
A voir cette humble capitale si ml« sérable, si triste, si abandonnée, on aurait peine à s'expliquer le som qu'on a pris de la protéger par une Ibrleresse, si l'on ne savait p«s que la construction de cette espèce de citadelle est due a des circonstances asseK extraordinaires. Après la reforme de Luther, un prêtre, ils d'un Norwé- ^en, vint s'établir aux Féroé : on pcétm s'appelait Hagans Bein«BeB ;
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il avait la passion des aventures et un courage indomptable. Il se lit marin, et trouva éans cette nouvelle exis* teoce mille occasions de signaler son
intrépidité. Awc. un seul navire mal équipé et qtit'Ujiics hommes aussi entreprenants que lui, il allait hardiment donner la chasse aux flibustiers anglais at altemaRds, qui infestaient, à cette époque, les m^rs de rislandn et des Féroé. Chacune de vos «ourses audacieuses lui procurait un triouiphe et Bugmcutait sa réputation. Cefjendant il craignit que les enripmis ne vinssent le bloquer dans sa propre retraite , et U conçut l'idée de défendre sa ville par une forteresse. Quelque temps après, on vit sVle?«r à l'entrée du port un large bastion ^arni de pières « nrtillerie, et cette tortitiiation devint le bouclier de Thorshavn. Le renom du liéros des Féroé avait retenti à la cour du roi Frédéric II, qui, pour récompenser Magnus de ses nombreux servic6s,luicoQtia lecommandementd'une corvette danoise. Cette faveur fet la perte de Finfortuné marin. Il recommença à courir les mers, et parvint à capturer un vaisseau anglais qui s'en allait chargé de marchandises volées aux Féroé. Les Anglais réclamèrent, affirmant que leur chargement provenait des îles Sheîkmd. Ils insistèrent, et parvinrent a faire accuser Magnus de piraterie, Uû Pennemi des pirates, lui qui avait si souvent puni les flibustiers nriiihis de leurs brigandages iMiintiines. 11 tut jiisié, condamné, et exécute, maigre ses proicslalions d'innocence. Ce crime judicfaire ent lieu en 1589. La mémoire du martyr ne tarda pas à être réhabilitée; bientôt le mensonge dei> Anglais fut constaté; mai» il n'était plus temps , et le châttnient inflige au juge qui avait le plus contribué à faire condamner iMagrins ne put rendre aux Féroïens leur fioble ééfôUfieur. Le souvenirdu constructeur du fort de Tborsbavn 4îit reK^eueefinot^oaservé parmi les pédienrs da pauvre archi{>el , veuf de son héros :
dt s ( liants traditionnels ont consacré se£» exploits , et ces chants , répétés de bouche en boucbe jusqu*à nos joncs,
font encore le charme des longues veillées d'hiver dans ces Iles lointaines de la mer du Nord.
Il semble que les fortifications élevées p;tr Maî^nus eussent perdu toute leur utilité eîi perdant celui dont elles avaient protège Tasile. Depuis la u)urt inique ou prêtre marin elles n*ont plus servi, et, dans la seule circonstance où elles eii^seîit pu garantir les habitants de Tliorshavn des insultes de leurs ennemis, elles sont restées muettes comme de vieilles ruines. Un joar de l'année 1803, une frégate^ portant pavillon français, vint mouiller dans ia rade de la capitale. On ne tarda pas à s'apercevoir que le drapeau dont se parait le vaisseau étranger était destiné à cacher un piège, et que le port de Thorshavn s'était ouvert à un navire anglais; or comme la guerre était alors dans toute son ardeur entre la France et la Grande-Bretagne, et que le Danemark était notre allié, les intentions de la frégate anglaise envers la colonie danoise if étaient pas difficiles à deviner. Toute résistance edt été inutile; le gouverneur dut en conséquence songer à capituler. Il envoya douze parleinentaires à bord du navire ennemi : ils y furent retenus prisonniers. Douze autres habitants (]ui succédèrent aux preniiers fiiretit éiialement arrêtés. Alors les Féroïens, indignés d'une telle perfidie, résolurent de combattre, et se dirigèrent vers la forteresse. Maïs les A nirlais avaient mis à profit le temps qu'ils avaient perdu en délibérations : de nombreux soldats avaient été débarqués , et , avant
?|ue les habitants eussent atteint le ort , ils y avaient pénétré, avaient encloué les pièces d'artillerie, démoli une partie du bastion , et s'étaient enfuis sains et saufs vers le bâtiment; Des eet instant , Tliorshavn fut au pouvoir des Anglais. « L'histoire, dit M. Marmier, à qui nous avons emprunté ces détailB, ne nous a pas conservé le nom de ces hommes qui s'ea vinrent avec tant d'audace , dans une mer paisible, masqués par un pavillon étranger, qui eurent la gloire de faire prisonniers vingt^tre péefaem ,
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deioandre en pletn Jour m une terre sans défense, et de dévaster un bastion abandonné. II faut croire que les annales maritimes anglaises sont , à cet égard , plus oompl»es que celles des Féroé. Les héroê de cette glorieuse campagne doivent etrn inscrits tout près de ceux qui , dans un temps d'armistice, sans aucune déclaration de guerre, s'en allèrent, un matin, incendier la flotte de Copenhague. »
Ce qu'on vient de lire est la partie la plus itrtéressante et la plus drama* matique de Thistoire de Iborsbavn, liunilNe bourgade presque aussi ignorée que les pêcheurs qui l'habitent. Deux événements méritent cependant encore d'être rappelés : c'est Tadoption du flbristianismepar les habitants, en Tao M8, et leur conversion au protestantisme à la fin du seizième siècle.
^'ou$ ne dirons rien des outres villages que les Féroïens décorent du nom de Tilles. La description du cbef-lieu de Parchipel suffit nour donner une idée des bourgades ae second rang. Il y a toutefois une remarque à faire :
c*est que les maisons de Tborsbavn sont bien plus misérables et bien plus tristes que celles qui s'élèvent sur le rivage dans le pourtour de l'île. Cellesd sont plus commodes et plus vastes.
hd principal bâtiment, composé d'une cuinne et de deux chambres. Tune pour les provisions, l'autre pour le tissage du vadmel, est construit moitié en bois, moitié en pierre, ce qui est du luxe pour les Féroé. Tout auprès on voit rétable , la grange où le fermier conserve son fourrage et son grain, le four qui sert à torréfier Tor-
Se, et enfin plusieurs cabanes presque daire>voie, tant les planches qui les composent sont éloignées les unes des autr es. Ces espèces de buttes ou kiadl renferment la viande, qui doit constituer la partte essentielle des prori> sions de la famille. On y suspend, dans le courant de novembre, des moutons tout entiers ; i'air vif et froid qui se £tit jour par les fisntes des cloisons les dessèche et lesoonaerve; de sorte que,
Î|uelques mois après, In viande est eroie et pleine de suc. Ce qu'il y a de
{particulier, «^est qu^on la mange sauf a cuire et sans la saler , et que néanmoins, au dire des voyageurs, elle offre un mets assez agréable. On conçoit à quel point ce mode de préparation est commode et utile pour les p.iysanS et les pécheurs des Féroé :
un morceau de cette viande sèche les dispense , dans leurs courses sur mer on dans les montagnes, de s'occuper de la ouisson et de l'assaisonnement* de leur repas.
Le fermier est donc en général moins malheureux que le citadin, et sa demeure est plus saine. Parmi ces habitations disséminées ?iir les cotes des Féroé, on cite comme la plus belle celle qui est connue dans le pays sous le nom de Kirkeboe. Sa situation entre la mer et de hautes montagnes'est des plus pittoresques , et le paysage environnant a quelque chose de sauvage et de poétique à la fois. C'est là que résidaient les aneiens évéques catholiques, et que s'était établie une congrégation de moines. On voit encore, près de la ferme , les restes d'une église gotiiique commencée, que Tévéque Hilaire voulait élever au rang de cattiédrale.
L'introduction du protestantisme dans ces îles arrêta la construction de l'édifice , dont les débris sont le témoignage mttMel de la courte domination du catholicisme sur cet archipêl.
Histoire naturelle. Les trois règnes de la nature sont extrêmement pauvres aux Féroé. Nous ne parlerons pas des végétaux, dont le nombre est trop minime pour qu*on s'en occupe. Que pourrait-on dire sur la flore et lu faune d'un pays où les arbres ne dépassent pas les dimensions du genièf re ou du saule le plus chétif ? Parmi les ani* maux, les oiseaux seuls peuvent faire les frais d'une courte nomenclature, car, eu fait de quadrupèdes sauvages, on ne pourrait ater que les rats et les souris transportés dans ces fies par les vaissenux norwéi^iens. L'aigle cendré, le lanier, une espèce de hibou, Tépervier (*) , le corbeau et la corneille huppée sont les espèces nuisibles, l^f
(*) Tojes J>ebel| sur let féroe, iGjtt.
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corbeaux, dit Pennant (*) , drtrui- en haut ei \n chasse par en bas. ha
saient tant d'aj^neaux et de brebis, première se fait, comme on le devine,
3u'autrefois ciiaque pécheur était tenu a l'aide d'une corde attachée au corps 'apportera la cour de justteejejour de du cbasseur, et tenue éloignée des Saint-OIaiis, le bec d^un de ces oiseaux, bords du rocher au moyen d'une plansous peine de payer une amende dite clie qui s'avance sur l'abîme et à l'examende du corbeau {roven fine) (**). trémité de laquelle elle est suspendue. Les autres oiseaux de terre aont le Quand il faut transporter d'un endroit frigeon, le ramier, Tétourneau, laber» à un autre le diasseur ainsi maintenu geronnette blanche ou hoche-queue, le en l'air, il y a pour lui grand péril, roitelet, et quelquefois l'hirondelle; parce qu'il se détache du bord des l'ortolan de neige se repose souvent pierres qui tombent sur sa tête, et qui au printemps dans les Féroé, lors de le tueraient infailliblement 8*il n'était son passage vers le Nord. On y ren- pns coiffé d'un bonnet épais, quelquecontre quelquefois le heron. Le bec fois trop faible cependant pour le gade cuiller ou spatule y est commun, rantir de l'atteinte mortelle des gros Le rflle d*eatt , rfaïuftrier et le TanDeau éclats de rocher. La dextérité de ces liréquentent les cdfeSf sur lesquelles se hommes est vraiment merveilleuse: rendent aussi en grande quantité des parfois ils placent leurs pieds contre oiseaux de rochers, tels que les puf> Je sommet d'un précipice, et se lanfins, lespingoins, les guillemots fous cent au loin pour retomber près d'un et noirs. Le get^ir fugl ou gerfaut j trou- qu'ils supposent contenir un nîd. vient aussi , mais seulement a certai- Quand les oiseaux ont pondu dans des nés époques de l'année. Ce dernier cavernes profondes , ils s'y abattent , oiseau , que ses ailes trop courtes em- se dégagent de la corde, la uxent à une pèchent de Toler, fait soobid au pied pierre, ramassent leur butin tout à des hautes et sombres falaises. Le «A'^/a leur aise-, et reprennent ensuite leur ou grisard est un oiseau de proie de poste aérien. D'autres fois, ils s'écarla grosseur d'un corbeau. On assure tent du rocher , et, avec un lilet placé que lorsqu'un homme passe près de au bout d'un bâton , ils prennent les son nid, il s'élance sur lui et lui dé- vieux oiseaux au moment où ils sor* chire le visage. Le goéland arctique tent de leurs retraites. La chasse terau dos noir, le bourgmestre, Toi- minée, ils tirent une ])etite ficelle liée seau des tempêtes, plusieurs espèces autour de leurs reins et tenue au soinde plongeurs, entre autres le plongeur met par leurs canM|rades; à ee signal , du «ord, le cygne, Poie sauvage, l'é- on les hisse, et ils remontent souvent der ou canartl à édredon , l'havelda blessés ou cruellement contusionnés, ou canard à longue queue, le cormo- Si par malheur il arrive que la corde ran et le goéland brun fou complètent 8*engage dans les interstices des rola colleetion des oiseaux palmés de ees chers , les malheureux restent suspentles sauvages. dus entre ciel et terre, sans pouvoir Les Féroïens sont d'intrépides chas- ni remonter ni descendre. « Il y a quelseurs, et la manière dont ils prennent ques années , dit AI. Marmier (*) , un les oiseaux de rivage offre les phis paysan de l*tle Rordoe passa ainsi un grands dangers. Les rochers qui con- jour et une nuit, privé de nourriture , tiennent les nids ont souvent deux à moitié nu, transi de froid et torturé cents brasses de hauteur ; mais rien par la corde qui lui serrait les lianes, n'intimide ces hommes courageux, plos Dans son désespoi r , il allait ronger le hardis peut-être que les Shetïandais et câble avec ses aents, au risque de se les Maltais. Pour atteindre l'endroit tuer en tombant dans l'abîme, lorsque désiré , ils pratiquent la chmse pwr d'autres paysans accoururent à son se*
{*) J/vde toology, C) Eevoe des deux nendei» «rlicle d^
(**) Toyet Bnuuiidi. die.
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cours. Ce lie ftit pss sans peine qu'on
le tira de son affreuse position, et en posant le pied sur le sol, il s'évanouit. »
La chasse qui se fait de bas en haut a aussi ses périls. La petite troupe
s'einbaraue, et, lorsqu'elle a atteint la base au roehrr, un des plus intrépides, ceint d'une corde et muni d'une longue perche armée d'un crochet de fer, grimpe ou se fait pousser nar ses amis, qui le soutiennent à l'aioc d'un bâton jusqii'.'i la première place où il peut poser le uied. Alors, au moyen de sa corde , il amène h lui un autre chasseur , qui en fait autant pOUf un troisième, et ainsi de suite jus-tpi'a ce que toute la bande se trouve installée sur le roc. Uopération se renouvelle s*il y a plusieurs de.i;rés à monter ^ et ils se hissent l'un l'autre, jfisqu'a ce que, (le rocher en rocher, ils arrivent à la hauteur de la retraite des oiseaux.
Pour débouvrtr les nids, il faut qu'ils errent autour de Tesplnnade , nu risque de £;lisser et de to!iil)er dnns le gouffre béant. Quand ils ont découvert l'objet de leur convoitise, ils agissent deux à deux : Ttan s'attache au bout (le In corde de son associé et se fait descendre, en confiant sa vie à la force et à la vigilance de son coujpagnon, qui doit aussi le remonter. II arrive quelquefois que le poids derhomme suspendu l'emporte sur la forée de celui qui le soutient : alors tous les deux tombent et se brisent. Quand la chasse a été heureuse, ils jettent Ic gibier dnns lt> !)nt'\'ni cpii stationne au pied (le la Inl.iisc. Mais souvent ils piisseut une sem;unc entière à dénicher les oiseaux, logeant dans les crevasses qiroffrent les bords du précipice, et se t^nnrriv^:uit du peu de provisions qu'ils ont emportées (*).
Habitants. Costume , mœurs , usages, .'iufjerstifions. Pour tracer le portrait des Féroïens, il suOit de dire qu'ils offrant le type et les traits des Norwcgieus, a\ec la force physique et le caractère de physionomie que peut
O Pennuit , Arctie loclogy.
donner Thabitude de la diasse et de la
pêche dans un pareil pays. Les femmes, sans être jolies, |)laisent par leur visage plein de candeur et de bonté.
En généra], on peut dire que toute cette population est fort belle; les êtres difTdrnies ou estropiés de naissance y sont exlrrinenient rares, ce qui est toujours un si^ne favorable.
^ Le costumé leroîen est d'une grande simplicité et bien approprié au genre de vie de ces honunes actifs et laborieux. 11 consiste, pour les hommes, en une veste ronde, bleue ou verte, semblable à celle des Tyroliens , en un fiilet de laine orné de "boutons brillants , et en une culotte en peau de mouton. Quelques-uns se laissent croître les cheveux , et les font retombcar en longues tresses sur leurs épaules, comme les filles de Berne. Un mantelet de tricot à manches courtes, montant jusqu'au cou, et serré à l'endroit de In taille, un grand jupon flottant, et un joli bonnet de soie qui laisse le front dicouvert et s'aplatit sur la tète, composent le coslunje des feuimes. Autrefois les Féroîennes portaient dans les grandes occasions, et particulièrement à la fête des fian( ailies, de riciies vêlements ehai-j^es d'or et d'argent, comme celui des fennnes d'Islande. La robe de damas, les manchettes de dentelles, les cheveux |>oudrés et coquettement relevés sur la tète , rien ne manquait pour ^ire ressembler la jeune nlle^, ainsi parée , à une Allemande du siècle dernier. Aujourd'hui tous ces oripeaux sont remj»l.'ices par un aecoutrement, moins original peul-ètre, mais plus commode et aussi plus gracieux.
Les habitants de ces Iles sont hoD^ nctes, doux et essentiellement hospitaliers. Ils accueillent avec un joyeux empressement l'étranger qui parait sur le seuil de leur humble cabane, et se font un véritable plai>ir de lui rendre tous les siM vires jiossibles. Ils se nmntrent huniams et ciiaritables envers leurs concitoyens; ils partagent leur repas avec le pauvre, et recueillent sous leur toit, d^à habité par une faimUe
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nombreuse, Vorphelin sans asile et mns
protecteur. Leur humeur se ressent quelque peu du séjour qu'ils liabitent; elle porte Tenipreiute sombre et triste de la nature qui frappe incessamment leurs re'^ards. L*aspect de ces rochers b.ittiis par les vniiucs érumnntes, de ces montagnes au tVont «■liriuve, dtî ces vallves ob>curei> et froides, les rend taciturnes et mélancoliques; toutefois on définirait plus justement cette tendance morale, en disant qu'elle parlioipe du negme allemand poussé jusqu'à rexagérotion, bien plus que de la sau- Tagerîe de TEsquimau.
Ce (pii prouve la douceur du rarnctere des Féroïeiis et leurs bonnes qualités, c*est la rareté des querelles entre ^ pa\ sans ou pécheurs, et I absence com* piété de meurtres dans leurs nnnrt!e<; judiciaires. Ci'est la encore un trait de ressemblance avec les ^orwéçiens.
Les moBurs de ces insulaires sont très-pures : point d'adultères, pas d'enfants naturels. I,a jeune lille qui s'est laissé séduire t se marie sans être accompagnée à réglise des deux garçons d*honneur, qui assistent, en pareille circonstance, la fiancée «;ans tache. 1| va, dit un voyageur moderne, dans les relations des deux sexes , une liberté si chaste, une confiance si pleine d'abandon et de réserve, qu'elle rappelle les premiers figes du monffe.
Toutes les teuunes assistent au deshabiller et à la toilette de leurs commensaux, et les aident à se lever et à se coucher. On s'embrasse, le soir, en se quittant, le matin en se revoyant, avant et après chaque repas. Ces femmes, en apparences! fiMSiles, sont ( ependant d'une vertu cxein|)laire. Les domestiques des deux sexes couchent dans la même chambre, dans le môme Ht , sans qu'il en résulte des naissances iiié|;itimes. »
On remarque dans cette population un grand fonds de piété. Tous accompiiMeDt avee exactitude leurs devoirs religieux : aussi les prêtres ont-ils fort à faire. Ils ne sont qu'au nombre de sept , et ils desservent les églises de tout l'archipel. Ces pauvres ecclésiastiques vivent isolés sur dca grèves si*
lenoieuçes oik les suivent les souvenirs
de leur patrie, car ils viennent t< us du I) inemark , après avoir pris leurs grades a l'université de Copenhague.
Comme le médecin de ThorSbavn , ils sont obligés d*exiioser fréquemment leurs jours [lour aller porter aux fidèles des localités éloignées le tribut de leurs paroles évançéliques et les secours de leur saint ministère. Ils bravent la tempête avec un courage que soutient un zèle ardent, et, lorsqu'ils sont retenus pendant plusieurs jours loin de leurs demeures, il faut, en attendant que les vents cessent d'agiter la mer, quMls vivent de la vie de leurs hôtes indigents et qu'ils partagent leur humble oourhe. Autreiois ils bénissaient, sur différents points de ( i s îles , des sources où les parents allaient b;i|itiser les nouveau-nes, quand ils ne pouvaient les porter au presbytère; mais aujourd'hui il faut présenter Penfant au prêtre, et il arrive bien souvent que la frêle créature ne peut résister aux fatigues du trajet.
Telle est la vie de tout ee qui habite les Féroé; misère, isolement, tristesse, dangers continuels, hitle incessante contre la destinée , tel est le partage de ces pauvres gens, dignes assurément d un sort meilleur. « Les flots* et In terre, dit l'iiahile ecrivnin que nous avons deja cite, ne leur donnent qu'un moyen d'existence précaire , et leurs faibles ressources sont encore amoindries par le monopole OOinmercial qu'ils subissent comme une loi de servage. Le commerce des Féroé était libre autrefois ; les habitants s'en aU laient eux-mêmes à Bergen éehanner les productions de leur p ivs contre celles dont ils avaient besoin. Plus tard, ils renoncèrent à ces voyages, mais les marohands des villes anaéa* tiques venaient, chaque été, négocier avec eux des échanges de denrées, l'n beau jour, Fre^ieric 11 s'empara de ce commerce comme d'une propriété par^ ticuiière, et l'afferma a une socil^té de LulM'ck et de Hambourg. De cette époque date le régime du monopote, et depuis il a été parfois plus ou moi us rigonraux, mais il n'a pot easaé. fio
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1607 , le roi transmit le privilège de oe oommeroe à des négociants de Bergen ; Frédéric l'abandonna f^éoéreuse* ment à un homme dont il voulait récompenser les services, et qui le transmit comme un iief à son uls. La dureté avec laquelle les possesseurs de ce mo* nopolc traitèrent les malheureuses îles excita des plaintes si réitérées et si éloquentes , qu*à la fin le gouvernement ▼int à leur seoours et reprit le privi- U^e confié à des mains injustes; mais c'était pour l'exploiter luî-ni('nie, et en vérité, cela ne valait guère mieux.
£n 1790, le roi, obsédé par de nouvelles sollicitations, promit de rendra le commerce libre dès qu'une occasion opportune se présenterait, et, chose suigulière, cette occasion ne s'est pas
encore présentée Il n'y a pas plus
de trois ans qu*il n'existait encore, pour toutes les Féroé , que le magasin de Thorshavn. Les paysans du Nord et du Midi devaient louer un bateau, payer des ramears, entreprendre un voyage di£BciIe et souvent dangereux, pour venir rerevoir à Thorshavn , selon la taxe, le prix de leurs pauvres denrées. Il arriva un Jour que , dans un de ces voyages, un bateau périt avec douze hommes -, ce malheur fit impression , et le gouvernement s'est enfin décidé a établir des entrepots sur différents
Ç)tDts. Il y en a un , depuis 1886 , à rangisranufiord , un autre à Bordoe.
On en étabtit maintenant un troisième à Westiiianna. !Mais ce n'est izuère là
âu'uu léger adoucissement a un elal e choses affligeant : la racine du mal existe encore tout entière. D'après les anciennes ordonnances, le prix des denrées féroîenoes et des denrées danoises, destinées à être offertes en échangé, devait être déterminé par la moyenne de leurs différents prix de vente pendant cinq années. Jusque-là il y avait au moins dans les dispositions de la loi quelque apparence de Justice, quoique ce vutximum imposé au paysan soit encore une dure nécessité. Mais voici qu'eii 1821 il survient une ordonnance, qui ajoute au prix moyen des denrées danoises une sur* cbttgedefnote-tnNSpouroeot; ctt
en 1834, une autre ordonnance, qui prescrit jpoor les denrées des Féroé une
diminution de cinquante pour cent, ce qui fait pour les malheureux condam« nés à de telles transactions un déficit net de quatre-vingt-trois pour cent. Et qu'on ne pense pas (|U*il soit feidle aux Féroïens de se soustraire à ces marchés cruels : ils ne peuvent négocier qu'avec les repré^ntants du gouverne* ment; s*ll8 essayent de vemfîe à d'autres la inoindre denrée, ils s*eKpoaent à être traduits devant le juge comme des malfaiteurs. Il y a quelques années , une jeune femme donna à un pécheur deDunkerque quelques tissus de laine , en échange d'une paire de boucles d'oreilles. Elle fut accusée, jugée, et condamnée à une amende de éfi francs. Un paysan paya la même amende pour avoir échangé , avec des matelots anglais, du poisson contre quehjucs bouteilles d'eau-de-vie. Cette loi de proscription à l'égard des étrangers est si rigoureuse, qu*tl n*est pas même permis, aux Féroé, d'avoir des rela(ior)s avec les îles les plus voisines. Les bâtiments danois n'arrivent à Thorshavn qu'au mois de mai , et font leur dernier voyage au mois de septembre. Tout le reste du temps, les habitants des Féroé sont privés de nouvelles et séparés du monde entier. Ils pourraient recevoir en hiver des lettres et des journaux par les lies Shetland ; depuis plusieurs années ils en demandent instamment la permission, et u'uut pu encore l'obtenir. En vérité, quand on voit de telles misèras, oa est tenté de dire avec un voyageur anglais qui a visité aussi les Féroé, et qui a vu, comme nous, les tristes conséquences du monopole : « Il semble que la politique du gouvernement danois soit de maintenir les habitants des Féroé dans un état de pauvreté et de dépendance continuel (*}. » Cette hideuse loi de monopole entrave toute espè( ( (J travail et paralyse toute industrie. Une grande paire de bas de laine tricotés se vend à Thorshavn 2 francs. Comment est-il possible que de
OBiMlMisie.
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pauvres femmes aiment à travailler, quand la matière qu'elles emploient et le fruit de leurs veilles doivent être livrés à un tel prix?
Nous ajouterons que le découragement gti*ttn état de eboaes aussi odieux Jatte oans Pâme des Féroîens retarde nécessairement leurs proférés intellectuels; aussi, quoiqu'un grand nombre d'eotre eux sachent lire, o'ont-ils ças les godia littéraires de leurs voisms les ulandais. Chez eux , les récits des temps écoulés n'animent pns les réunions de famille autour du foyer paternel. Point de sagas, point de traditions populaires fixées sur le parchemin ou le papier. La vie matérielle, la préoccupation du lendemain absorbent tous les instants de Texistence de ces victimes résignées.
Il va sans dire qu'il y a aux Féroé, comme partout ailleurs, des heureux, c'est-à-dire des riches. Quelques fermiers jouissent d'une aisance qui leur permet de s'entourer, eux et les leurs, de ce qui, dans ces pays, peut constituer le confortable. Il en est qui ont des troupeaux de six cents moutons ; mais eottx-là sont dtés comme de rares exceptions, et leur bonheur relatif fait un douloureux contraste avec l'indigence de leurs compatriotes.
On conçoit que les exjgences de la ▼îe animafe obligent les rérofèos à un travail continuel. La garde des troupeaux, la chasse et la pèche sont leurs principales occupations. Le mouton est pour eux une ressource inappréciable ; il leur donne tout ce dont i» ont besoin : sa chair qui les nourrit, sa laine qui fait leurs vêtements, sa peau qu'ils transforment en chaussures solides, ^ sa graisse dont ils font du suif. Le surplus de ce qui leur est nécessaire est vendu pour leur (lontier le moyen d'ar.heter ce qu'ils ne peuvent trouver chez eux. Ce qui est étrange , c'est la négligence avec lauuelle ils traitent cet animal : pas un fermier ne s'est encore avisé de construire uneétable pour ses moutons, ou tout au moins un hangar où ils puissent trouver un refuge dans la mauvaise saison. Les mal»
hemrauMS bétes «mot en toat temps
sur les montagnes ; l'hiver elles sont foroées de ebercber, comme les rennes, leur nourriture sous la neige. Si cetle nei^e est durcie par le iroid, elles périssent de faim; quelquefois elles sont englouties sous une avalanche ; pendant les jours les plus rigoureux, elles cherchent un asile dans les cavernes : des tourbillons de neige en ferment souvent l'entrée , et les moutons restent là des seoDaines entières, privés de boisson et d'aliments. On en a vu qui, dans leur longue disette, en étaient venus à se ronger leur laine. Au mois de juin , le paysan se met à la recherche de son troupeau avec des hommes habitués à ces courses et des chiens exercés à traquer le mouton récalcitrant dans les ravins et les grottes. Chaque paysan reconnaît ses Drebis à une marque particulière, et il les prend l'une après l'autre pour les tondre. Mais cette opér;ition se fait encore d'une manière barbare : le ireroïen ne coupe pas la laine du mouton, il l'arrache avec la main, et quelquefois si violemment, qu'il met la pauvre béte tout en sane ; après quoi Il lui rend la liberté et éh reprend sa. vie sauvage. Les chevaux sont égale* ment abandonnés l'hiver et l'été à travers chamj)s.On va les chereher à deux époques de Tannée : la première fois pour porter l'engrais dans la prairie, la seconde pour porter la tourbe dans les fermes. Les vaches , grâce au produit journalier de leurs mamelles, ont seules le privilège de manger à un râtelier et de dormir dans une étable.
« La chasse est encore pour les habitants de ces îles une ressource assez considérable. Il n'y a ici , il est vrai , ni ours, ni loups, ni renards, mais peu de pays renfermentune aussi grande quantité d'oiseaux : on les trouve par centaines sur toutes les cotes et sur toutes les montagnes. Les Féroîens les poursuivent avec une rare intrépidité :
ils ne se bornent pas à tuer ceux qui errent sur la grève et planent sur la colline, .ils gravissent, pour les dénicher,, les sentiers les plus rudes et les rocs les plus escarpés (*}.
• (*) ^<Mis avsM déait plus haut Ici de«
i06 L'UNI
«La pldie éudt autrefois , dans ces tles, une des occupations les plus im- Ijorianles et les plus fructueuses; depuis plusieurs années elle est beaucoup njoins abondante, soit que les bancs de poissons aient changé de place, scrit
Su'ils aient réellement dimintié; mais reste toujours la pêche (in dauphin, et celle-là pourrait faire oublier aux Férolens toutes les «litres. Dès qu'un pécheur a reconnu en pleine mer la
f)résence d'un troupeau de dauphins, il e signale aussitôt aux habitants de la côte, en arborant un pavillon particulier. Ceux-ci s'en vont sur la montagne, allument un feu de pazon , et Bientôt ce signal télé^raphi(|Uf annonce à toutes les îles la joyeuse nouvelle ; les tourbillons de fumée Qottent dans les airs { les feux éclatent de sommet en sommet : leur nombre, leur position indifjnenl aux habitants des cotes éloignées l'endroit où se trouvent les dauphins. A Tinstant le péclieur détache sa barque du rivaiîe; ses parents, ses voisins, accourent à la hâte se Joindre à lui ; des femmes leur préparent des pro?isions, ils s*éhinoent
Saiement sur les flots. A Thorshavn, y a ce jour-là un niouvement dont on ne saurait kc faire une idée. Des femmes, des enfants, s'en vont tout effarés à travers la ville en criant : Grindabudy grindabud (nonvt-lle du dauphin ! ) A ces cris de béiu'diction, toutes les portes s'ouvrent, toutes les fiimilles sont en rumeur : c*est à qui ira le plus vite à son bateau . à qui sera le plus tôt prêt a fendre la lame avec l'aviron, ou à dëplover la voile.
Le gouverneur et le landfoged accourent aussi , et se mettent à la téte de la caravane, avec leur chaloupe conduite par dix chasseurs en uniforme, et portant au haut du mal la banderole danoise. Quand tous les pécheurs sont réunis à Tendroit désif^né, ils se mettent en ord re df bataille, s avancent, selon la position des lieux, en colonne serrée, ou formant un grand demi-cer-
manières de faire la chasse. Notts ikjus abstenons donc de n-pruJuire ct que Marinier dit à ce sujol.
cle ; ils enlacent dans eette bairrièro
les dauphiris étonnés, les pourstiivnnt, ' les chas>ant jusqu'à ce qu ils les amènent au fond d'une baie. La, le cercle se resserre, les dauphins sont pris entre la terre et h .s bateaux , a m" tés, d'un côté, par la grève on le moindre mouvement imprudent les fait échouer« retenus, de Tautre, par des mains ar« mees de pieux. Dans ee moment-là seulement, les pécheurs sont préoccupes d'une sini;uliere superstition : ils ne veulent voir sur le rivage ni fein^ mes, ni prêtres, car ils prétendent que les femihes et les prêtres doivent mettre en fuite le dauphin. Une fois (jne cet obstacle a disparu , il se fait uu camàge épouvantable : les pécheurs frappent , égorgent , massacrent ; le sang ruisselle à flofs , la inrr devient toute rouge, et ceux des dauphin< qui pouirjiént encore échapper, jieident dans la vai^ue ensanglantée leur agilité instinctive, et tombent comme les autres sous le fer acéré. Souvent on çom|)te les victimes par centaines. ^uaaU le carnage est fini , on traîne les dau» pi lins sur le sable; le sysselmand ap» precie la valeur de chaque poisson , leur i;rave une marque sur le dos, et le gouverneur eu fait le partage. D abord on prend, à titre de dime« une part pour le roi, pourTÉglise, pour les f)rçlies, une autre pour les fonctionnaires, une troisième pour les [)auvrcs , une quatrième pour ceux qui se sont associes à la pécne, tant par barque et tant par homme. Celui qui a découvert le troupeau a le droit de choisir le plus ^ros de tous les dauphins : ceux qui ont été blessés ou qui ont souffert quelque avarie dans cette expédition ont une part snpplétnentaire; enlin on en réserve encore une
{)artie pour les propriétaires du sol où a péclie s*est faite, et celle-ci est
f)resque toute dcv^hic au roi, qui est e plus grand propi it îaire du [»ays.
Quand le partage est achevé, les animaux sont dépecés; on en tire la peau, qui sert à faire des courroies, la cliair et le !:ird , qui forujent une des iiinl- Uures provisions de la famille feruienue. Avec la graisse on fuit de l'huile ,
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et la vessie deseMiée sert de vase pour
la contenir. I^s entrailles doivent ûire portées pnr chaque h.jleau en pleine mer, afin de ne pas infecter la cote.
Un dauphin^ de moyenne grandeur donne ordinairement une tonne dMiuile, qui se vend à ihorslinvii de 30 à 40 francs. La chair et le lard ont ù peu près la même valeur. Le uéclieur recueille avec soin tous les débris de sa cipriire, et retourne en triomphe dans sa famille (*). »
iVJalheureusenienl ce n'est pas tous les jours fête, surtout aux Féroé. Quand le pécheur a tiré de sa part du butin tout ce qu'il pouvait (mi espérer, quand la joie, produite par cette bonne aubaine, s cbt apaisée, chacun reprend ses travaux ordinaires et rentre dans le (*ercle de ses monotones préoccupations.
De quel droit, après ce que nous avons dit de la misère de ces pauvres enfants de la N(}r\s é;;e, leur ferait-oû un reproiiie d'avoir conservé des ^uperstiiious, absurdes à nos yt'ux, mais dans lesquelles ils puisent la résignation et la patience? N*estril pas tout naturel qu'ds attribuent à une certaine fatalité personnifiée dans des êtres fantastiques, tout ce qui leur arrive dlieureux ou de malheureux ? Cette croyance à des influences irrésistibles, favorables ou niallnis mtes , n'est-elle pas propre ;i leur inspirer rabnégation per^unneile qui leur est si nécessaire pour sup|)orter le fardeau d*une vie de privations et de souffrances? Ces parias de la société européenne sem- Llent comprendre l'utilité decctte tnste ressource, et apprécier les avanta^^es rel.itifs de ce culte voué aux esprits invisibles , e.ir plus leur position devient douloureuse, plus ils se complaisent dans leur foi à ces créations bizarres. Cest ainsi qu*aujourd*hui même ils croient à l'existence de jolis petits naîns, qui se blottissi rît sniis les pierres voisines des maii^ons, et sont d'une sensibilifé si grande, que le plus léger bruit les importune : amis, ils protègent les habitants de la demeure pris
{'y Maiiuier, Revue des deux mondes.
de laquelle fis se sont ^blis ; ils les
guident dans leurs courses sans être
vus . ils les aident dans leurs travaux et leur portent bonheur en toutes cho* ses; ennemis, ils sont implacables, et persécutent le paysan dans tous les inst.mts de sa vie; aucun accident ne lui nrrivp alors qu'il ne soit l'd livre du lutin déchaîne. Quant aux huUie' folk, ce sont des génies qui habitent le flanc des inontagnes, vivent de la même vîe que les hommes, et jiossèdent de nombreux troupeaux, invisibles dans les pâturages où ils paissent. Cette incarnation d'un être mystérieux dans l'homme n'est rile pns f)ien capable d'adoucir dans l'espiil du Féroien le sentiment de sa situation? iSe doit-il pas courber bien plus volontiers la tête sous le poids de sa destinée, du moment où il est convaincu qu'un autre que lui souffre de ses souffrances et a sa part de toutes ses vicissitudes? Ce peuple naïf croit aussi que les morts reviennent, et gue, lorsqu'ils reparaissent dans les lieux qu'ils ont liabitcb, ils peuvent exaucer les désirs de ceux qui ont le bonheur de les rencontrer. Il s'agit d'aller les atteudrb pendant la nuit de INoël, sur un chemin croisé; seulement il faut se garder de prononcer un seul mot, et de faire un seul geste en les apercevant; s'il en était autrement , le revenant disparaîtrait, et il u'y aurait plus rien ù attendre de lui.
Autrefois il y avait aux Féroé des esprits domestiques , espèces de dieux lares nui prenaient part aux joies nu aux afllictious de la famille et influaient ))ui5ssmment sur elle. On se les ren* dait propices en leur faisant des liba^ tions du lait d'une vache nouvellement délivrée. Pour préserver l'animal de tout sortilège, un lui arrachait quelques poils entre les cornes.
La marà, monstre hideux qui se précipite sur l'homme pendant Son sommeil , et uui, s'attachant à sa poitrine , retoulTe dans ses mortelles étreintes, n'est-elle pas la personnification de la maladie, remlileme de la ïlotileur plusique } Et quand le Féroïea agonisaut aitcad le médecin que
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Ja tempête retient loin de lui , cette eroyance à une force irrésistible, supérieure même à la science, n*est>eile
pas de nature à rendre pour lui moins poignante l'idée qu'il est privé des secours qui pourraient Tarracher à la mort?
Les nikar, ou esprits des eaux , les monstres de l'Océan et les hommes de m€i\ qui attirent les jeunes femmes sur la plage et les emportent dans Ip^ flots, préoccupent aussi les Féroîens.
Entre autres histoires n ee sujet, ils racontent qu'un jour quatre paysans d'une des lies septentrionales allèrent à la pèche; le soir, à l'heure ordinaire du retour, on ne les vit pas réparai* tre, et pendant plusieurs jours on les chercha inutilement. Un mois entier se passa dans ces angoisses cruelles, et les familles des hommes perdus n*e8« péraient plus les retrouver, lorsqu'un matin une énorme baleine échoue sur le rivage; on s'empresse autour d'elle, • on la tue, on l'oum, et la foule' stu* 'péfaite aperçoit dans ses entrailles les quatre paysans assis dans leur bateau, et ramant tranquillement sans souci de leur étrange situation. Cela est sans doute extravagant; mais on reconnaît encore dans cette tradition la trace évidente de cette puissance mystérieuse à laquelle les Féroîens attribuent les faits les plus merveilleux, accomplis en dépit aes dangers et des lois natuyelles du monde pliysimie.
Dans la croyance a Vliommede mer, cette espèce de fatalisme est encore dus frappante : quelques pécheurs dr Quanesund entendaient depuis plusieurs jours des cris singuliers, sans
{)Ouvoir découvrir d'où ils venaient. Un )eau jour cependant ils sur|)rirent un homme de mer et le conduisirent dans leur cabane. Le lendemain, ils eurent ridée de l'emuiener avec eux à la péclie. Connue ils dépassaient l'endroit le plus poissonneux , leur mystérieux compagnon Ht entendre un éclat dè rire : alors ils rétrogrndèrent et prirent du poisson en quantité. Dès ce moment ils surent mterpréter le silence et te rire moqueur de Thomme de mer;
ils allaient pécher tous les jours , rapportaient un immense butin , et après avoir donné à leur guide Gdèle du poisson cru pour son souper , ils l'enfermaient dans une étable, sur la porte de laquelle ils avaient soin de faire une croix. Malheureusement il leur arriva une fois d*oublier de faire cette croiZt et l'homme de mer s*enfuit, pour ne plus reparaître.
Comme il arrive toujours en pareille matière, les Féroîens poussent i amour du merveilleux jusqu'à l'absurdité la moins justifiable. Il existe, par exemple, à Stromoe, une famille qui se vante de descendre d'un phoque , et void comment les membres de cette heureuse famille expliquent le fait :
certaines femelles de phoques ont la faculté de laisser sur la grève leur peau de poisson et de revêtir une gracieuse forme de feniuie. Un pêcheur vit une de ces créatures séduisantes, et la trouva si belle , ^u'il l'aima d'amour passionné. Il réussit à remmener avec lui , la fit entrer dnus sa cabane^ et serra la peau de pho(jue dans un coffre. 11 épousa cette fennne , et en eut plusieurs enfants; mais un matin, en partant pour la jiéche, il oublia la clef du coffre : son infidèle compagne s*ea aperçut, ouvrit la boîte, reprit sa dépouiAe d'amphibie , et courut se jeter dans la mer, où elle disparut pour toujours.
Toutes ces superstitions, toutes ces croyances bizarres se perpetuerontsans doute indéfiniment parmi ïes Féroîens, ear le gouvernement danois ne s*oceupe guère des moyens de dissiper VU gnorance profonde et les erreurs de ce peuple intéressant. D'ailleurs, ces insulaires paraissent tenir beaucoup à leurs traditions, h leurs idées et è leurs habitudes. Comme toutes les races du IN'ord, ils adoptent sans passion et conservent avec ténacité. C'est ainsi gue la plupart de leurs usages d'autrefois subsistent encore aujourd'hui. Nous ne rappellerons en preuve de cette assertion que la manière dont ils célèbrent le mariage d'un des leurs. Cette cérémonie est caractéristique, et nous en
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AttpruoteniM eiMora le tableau à M. Bfannier :
« Comme autrefois, on voit des jeunes £ïens qui, pour toucher le cœur de celles qu'us doivent épouser , se choilissent on orateur : c'est on pécheur fCDommé pour son intelligence, un paysan habile à composer des vers.
Quand le jour du mariage est arrêté, on envoie des invitations dans tout le district. Parents, omis, hommes, femmes, enfants, arrivent à pied, à chevnl , et s'entassent pêle-méle dans la maison du fiancé. On fait rôtir pour ce joar-ià des moutons et des yeaux tout entiers. L*eau-de-vie coule dans de gratids vases, la bière bout dans la chnudière, la table est mise du matin au soir, et les convives agissent sans gêne; car, avant de s'en aller, ils sont tous, comme en Finlande, soumis à une collecte et laissent tous quelques species sur le plateau qu'on leur présente. La noce dure trois jours. Le plus beau , le plus pompeux est celui où les fiancés reçoivent la bénédiction nuptiale. Le soir , tout le monde se met à danser. Celle danse des Féroé est très-eurieose à voir. Les danseurs se pressent, se prennent par la main, sans distinction de rang, d'âge, de sexe, et forment une longue chaîne.
Ils n'ont point d'instruments de mu sique pour se donner la mesure, mais ils savent tous les chants traditionnels et les mélodies anciennes avec lesquels ils ont été bercés. L'un d eux eutuune une strophe , les autres fatlendent au refrain et le chantent tous ensemble.
Ce chant, composé seulement de quelques modulations, est grave, mélancolique , imposant. Au milieu des fortes iribratioos des voix dlmmmes , on entend de temps à autre percer la voix • aiguë d'une jeune fdie; mais en général, toutes ces accentuations rustiques sont très-justes et parfaitement «raccord. Au moment où le chant commence, la chaîne marche , tourne, se déroule d'abord lentement et avec une sorte de grâce nonchalante, comme les naïves rondes de Bretagne, quand le Ingnou fait entendre Pair populaire :
An lui goss puis bientôt eue s*anime,
elle a des moaTemeili plus vifs et plus rapides. Les chants caoisis pour ces
solennités sont presque tous des fragments ou des imitations du A œmpet'î.-çer danois, des histoires de guerriers, des récits de combats et d*amour , comme les strophes de la Jérusalem, que chantent les gondoliers de Venise. Peu à peu la danse prend le caractère d'une scène théâtrale : les conviés s'associent au récit du chanteur, ils suivent avec émotion les péripéties du drame, s'aitent, se passionnent, balancent les ras, frappent du pied, et, par leur
Sntomime,expriment en quelque sorte ut ce que le poète a voulu exprimer dans ses vers , et le musicien dans ses nif'Iodies. Les femmes seules, comme s il leur ctait défendu de montrer de rémotion, gardent, au milieu de cette animation générale, une réserve impassible : elles ne font aucun mouvement , et se laissent entrahier. A les voir piarfois, le soir, avec leurs regards immobiles et leur figure blanche, sui^ vnnt avec joie, et cependant avec une sorte de mélancolie, toutes les vives ondulations de cette chaîne qui se déroule comme un serpent et se précipite comme un tourbillon, on dirait des jeunes filles emportées par une force irrésistible dans les danses des espnts.
« Au milieu de ce liai dramatique,
un homme frappe sur une poutre pour uyertir la mariée qu'il est temps ne se retirer dans sa chambre ; mais la mariée doit faire semblsnt de ne pas l'entendre et continuer à danser. Bientôt après, un second coup résonne, et elle ne s*en émeut pas davantage. Enfin , au troisième coup, la mariée s'en va, et il est convenable , disent les bonnes gens, qu'avant de se mettre au lit elle pleure un peu. Le marié ne tarde pas a la suivre; et, quand tous les deux sont dans leur chambre, les con?ive8 récitent à haute voix une prière et entonnent un psaume. »
Nous n'avons rien de plus à ajouter, car la description détaillée de chacune des ties de cet archipel fatiguerait le lecteur sans grande utilité. Ici la nature est si monotone dans ses imau
lie
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et son aspect, que décrire un lieu c'est en quelque sorte les décrire tous. Quant à la population, elle porte les mêmes esracteres uhysiologiques et momix dans toutes les parties des Féroé. T /histoire, nous l'avons fuite en quelques lignes, et ces quelques lignes sufûsent pour foire eonnattre les annales d'un pLiys dont la vie passée a été presque auiisi luiifdrnie, sous la domination liorwégienue , que Test sa vie actuelle
sous rinfluence du monopole et de la misère (*).
(*) Pour de plus amples détails topogia* phiques , ou peut lire la description de cet dus par Landt (en anglais) et ruuvragi' de Mackenzie. Quant à Lowenbom et à Puanant que aoiia avons déjà cités, Ils se «>nt occupés. Ton dePhydrographie des parages où "ïoiif sifn(Vs les Fëro«, l'autre de l'iiistoire naturelle du pa)s.
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ILES NOR1IA1IOE
JEB8XY , Gtisftimiy , siBX ST Ausieiiy.
Vescription, Les îles de Jersey, Giiernes^ et Aurignv, désignées souvent sous le nom û*Uu nermandes ou iV archipel ancjlo- normand , gisent dans la Manche, entre la l^'raoce et TAngletcrre.
« Cest une présomption, fondée sur les autorités les plus respectables, que, bien antérieurement à renvaliis.seiiient de rOcéan sur nos cotes , au mois de mars 70d , Jersey , Guernesey , et en général tout le r^ste de cet archipel angio-normnnd, appartenaient à In terre ferme. C'est même une tradition dans la première de ces îles, tradition appuvéè sur de très-anciens manuscrits , qu encore au temps de saint Lô, mort le 21 septembre .')65, Jersey n'était séparé du territoire de Coutances, dont il dépendait |H>ur le spirituel , que par un simple ruisseau , sur lequel les habitants étaient tenus de fournir une
f)lancheàrarchidiacre de l'église mère, orsqu'il allait faire cliez eux sa visite. Mais quand nf)énie Thistoire serait demeurée muette sur ce point, la surprenante chaîne de rochers qui entourent c«tte île et ses pareilles, et qui se projettent plus ou moins sensiblement vers nos paraçes, suffirait seule pour convertir en démonstration ce que nous n'avan(jons pourtant que comme simple conjecture; car c'est un fait qu'on peut YmAer tous les Jours par les sondes , que si la Manche asséchait en entier, depuis Calais jusqu'aux approches du Havre de Grâce seulement^ ce retirementdeseaox laisserait également sec à peu près tout l'espace en de<^à du rayon visuel, depuis l'île d'Aunpny înclusivprnpnt jus(}u'a celles de Ikitz et d Uut ssant. De façon que dans cette hypothèse , tout Tattollon dont il s^açit redeviendrait, comme il Tétait (i.ins le principe, une partie intégrante de la INormandie, »
Le savant abbé Manet, à qui nous ampnmtons oe passage de son ]U(é*
moire iuliluié : De Véiat ancien et de tétai actuel de la baie du mont SainU Michel et de Cancale, des maraia de Dol et dr ( Jtàtcauneuf y ménioire couronné en l^i28 [jar la Société géographique de France, va plus loin qu^ ne l'avait osé Buache dans son travaU si remarquable sur la continuité sousmarine des chaînes de montagnes, Ira*»
vail iuséré dans les Méuioires de l'Académie des sciences, année 1753. Cet ecclésiastique , s*appuyant constamment sur des tériioii;nages historiques ou i-cicntiliques , fait l'histoire de la submersiojj successive d'une portion notable du ^rand enfoncement comprie aujourd'hui entre le cap de la Hogue, près d'ilarlleur en Norfiiandie, et les lies d'Oucssaut oui gisent uou loin du Bec du Ratz, en Bretagne.
L'archipel anglo-normand est rcn<« fermé entre les 49*45' et 49" 12' d^ latitude nord, et les 4" 22', 5" 10 de longitude ouest, il se compose, en descendant du nord au sud, des fies et îlots ci-après : Alderney ou Aurigny, en face du cap la Ilogue; le ^Vael, Guernesev', au sud-ouest, lierais, à Test du Wael ; Serk on Gers au sud-est de cette dernière; puis enfin, au sudest de Serk , Jersey. De nombreux bancs de sable et des rochers les entourent, A l'est d' Alderney ou Auriguy sont les Casquets, pointes de rocliert irrégulières, et qui ont tant de rapport avec celles qui bordent les côtes de cette île, qu'on doit les considérer comme ayant les mêmes bases. Entre Aurigny et rtle de Serk s*étetid te banc de la ('hole, et entre Jers» y et In côte de Normandie on aperçoit les rochers de Furco, du Tôt, ceux d'Écrehon, du Bœuf et des Bœuftins. Quant aux bancs de sable ou bas*fonds, ils sont innombrables dans ces parages, et y rendent la navigation difficile. '
Jebsey. Cette île, connue dajis l'antiquité 8008 le nom de Serok, noou&ée
lia
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ensuite par les Romains Cxsarea, hesia on Lesîa insula; depuis, et par corruption de ce dernier nom , GermtthtGersiek^ Jersey située à cinq lieues ooestmt-oueside la pointe de Carteret et h. trente lieues de la cote inéridionale de l'Angleterre. Sa longueur de Test à 1 ouest est de quatre lieoes, et sa largeur du nord an sud-est de deux lieues; sa superGcie totale de huit lîpues carrées. Elle est entourée de vastes bancs de sable : les principaux sont, au sud, les Minquiers, les Greteis et le banc âelaMoye; à Tonest le Grand- Danc et le Banc-du-Nord ; h Test, ceux de Sainle-CatJierine , du Chàleau et de la Grosse-Haie, Sa surface est très-inégale ; elle est comme partagée par une chaîne de montagnes ui est assez élevée au centre et court u nord au sud , envoyant a l'est et à l'ouest plusieurs rameaux qui forment entre eux des vallées étroites et profondes, dont les bords sont souvent escarpés , et qui sont arrosées d'une infinité de ruisseaux. Au nord, ces hauteurs se terminent brusquement dans la mer par des rochers qui s^élèvent jusqu'à près de quatre cents pieds audessus des flots. Au sud , le sol va en s'abaissant Jusqu'à ce qu'il forme une vaste plame. Cette dbpositioa inclinée lui procure deux avantages, celui d'être plus propre à recevoir les impressions du soleil , et celui d'avoir des courants d'une force plus grande ^ue si, après un cours moins prolonge, ils descendaient tous du centre de l'île pour se rendre immédiatement à la mer. Les petites baies situées au nord sont d'un accès fort difficile, tandis que celles de Siiint- Aubin et de Saint-Brclade au sud , de Saint-Ouen à l'ouest, de Sainte-Catherine et de Granviile à Test, sont accessibles à des bâtiments d*un asseï fbrt tonnage. Le sol de l'Ile est très» accidenté. Il est formé d'une marne sablonneuse, qui recouvre une nr^^ile rougeâtre. Dans les montagnes, la couche est faible , pierreuse et de peu de valeur; mais dans les vallées , la terre
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végétale aune grande profondeur. Les
vents qui régnent sur les mers environnantes emportant l'humidité bien avant dans les terres, les rendent fertiles, et surtout très-bonnes pour les brebis et les autres bestiaux , qui prospèrent surtout dans les pâturages voisins des côtes.
L*blver est générriement court et
doux, mais désagréable à force d*humidité. Dans la portion supérieure de Pile, les sources d eau sont abondantes dans les terrains d alluvion de Saint Uelier, Saint-Clément et Granviile; au sud, elles deviennent troubles après les fortes pluies, et contractent avec le temps une saveur fade et une odeur désagréable. A Touest de Ttle est une assex vaste étendue de terre qui, il y a troît siècles , a été envahie par les' sables : c'était jadis l'un des cantons les plus fertiles, et aujourd'hui ce n'est plus qu'un désert ande. Ce n*fst pas la seule révolution qu'ait éprouvée ce sol : l'histoire nous apprend que la baie Saint- Oueu elle-même était, il y a quatre cents ans, un canton non moins ridie et non moins peuplé que ceux du Yalle et de Saint-Samson dans Guerncspy.
La fiéolotiie et l'histoire naturelle de Jersey offrent peu de particularités dignes de remarque, he granit paraît v former la h;)sc des montagnes, où l'on trouve de l'ocre et du tripoli.
Quelques sources ferrugineuses coulent ^ et là, mais elles n'ont pas été assez étudiées ni essayées pour avoir encore quelque réputation. A l'exception du varech ou algue marine dont, à défaut de bois , les habitants se servent comme combustible, et de la cendre duquel ils extraient de la soude pour la fal)rirntion d'un verre grossier, le règne vcuctal est a peu près le même que dans nos provinces de Bretagne et de Normandie, ha poiriers et les pommiers sont surtout abondants et d'un grand produit; on en fabrique à très-bas prix d'excellent cidre et d'excellent poiré. La pécbeest peu active; les cdtes cependant sont rréquentées par la raie, le mulet, Tanguille de mer , et l'on y trouve en quantité des bulties, des liouiards et des crabes. Il
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y a quelques couleuvres, de beaux lézards et des rrn pauds de grosse espèce. La volaille est commune ; les clievauxsontpetitset vigoureux; les vaches Irès-boDBes laitières , et les mootons donnent une assez belle laine.
L'agriculture est très - florissante ; rémigration française en 1790 a augmenté sa prospérité soos ce rapport : on peut dire que cbacuoe de nos discordes est urip bonne fortime pour nos voisins, chez qui nous allf)ns porter notre activité et nos lumières.
La situation agricole de Jersey tient surtout aux soins tout particuliers (|ue Ton prend des voies de commimiration. Nous dirions qu'il se mêle à ces soins auelque chose de superstitieux, si la religion entrait pour quelque chose dans la bizarre cérémonie qui se pratique de temps en temps, pour examiner si les grands ebemins sont dans un état satisfaisant d'entretien. Ces grands chemins sont de trois sortes :
les premiers ont seize pieds anglais de large, y compris les bas cotés pour les piétons; les deuxièmes, huit; et les troisièmes, quatre seulement; ces derniers sont réservés pour le passage des bétes de charge.
« Anciennement, dit G. Syvret, l'historien le plus moderne, puisqu'il a écrit en 188f, anciennement il y avait une autre sorte de rhcniin, d'une perche de largeur et d'un usai;e tout différent, qu'on appelait oeruuage, du mot penica , parce qu^il était exactement large de Tingt-quatre pieds, mesure d'une perche; il n'y en avîiit que douze semblables dans toute 1 ile ( un par paroisse }. Ce chemin menait de chaque église à la mert et servait k conduire les criminels qui s'étaient réfugiés dans les églises. .. Les ecclésiastiques raccompagnaient dans cette route jusqu'à la mer, et, tant qu*il était dans ces perquages, on ne pouvait le saisir; mais pour peu qu'il s'en écartât, il pouvait être traduit devant la justice et puni suivant ia nature du crime qu'il avait commis^ » Les> perquages ont disparu avec le droit d'asile; mais il est singulier que des gens qui ne donnent que seize pieds de lar-
b' livraison, ( Dss ILSS de l'O
geur à leurs plus beaux chemins, en
aient donné vingt-quatre à ceux nui ne servaient que d'asiles aux maliaileurs.
Les habitants de Jersey sont, en général, d*un taille moyenne. Ils ont conservé beaucoup du caractère de leurs ancêtres les Celtes et les Scandinaves, surtout dans les cantons du Nord où les races n*ont pas subi le moindre mélange. Leurs membres sont musculeux sans être gros, leur teint basané, leurs cheveux brun noir ou cliâtatn clair. Ils sont principalement remarquables par la mobilité de leur physionomie naturellement donre.
Ils professent la religion protestante.
La révocation de l'édit de INantcs, ce crime politique, qui fit sortir de France tant de familles et tant d'industries, devemies rivales de celles de l'Angleterre sur les marchés de l'Europe, amena à Jersey un nombre considérable d'émigrants, qui, en y perpétuant l'usage de la langue française, n'y apportèrent cependant aucun regret pour l'ingrate patrie qui les avait repoussés. Ce sentiment de répulsion, habilement entretenu par l'Angleterre, n'a pas cessé d'exister, et semblerait plutôt s'être accru.
Enattendantqu'ilsdeTiennent moins hostiles à la France et qu'ils veuillent
bien renoncer à écorrher notre langue, les habitants de Jersey font la contrebande de France en Àii^leterre et d'Angleterre en France, fraudant ainsi et leur patrie d'adoption et leur patrie véritable. Ce n'est pas que leur commerce ostensible n'ait à lui seiif une véritable importance ; mais il iaui bien que le système prohibitif profite à quelqu'un. En 1812, Ils avaient cinquante-neuf vaisseaux du port de six mille trois tonneaux ; ils ont aujourd'hui cent soixante-deux bâtiments.
Jaugeant ensemble dix-sept mille neuf cent soixante-dix-neuf tonneaux. Leurs principales relations sont avec l'Amérique du Sud, l'Afrique, Terre- ÎNeuve, les Indes ocddentates, la Méditerranée et les Iles Britanniques. Leurs exportations eonsistent surtout en bestiaux, cidre } beurre, et en une immense
LkN. 8
lu
quantité de bas de laine , dont certaines de leurs inaïuifactures livrent à la consonimation plusieurs milliers par semaine.
En temps de guerre il sort des ports
de Jersey et des îles voisines des corsaires qui font beaucoup de mal à Tennemi. «
L*ne est divisée en douze paroisses^ et clmctino de celles-ci en vingtaines ou Quartiers. La population a presque doublé en un siècle et demi ; elle s'est accrue sortoot dans une proportion étonnante de 1831 à 1881 , époque à lamielle un nouveau dénombrement a fixé le nombre des habitants à trentesix mille cinq cent quatre-vingt-deux.
Cette population, qui, en 1831, ne montait qu*â vingt-huit mille six cents, se répartit entre cinq mille cent cinq feux ou familles, tandis que Tîle n'en comptait que deui mille neuf cent quarante-huit en 1688.
I/ile de Jersey renferme deux villes, Saint-Uélier, la capitale, et Saint- Aubin.
Saint-Hélîer est située sur la cdte
méridionale, au 8ttd«0Uest de la baie Saint- Aubin , dans une vallée formée
{)ar le mont Patibulaire et le mont de a Ville. Le premier a reçu son nom du gibet qui y est en peniianance; sur le sommet de l'autre n été construit, en 17.S7 ou 1788, le tort Régent. Tout proche de la ville est le petit port Marie, nommé le Havre-Neuf^ bon pour de petits* bâtiments. Le fort Sainte* Élisabeth, bati sur un rocher n sept ou huit cents toises de la ville, et où Ton ue peut arriver à pied qu'à marée basse, complète avec ses dépendances le svstcme de défense» La ville e«t sale et la circulation des eaux y est trèsvicieuse, ce qui, d'après les observations du docteur Uooper, nuit à sa salubrité. Les maisons, asses bien bAties , n!ii;nientent tous les jours eu nombre ; les rues sont larges et l)ien pavées. Le seul monument public qu on puisse citer est ce que les gens du pays appellent la Cohue, vieux mot français qui signifie lieu d'assemblée : c'est là
Î|uc siège la juridiction de l'île. Ce paais, ou, pour mieux dire, cette mai-
son, si mal appropriée à sa destination, mie, dans la grande salle d'audience, il n'^ a presque pas de place pour le
Ï»ublic, fest construit sur le plan de 'ancien marché, devenu une promenade, au milieu de laquelle s'élève la statue de George IL
L'église paroissiale est grande, et renferme plusieurs tombeaux. Les ca^ vinistes et les inétliodistes ont des rhnpelles spéeiales. Les entlioliques romains be rassemblent dans une maison particulière. Jersey possède, en outre, un petit théâtre, desservi le plus souvent par des troiifies nomades de comédiens français; mie bibliothèque publique, et enliii un grand arïsenal maritime et militaire. Une correspondance régulière de paquebots est établie de Jersey à Weymoutli et l\ Sontbampton; on y trouve également des L)âtiments de transport pour Bristol et des bateaux a vapeur français qui font périodiqiMK ment le trajet de cette Ile à DOS ports de INormandie.
Saint-Aubin est située dans la même baie que Saint>Hâier, et |)resqa*en re* pard de cette dernière, à environ une lieiie de distnnre. C'est tOUt 00 îgék nous avons à en dire.
Jersey a quelques monuments antiques : le séjour qu'y fit, dit^n, Cé»
sar, uendant Tun des moments de repos que lui laissaient les Gaulois, est, si Ton en croit les savants de Tile, prouvé par les restes d*uu camp romain à Rozel, dans la partie nord, et par les ruines du château Montorgueil , évidemment bâti par le conquérant. L« traces du culte druidique sont beaucoup plus a{)parcntes : • Ce sont, dit Falle, des pierres plates, d'une gran* deur et d'une pesanteur considérables; il y en a d'ovales, d'autres quadrangulaires, élevées de trois ou quatre pieds de terre et supportées par d'autres d'une plus petite dimension. 11 paraît par leurs figures et la grande quantité de cendres qui se trouve alentour, qu^elles servaient d*autds. Elles sont presque toutes placées sur des émineo* ces au bord de la mer. A dix on douze pieds de distance de chacun de res autels on trouve uue plus petite pierre
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en forme de dé à peu près , où l'on présume que le prêtre faisait quelques cérémouies , tandis que le sacrilice brûlait sor Tantel. » Stxrcy parle d'un monument de même espèce qui fut découvert en 1785 et offert en don au général Cornwav , lieutenant gouvermnf de llte, qui ^empressa de le faire eolerer et transporter en Angleterre « pour Pinh( Ilir un de ses parcs. » Quelques inf'diiillesde l'empereur Claude, et d uulrts de petit bronze qu'on trouve encore quelquefois , sont tout ce que Jersey possède en fait d'antiquités.
GiiKRNi-sEY. Cette tlea reni de tous les auteurs qui en ont parle un nom différent. On ne doute pas que ce ne ■oit la SarMa de ritinâraire d'Antoniii ; Cœnalis l'appelle (irenezeium { vtilgà Grenespfj ) ; le P. Ponimeray , Ghernecium ; Ferrary et Baudran , Gamesia; Lucas Chartier, Gûmsey; Froissant, Grenesk $ Ch. Bourqueville, Jamsefj\ et de Thou,- Crenesia.
Ell'^ est située à , onze lieues ouestsud-ouei>l du cap la liogue, quatre et demie de Jersey, vingt de Sain^ Malo et douze de Cherbourg. Sa forme est presque triangulaire. La petite île nommée le Wall , qui est en race de son extrémité nord et n'en est séparée que par un étroit chenal , en complète la pointe septentrionale. 1,1 le est, comme Jersey, entourée de rochers, dont les principaux sont, au nord du Wall, les Brayes; à l'ouest, en descendant vers le snd, Granis^ la Jambule, les Hanovaux; et, nu sud , la Pinte. En face de la cote orientnle sont l'île de Serk, distante de deux lieues un tiers, ct celle d*Herais, à une lieut et demie. Au nord-est de la pointe sud -est de Guernesey s'étend un banc de sable, et entre ce banc de sable et nie de Herms, au'nord-est, sont des rociieri qui entourent cette dernière à l'ouest, et, touchant presque ceux qui avoisineiil la côte orientale du Wall, resserrent singulièrement eolre ces lieux terres le passage déjà étroit entn to banr. de sable et Guernesey ; c'est ce qu'on appelle le petit Ruau : il faut une longue habitiîde pour naviguer dnns ce passage di£Uciie. La passe qui se
trouve entre l'île d'Herms et celle de Serk, et qtu'senomme le grand Ruau, est un peu plus libre. Au surplus, la navigation est trèsHlaneereuse autour de cette île , par suite du ^rand nombre des courants occasionnes par un fond inégal et hérissé d'aspérités. La marée y monte jusqu'à trente-deux pieds.
Guernesey a environ cina lieues de lonii sur quatre dans sa plus prnnde lar;ieur, et onze lieues et demie de circonférence. L'inclinaison de son plan est dans le sens oontrairè à eeint dt Jersey, car il est plus élevé au sud qm du côté du nord, ce qui fait pour ainsi dire une double obliquité, l'une qui vient de la position naturelle du soleil, surtout pendant le solstice d'hiver ; l'autre, de la position du sol. ï)e\a vient sans doute la différence de climat remarquée entre ces deux iles. 11 est moins Immide à Guernesey qu'à Jersey , et si doux , que le myrte et le géranium y fleurissent en plein air« et que l'oranger y fructifie; le figuier y devient magiiifique. Le sol y est aussi meilleur et plus léger. A uuer* nesey et dans les autres îles nor*^ mondes, le principal agent de la cul* ture est le varech , qui croit sur les rochers environnants. On le coupe au printemps et en été. Celui qu'on re> cuedie dans cette dernière saison sert au chauffage quand on l'a bien fait sécher, et les cendres servent soit à la fabrication d'an verre commun , soit à composer un engrais excellent. Le varech d'hiver, semé clair dans les^uérets et enfoui après sous Us sillons avec la charrue, échauffe la terre dans les temps de gelée, et la pénétrisnt dt sa substance onctueuse, tient le pied du blé frais dans les plus grandes chaleurs de l'été. A Jersey, il y a des per^sonnes préposées à la récolte du varech et à sa répartition entre les habitants) à Guernesey, chacun est obligé de penser à faire sa provision soi*méme et a l'apprêter.
Les cnevanx sont cfaétift et mal soi* gnéSf mais les vaches de Jersey sont renommées et donnent un lait excellent. Ees habitations des fermiers sont ea général petites , mai distribuées et
d'un nspect misérable. Dans tontes on trouve ce qu'on appelle une cliajnbre de réunion , et, dans un coin de cette chambre, un endroit élevé d'environ dix pouces el garni de feuilles sèrhes, sur lequel les gens de la maison restent souvent des heures entières dans rinaetion la plus complète.
« A l'enlour des îles Guernesey, Serk et Herms, dit G. SwrPt, on peclie des coui^res et des homards en grande quantité; on y trouve aussi ïorma, qui n*est connu que dans ces fies. Orma est un abrégé d'oreille de mer, nom qui lui a été donné à cause de sa ligure qui ress(Mnble assez à i'oreille d*un homme. La niasse de chair qui est dans la coquille est une espèce d'huître très-hlanclie , fort douce et savoureuse. L'oruia n'a point de coquille dessous connue l'huître, parce
3ue le poisson s'attache au roc par le oa, et celle qu'on lui trouve sert à lui couvrir le ventre ; il se trouve romniuncnicnt dans la bnssc nier de^ grandes marées du printemps. Pour les poissons à peau, tels que ceux qu'on y connaît sous le nom de rousses, roussets, etc. , ils y sont tres-communs , et il n'y a que le bas peuple qui en achète : c'est une chair grossière , et on les y donne presque pour rien. On peut appeler la mer des avant dites îles le royaume des congres ; il s'y en trouve en toute saison , et ou en prend quelquefois qui pèsent depuis cinquante jusqu'à soixante livres. Otho de Grandeson , gouverneur de l'île de Jersey sous les règnes d'Édouard l*""^ et d'Edouard II, mit un impôt sur les congres et sur les maquereaux péchés autour des îles et salés pour être transportés , impôt qui se monta à «100 livres tournois dans une année ^ et 1 liard toarnois par chaque congre de dix livres et au-dessus, destiné au transport. »
^'ous avons parlé, à propos des clieniins de Jersey, des soins apportés par l'autorité a leur entretien ; nous ne connaissons que la féte de Tagricul* ture en Chine qiiî puisse ^trc comparée à la cérémonie appelée a Guerncsev Ja chevauchée du roi , et qui a poui
but de vérifier si toutes les routes sont dans un état d'entretien convenable.
ISous nous hâtons d'ajouter pourtant que la chevauchée du roi , dont nous allons donner la description, est]àus bouffonne aue grande et utile.
L'objet de cette chevauchée est de promener le long du chemin du roi le* plus large une lance portée horizontalement et longue de onze pieds trois quarts, tlle doit passer partout sans le plus petit obstacle , ni pour elle ni pour celui qui la porte; ta moindre pierre, la moindre branche, la moindre ronce vaut au propriétaire du champ le plus proche de l'obstacle uue amende de 1 franc 50 centimes, et le montant de toutes les amendes sert à payer les frais d'un ^^rand repas.
Cette cérémonie, établie par une charte spéciale et qui devait avoir lieu tous les trois ans , n'avait pas été renouvelée depuis vin^t-sept ans, lorsqu'en 1813 on pensa a la rétablir. Rien ne lut oublié, pas^méme le costunie des pions, ou valets des autorites, qui Alt ainsi réglé uniformément : une calotte noire, avec un ruban rouge derrière; une chemise blanche avec une collerette ou fraise ; un gilet blanc , rond et bordé d'un ruban rouge ; des culottes blanches, longues et attachées d'un ruban ron^c par le bas; des bas blancs, et une rose de ruban rouge autour du fer de la lance. Le sénéchal de nie convoqua pour le 9 juin , à sept beui du matin» à la cour Saint-Michel , les onze vavasseurs , les quatre prévôts, et ensuite les représentants des bordages et ser^entés de l'île. Au jour et à l'heure indiqués, tout le monde étant réuni , on se mit en marche graveuient. " A l'entrée du Valle, dit Syvret a qui nous empruntons ce singulier tableau de moeurs, le sénéchal linéra les pions , comme de coutume, et leur permit d'embrasser les fdles , et leur enjoignit de se bien conduire et de rejoindre leurs maîtres à 4a Hougue à la paix. La chevauchée alors prit le chemm de la maison Sohicr, les landes, etc., et arriva sur les dix heures au lieu dit, où son exeelieuce le iieutcnaut gouverneur de Jer-
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état-major, doot les chevaux étaient décorés de rubans bleus . à l'exception (ie ceux (iudit lieutenant gouverneur et de sa maison, qui, par complimeDt, avaient des rubans rouges semblables à ceux de la chevntu liée. Son excellence et sa suite se rauf^èrent à la queue; la procession étant précédée des niusicieiis du 4* régiment de la garnison , vêtus en reîtres , avec de longues camisoles et grands chapeaux rabattus, s'achemina vers Tégiise de la capitale Saint-Pierre-Port, où elle arriva vers les onze heures, et fit le tour d'une table ronde qui avait été placée proche la porte de Touest de ladite église, laquelle table était couverte d'une nappe et garnie de biscuits, de fromage et de vin, qu'un des sous-prévôts avait fait préporer pour se rafraîchir ; et à mesure que chaque cavalier passait la porte, le prévôt et le sert^eut du roi, qui étaient à pied, leur offrait à boire et à manger. A midi , la chevauchée arriva à l'héritage appelé la Ville au Aoi, où le propriétaire distribua du lait ffratuitement, comme ç*a toujours été la oooturoe d'en distribuer lorsque cette chevauchée passe par ledit héritage. De la Ville au Roi , la chevauchée s'en fut à Jerbourg. en la paroisse de Saint-Martin , oô elle s'arrêta à la terre appelée le Feugré, aujourd'hui en Jaonière; là tous les cavaliers descendirent de cheval pour quelques instants , comme d'ancienneté , mais on omit la cérémonie qui se pratiquait autrefois, car c'était là que toute la procession pi...atà qui mieux mieux. Rebroussant ensuite chemin , le cortège 80 mit en route pour le château des Paizeries, au delà dePlainmont, où ils arrivèrent à deux heures trois quarts, où ladite chevauchée se reposa quatre heures et lit collation de viandes froides et de vin La route de retour
se fit par le château des Paizeries , la baie de Roquaine, Roque-Poisson, le bas des Bouvets , où ils firent le tour d'une pierre, suivant la coutume; de là, par la grande me de Saint^auveur, jusqu'aux p:rnnfîs moulins;... et après avoir examiné de la farine et du blé
que le meunier du moulin du roi leur
présenta, sm'vant l'usage, ils contl* nuèrent leur route par la haie du Puits, Saumarez, le camp du Key, les Salines, etc., jusqu'à ladite cour Saint- Micbel, où ils arrivèrent à sept heu* res. Le greffier de ladite cour fit ensuite la prière, et la chevauchée se termina.... par un d^ner aux frais de Sa Majesté , auquel l'avant dit lieutenant gouverneur et sa suite assistèrent, w
Ne dirait - on pas un cbapitre de Gargantua?
On nous permettra de dire , avant d'aller plus loin , ce que c'est que la cour de Saint-Michel. En Tan 1032, Robert, duc de Normandie, Ut don aux moines de Saint-Michel de la moitié de nie de Guernesejr, avec droit dé Juridiction. Lorsaue, sons le règne de Henri VIII, les biens ecclésiastiques furent confisqués au profit de la couronne, la juridiction établie près ie couvent de Saint-Michel fut conservée et érigée en cour féodale, composée d'un sénéchal et de onze vavasseurs faisant les fonctions de président et de juges. Cest à cette cour que ressorti ssent tous les autres triounaux de l'île.
Lorsque nous avons reproché aux Jersiais de se livrer à la contrebande , nous n'avons pas eu la pensée de ne
faire tomber que sur eux une accusation qui doit être commune à toutes les îles de l'archipel normand. Le commerce de Guernesey est loin d'être aussi important que celui de Jersey.
Les productions suffisent à peine à la consonuiiation ; les exportations se bornent à quelques vaches et à une ^rte de granit oleu , qui , en Angleterre, sert au pavage des rues. Le nombre des navires de cette île, qui, en 1813, était de quatre-vingt-treize, jaugeant ensemble dix raille huit cent quatre-vingt-douze tonneaux, s'est beaucoupaugmenté; ces bâtiments sont employés au commerce des colonies espagnoles et portugaises, et à celui de diverses contrées du continent.
La population de Guernesey, par suite de la franchise de taxes dont jouissent les objets de consommation.
frandiiae qui provoque de nombreuses en Bretagne , et par liqml CIkiidebeft
émigrations d'Anglais, a augmenté F"" donnait , dans les premières années
(ians une proportion aussi forte que du sixième siècle» les îles de Guerne-
celle de Jersey. En 1621, les dix pa- sey, Serk et Auriguy^ à saiutSamsoD,
1 entre lesquelles elle est pana- arcbevAque de ce dioeèie. ^uaieiurs
gée, ne eomptalent que onze cent cin* monuments prouvent qu*à cette époque
quantc-cinq habitants; et, en 1831, les habitaatà suiv^ienlle CuUe drui-
elles en avaient vingt-quatre mille trois dique.
cent quarante-neuf. Saint-Pierre-Port est la capitale de
Indépendamment de ces dix parois- nie; elle est bétie en amphithéâtre ses, G uernesey possède plusieurs cha- sur plusieurs rollines, et renferme, pelles pour les c^ilvinistes et les nié- à delaut d'édifices, quelques jardins thodisles. Beaucoup de quakers s'y tenus avec beaucoup de soin. A l'est flont aussi établis en 1781. 11 y a peu de <fo cette Tille , assise elle-mftne sur catholiques romains. Leconverneinent la côte orientale, est le port ou hade file est sur le modèle de celui de vre de la Chaussée, dont le haut a cent Jersey. Les autorités judiciaires et pieds de largeur , et le has soixanteexécutives réunies sont designéos sous nuit. Les cnaussées qui Tenfermeiit le mm d*as$emblée des états; cette ont trente-cinq pieds de haut, afin de léuniOB se compose d'un bailli , douze n'être pas dépassées par les marées, jurats ou vavasseurs, un procureur oui pourtant les francnissent quelquegénéral de la cour royale, huit recteurs lois et vont mouiller les maisons de i'audes paroisses , deux constables, et cent tre cùtédu quai. Ces chaussées sont en trente-deux douzainiers. partie pavwe et fonnent une prome-
Regies par le droit de Normandie, nnclc assez airré^ble; mais le lieu le
et jouissant encore des priviléues que plus recherché à ce titre est un parc,
les ducs de cette province avaient tout proche de Saint-Pierre- Port,
œtro^ aaY mnniapaKtéi de leurs nommé Plifi^nreuif . Cest un csptoe
domaines, ces îles ont un pouvoir lé- entoure d'une allée d'arbres de teille
pislatif partagé par le roi d Angleterre futaie, où le lieutenant çouveineiir
el le eor»seil des états. Le vote des im- passe les revu&s de la garnison,
pùts appartient entièrement à ce der- Parmi les ouvrages fortifiés de Guer^
nier ; cependant la sanetion du rot ert nescnr nous citerons , après las travaui
nécessaire, sauf les cas d'urgence, pour de Saint-Pierre-Port, 'le cliâteau de
valider les ordonnances de levées que TArchange, dans la paroisse du Yalle;
décrète ce conseil. ' on en attribue ia construction aux
Malgré leur éloignement pour nous, moines de Saint-Michel oui , comme leiGuemesiais, tout comme les Jer- nous Tavons vu , étaient oevenus profilais, sont plus Français qu'Anglais; priélaires de eette extrémité de l'île, leur manière de vivre', leur costume, Ce château a perdu de son importance tout , jusqu'à leurs instruments d'à- deimis que le port de Saint-Samson gricuiture , sont à la française, et à qu^il protège n'est plus le seul port dt peine quelques personnes haut placées I tle. Il n'en reste plus que quelques parlent-elles l'anglais. Cependant , les tours et un ancien portail. Le chànombreuses émigratinni qui ont lieu teau Cornet, dont il sera fait menjournellement de la Grande-iireta^ne tion dans l'histoire générale de 1 arrm cea lies, tendent à af&ibUr ia chipel, est bâti à environ six cents teinte française, et il est probable qu'un pas au sud-est de la chaussée de Saint- Jour viendra où le mauvais jargon nor- Pierre-Port. Il consiste en un donjon, mand fera plaee à la langue anglaise. avec une plate-forme et une enceinte
On ne sait à quelle époque Guernesey bastionnée. Sa construction date, eu
ftit habitée pour la première fois. Il en grande partie, du règne d'Élisaboth.
est question dans un acte conservé I,e tonnerre avant, en 1671, abattu la
daasieaafebîvea del'évéchéde i>oiet «irosae tour» ks états de aueraesiy
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arrêtèrent que tous les habitants ca> p.ibles de travailler, soit en personne, soit par autrui, seraient tenus de fournir autant de journées que besoin serait : ce qoi fut loyalement exécuté.
llERMs. —Entre Giiprnesey et Serk, est la petite île d'IIenns , distante d'une lieue un quart nord-ouest de rttedeSerk, dont la sépare le grand Ruau , et d'une lieue de celle de Guernespy. Cette île, qui ne contient que Quelques pâturages à la disposition du neatenant gouverneur, n*a qu'une demi-lieue de longueur sur un quart de largeur. Deux fanaux , Tun au nord et l'autre nn sud , v ont été élevés dans les dernières années. Près de son extrémité méridionale est Ttlot de Jethon, qui n*est que la crête d'uo récif un peu plus élevé que ceux du voisinage.
Sebk.— Dans le quatorzième siècle, les Français s'étaient emparés de rtJede Serk , dans le but d'y établir une colonie, qui fut bientôt abandonnée. Elle resta ensuite plus de deux cents ans inhabitée, quand un des principaux personnages de 111e de Jersey, comprenant nmportancc militaire de cette île par rapport à l'archipel , résolut d'y former un établissement, et l'acheta, avec ses dépendances , moyennant une rente de cinquante sous tournois payés au roi. (le n était pas chose facile que de former un établissement dans ce lieu désert depuis si lon^^temps; écoumm le récit «rup chroniqueur :
« Il n'y 'afoit en toute ladite iale de Sercq maison à y loger, hormis une petite chapelle faite a votUe là où ledit seigneur et sa dame et leurs gens se tenoyent jusqu'à ce qu'ils trouvassent le BM>yen de faire lever quelques murailles de pierre quy estoient auprez de ladite chapelle, là où autrefois il y avoit eu une église viron deux cents «ns pasNt < , et y firent faire un lo^t qu'ils firriit rouvrir de fougères pour les gardes de la plage et du vent; cependant ils faisoyent venir du bois et du gliet de Jersey et toutes aultres choses nécessaires pour y faire bastir des maisons, tant pour eux que pour
leurs gens Bref, il fallovt que tout
passast par la mer, quy leur estoyt
des coustages inestimables. Davantage, ladite isie de Sercq estoyt pleine de terriers à couils et de bruères, d'épines et de ronces, de fougères et de troismes, et de toutes sortes de brebailles, ensorte que ladite isIe estoyt tellement déserte, qu'il sembloyt irppossible de pouvoir lu jamais cultiver, ny labourer. Et mesmement, il Q*y avoyt nul chemin ny endroict où on eust pu mener une rlin reste, ny havre de mer où on eust peu deschar|;er des bisteaux , synon de force et à grand'peine, et à force de coustages et dépens | mais, pour tout cela, ledit seigneur et sa dame ne perdirent point courage, mais petit à petit faisoyent ruvncr les terriers et destruyre lesconils.— Ib firent becquer et arracher les épines et les ronces, couperet deffaire les haies et autres choses nuisibles, tellement que, à la parfin il y eust, et de présent il y a d'aussy bons et beaux froment et blé, avoine , et légumes , qu'en plares puissent , tellement (jiie en ladite (sle de Sercq il y a présentement quarante ou cinquante bons mesnagers, lesquels ont leurs maisons et terres k suffisance, tant à labourer que pour nourrir et entretenir leurs bestes, tant bestes à cornes que bestes chevalines, de toutes espèces et bercails , beitet porchines, que pour l'entretiennement de leurs maisons et familles, voire et si abondamment que beaucoup de gens,tantde Normandie que d'ailleurs, y viennent par chacun an pour y acheter blé, bercail et toutes autres choses qui leur faut; et, qui plus est, tous ceux qui passent et repassent uar ladite isle , de quelque endroit ou heti qu'ils soient, y sont tous les bienvenus et reçus, y sont traités fort humainement sans en payer aucune chose pour leurs dépens.— Ijcditseîgneur de Sainte Oabn voyant l'incommodité des chemins de ladite isle de Sercq, et en s[)écial pour v aller à la mer, ad visa un endroit en ladite islesoubs une haute montagne par un creux de rocher tout auprès de la mer, lequel creux de rocher éloit merveilleusement grand et s'emplissoyt d'eau de la mer par chascune marée. Ledit seigneur pen^u en lui-mes-
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mn qu'en remplissnnt Tendroit par où la mer venovt, et en trouvant inoven de percer la falaize par devers le bord de la mer du costé d*une petite grève ou galey quy étoyt là en une petite baye, qu'il seroyt facile d'v fnire un chemni fort ronvenableet fort profitable pour ladite isie. Sur quoi, ledit seigneur se délibéra de faire totalement ledit chemin, et manda quérir gens reconnaissant audict affaire. »
L'île de Serk a peu changé de physionomie depuis cette époque , moins éloignée que ne le ferait supposer le style du naïf écrivain. Seulement, les points abor(lal)les et les chemins sont devenus plus nombreux , et les ménasgers ou métayers se sont réunii au centre de Plie et ont formé aiosi
un fort joli vill.iire.
AuBiGNY. — La dernière île de Tarchipel normand est Aurigny^ appelée par les Anglais jéidemey, et quelqueîbis Ornyy ou Oarncij. Dnvity pense que c'est Pile d'Arien dont il est f;iit mention dans Tltincraire d'Antonin ; mais ce n*est <iu*une simple conjec- * tura, car on ny trouve que le nom snn«; nuriiiie particularité. Elle est située à trois lieues ouest du cap la Uoguc, en Normandie, et à sept lieues de Jersey. Elle a une lieue et demie de long sur une demi-lieue de large.
On ne connaît pas l'époque à laquelle elle commen(|^a a être habitée; il y a lieu de croire pourtant qu'elle le Ait en même temps que les îles de Serk et de Giiernesey, ses voisines. Les archives d'Aurigny ayant été détruites, on est obligé de s'en rapporter à la tradition pour faire Tbistoire de ses commenoement8.il parait qu'elle formait autrefois une espèce de |)éninsiile attachée à la cote de Normandie par des terres et des bancs de sable que la mer a envahis peu a peu. Une fois séparée du continent, quelques pc'^rhenrs s'y étnblirent, et bdtircnt nu sud-est un petit port dans la baie de Châtel; mais la mer ayant suocessivement envahi et ce port et un autre qui en était voisin , on éleva la chaussée appelée le Havre de Braie; mais ce havre est peu %\\r\ aussi le counnurce de Pile est-il au-
jourd'hni presque nul, et la population , nu lieu d'augmenter, diminue sensiblement tous les ans. Le plus batit point où elle soit parvenue est treize mille âmes, en 1815; il n*y a plus maintenant que huit à neuf eenls personnes tout au plus. L'île est fortifiée par l'art et par la nature; et la garnison de trois cents hommes u'on y entretient , suffirait pour en éfendre les abords contre des forces imposantes. Son administration civile est calquée sur oetles de Jersey et de Guemesey; mais sa cour n'est point supérieure, et on peut interjeter appel de ses sentences, tant au civil qu'au criminel , par-devant la cour royale de Guernesey.
A l'ouest de cette tle, à deux lieues environ , sont les rochers appelés les Casquets. Sur le principal on a construit trois phares à feux tournants, nommés le Saint-Pierre , le Saint-Thomas et le Donjon. Les Cnsquets portent encore d'autres constructions , telles que des maisons pour les gardes des phares et un télégraphe de nuit.
Ces rochers ont été funestes à Henri V\ qui y perdit ses enfants dans on naufrage.
Auriguy n'est pas riche eu antiquités; tout ce qu'on y a découvert est une pièce de monnaie du dbuiièaM siècle, et sept cercueils en pierre, sans aucune inscription.
COUP d'oeil historique sub
L*ÀBCHIPBL ANGLO- NOBMAND. César, durant son séjour dans les Gaules, se trouvant près de Coutances y entendit parler d'une petite île inhabitée, sans nom, etqu*un faible bras de mer séparait seulement «lu continent. T.e lîénérni romain, curieux de voir cette petite i!e, y nbordn dans une frêle en^barcation construite en osier recouvert de peaux , et y laissa douze de ses officiers, en les enga»
peaut à se la partager le mieux possible. Pour prouver ce point d'histoire, fort contestable au moins dans lA détails, les habitants de Jersey cteni d'abord le nom de leur patrie :
Jrr , Ger ou Ccar est évidemment, selon eux, une abréviation du nom de
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César, et la terminaison Eu signiûait Ue dans la langue des peuples qui enfahirenf le midi de l'Europe vers la fin de rempire romain. A ceux que cet
argument ne convaincrait pas , ils ont a nioiitrer, près du château de MontorgueiU une vieille fortification qui porte encore le nom de César; à Rozel , dans la pnrtie «^pptentrionale dePiie, une autre fortilicilion appelée encore aujourd'hui la petite Cesarée; et enfin, les restes d*an camp romain , tout près du manoir de Dielament. Nous n'avons pas l'intention de nier la visite de Ccsar dans Tîle de Jersey , et encore moins le séjour qu*ont pu y faire les Romains; nous pensons seulement que le récit que nous avons lidèlement rapportéest maladroitenient imaginé \ en effet Jersey, (]u'un faible ra^seau serait du territoire du diocèse de Goutances, dans le sixième siècle, ne pouvait, dès le temps de Jules César, t'ire bornée de ce coté par un bras de mer, et, bien loin d'être in> habitée et sans nom à cette dernière époque, elle avait déjà porté ceux de Sero/if Gersuih ou Gersieh^ et possédé une population régulière, puisqu'on y a trouvé des monuments druidiuues où ne se remarquent pas, comme dans ceux élevés sniis la domination romaine, ^es traces du mélange d'autres idées mythologiques.
Jersey, Guemesey et les fies Toisir nés n'apparaissent, au surplus, distinctement dans l'histoire que vers le tiers du neuvième siècle ; c est à cette époque, en effet, et sous le règne de Louis, fils de Charlemagne (837), (^ue tes Normands commencèrent leurs incursions. Ces îles, situées près des c6tes des provinces sur lesquelles ils s'abattaient de préférence, souffrirent cruellement EHes étaient déjà converties ao christianisme, et les Normands étaient encore idolâtres. Un saint homme, nommé Hélier, s'était retiré dans un coin de Jersey ; ils le tnèrent , et la réputation du' martyr, grandissant à proportion de la terreur qu'inspiraient ses persérutetirs. Jersey et son erniita^e de Saint-ilélier devinrent bicutùl oânras. Soixante^ainze ansploB tard,
Rollon et ses Normands étaient enfin paisibles possesseurs de la Neustrie et des fies dont nous nous oocupons; ils
se mêlèrent à la population , embrassèrent le christianisme, devinrent colons, de guerriers qu'ils étaient, et la paix succéda à ces longues années de meurtre et de pillage. Six ducs avaient gouverné la Normandie, quand Guillaume U' Conquérant y commanda à son tour. Après sa mort, l'Angleterre et la Normandie ftirent de nouveau séparées : Guillaume Rofus, fils cadet du Conquérant, s'empara de l'Angleterre; Rohert, son frère aîné, garda la Normandie et les iles de la iSÎanclie. Rufus ayant été tué à la chasse, Henri Beauclerc, troisième fils de Guillaume le Conquérant, usurpa encore, au détriment de Robert, la couronne d'Angleterre, et s^étant emparé de lui à la suite d'un combat , lui lit crever les yeux et l'enferma dans le chdteou de Cardiffe, dans la principauté de Galles, où ce malheureux prince mourut après vingt-six ans de captivité. Henri, seul maître des Ktats de son père, ne put laisser d'autre héritier que son neveu f.tienne de Blois, à qui succédèrent Henri II, puis Richard Cœur de Lion. « Pendant tout cet espace de temps, dit G. Syvret, la Normandie et les lies étaient tellement unies, que les habitants ne faisaient qu'un même peuple ; leurs intérêts tant civils que religieux étaient les mêmes. Plusieurs familles, établies dans l'île de Jersey , avaient des terres et des biens dans le continent , et , de même , plusieurs qui demeuraient en Normandie en avaient à Jersey ; enfin, on peut dire que nous étions à tous égards aussi Normands que les Normands mêmes.
Mais riieure était venue où tous ces liens qui nous unissaient les nns aux outres allaient être brisés, et que ces îles n'auraient rien à faire avec la Normandie, si ce n'est de se traiter les nns les antres en ennemis. •
A la mort de Richard Cœur de Lion, Lt couronne d'Angleterre revenait de droit à Arthur, lils de son 8efX)nd frère Jefirev s, mort du vivant de Henri M son père. Jean, onde de oe jeuM
prince, f'en étant emparé, celui-ci eut recours à Philippe-Auguste , paie se réconcilia avec son oncle , et fut enfin assassiné par lui. Philippe-Auguste, seigneur suzerain de la ISoruiaodie, cita Jean à comparaître pour ce Élit k U barre du jMirleineot; et Jean ayant refusé d'obéir, fut déclaré déchu de ses droits sur la Kormandie et sur tous les Ltats qu'il tenait en fief de la couronne de France. Les ' roif de France ont souvent rendu de pareils arrêts; mais tous n'eurent pas, comme Philippe- Auguste , une armée prête à les mettre à exécution, Normandie fut conquise; mais les îles, deux fois attaquées, restèrent à Henri, qui vint lui-même à Jersey et la mit en état de défense. C'est dans ua de ces voyages que, s'exagérant sans doute rimportaeee de ees points maritimes pour la conquête d» ses domaines de France , il donna aux îles normandes la charte suivant laquelle elles sont encore gouvernées aujourd'hui , charte qui les constitue en réalité aussi indépendantes , malgré leur adjonction a la Grande-iiretagne, que si, de fait, elles n'avaient aucune susseraineté à reconnaître. Henri III, qui succéda en 1916 à son père Jean , surnommé saîia terre^ fut obligé, afin de repousser les prétentions de Louis (*) au lrùi»e d'Angleterre, de céder volontairement à la couronne de France ses droits sur la ?{ormandie confisquée. Il se réserva nérinnioins les îles, qui furent alors si complètement sepa* rées de la province cédée, que olusieurs seigneurs qui y avaient leurs nefin principaux, maisqui étaienten même temps propriétaires de terres moins nobles, mais beaucoup plus riches sur le continent, furent sommés de renoncer à ces dernières. Un seul obéit, le seigneur de Saint- Ouen de Jersey, originaire d'une famille normande qui avait pris son titre princioal des fiels de Carteret et d'Angeville en Normandie.
Cependant, sous Édouard Y' à^Ast-
Q Ce dernier était fils de Philippc-Aupirie «t nari d*uie MBtr dm rois ftidiard Qm» dt lion «I Jha uns Beor.
déterre, fils de Henri III, les Français firent une nouvelle tentative, peu sérieuse à la vérité, pour s^emparer de
cet appendice de l'une de leurs plus riciies provinces. Elle n'eut aucun résultat. Mais lorsque plus tard Edouard III eut fait connaître ses prétentions sur la France, la guerre s'étant rallumée, les Français, connnandés par l'amiral Hugues Gueriel, firent une descente dans Guernesey et s'emparèrent du cltâteau Cornet, là place prmcipale de l'Ile. Les habitants de Jersey, qui avaient mieux su que leurs voisins défendre leur patrie, donnèrent en cette occasion un exemple de patriotisme rarement imité : ils se cotisèrent entre eux pour subvenir aux frais d'une expédition contre Guernesey, se joignirent a la Hotte anglaise et prirent part à la victoire qu'elle remporta ( 1S49 ). D est à croire pourtant que les moyens d'attaque et de défense employés de part et d'autre n'étaient pas bien redoutables, puisqiie, peu de temps après le départ des Français, qui avaient, pendant trois ans, occupé Guernesey, un corsaire, Alain le Breton, ravageait les lies et s en retournait paisiblement chargé de butin. (Test pendant le séjour des Français qu'eut lieu Tarrivée sur le continent du fameux prince IVoir, fils d'Edouard lii, qui devait en si peu de temps reconstruire a son père, sur les terres de France , un ai beau royaume, reconquis bientôt par l'épée dé du Guesclin. En 1351, Charles de I^avarreetÊdouard III, unissant un moment leurs intérêts , convinrent d'une entrevue à Jersey, pour combiner une descente en INormandie , incessamment prise et reprise. (Charles manqua de parole , se reconcilia avec la France , et dix-buit ans plus tard , en 1373, tenta , avec quatre mille soldats, une inutile attaque contre le chi\teau Cornet, delèudu vaillamment par les Jersiais.
Jusqu'alors, comme on le voit, les efforts avaient été principalement diritiés contre Guernesey, soit qu'elle fdt moins dttlicile à prendre , soit que sa situation parût plus fiivorable. En 1874, Bertrand du Qucadins'attagaaà
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Jersey; mais eUe fut secourue à temps, extrayons d'uM obrof^qœ écrite à
et M dut se retirer, aux termes d'une Jersey vers le seizième siècle, le récit
capituiatioi) qu'il ayait accordée lui- de ce siège, où assaillants et assiégés
même. Sous Henri IV, successeur de firent preuve d'une égale intréj)idité :
Riciiard II, qui, lui-iii^ine, avait rem- <i F.n l'an de grâce 1463, étant le
f)lucé Henri III , i'iuniral breton Pen- 3* an du rè^ne d'Édouard IV dti nom, )Ouet descendit dans ces îles en 1404, roi d'Angleterre, sire Richard Harlisles pilla et ^e retjra. Ueuri V, qui ton, vice-amiral dudit royaume, étaut ▼QOfait fessttsoiter les prétendus droits eu nie de Gueroesey* alors avec queh de Henri HI sur la couronne de Fran- que quantité de navires du roy, ayant ce, s'oceupn tout particulièrement des entendu parler rominent le seiirtieiir îles, et fit de nouveau fortifier le châ- de Saint-Ôuen, iiouiiué Phiii()|)(' de teau de Montorgueil; cequi n'empéclia Girteret, avec plusieurs gentilslioinpas oette place de tomber au pouvoir mes et aussi sou Gis atné, résistoient ites Français sous le rri,'ne de lien- et avoient toujours résisté et fait dè* ri VI; mais, cette fois, la ruse fît fense contre les Franç^)is qui pour lors plus que la force. Henri VI avait à &e tenoient le château de Montorgueil et défendre ches lui eoatre les prétenlioiie une partie de ladite fie de Jersey eu d'Edouard IV , qui le rempla^ plus subjectioo, et espéroient s*eœpaeer dis tard. Sa femme Marguerite, Française ladite île movennant des forces qu'ils d'origine, appela à son secours Pierre attendoient de jour à autre, ledit sire de Brézé, comte de Maulevrier, qui Harliston se délibéra de se mire uasser pusa en Angleterre avec environ deux secrètement 4^ nuit en ladite Ile de mille hommes. Les conditions de oe Jersey; et v étant arrivé à Piain mont, secours étaient qu'en cas de succès les se fit conduire nu manoir de Saintfles de Jersey, Guernesey et Aurigny Ouen, là où il trouva le seigneur de seraient données au comte pour en Saint-Ouen, lequel fut fort joyeux de jouir loi et sa postérité , sans relever sa venue. Après avoir consulté ensemde la couronne d'Aniîlpterre'. Mnule- ble de leurs nffairps, ils conclurent vrier voyant que les affaires de Henri que ledit sire Harlistonretourneroit en prenaient une mauvaise tournure, ue toute diligence, et le plus secrètement voulut pas avoir perdu sa course : il qu'il pourroit, en Guernesey, pour envoya, en conséquence, un des siens, mettre ordre à ses navires et les laîre porteur d'un ordre de la reine Mar- reconduire en ladite île de Jersey , et guérite, s'emparerdes iies,qui ne firent que, en outre, ledit seigneur de Saintaucune résistance, attendu sans doute Oueu asseinbleroit le plus de gens qu'il la clause dindépendanoe stipulée dans pourroit. Or, ledit Harijston étant r^r le contrat ; mais quand Maulevrier , tourné en Guernesey' en toute hastéi prrivé à Jersey, voulut faire acte de mit ordre à ses affaires, puis se fît commandement au nom du roi de repasser à Plainmont, tout de nuit, et France, Jersey résista, se souleva, et y étant arrivé lui et ses gens , le sei- Maulevrier put à peine en occuper la ^neur de Saint-Ouen manda sans démoitié. Les choses se maintinrent en lai les siens; et étnjit tous assemblés cet état jusqu'à la mort de Henri VI; partirent sans perdre de temps et bien ce fut seulement lorsque Edouard IV secrètement raarcl)èrent en toute difut paisible possesseur du trdne d'An* ligence le long de la côte du nord de gleterre, que le vioe-amiral Hariiston lile, et firent si bien leur debvoir, vint, avec une escadre, seconder les avecq l'ayde de Dieu, que, à soleil leefforts du sire de Carteret ; ce dcr- vant, ils etoient tous campez devant uier, retranche dans le fort de Grouex, à ledit château; et ainsi ils mireut le ' l'ouest de nie, faisait téte aux Pran> siése tout alentour, tellemeut que nul cals à qui Maulevrier, retourné en dudit château n*osoit sortir hors d*i* France, avait confié la garde du châ- celui. Or, le siège dura si longtemps, toiMi de Montorgueil «itué à Test. J>iouf que les Fran\;o4S te voyant ^uasi altia-
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mez et fort affoiblis tant de leurs gens que de toutes choses , et que leurs ennemis étoient de jour en Jour rafraîchis tant d'hommes que de provisions, se advisèrent de faire bfttîr un bateau dans ledit château, le pensant dévaller subtilement de nuit par-dessus les murailles, du côté de la nier^ et ainsi Tenvoyer'willdi^àndie pour avoir da secours. italÉ autant qu'ils ne pouvoient pas faire ledit bateau sans que ceux de l'ouest n'entendissent bien les coups des charpentiers, ils s'avisèrent de faire un autre bateau à la vue de ceux de l'ouest; et comme l'on fnippoit sur l'un des bateaux, les autres irappoient sur 1 autre, en sorte que l'on ne s*apereeToit que d'un bateau seuto* ment. Ledit bateau étant quasi adievéet prêt d'être dévallé par-dessus les murailles, comme ils avoicnt advisé, quelqu'un de l'île, car pour lors les François y endétenoient beaucoup par force et malgré eux pour défendre ledit château, écrivit secrètement une lettre , laquelle il attacha h la vise de son arbalestre, et de nuit la tira parmi le camp afin qu'ils la trouvassent. Ceux de l'ouest ayant vu et lu ladite lettre firent si bon guet, que ledit bateau étant déyall4eft.la,mer fut incontinent prins j4fVHMMIix qui le pensoient mener on ncrmandie. Après quoi les Pranroîs voyant leurentreprinse rompue et leur secret tout à fait découvert, et qu'il n'y avoit plus d'espérance de leur coté d'aucun secours , se rendirent audit sire Rarliston, lequel, accompagné du seigneur de Saint-Ouen et de tous les principaux de ladite ile de Jersey, ayant eu les clefs du chflteau, entrèrent en icelui avecq grande joie et tnomphe. Et ainsi ledit H irliston renvoya lesdits François en leur pays et tout leur bagage. »
VtL'honneur de cette entreprise et ce* lui du succè» appartenaient bien certainement au chevalier de Carteret qui l'avait conçue; Harliston seul en recueillit pourtant les fruits, et fut nommé gouverneur de Jersey. L'Ansleterre crniiinait sans doute de trop faire en ûcconhmt à ces îles un gouvernement indépendant et un gouverneur choisi
f)armi les habitants. L'histoîre ne peut a blâmer de cette prudence. Les Jersiais obtinrent pour marque plus particulière de la satisfaction du prince la permission de foire Ogurer w lau* rier dans leurs armes.
Les règnes d'Kdouard V, de Richard ni, de Henri VII et de Henri VIII ne virent aucune tentative des Français contre les Iles. En 1549 , sous li minorité d'Édouard VI, une flotte partie de Saiiit-Malo vint s'emparer de Serk et y fonder une colonie. Cette colonie , qui importunait beaucoup les îles voisines, fut reprise sous le règne de ^înrie, p;ir une ruse de p;uerre assez singulière. Les eûtes de Serk sont élevées et abruptes; peu de monde niffirait pour en défendre les approches contre des forces cousidérables. Les colons oineiiés par les Malouins n'ayant
f)as fait leurs affaires aussi bien qu'ils 'avaient espéré, s'étaient en grande partie retira, et pourtant les Anglais n'osaient se risquer à attaquer l'île sérieusement. Un bâtiment conduit par un gentilhomme des Pays-Bas s'approcha un jour de la côte. Son pilote venait de mourir, et l'on deinaiidait aux Français la permission de Tudiumer en terre sainte dans le cimetière de la chapelle de Ifle. Une prière semblable ne pouvait guère être refusée; on n'y mit qu'une seule condition, ce fut que les hommes qui descendraient n'apporteraient aucune espèce d'armes. Le eereueii est reçu à terre, les gens qui le portent soigneusement visités , et
f rendant qu'ils montent à la chapelle , es Français se rendent à bord du vaisseau pour y recevoir les présents qu'on leur a promis en échange de leur pieuse complaisance. A peine y outils mis le pied, qu'ils sont saisis et désarmés. Dans 1 intervalle , les An-
5 jais, enfermésdanslacbapelle, avalent ébarrassé le oercueil des armes dont ils l'avaient rempli, et venant prendre par derrière le reste des Français restés sur le rivage, les envoyèrent à bord rejoindre leurs compagnons de captivité.
Jusqu'au temps de Charles I*% ces fies marquent peu dans l'histoire; à
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cette époque difficile, rlles restèrent fidèles ati parti du roi contre le parlenieut. Élisabeth avait commencé à Jersey le châteaa qm s'élève ouiourd'Iiui entre Saint- Bélier et Saint- Aubin , et qui porte son nom ; les fortifications des autres pinces avaient été coinpiétées. Jamais, en un mot, les ties n'avaient été sur un pied plus respectable. George de Cnrteret, descendant du Carteret qui avait, sous Henri 111, préféré perdre sa terre de KoriMndîe plutôt <|ne de changer de souverain , et petit-tils de celui qui, en 1463, avait repris sur les Français de Mauievrier le château de Montormieil, résolut de servir de son mieux la cause du roi Charles. Il arma dix à douze corsaires, qui courant sus à tous les bâtiments naviguant sous une patente délivrée par les délégués du parlement, fatiguèrent singulièrement le commerce anglais; mais le gouverne* ment était alors beaucoup trop occupé à l'intérieur pour donner une sérieuse attention à des démonstrations moins importantes, au fond, qu'elles n'avaient Tintention et la prétention de l'être.
Il laissa donc les îles, et Jersey en narliculier, donner même, plus tard, à Charles II, qui s'y était rendu déjà plusieurs fois, IM preuves du dévouement le plus absolu. Les habitants le reconnurent pour roi le 23 février 1648, après la mort de Charles. Charles II revint à Jersey le 17 février 1649, accompagné du duc dTork son frère et de trois à quatre cents personnes, et en repartit, après un séjour de vingt et uoe semaines, pour se rendre en Éeosse où il fut couronné à Sooone , le 1'*^ janvier 1650, par suite du traité qu'il était parvenu à conclure avec ce peuple jaloux de suri ancienne indépendance. George Carteret n'avait pas toutefois laissé s'éloigner son souverain sans lui faire donner par les îles un nouveau témoignage de fidélité.
Les états, convoques par lui, avaient consenti une contribution qui produisit une somme de ir>,2l0 f. Ooniwell, las à la lin de Taudace des Jersiais, fit adopter par le parlement une ré olution» parbuite de laquelle une flotte
de quatre-vingts voiles partit sous le commandement de Tamiral Blake. Elle arriva en vue de Jersey, le 20 octobre 1661. L'histoire doit conserver avec respect le nom du brave Carteret : fidèle jusqu'au liout, sourd à toute autre considération qu'à celle de son devoir de gouverneur de Jersey pour le roi Charles, rien ne l'épouvante , ni lev forces déployées contre lui , ni la nouvelle de la défaite de Charles à Worcester, ni sa fuite précipitée en France, ni même la prise de la totalité de l'île, à l'exception du fort Sainte-ÉUsabeth, où il s'est renfermé avec une poignée d'hommes. Il tient bon, et refuse d'accepter toute capitulation avant que son souverain, lui-même, lui ait tait dire qu'il peut le faire avec honneur. Carteret vint se réfugier en France, on on lui tint peu de compte de son admirable conduite. Guernesey s'était trouvé dans la même position à peu près que Jersey durant le siège du fort Sainte-f'lisabeih, Le château Cornet résistait seul aussi, et dut, comme le premier, se rendre aux troupes du Proteeteor. L'histoire n'a pas conservé le nom de celui qui commandait dans cette île. Charles II, remonté sur le trône, n'oublia point Jersey ni le chevalier de Carteret; il plaça celui-ci auprès de sa personne, en qualité de vicechambcllan et membre de son conseil privé; puis, il envoya au bailli de l'ile une malle en vermeil, destinée à être placée devant la cour et devant les états de l'île, et sur laquelle était gravée une inscription qui rappelait et les services rendus et la reconnaissance.
Ces fies avaient résisté jusqu'ail^nier moment à utt^^poiivoRt^t ne changeait que la forme politique d'un gouvernement, auquel elles pouvaient d'ailleurs se considérer comme étrangères, puisqu'elles jouissaient d'ui^e constitution particulière; mais elles s'émurent quand Jacques II entreprit de porter atteinte à leur religion, et leur envoya un gouverneur et une garnison papistes, accompagnés d*un missidtmaire chargé de commencer le grand œuvre de la conversion. Aussi, lorsque les intrigues de Marie st de
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Guillaume d'Orange eurent forc^^ Jacques à aller achever ses dévotiou;s à Saint:Germaiii en Laye, elles s*eiDpressèrent d*imiter le reste de rAngleterie
et (le reconnaître le lîoiiveau souverain, conservateur de leur foi.
A partir de celte époque, il n'est plus fait mentioD de Jersey qu'à propos de deux tentatives faites par les Fraticais, Tune en I77U, sous les ordres du prince de Nassau, et qui n'eut point de résultat; Tautre deux aus après, et dont nous allons donner la
récit suceinet :
Le baron de liuleconr, brave officier, niais sans fortune perbonneile, avait reçu de Louis XVI la promesse d'être nommé gouverneur des îles normandes, où il avait déjà combattu sons le prince de xNassau, s'il parvenait à les enlever aux Anglais avec qui nous étions alors en guerre, par suite de notre alliance avec ses colonies révoltées de rAmcrique du Nord. Rii leçon r,
aui paraît avoir eu des intelligences ans rîie, partit de Granville le jour de Noël 1780, avec douze cents hommes, détenninés comme lui, quatre petites [)iè(TS de campagne et deux mortiers. 11 espérait arriver de nuit, et surprendre l*lie pendant que les habitants seraient à prier ou à se divertir. Le vent devenu contraire le contraignit G relâcher dans l'île de Chansey, où il resta jusqu'au 5 janvier suivant, qu'il débarqua pendant la nuit dans la baie de la Roque, conduit par un pilote du pays, qui y avait coiiseuti pour se soustraire a une accusatiou de meurtre. La baie de la Roque est encomfafée de rochers à fleur d'eau qui la rendent très-dangereuse : Bulecour v perdit deux de ses bateaux et les soldats qui les montaient, et débarqua avec sept oents hommes seulement Il en laissa cent à la garde des chaloupes, et, avec le«? six cents autres, s'avança vers Saint-llelier à travers cliampi». Arrives sur la place publique, les assaillants s'emparent du poste* à Texception d'un soldat, qui court donner l'alnrmt^ à un régiment de liiuhlanders,cast!rne à Thopitai gênerai. Les Ibieet anglaises furent en un mviiMOt
sur pied, et nul doute que Bulecour ntùi réussi, s'il avait eu quelques hommes déplus, car le eouvemeiir Corbet avait perdu la tete dès le commencement de l'afiaire, et signé, avec les principaux oflicicrs de son état-major, une capitulatiou par laquelle la garnison anglaise devait loimediatemeiit évacuer i*île, déclarée acquise à la couronne de France. Heureusement le capitaine Mulcasta , qui commandait les troupes enfermées dans le château Elisabeth, etiecommandant de ce fort, P. Ailwards, s<' retusrrent à exécuter cette capitulation que Corbet, accompagné de l'audacieux Bulecour, venait leur signifier lui-même.
Ce premier échec fit évanouir toutes les espérances de l'officier français, qui savait trop bien que les quatre mille, les six mille, les dix mille hommes de renfort qu'il s^était doa* nés suivant le besoin du moment, n'arriveraient jamais. Il se renferma dans Saint-llélier, et s'y retrancha dans la grande place. Cependant les troupes anglaises, secondées par les milices de l'île, et cniidnites par le major Pirrson, jeune oflicier de vingt-quatre ans, s'avançaient en bon ordre. Le feu «'engagea ; mais dès les premières déchargf» Bulecour fiiMtemt d'une blessure mortelle. Ses six cents hommes faiblirent alors, et, accablés par le iionibre , ils se rendirent, sous la condition toutefois d'être ramenée k Grai»ville; ce qui fut exécuté.
Pendant la révolution française, les lies ando-normandes Jouèrent un rôle qu'explique leur position dans le voisinage de la France. Elles furent à certains moments le rendez -vous des én^iJ^res armés contre leur jiatrie, et nn des foyers d'intrigues les plus dangereux pour le gouvernement français.
Le génie machiavélique de Pitt avait compris tout le parti rju'il pouvait tirer de ces possessions ( (ïloniales f>lacées aux portes de noire pavs. Aussi la Convention jugea-t-elle indispensable de s'emparer de l'archipel normand. A la fin ne l'année 1794, on organisa avec vigueur, et sous le plus grand secret, une eipéditioa contre Jènejr «t
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Guernesey. Maïs les vents contraires retinrent quelque temps notre escadre sur nos cotes. Ce ne fut qu'au mois de mars qne te gouvernement britannique songeo à envoyer un renfort de troupes- flnns ces îles, dont l'cTnipHtinn lui liait d'une si haute importance.
Par un jeu cruel de la politique des ministres de George III, ee fut à des Français, à des nobles réfugiés en Ançletcrre, que Ton cotifin la f:lorieu«e mission de défendre les deux îles contre des Français, contre des frères.
Quelques bataillons d'émigrés passée rent n Jersey et à Guernesey. IMnis Pitt et ses colièi^iies n'eurent pas Id sotisfaction de voir s'engager cette hor> rible lutte. Des dissensions intérieures absorbèrent nos forces destinées à la descente projetée, et l'entreprise dut être, en conséquence, ajournée.
Pendant plusieurs années encore, ces aneiennes anneies de la If orman* die, ces îles tontes françaises, et de mœurs et de langage, ne cessèrent d'être l'arsenal des armes déloyales avec lesquelles l'Angleterre combattait notre révolution. En laof , il fîit à peit près constaté que le complot de la machine infernale avait été tramé À Jersey.
Nousnesacllkms pas que depuis, lef habitants de Jersey et de Guernesey aoient devenais moins liostiles à leur ancienne et véritable patrie. Il est vrai que l'Angleterre s'est constamment appliquée à s'assurer le défouement dt ces insulaires. Quand on examine sa politique à l'égon) de ses autres colonies, on ne peut s empècher d'admirer la condescendance dont die a toujours
fait preuve envers ses possessions de la Manche. Au lieu de leur imposer, comme elle a fait au Canada et ailleurs, des institutions en désharmonie avec leurs traditions politiques et nationales, elle leur a conservé l'inflépendance intérieure dmt elles jouissaient autrefois, par ia grâce des ducs de Normandie. Acyourd*bui encore elles sont gouvernées par un eorps délibérant, qui, sou<; In dénon^înalioft toute française d'AVaAv, consent les impôts et a seul le droit de rendre exéGutofres les lois votées par le par-
leincnt impérial. Ce sont, en quelque sorte, de petites répul)liques exemptes des embarras des nations constituées, et Jouissant de la protection d*ttne grande puissance, à condition qu'elles lui serviront d'instruments à rooea* sion.
Cette extrême tolérance de TAngleterre est un exemple frappant de rna** bileté de ses hommes d'Etat. Jusqu'à
ce moment elle a iustifié l'intention qui l'a dictée, et elle sera toujours le bouclier le plus sûr à opposer à toute agression future de la France contre ses anciennes colonies normandes. La mansuétude intéressée de ia niétrapole envers ces îles est la meilleure garnison qu'elle puisse y entretenir pour les défendre contre mnia, et il y a lieu de croire qu'elle ne se départira pas de cet heureux système, car elle tient trop a io conservation de ces sentinelles avancées, qui, en temps de guerre avec la France, se transforment comme par enchantement, tantôt en corps de garde , tantôt en repaire de conspirateurs.
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TEERE-NEUVE,
SAINT-PIERRE ET MIQXJELOK
DESCBiPTTON généiwle. Quoique situées sous la même latitude que la France, les iles dont nous allons parler subissent rinfluencc d'une tempé^ rature bennconj) plus froide en hiver, et d'un climat qui })artici|)e de celui des régions boréales. Cette différence
SroTÎent, nous avons à peine besoin e le dire, du voisinage du Labrador et d(i Canada, qui confinent aux terres circomt)olaires-, ce berceau des glaces éternelles.
Terre-Neuve, dont nous nous occuperons d'abord, est bornée dans toute sn partie orientale par l'océan Atlantique ; au nord-est et au nord elle e.st séparée de la côte du Labrador par le détroit de Belle-Ile, long d*environ dncmante milles sur douze seulement de large; au nord-ouest elle est baignée par les eaux du golfe Saint-Laurent; et au sud-ouest, elle s'anproehe 4e 111e du cap Breton, de ifaçon à former l'étroit passage par lequel l'Océan communique avec les flots du golfe que nous avons nommé. Terre- Neuve est la terre américaine la plus voisine de l'Europe, car de Saint-Jean à Port- Valence, sur la côte d'Irlande, il n'y a que seize cent cinquanteaix milles. Cette distance , 8*i1 existait sur cette ligne un service de paquebots à vapeur, pourrait être franchie , dans les mois d'été , en moins de dix jours.
La superfieîe de cette tie est de trente-six mille milles anglais carrés.
Sa plus grande longiieur, an cap Rnze à la baie Grignet, est d'erjviron rpiatre cent vingt milles; sa plus grande lar-
Seur, da eap Kay au cap Bonavista, 'environ trois cents milles; et, en faisant abstraction des nombreuses coupures et inégalités de ses côtes, sa drooaSéNm peai étie évaluée à mille
milles. Sa forme est à peu de chose près celle d'un triangle, dont le sommet est an nord et dont la base s'étend de l'est à Touest, c'est-à-dire du cap Ray au cap Raze. Elle offre l'a^^pect le plus pittoresque, et semble avoir été formée dans un de ces moments terribles où la nature déploie toute sa force de destruction et de création.
Elle porte le lonu de ses rotes et dans ses vastes baies des nuirques visibles d'un cataclysme qui , u une époque éloignée, a changé son as|>ect primitif et modifié ses dimensions.
On comiait fort peu l'intérieur, à cause de la difficulté d'y pénétrer. Tout ce qu'on en sait, c'est qu'on y trouve un sol pierreux et pauvre, onduleux dans certains endroits, couvert, dans d'autres parties, de bois chétifs, entrecoupé de vallées étroites et sablonneuses, et offrant des landes immenses «nticrement privées de plantes et d'ai^ bustes. On sait aussi qu'il y existe un
grand nombre de lacs et de sources e la meilleure eau. Le terrain y est souvent si marécageux , qu*il est impossible, ou du moins dangereux , de voyager à cheval , et inênie à pied. Les lieux où l'on a pu pénétrer, à la distance de trente mines de la cAte, ea s'y rendant sur la neige ou la guwse, abondent en cerfs et eu animaux a fourrures précieuses.
£u 1823, un Anglais nommé Mac Gormack réussit à traverser Ttle de la baie de la Conception i la baie de Saint- Georce. Il rapporta que cette partie était bien arrosée, mais presque privée de bois, et que le sol eu paraissait complètement stérile.
Le littoral est en i^énéral sauvage et rocailleux; dans quelques endroits, il est couvert de bois qui s'avancent jusque aur le bord de la mer. Presque
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partout il est échaocré par d'ionomoraUes anses, baies et Davres commodes. La {)iupart de ces baies pénètrent si proTondément dans l'intérieur des terres, mfon les prendrait pour des embouchures de fleuves.. Mais quand on en explore le fond, on hq tarde pas à reconTiaître qu'il n'y tombe que de petites rivières et dos torrents oui assèchent pendaut la saison chaude.
Les principales baies sont : à foaest, CD allant du nord au sud, la baie dlngornachoix, la baie Bonne, la baie des lies, la baie de Saint-George; au sud, en allant de Touest à Test, la baie du Désespoir, la baie de PErmitage, la * baie ae la Fortune, la baie de Plaisance, la baie de Sninte-Marie, In baie des Trépasses; à l'est, la baie de la Conception, an ibnd de laquelle se trouve le havre de Saint-Jean, la baie de la Trinité , la baie de Ronavista , la baie des Exploits ; au nord , la baie de PikOtre-Dame et la baie Blanche ; sur la côte est de ta longue pointe septentrionale qu'on appelle le pe/it .Vojy/, la baie d'Orange , la baie de Cannda , le hnvre du Croc, la baie aux Lièvres ; au nord de cette même pointe, la baie du Pistolet.
Parmi les promontoires les plus remarquables qu'on rencontre sur le littoral de Terre-iNeuve, on peut citer à Fouest le cap Saint-George, le cap Anguille , le cap de Raye ; au sud , le cap du Chapeau-Rout;e , le rnp Sninte- Marie, le cap de Pene; ;iu sud-est, le cap Raze; a l'est, le cap iiroyle, le cap Saint-François , le cap Bonavista ; au nord , le cap Patridge. .
La grande Péninsule, qui s'étend dans là partie sud-est de l'ile, a vingt-six lieues de long sur une largeur qui varie de cinq à vingt lieues.
Un isthme fort étroit unit cette presqu'île a la partie principale qui est bien plus considérable, mais nioias imporuinte an point do tue commercial. Cet isthme sépare la baie de la Conception de la baie de la Trinité, l;i première à l'est, la socoiuie nu eoucliant. AvaLun est le noui impose a celte péninsule par sir George Calvert^ plus tard lord Baltimore.
. La baie de la Conception est le pre-
9* lÀvraiton (lus db l'Océan.)
mier district de Terre-Keuve, non-seulement àcause de ses ports nombreux
et commodes , mais eneore à cause de l'esprit entreprenant et de l'habileté de ses habitants dans Tart de la pèche.
Le Port-de-GrAce en est la ville principale-; après elle vient Carbonftr et quelques villages sans importance. Ce canton, le plus riche et le jiltis populeux, ne renferme pas moins de Mu^tcing mille habitants, distribués dans diflirentes stations de pèche o\i établis» aements agricoles.
A l'extrémité nord de la baie de la Conception est la petite lie de BacccU' hao, rocher isolé ou se rassemblent des milliers d'oiseaux aquati(pies. Comme les cris continuels de ces animaux s'eu tendent a une grande distance, et servent d'avertissement aux marins pendant les brouillards qui régnent si iréquemment dans ces ffOides contrées, les gouverneurs de Terre- iN eu ve ont défendu, sous des peines sévères, de les tuer, et m(^me de les inquiéter.
Mali^ré cette prohibition , dont le motif est parfaitement louable, les marins ont plus d'une fois tendu leurs ûlets sur les rochers où ces otiles oiseaux bâtissent leurs nids et ont enlevé une immense quantité de leurs œufs.
Au sud et non loin de la baie de la Conception, au fond d'un port vaste et sûr, se trouve la ville de Saint-Jean , siège du gouvernement et de la cour suprême d'amirauté. Les obstacles naturels qui défendent l'accès du port , les hauteurs qui le dominent des deux côtés de son ouverture , les batteries nombreuses et les fortifications qui protègent la ville de toutes parts, font de Saint -Jean une place si forte,, qu'elle peut défier les efforts de Tennemi le plus redoutable. Il ne peut entrer dans le port qu'un seul vaisseau à la fois, de sorte que l'escadre la plus nombreuse serait foudroyée en détail et ne pourrait parvenir sous les murs de la ville.
Cette capitale se compose d'une seule rue bâtie sur la rive septentrionale du port , et d*où partent plusieurs lignes de maisons qui ne méritent pas d'autre nom que celui de ruelles. Les mai<
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sons sont, pour la plupart, en bois; on n'en remarque que quelques-unes en brique et fort peu en pierre. Elles sont tmitf's plumées de la façon la plus irréguiièrc : cela vient de ce qu'en 1820. le parlement anglais ordonna que là où îl y aurait des maisons en pierre, les rues eussent quarante pieds de largeur, et cinquante pieds là où elles seraient en bois ; il en resuite que toutes les habitations en pierre s^avancent de dix pieds dans la rue , ce qui donne à la Tille Taspect le plus désagréable.
Le trait caractéristique de Saint-Jean est le grand nonibre de débarcadères et de stations de pèche qni bordent lo rivage. Le débarcadère du gouvernement est un lar^e quai , dont l'usage est laissé au ||ubiie. Ce qui étonne Men plus celui qui voit |iOur la première fois ce eoin()toir(ie pécheurs, (î'est l.i qii.intite {troili^ieuse de tavernes ou cabarets; du reste, on conçoit facilement qu'il se fasse àTerre-INeuve une immense consommation de vin , de bière, et surtout d'eau-de-vie et de rbum.
La population sédentaire de Saint- Jean est d*environ onze mille âmes; mais elle auf^mentc considérablement à répoque de Touverture de la pêche, pour reprendre sou niveau ordinaire a la fin de la saison, c'est-à-dire, quand les bâtiments repartent pour rËurope. La ville a souvent été ravagée par de terribles incendies : en 1815, elle perdit de cette manière de grandes valeurs et un certain nombre de maisons; en novembre 1817, un désastre semblable amena une perte de plus de 500,000 liv. sterling ( 12,500,000 francs ). Quelques jours après, lefen détruisit presque tout ce qui avait été épargné par le précédent incendie; et à la fin de la même année , le même fléau vint mettre le comble à la désolation des habitants.
Mais Saint-Jean s'est relevée de ses ruinœ, et les colons ont oublié les calamités qui les ont frappés coup sur coup.
A donzc milles de Saint-Jean est située BeUo-Ile, ainsi nommée à oanse
d'un rocher élevé, perpendiculaire et cylindrique, qui se nx)uve sur sa oÔte occidentale, et qu'on appelle le Bel os le nf'nu. Cet îlot est d'aine fertilité es- . traordinaire.
La baie des Exploits, un des lieux les plus connus ae Terre-ISeuve, vers le nord-est de l'ile. Elle reçoit une rivière , qui fait communiauer le lac des huiiens' Rouges avec 1 Océan , et dont le cours, long de soixante-dix mit les, est interrompu par un grand nombre de rapides. Qtielqties-nnes de ces chutes d'eau ont une vitesse de dix milles à l'heure.
Dans Pintérieor de Ttle s^étend une chaîne de montagnes qu'on <'iper(;^oit de loin. Néanmoins , les points culminants de cette chaîne ont moins de 975 mètres au-dessus do niveau de la mer. U y a même lieu de croire, d'après les données que fournit la véi;étation, que les plus hautes collines n'ont pas plus de 1,200 pieds.
Terre-Neuve est entoorée de bancs de sable , depuis le 50* degré de latitude à l'est, jusqu'à In côte de la IVouvelle • Angleterre. Celui que tout le monde connatt sous le nom de banc de Terre-Neuve, et qui est voisin de la côte sud-est, est le plus considérable de tous ceux de ces pnraaes, et même de tous les bancs connus dans l'Océan et dans les autres mers. G*est donc avec raison qu'on Tappelle le grand banc. 11 s'étend depuis le 41'' degré de latitude jusqu'au 49' degré et demi environ , et peut avoir trente lieues dans sa plus grande larteor. Du reste, ses linntes ne peuvent pas être rigoureusement déterminées à cause de la diflîculté de marquer un banc sous-marin sur une carte, et de feire des observations de latitude dans une région où le ciel est si souvent cacbé par des brunies épaisses.
Le banc de Terre-Neuve est célèbre par la quantité innombrable de momes qui s'y réunissent, et par la^ pêche que viennent y f^iire tous les ans les Anglais, les Français et les Américains des États-Unis. On trouve généralement du poisson dans toute ^cetta étendue immei^, et k» nombre qu^cNi
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en'prend est presque incroyable; mnis les pécheurs ont remarqué qîie la partie du oanc comprise entre les 43" et 40*" degrés de latitude est celle où la morue est le plus abondante : cette remarque s'applique surtout h l'acore de Test.
La morue pêcliëe sur le grand banc est celle que Ton mange en France SOUS le nom de morue verte ou morue fraie hp.
a II estdifTicile, dit Cassini (*),de se former une idée du séjour du grand bane et de la vie qu'y mènent les pécheurs , sans y avoir été. Il fiiut un motif aussi puissnnt que IVst sur les hommes l'appât du f-ain . pour déterminer ces malheureux pécheurs à passer six mois entiers entre le ciel et Feau, dans un séjour presque toujours privé de la vue du soleil, respirant la plupart du ternes une brume si énaisse, que Ton distmgue avec peine inine extrémité à l'autre du bâtiment. »
Nous reviendrons p!<is Inin sur ce sujet si intéressant sous tant de rapports, mais que nous ue devons pas traiter Id avec les détails ^Ml comporte.
Climat. Le climat de Terre-Neuve varie suivant l'exposition des différentes locahtés; cependant un peut dire en termes généraux que , quoique rigoureux, if est moins pén iblr ([ue le climat du bas Canada. Pendant le long hiver qui règne dans ces tristes contrées, les lueurs étincelantes d^ Taurore boréale et la clarté des étoiles donnent au firmament une beauté dont on ne peut se former une idée si l'on n*a point parcouru les régions boréa* les. Hâtons-nous de dire cependant que Terre-Neuve est très-souvent enveloppée de brouillards tellement épais, que quelquefois, en plein midi, deux vai^^âeaux passent l'un près de l'autre sans s'apercevoir, quoique les voix des personnes qui parlent à bord s'entendent parfaiteiiient sur les deux b»1tinjents. Ces vapeurs ne proviendraientelles pas de l'obstacle que les bancs environnants opposent à réeouiement
(*) Voyage fail par ordre du roi en 1768, pour éprouver les moutres Diarines Ue ie
de^ eaux froides du pôle vers le sud , et de ce que ces eaux remontent à la surface , par suite de la diminution du fond sur lequel elles ooulent ? Ce qui justifierait cette opinion, <^estqu*on a observé que Peau était de plusieurs degrés plus froide sur le grand banc que la surface des mers des environs.
Quelquefois il arrive qu*ttn voile de brumes dérobe au navire qui cherche un mouiltaiïe la vue du littoral de l'île. Des marins inexpérimentés n oseraient
Sas s'engager an milieu de ce nna^e, e peur de s'égarer et d'échouer sur les rochers de la côte; mais les ((luipages des vaisseaux pécheurs savent qu'ils peuvent sans aucun danger pénétrer au plus épais du brouillard, parce qu'il y a presque toujours entre la brunie et la terre un espace libre dans lequel ils sont sûrs de retrouver la lumière du soleil.
» Quoique tes brumes, dit M. de la Pi lave dans son Foynge à Terre- Neuve, n'aient ici que très-rarement une odeur sensible, elles sont cependant beaucoup plus désagréables que nos brouillards d'Europe. Elles réagissent sur le moral de l'homme par un sentiment de tristesse et d ennui dont elles le laissent pénétré; les ani« maux en éprouvent la même inlluence.
Le chien rentre dans la maison de son maître, et, privé de sa gaieté habituelle, il semble comme hébété. On prétend aussi que les bétes sauvages se retirent alors dans les fourrés les plus épais des forêts, et que le poisson quitte la côte pour s'enfoncer sous les eaux, comme si eette brume avait encore u ne action dans les couches supérieures de l'Océan. »
Le froid qu'apportent les vpnts d'ouest et de nord-ouest est extrême^ ment rigoureux. La mer se couvre de glace à une assez grande distance; la «étroit qui sépare Terre-Neuve du Labrador se géle et n'offre plus, qu'une banquise continue ; on peut même aller à pied sec de Tune a l'autre des fies qui ne sont séparées que par des passes étroites. Quoiqu'on soit sous la latitude de Duokerque, on subit presque toutes les rigueurs du climal éas
régions les plus septentrionales. II serait dangereux alors de ne pas se couvrir de fourrures, et de ne pas prendre Texercice nécessaire pour activer la circulation du sang et entretenir la chaleur intérieure. Souvent dans les rues , deux personnes s'abordent, en se disant très^érieusement :
«Prenez garde à votre nez! » Cest
Su'en effet , quand on a quelque partie u corps gelée, on ne s'en aperçoit pas soi-même, à moins que ce ne soient les pieds; car alors on ne peut plus marcher. Il faut qu'une personne étrangère, frappée de la couleur blanche de l'endroit attaqué par le froid, vous prévienne et vous fi^tte aussitôt avec de la neige. C'est le seul remède contre ces terribles accidents. Anspacli (*) raconte qu'un médecin ignorant ayant voulu traiter par Peau cbaude un malheureux nui avait eu les pieds gelés, le mal lit ues progrès effrayants, et aurait envahi le tronc, si l'amputation des deux cuisses n'eût pas été pratiquée à temps.
L'époque la plus désagréable de Tannée est celle où les immenses glaçons, formés dans la partie septentrionale de rile, sont poussés par la violence des vents le long des côtes.
Ces montap:nes flottantes occasionnent, dans tous les endroits près desquels elles passent, un froid insupportable.
Les inconvénients , des vents du nord et. du nord-est, quoique d'une nature différente , ne sont pas moins fdcheux : ces vents élèvent des tourbillons de neige qui couvrent le sol à quatre et cinq pieds, et quelquefois davantage.
Des tempêtes furieuses éclatent au moment où on s'y attend le moins ; la neige, cristallisée eu aiguilles et eu lamelles excessivement fines, est chassée avec violence, et dérobe à la vue les objets les plus rapprochés; les maisons craquent et vacillent; l'eau de la mer est éparpillée au loin sur la terre, sous la forme et Taspect d'une poussière fine et brillante.
^ Durant ces tourmentes qui ont lieu
(•J H'utory of NcwfoimdlamL JLoiidon,
jusqu'à trois fois par mois, les familles, retirées dans leurs maisons, entourent un poêle aident, au feu duquel elles ne peuvent se réchauffer. Toutes les
maisons, excepté à Saint-Jean, sont en bois, et quoique les planches soient assez bien jointes, la nciuc ou le [mtdrin^ comme on l'appelle dans le pays, s'insmue par les interstices et pénètre dans les appartements.
La belle saison n'est pas aussi précoce qu'au Canada; mais les glaces de Terre-Neuve se fondent plus tôt que celles qui, pendant plusieurs mois, encombrent le lit du Snint-Laureut.
Les chaleurs arrivent brusquement; elles sont quelquefois si fortes, que les personnes qui ont habité les Antilles peuvent à peine les supporter; mais les brises de mer, qui s'eievcnt le soir, rafraicliissent Tatmosphère embrasée. A cette époque , les nuits sont magnifiques : la clarté du ciel , la limpidité de l'air, l'éclnt resplendissant de la lune, la lueur des millions d*étoiles qui argentent le firmament, et dont quelques-unes brillent à l'horizon comme des phares éloignés , tout cela forme un tahleau dont la plume d'un poète pourrait a peine décrire les splendeurs.
On ne peut, dit Anspach, se faire une juste idée du spectacle de ces immenses baies dans une de ces belles nu^t^. Leur surface est couverte de myinades de poissons de toutes formes et de toutes grosseurs, occupés à se poursuivre les uns les autres ou à fuir. Les baleines montrent sur les flots leur masse énorme, et replongent arec un bruit formidable; les jets d'eau qui s'échappent de leur évent retombent autour d'elles en étincelles phosphoriques. Les morues bondissent au-dessus des vagues, et leur peau argentée réfléchit l'éclat de la lune; les capelans, réunis en troupes innombrables, fuient précipitamment vers le rivage, poursuivis par leots implacables ennemis, et chaque flot qui vient mourir sur la grève, en laisse des milliers sautant sur le sable. Alors, les fenmies et les enfants viennent recueillir avec des seaui ce précieux
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butin qui uit è amoroer les lignes des
pécheurs.
On voit que les ennuis de Thiver de Teire-NeuTe ne sont pas sans compensation, et qae le voyageur peut se dédommager des sombres tableaux qui ont attristé ses regards pendant la saison du froid et des tempêtes.
Dans les premiers jours d'été, lorsque les eaux n*ont pas encore acquis une température approchant de celle de l'air, on observe dans l'île de Terre- Neuve des effets de mirage très-singuliers. Tous les objets sur lesquels on porte ses rpi:nrds prennent des formes fantastiques ; les arbres semblent ne pas toucher à la terre; les oiseaux paraissent beaucoup plus ^ros qu*ils ne sont , et le voyageur inexpérimenté est exposé aux méprises les plus singulières. Un de nos compatriotes qui a visité Terre-Neuve , il y a quelques années, raconte qu*étant a la chasse, il tira, un jour, un oiseau à quelque distance, et que, voyant tomber un objet assez çros, il crut avoir atteint le gibier qu'il convoitait: quel fut son étonnement, quand , en approchant, il reconnut que c'était la bourre de son fusil qu'il avait prise pour ranimai !
Nous n'avons plus que quelques mots à dire sur le climat deTerrc-Neuve : c'est que la longévité des hahitants est une preuve de sa salubrité. Il n'est pas rare de voir des pêcheurs âgés de cent ans , et qui ont conservé assez de vigueur physique pour se livrer encore acrivernent aux occupations de leur rude métier.
Le climat de cette tie et des flots voisins exerce sur les mammifères qui les habitent une autre influence bien plus remarquable ; il accélère chez eux l'époque de la faculté reproductrice, et agit sur ce point delà même façon que les climats de la zone torride. On a observe que les Anglaises de 'J'erre- Neuve arrivent promptement a la puberté; à seize ans, leur corps a acquis son développement complet. « SI fou attribuait, dit M. de la Pilave, cette précocité surprenante à une vie éminemment icbtbyopbage, on pourrait
opposer que les chèvres et le gros bé- ' tail, vivant d'herbages comme partout ailleurs, n'en sont pas moins soumis à la même influence locale. Peut-être viendrait-elle de ce que l'air plus condensé qu'en Europe pendant sept à huit mois, et privé d'hunu'dité, agit sur la fibre en raison d une plus grande dose d*oxygène due à sa condensation, comme un tonique non contre-balance par un principe relâchant. «
Lithologie, histoire naturelle. La plupart (fes roches de la série granitique, telles que le granité supportant tantôt des micaschistes, tantôt des porphyres, se font remarquer dans les bancs pierreux de Tile. Ces roches dominent surtout dans le district du lac Melville; il en est de même du schiste arcileux , du quarzite et de la syénite. On trouve dans le même district des grès qui semblent appartenir au terrain nouîller. Les environs du lac Gower jusqu'à celui de Richardson offrent aussi des roches granitiques; près de ceux d'Emma et du Jenette, on rencontre du basalte; près de celui de Stewart, de la houille et du fisr. Le granité, le grès et le quarzite composent les principales roches depuis le lac Jame-sou jusqu'au port Saint- George. La serpentine forme plusieurs crêtes au centre de l'île. La côte occidentale renferme les plus beaux minéraux. Dans la baie de Saint-George, il j a une exploitation de houille; des sources salées jaillissent sur Us bords du South-Barrasway, et à une faible distance au nord de cette rivière se trouve une source sulfureuse. Entre le même cours d*eau et Segond-Rrver, on recueille du gypse et de l'ocre jaune; dans la baie des Iles, il existe un marbre gris assez beau.
Nous n'avons pas grand* chose à dire sur les végétaux de Terre-Neuve. Les bois sont principalement composés de sapins rouges et blancs, de bouleaux et de frênes, la plupart rabougris.
L*lle prodoit aussi des arbustes à baies et quelques légumes cultivés dans les jardins des fermiers. L'intérieur étant inhabité, une forêt occupe les quatre cinquièmes enviruu de sa superficie.
Elle se compose àesnbfrs alha, ni(/ra et bafsamijera , des hetula papyrijera et du laryx americana. Dans la partie •Qd de nie eroit le betula tenta ainsi ms»\»pktus strobusy qu'on trouve éga- NOient au fond des golfes, dans les expositions méridionales les mieux abritées. Le nieièze se tient particulièremeDt dans IMntérieor et à la partie inférieure des coteaux. Dans les vallons on voit divers saules, les alnus iiicana et sentUaUty le populus coréi/olia, etc.
Les mers voisines de Terre-Neuve sont pp(i|iU''es d'un grand nombre d'espèces (i'al;;iips, qui or)t été jugées dignes d'être étudiées dans un ouvrage spécial dû à M. de la Pilayer). Parmi elles, on remarque Tespàcede fucacée nommée laminaire agar; elle se distingue par sa feuille toute criblée de trot».
Cette multitude de plantes marinet, dont quelques-unes sont gigantesques, prouve bien que les grands formes de végétation n'existent pas sur les terres voisines, et que, pour obéir à une merveilleuse loi de la nature, elles se sont réfugiées au sein des eaux.
Le cerf et le caribou sont au nremier rang des animaux qui peuplent les forêts de Terre-Neuve. On y trouve .'uissi l'ours, le castor, la loutre, le renard rouge , le renard argenté , le lièvre et la martre.Une multitude d'oiseaux aquatiques se rassemblent sur les locliers du rivage et les flots voisins. Les courlis arrivent au commencement du mois d'août , et les évolutions régulières de leur^i bataillons iDoombrabies offiraot un spectacle des plus curieux.
Les endroits humides et les bois de Terre-Neuve et des iles voisines sont hantés |mr des moustiques de l'espèce la plus importune. Ces insectes ailés voltigent en nuages épais sur la tcte des . voyageurs, les assaillent iwvc fureur, s'introduisent dans les plus petits intervalles des vêtements, et font des piqûres qui occasionnent non-seulement une enflure considérable , mais encore des
O La/ort de IWrM^JViNiM, x toL in-4\
douleurs très-vives, et même souvent la lièvre. On ne peut s'en délivrer, même au moyen de la fumée de bois vert.
On a fait une singulière remargue sur les animaux qui Imbitent on fréquentent cette contrée : c'est qu'à l'époque des grands froids ils endossent tous, suivantrbeureuseexpressiond'uo voyageur moderne, la livrée de l'hiver. Les différentes couleurs qui distinguent les espèces se changent en un blanc monotone; les oiseaux eux-mêmes ne font pas exception à cet étrange phénomène : la perdrix, entre autres, devient entièrement blanche , et ne reprend qu'au jprintemps son plumage orainaire. 11 vrest pas iusqu*aux chats venus d'un pays plus chaud, qui, sous Tinfluence au froid , ne prennent une robe de poils blancs , doux et épais : eette fourrure de saison tombe aux premiers rayons d'un soleil vivifiant, et l'on voit ces animaux s'arrncher par touffes ces Ioniques soies, dont il leur tarde d'être débarrassés. N'est-ce pas là une bien admirable précaution de la nature , qui a voulu que les êtres qui vivent dans ces tristes régions, et qui ne pourraient pas braver , comme rbomme , les vicissitudes des saisons, échangeassent leur vêtement de laine ou de plume contre nn manteau phis chaud , et leurs teintes variées contre une couleur uniforme, conservatrice de la chaleur du corps (*) ?
Nous n'avons pas encore nommé le quadrupède le plus connu et le plus précieux de cette ile : on devine qu'il s'agit du cMen de Terre-^euve. « La race véritable et pure, écrivait * il y a quelfiues années un voyageur que nous aurons occasion de citer plus loin, . la race pure n'est pas aussi commune qu'on pourrait le croire, et ce n'est guère que dans les baies de Plaisance, (le Fortune et de Conception qu'on peut la trouver. Docile et susceptible d'un grand attachement , il est facile à contenter pour sa nourriture: il vivra de poisson frais, cru ou boauli,
(*) Oq sait que le biaac «it an mauvais
oonducteur du la clialeur.
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à sa boisson, celle qui semble lui plaire davantage est le sang de mouton. Il aboie rareiueut, et seulement quand il est viTement provoqué : il ne pousse alors que deux sons de voix, qui semblent pour lui un effort pénible vt
{)eu naturel. C'est un bniit qui tient e milieu eutre l'aboiement et le hurlement; et alors se joignent à lui fou* tes les voi\ des chiens à portée de l'entendre. Son amour pour l'eau, fraîche ou salée, chaude ou glaciale, la grande profondeur à laquelle il peut plonger ( j*en ai vu descendre jusqu'à vin^zt-deux pieds ), le temps considérable qu'il peut rester sous l'eau, et eniin sis pattes paiiuees, sembient le rapprocher de la classe des animaux amphibies. De même que les chiens du l.abrador et du Groënlaiid, ceux de Terre-^euve ressemblent beaucoup au loup; ils chassent en meutes et dévorent leur proie... » Il serait sans doute intéressant de transcrire ici les détails
3ue Buffon et d'autres naturalistes onnent sur cet utile animal; mais les bornes que nous nous sommes tracées ne nous permettent pas ces dévebp?
pemetits.
Population. Colons et pécheurs.
La population de Terre-Neuve se compose je colons , de pécheurs et d'Indiens sauvages qui vivent dans l'intérieur des terres. Les colons se divisent en sédentaires et en pécheurs, car un grand nombre d^entre eux suivent Pexempledes marins intrépides, qui, pour un bénéfice quelmiefois fort modique, vont risquer leur vie au milieu des écueils du littoral. On conçoit qu*il est assez difficile d'évaluer àvec quelque exactitude une pareille population. Kn IvSOG, on comptait dans file vingt-six mille cinq cent cinq habitants; en 1828, un nouveau recensement donna le chilfrede cinquante-deux mille cent cinquante-sept individus; et en 1828, on estima le nombre des colons sédentaires a cinquante-huit mille quatre-vingt-huit. En y comprenant les çens emnloyés loin des côtes au service des pêcheries et que les recenseurs ofiicieU ne pureut compter , on
pouvait porter le total à soixaate mflte
quatre-vingt-huit. II y a six ans , on crut pouvoir l'élever jusqu'il quatrevingt-dix mille; niais M. Brookiuget le colonel Boucbette, dans son excellent ouvrage sur les possessions anglaises de r Amérique du Nord (*), réduisent ce chiffre , évidemment exagéré , à soixante-quinze mille âmes. Moutgomer3F-Martio ( HUtory ofthe brUish colonies ) s^en tient aussi à ce résultat (**). Quoi qu'il en soit, il est constant que la population de Terre-Neuve augmente sans cesse, et cet accroissemenl est le signe infaillible de la prospérité de la colonie.
La condition intellectuelle des habitants n'est pas, on peut bien le penser , des plus satisfaisantes , et rétal social dé;oette réunion d'hommes laborieux , mais îjrossîrrs , n'est guère propre a faire envie a leurs voisins de Saint-Pierre et Miquelon. La cause de cette situation n'est pas difficile à de- * viner : pendant longtemps Terre-Neuve n'a été qu'un établissement de ptlche, et les pêcheries appartenaient exclusivement et étaient exploitées par des négociants résidant en Angleterre.
reii\-ei estimaient que le nombre, alors fort petit, des planteurs fixes dans la colonie même , n'avait aucun droit d*intervenir dans la discussion des in«
(*) Tfie i>rit!sfi domintons in Xortf* ÂmC' rica, by Jo&epii Buuclielie ,2>urvey or gênerai oF Lower Cftoéda.
(**) Cet infatigable fatsetur de slaUstH|nes
dit que le noiubrc des Fnmçais qui frrqtienteiU les cûles de Terre-Neuve ii'élcve à doiize mille. Cédant à un ineM|iitu sentiment dV'goï>nio ti.itional , il se pl.iint amcrrmrnt de la nia:^'ii{:ninHt<- dont le gotiveruciuent britannique a fait preuve en permettant à la France de paiticiper aux profils de la pérhe sur h s îiiMu s de Terre-Neuvo. Tl nous apprend que les Iiabitaats anglais de cfette de ont Maveot manifesté leur méconleulemenl an SujM de cette tolcranre, et il menace nos compatrioles de vit»- Itnccs terribles si cet état de choses nu change pas. M. Montgomery- Martin es| cependant un parti.ian déclaré de la liberto du commerr» . Il est \r;ii r|i)'< n Angleterre, il £aut être Anglais avant tout.
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téréts de nie; en conséquence ils t'opposaient toujours aux mesures qui ati-
raiont pu améliorer la position d'une population qu'ils traitaient comme un troupeau de vassaux ou d'esclaves.
Mais Paugmentation oontinnelle du nombre de^ habitants sédentaires, les progrès de l'agriculture et du comuierce parmi les résidants , autorisent œs derniers à se mettre au-dessus des caprices des armateurs, et le parlement impéi'ial avisera sans doute h les doter d'institutions en harniooie avec leurs besoins actuels
Après ce que nous Tenons de dire, on sera sans doute surpris d'apprendre que Terre -]\>uve possède plusieurs ^urnaux. Quatre feuilles hebdomadaires et une semi -hebdomadaire sont publiées h Saint-Jean ; ce sont : la Go- Zfffr roija/f , le Public ledger , le Tcrre-^ciœien {Ncwfoundlamiei ), le Temps ( limes) et le PatrioU, Toutes * s'occupent de politique , et la dernière, qui est rédigée avec talent, se distiuLnip pnr sn couleur radicale très- Lrononcee. A l'ort-de-Grâce on publie le Mercure de la baie de Conception.
et à Carbonier, VÉMIe (Star), Il paraît que, pendant ces dernières années, le godt de la littérature s'est quelque peu répandu dans ce triste pays.
Indien}:. Les naturels de Terre- IVeuve fonne/it deux ou trois tribus disliiicles. Les Indiens rouges habitent au sud et duns la partie centrale jusoo*au grand lac. Les Micmacs s'étendent dons les environs de la baie Saint" George, de celle du Désespoir, etfsur les bords de la rivière de Great-Codbay. Toutes ces peuplades indigènes sont fort peu connues, parce que, depuis le premier établissement des pêcheries, on n'a eu avec elles aucunes communications suivies. Queiaucs Indiens Tiennent bien quelquefois sur la c6te occidentale pour y chasser ou y pêcher; mais les colons, non-seulement sont fort peu empressés de les approcher, mais quelquefois même leur font la chasse; de leur cdté, les indi-
(*) Boucliette, . • • '
gènes fuient le contact des Angers, et exercent sur eux de sanglantes représailles quand ils en trouvent l'occasion. C'est sràce au capitaine anglais Buchan uue nous savons aujourd'hui quelque Cnose d'un peu posim da caractère et des usages de cette population sauvage. En f611, ce marin, alors lieutenant , fut chargé d'aller avec la goêlrttef/^dbnis à la baie des Exploits, et de faire une excursion dans l'intérieur, pour visiter les indij^ènes et tâcher d'établir des relations avec eux. M. Bûcha u s'acquitta de sa mission avec couraffe, mais il n'atteignit que très-impariaîtement le but de son entreprise. Comme le journal de cet officier est à peu près le seul document qui jette quelque lumière sur les mœurs des habitbnts de l'île qui nous occupe, nous crnvons faire une rliose utile et en méinc temps agréable à nos lecteurs en extrayant de ce récit les passages les plus intéressants.
M. Bucnan auitta son bâtiment, arrêté par les glaces dans la baie , et se mit en marche par terre en remontant la rivière des Exploits; il était accompagné de vi ngt-quatre hommes de son équipage et do trois guides. Après avoir fait environ cent trente milles par un froid extrêmement vif, les Anglais découTrirent des cabanes où se trouvaient réunies plusieurs familles de sauvages. Ici commence la partie la plus curieuse du journal :
« Ayant examiné nos armes, je dis i ma troupe d'exécuter proroptement tous les ordres que je pourrais lui donner, lui recommandant en même temps de se conduire avec prudence, et surtout d'observer la plus grande réserve envers les femmes. Nous marchâmes alors à grands pas dans le plus profond silence. Conune nous nous étions formés en trois divisions, la porte de chaque cabane (il y en avait trois ) se trouva Investie en même temps. Nous en appeKImes les liabitants; n'en recevant aucune rejjonse, nous levâmes les peaux qui couvraient l'entrée des huttes, et nous vtmes des groupes d'hommes, de femmes etd'en-
daosla plusgrandeconfiteriiatioik
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Us restèrent qaûtpie tempe oohum
frappés de stupeur , snns pouvoir parler ni remuer. Mon premier soin fut de les rassurer et de leur inspirer de la confiance ; nous y réaastnies en leur
Srenant la main et en leur montrant es dispositions amicales. Les femmes m'embrassaient de joie, eu voyant les earcBses que je faisais à leurs enfants. Leurs alarmes ûrent bientôt place à la curiosité, et ils examinèrent nos habits avec autant d'attention que de surj^rise. Ils allumèrent du ieu et nous olirirent des trantihes de Tenaison mêlée avec de la praisse, dont ils font une espèce de gâteau solide et qu'ils roangeut avec le maigre de la viande.
Tout annonçait une par&ite cordialité, nous leur donnâmes des couteaux, des mouchoirs et d'autres menus objets ; en échange, ils nous offrirent des peaux.
Je regrettais de ne pas comprendre leur langage, et d*avoir laissé à douaa milles de distance au moins les présents que je leur destinais. Cette dernière circonstance surtout me causa un grand embarras. Je m^efforçai de leur tàire entendre que je désirais vivement que quelques-uns d'entre eux nous accompagnassent jusqu'à l'endroit OÙ nous avions laissé nos bagages « et nous aidassent à leur a|>porter 4ks dioses pareilles à celles que nous avioiifl. A la fin , ils parurent nous comprendre. Nous avions passé trois heures et demie à tâcher d'établir entre eux et nous la bonne intelli^enee; tout annonçait que nous y avions réussi. »
Quatre Indiens se décidèrent à accompagner M. Bucban jusqu'au lieu où les traîneaux étaient restes. La eonllance était telle alors, que deux hommes de l'équipage demandèrent à rester avec les sauvages jusqu'à ce que le commandant revint avec les présents ; Us en obtinrent la permission, et le eapitaine partit avec le reste de ses gens et les quatre indigènes.
Après une marche d'environ six milles, ils atteignirent l'endroit où ils avaient passé Ta nuit précédente : là le chef retiisa d'aller plus loin et se retira avec un des Inaiens, donnant ordre aux deux autres de continuer à
tn
suivre les Anglais. Arrivés près du but
de leur voyni^e, l'un d'eux fut frappé d'une terreur mexplicable et prit aussitôt la fuite. Quant à son compa- ^on, il montrait la plus entière eon* îinnrc, et fit signe aux Anglais qu'il était prêt à les suivre encore. Nos voyageurs, rendus au lieu où ils avaient établi leur dépôt, y passèrent une nuit et en repartirent avec les présents destinés aux Indiens. Celui qui était resté avec eux témoigna toujours un grand sang-froid. Reprenons le récit du lieutenant Bucban.
« Lorsque nous fûmes arrivés à un demi-mille des cabanes, l'Indien qui marchait tantôt en avant , tantôt à mes cétés . me fit voir une flècfte dont la pointe était enfoncée dans la glace; nous vîmes aussi les traces récentes d'un traîneau. A deux heures après midi nous arrivâmes aux cabanes, et mes craintes ne se vérifièrent que trop. Nous les trouvâmes désertes; il nry restait que des peaux d'orîgnals ; une grande quantité de venaison avait été emportée à quelque distance et enterrée dans la neige. Des traces conduisaient dans le bois, mais n'allaient pas bien loin.
(i N'apercevant aucunes marques de riolence , j'espérai que mes premières conjectures se réaliseraient, et que nous n'aurions aucun malheur à déplorer. Cependant, toutes les actions de notre Indien indiquaient la plua grande inquiétude : en sortant d'une cabane pour entrer dans une autre que je juçeai plus commode, j'avais ordonne d'emporter le feu de la première pour en allumer dans la seconde; dès que rindien vit un de mes gens sortir en tenant un tison cnfl immé, sa terreur ne connut plus de bornes, et il fit tous ses etlurts pour i'empécher de remporter, sMmaginant sans doute que nous allions incendier les cabanes et six canots qui se trouvaient là , ou enfin le briller lui-même. De temps en temps il regardait à travers les fentes de la cabane, pour voir ce qui se oassait au dehors , car il n'était plus alors en liberté et nous le gardions à vuc comme prisonnier.
« i^e «achant que faire et la nuit approcbant, mon inauiétude pour mes dCTux iiomines me détermina à faire entendre à Tlndien qu'il pouvait ft^en aller, espérant que ses camarades le revoyant, et appren mt de lui !n mnnièrè dont il avait ew traité, noii-seuleuient nm^^ ^enverraient nos deux so^ata^ lieHPiPfenéraient eux-mêmes nOQs trou ver avec de bonnes intentions. Je lui fis donr de nouveaux présents, et m'efforçai de lui faire comprendre que je désirais que ses compagnons revinssent, et que j'espérais que nos cinmrnfîrs no seraient pas maltrnitr-s.
11 sourit et Tvsin avec nous; il mit en ordre la cabane, où tout était en coufusion, et regarda plusieurs fois à l'ouest du Ise, en nous désignant os côté. Il nous montra un bâton , et nous dit qu'il appartenait à l'Indien qui portait un grand bonnet : c'était celui que je regardais comme leur chef. Ce bâton avait près de six pieds de longueur et étnit peint en rouge
« Dés qu'il lit Jour, nous songeâm^ à partir; et ayant placé dans chaque cabane un nombre égal de couvertures, de chemises et de |)ots d'étain, je fis comprcFidre a l'Indien que ces objets étaient destinés à ceux qui y demeuraient. Je lui fis encore quelques présents, el j'en attacluii d'antres au bâton rouge. Il parut entendre fort bien tout cela. iNous partimes à sept heures du matin « dans rintentfon de revenir le lundi suivant. Voyant que l'Indien nous accompnr^nait, Je hii fis signe de se retirer; mais il persis'n à nous suivre , marchant quelqueiui:» m sigaag, en avant de nous, et ayant toujours les yeux fixés sur la glace qui couvrait le lac, comme s'il y ciH vu une trace qui devait le guider. Il nous montra ime fois le coté de l'ouest, en se mettant à rire.
« A peine einnrs-nous fait Irs t]eu\ tiers d'un nulle drpnis le départ des ealKines , que rindien s'arrêta tout à coup; il parut hésiter un instant, puis s'enfuit à toutes jambes. Nous le vîmes s'arrêter un moment h finrlque distance, pour examiner quelque chose qui était sur la glace ; ensuite 11 continua
5 courir nvpr îa m^me vitesse, et 1p brouillard nous le tit bientôt perdre de vue. Peu après nous reconnûmes avec horreur les corps de nos malheureut compagnons étendus à cinquante loi* ses l'im de Tautr^. le ventre sur la glace et les pieds tournés vers la rivière. Le caporal était percé d'une llèche dans le nos ; le soldat en avait trois dans différentes parties du corps. Ori leur avait coupé la tête et on les avaft dépouillés de tous leurs vêtements.
Quelques flèches brisées étaient autour d^eux , ainsi que du pain qu'on avait tiré de leurs havre-sacs. Cemalhetircnv événenient pénétra de douleur tout'la troupe, et lit naître un vif désir de vengeance. Je voyais parfaitement qu'il était possible de suivre les traces des Indiens , maî'^ 1 1 prudence me dictait une autre conduite. Je ne pouvais douter que tous nos mouvements n'eussent été épiés, et Je concevais les plus vives inquiétudes pour les huit hommes qui étaient restés à la garde des traîneaux. Je regardai donc comme trèsHmportant de ne pas perdre un instant pour aller les rejoindre. »
J/nn\?pté dti f'onitînndnnt et de ses compagnons d'aventures dura jusqu'à ce qu'il eût retrouvé ses matelots. Tous alors se mirent en route pour regagner leur navire, et ils l'atteignirent après une marche de quatre jours dans l'eau , dans la neige et sur la glace.
« On ne peut pas espérer, continue le lieutenant Buoban , que Je donne beaucoup de renseignements sur les Indiens de Terre-Neuve, mais les moindres notions deviennent intéressantes quand il s'agit d'un peuple si peu con* nu , ou plutôt qu'on ne connaît pas encore. Il iiaraît qu'ils ont leur demeure tîxe dans cette Ue. Leurs cabanes sont de différentes formes ; nous en vtmes de rondes et d'octogones : les premières ne consistent qu'en quelques perches supportées par des pieux fourchus, de même que celles de la plupart des peuples de r Amérique ; «âios ne servent (jue peiuiant l'été, lorsqu'ils pèchent dans les lacs et les rivières pour faire leurs provisions d hiver. Celles dans lesquelles je les trouvai étaient
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(îe forme octogone , et leur constniotioti avait dû exiger beaucoup de peine et de travail. Le diamètre, au niveau de la terre, était de près de ▼! ngt-deux pieds; un mur perpendiculaire en bois et en terre s'élevait à quatre pieds de hauteur, et soutenait (Je i^rosses perches inclinées en câiie vers le centre, OÙ elles laissaient une ouverture ronde pour le jour et la fumée : c'étaient, avec la porto, les seules ouvertures.
Des séparations formées par des espèces de dates partaient en ligne droite à égale distance de chaque an^Ie et aboutissaient au centre : nllf^s étaient remplies de peaux d'orignals bien préparées. Le feu s'allume au centre; ils se couchent tout autour pour dormir, nynnt los pieds tournés vers le centre et la tète un peu olevée du cote de la daie. Les cabanes étaient couvertes en éooroe de bouleau et enduites de terre en dehors; avec peu 4e feu, ces habitations sont suffisamment chaudes, même peiid.int la saison la plus rigoureuse. Toute cette construction était faite a?ec beaucoup plus d'art qu'on n'aufait pu s*y attendre.
« Leurs canots étaient bien construits en bois de bouleau , et couverts intérieurement d'éooroes bien jointes ebsembleetenduites de résine de sapin.
« Leurs ustensiles de ménage étaient tous d'écorce de bouleau ou de sapin ; mais il ne me parut pas qu'ils servissent é la cuisine; je ne crois pas qu'ils fessent bouillir leurs aliments : ils les font priller ou rôtir. Ils avaient deux marmites en fer, probablement pillées chez quelque colon du volilinage. Je ne sais quel usage Ils en faisaient, mais il paraît qu'ils y attachaient une grande valeur, car, on abandonnant leurs cabanes, ils les avaient emportées avec eux. Ils étaient bien fournis de ha« ches, ils avaient bien soin d'en entretenir le fer brillant et tranchant , de mérne que les pointes de leurs flèches dont nous vîmes dans un coin une centaine qui étaient encore toiites neuves.
n Les colons de ïerrc-lVeiivc ont toujours gratifié les Indiens do cotte Ile d'une taille gigantesque, ce qui n'est pli envt» m moioi qpunt à oaux que
nous avons vus ; cette idée est venue peut-être de la manière dont ils sont vêtus.
« Ils sont bien feits et paraissent robustes et vigoureux. La raille commune des hommes est d'environ cinq pieds huit pouces (mesure anglaise).
Sauf une seule exception, leurs cbe- i ▼eux étaient noirs. lueurs traits sont plus saillants que ceux d'aucun Indien que j'aie jamais vu; et autant qu'on en i>eut juger à travers la couoie d*huire et or ocre dont ils sont enduits, ils ont le teint plus blanc que la plupart des Indiens. T/ovroption dont je viens de parler relativenient à la couleur des cheveux était frappante : c'était une femme d'un blond cendré, avant tous les caractères de physionomie des Euro(>éens, et dont les traits ressemblaient singulièrement à oeux des Français. Elle paraissait avoir vingt -deux ans, et avait un enfent suspendu à son dos; ses manières ne ressemblaient nullement à celles des autres Indiens. Au lieu di passer comme eux de la terreur et de la surprise à la familiarité, elle ne prononça>pa8 un !not, ot no so roniit pas de la fravetii* où l'avait jetée notre visite soucfaine et inattendue.
« L'habillement de ces Indiens con sistait on une sorte de casaque lâche, sans manches, mais attacnée autour du cou pour la retenir sur les épaules; elleàt si ample que, quand on l'assujettit sur les hanches par uno espèce do courroie, elle esttri])lo, ot garantit bien le devant du corps. Cic vêtement est entouré d'une bordure en poau d'orignal, de même que les bottines, les mocassins ot los ^i\uU.
Le poil est tourné en dedans , et Vc\térieur est enduit d'huile et de terre , ce qui contribue beaucoup à amortir la rigueur du froid. La seule difftn'once qui se trouve dans le costume des deux sexes, consiste dans un capuchon
3ue les femmes portent sur le dos et ans lequel elles placent leurs enfants.
Lorsque les hommes veulent se servir de leurs arcs . ils dégagent l'épaule droite , et appuient le genou droit par terf^, en tenant leur arc perpendiou-
lairement, l'extrémité inférieure a^puyée contre le pied gauche. Leurs. fleehes annoncent un certain génie; la pointe en fer est tellement proportionnée i\n bois , (jue lorsqu'ils inanuuent leur coup en tirant sur l'eau, ils ne les perdent pas; elles surnagent, et les plumes dont elles sont garnies, servant (le bouée, ils peuvent les retrouver quand bon leur semble. La
g ointe eu est acérée, mais non barelée. Leurs souliers à neige, ou roquetfesy connne quelques personnes les appellent, différent de tous ceux que j'avais vus. La partie circulaire , traversée par des courroies, avait quinze pouces de largeur sur près de trois pieds et demi de longueur, avec une queue (Tiin pied pour contre-balancer le poids de la partie antérieure en avant de la première traverse; ils ressemblent assez à rcux dont nous nous servons, si (;e n'est qu'ils sont plus longs, ce qui doit les reudre fort g£nanls dans les bois; maïs si mes conjectures sont justes , ils y vont peu quand la terre est rouverte de neige.
Quand on pose a terre cette chaussure attachée au pied, elle forme une courbe relevée aux deux extrémités. U est clair qu'ils lui donnent cette forme pour emp<^cher la neige de s'assembler en avant du pied dont le mouvement est par cela même singulièrement facilité.
J'aurais craintd'exciter leurs soupçons en eherchanl h connaître positivement leur nombre; il me parut qu*ils étaient au moins trente^ nq personnes adultes , dont deux tiers de femmes, une partie des hommes étant probablement absents. II y avait une trentaine d'enfants , et jamais je n'en a vu de plus beaux. Au reste, quel ue soit leur nombre dans l'intérieur e Terre Neuve, ils ne paraissent pas manquer de provisions. Ceux que nous vîmes avaient une quantité considérable de venaison en réserve, indépendamment de plusieurs orignals tout entiers, dont les rorps gelés étaient étendus près du lac, et qui avaient sans doute été tués avant le commen* cernent des gelées* Pour cooserver la
cliair de ces aniuiaux , ils la séparent des os, et en font des paquets qu'ils entourent d'écorces. Chacun de ces
f)aquets avait près de trois pieds de ongueur sur quinze pouces de largeur et de hauteur, et pouvait contenir de cent cinquante à deux cents livres de viande. Les lacs et les étangs sont remplis de truites ; de nomoreuses troupes d'oies sauvages arrivent tous les ans dans l'ile, aux mois de mai et d'octobre. L'air robuste deces Indiens prouve que l'exercice qu'ils sont obligés de taire pour se proeurer des vivres, ne fait que contribuer a leur bonne santé.
< L*opinion quMIs sont en petit nombre, parce qu'on en voit bien moins qu'autrefois venir urè,s des côtcs , me paraît donc mal fondée. Il est facile de conjecturer la causé qui les empêche de s'v montrer. Les colons l)ens3ient qu'ils ne pouvaient faire un acte plus méritoire que de tuer un Indien toutes les fois qu'ils en teaeath traient. Us les forcèrent par là de quitter leurs anciennes demeures et de s'enfoncer dans Tintérieur, qu'ils ne connaissaient sans doute qu'imparfaitement, leur principale nourriture consistant en poissons et en oiseaux de mer. Probablement aussi, ils étaient alors dépourvus des moyens de cliasser l'orignal, au moins en quantité suffisante pour fiournir à leur subsistance. A mesure que nos établissements se multiplièrent;, et que la po|)uliilion s'accrut au nord du eau de Frecls , les Indiens s'éloignèrent des côtes ; mais la même cause qui les forçait à la retraite, leur proeurn aussi de nouveaux moyens d'existence pour continuer à mener une vie indépendante ; car plus les colons devinrent nombreux , plus les pêcheries augmentèrent , et plus le [tiliage et les naufrages fournirent aux Indiens des occasions de se procurer du fer.
« Il existe diverses opinions sur l'origine des Indiens de Terre-Neuve :
le«; uns pensent qu'ils y sont venus du continent d'Amérique ; les autres prétendent qu'ils descendent d'anciens navigateurs oorwégteos qu*oo suppoae
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avoir découvert cette île, il y a près de mille ans/J'avais avec moi des gens qui parlaient presque toutes les iau- |ue8 de l'Europe, et notammeDt oelle oe !Norwége; mais aucun d*eux ne put comprendre un seul de leurs mots. Ils
f)arlaient avec force et volubilité, mais eur langage me parut entièrement diflërent de celui de toutes les castes indiennes que j'avais vues jusqu'alors, et dont les sons , en général, sont doux et mélodieux. »
Aperçu histobiqub sur Tbbib- IVeuve. Les voyages des Scandinaves dans les mers du Nord ne sauraient être révoques en doute; mais une grande incertitude rècne encore sur la question de savoir quels sont les points ou les îles d'Amérique qu'ils visitèrent les premiers. Pour ce qui concerne Terre-ISeuve en particulier , rien n'est moins positif que la découverte qu'en firent, dit-on, ces hardis aventuriers.
Nous savons que vers Tan 1001, des Norwégiens établis au Groenland abordèrent à une grande terre qu'ils nommèrent yinland , et remontèrent une rivière dont les bords leur parurent fertiles. A leur retour, ili racontèrent à leurs compagnons que dans cette heureuse contrée on trouvait du raisin en abondance et qu'on y faisait du vin ; ils ajoutèrent que dans le jour le plus court le soleil restait huit neures sur l'horizon , ce qui fait supposer que le Jour le plus long, sans compter le crépuscule, devait y être de seize heures. Mais l'opinion qui attribue tout cela à Terre-r^euve peut être aussi fa* ci lement combattueque soutenue. Sans doute la latitude déduite de roiMOrvalion (le la loniiueiir du jour, en supposant (jumelle soit correcte, indiquerait queiqu une des rivières de la côte orientale de Terre-Neuve; mais elle pourrait s'appliquer tout aussi bien à la côte du Labrador. En second lieu , si Terre-Neuve peut produire du raisin, ce qui ne semble pas encorobien prouvé , plusieurs parties du Canada , voisines du Saint-I.aurent, en produisent aussi et d'assez honne qualité. Si Ton dit qu'il ne s'agit pas ici de raisin , et que te molf^v^ était employé par
les nations qui ne connaissaient pas bien ce fruit , pour désigner différentes groseilles, nous réucndrons que précisément on trouve plusieurs espèces de baies d'une saveur agréable au Canada, au Labrador, et même à la baie d'Hudson, tout comme à Terre-Neuve.
Enfui les ruines et les anciennes meules trouvées dans cette lie par les Anglais ne prouvent pas le moins du monde que les Scandinaves y aient séjourné; une observation significative dément cette opinion : les peuples septentrionaux construisent leurs demeures en bois, même en Islande et au Groenland , pays *qui en sont absolument dépourvus; et les ruines en question sont en Itelle et lionne pierre, quoique Terre-Neuve abonde en bois. Ces vestiges seraient plutôt les dernières traces du fort que le prince Zichmni, compagnon dé voyage de Nlcolo Zéno, fit bfltir sur une belle rivière dans une grande île. Terre-Neuve ne serait alors que VEstotiland des frères Zéui. F.ncore pourrait-on, à In rigueur, attribuer à ces ddbris une originr bien plus moderne et bien plus prosaïque, car il s'agirait tout simplement, dans cette hypothèse, de moulins à sdejadis construits non loin du port de Grâce, par ordre d'un ricba Anglais.
Il nous parait, du reste, assez peu important que Terre-Neuve soit la Vinland des Norwégîens ou l'Estotiland de Zéno, car ces premiers explorateurs , s'ils ont visité l'île qui nous occupe , n'y ont point fondé de colonie. On ne oonnatt pas assez les Indiens rouges qui haoitent Tinlérieur de l'île, pour affirmer , comme l'ont fait quelques écrivains, qu'ils diffèrent essentiellement des Indiens du continent voisin , et qu'ils paraissent appartenir à la race Scandinave.
Le même mystère ne dérobe pas à l*histoire la date de la véritable découverte de Terre - Neuve dans une période plus rapprochée de nous. Ce fiit le Vénitien Cabot qui , naviguant
{)our le compte et sous le pavillon de a Grande-Bretagne, aborda le premier à eitls lie; en 149e oq 1497;
ici encore, on b^site à écrire un chiffre positif, car on ne sait pas si Cabot fit sa découverte dans un premier voyage, antérieur a l'obtention de SCS lettres patentes. Cest à ce marin célèbre que BonaMa doit son nom ; il j)ênétra dans la baie qui porte la ineme dénomination : il y vit des hommes couverts de peaux , et armés d^arcs , de Uèches , de massues et de lancei. PntA Irà différentes. espèces de poissons qu'il y pécha , la meilleure et la pins abondante était celle g^e les naturels désignaient sous le de haecalhaosy nom qu'on donna ensuite au pays, et'^e porte encore aujourd'hui une petite île. C'est ce poisson que les Fr.uicais appellent morue, \cs Uoiiaadais et les Aileîî^nds cabelkiu, et les Anglais cod'
Un passage de la chronique de Fabien, dans rlaekluyt , nous apprend
Îjue Cabot emmena en Angleterre trois Ddiens de Terre-Neuve. Le portrait de ( PS malheureux , arrachés à leur patrie , est assez curieux : n Ce? snnvages, dit le vieil écrivain, étaient couverts de peaux d'animaux , mangeaient la àmt crue, parlaient une langue que personne ne pou\niteompreodre, et, dans toute leur eundiiito, ressemblaient à des bctes brutes. ^ si ces hommes avaient été des descendants des aventuriers norwépiens , n'auraient-ils pas conservé dans leur langage quelques traces de l'idiome de leurs j)ères?
L'observation du vieil historien est pleinement confirmée par Ce que dit M. Buclian, au .sujet du langage des Indiens , dont les gens de son équipage , qui savaient le norwégien, ne * C0J11 prirent pas un mot.
En 1501, Gaspar de Corte Real, avant de découvrir le Labrador , reconnut Terre -^'euvc, baptisa la baie de la Conception , et (it le tour de riie dans la partie méridionale. Dès cette époque , les pêcheurs normands et bretons frôquen(aient les côtes de Terre-lHeuva , et trouvaient dans ces pénibles voyages assez de pro^ pou^ qoe d'autres, an grand
nombre, s'empressassent de suivre leur exemple. Nous voyons Bergeron , en 1501, Jean Denis de Honfleur, en 1506. et Thomas Hubert ou Aubert, de J)ie(»[>e, visiter cette île aux rivages si poissonneux. Cest seulement en ié36 que Yerazani, autre navigateur au service de François l*"", lui imposa le nom de Terre- Nouvelle ou Aeave, et en prit possession pour la France.
Quelques années plus tard , lacques Cartier, le premier explorateur du Canada, vint, par ordre du même souverain , et avec deux navires, examiner les rades et le littoral de ce pays.
Jusque-là , aucun essai de colonisation n'y avait été tenté. Enlln, en" 15 lu, un négociant de Londres, nommé Hoar», alla, avec un certain nombre de ses compatriotes, y fonder un établissement. D'abord accablés de calamités de toute sorte, les Anglais ûnirent par voir prospérer leur petite colonie, et persévérèrent dans leurs e^ forts. Trente - quatre ans après cette tentative, en 1583, sir Humphrey Gilbert jeta Tancre dans le port Saint- Jean , prit, au nom de la reine d^Angleterre, possession du port et de deux cents lieues de pays dans tous lei-- sens, chassa les PorlUfj;ais qui s'étaient établis sur les cotes, puis décréta, ca guise de lois, des ordonnances qui portaient : 1" que l'exercice de la rclii:ion aurait lieu publiquement et suivant le rite de l'église d'Augleterre ; 2° que quiconque attenterait aux droits ou possessions de la reine serait puni comme coupable du crime de haute trahison; S*» que tout individu qui tiendrait des discours injurieux a Thouneur de la reine aurait les oreUles coupées, et perdrait ses biens ainsi que ses vaisseaux. Telle ftit la première législation de Terre-JNeuve. On voit que les délégués du ^ouvernemeot britannique traitaient tort cavalièrement la colonie naissante. Sir Gilbert lit aussi queliiues concessions de terrain; mais ce qui le préoccupait le plus, c'était la découverte de métaux précieux, car il est à remarquer qu'il xeconunaoda à rofflcier qui Tacoompa-
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goait iâ plus grande attention sur ce point.
Déjà à cette époque , la France envoyai plus de oent vaissenux pécher sur les bancs de Terre-iSeuve; en 1634, eette branche de produits avait augmenté ses richesses et ses forces maritimes à un tel point, qu'elle était devenue redoutable à toute rEiirofie.
« C'est à ces expéditions lointaines, dit un Anglais, que la France doit le développement aie ses forces navales. On peut s'en convnincre en jetant un coup d'oeil sur Tetat de sa marine avant qu^elle envoyât des bâtiments à Terre- Ifeuve. Elle nVn avait alors qu'en petit nombre, de tonnage et de forces niédioeres; mais depuis, elle a comiKiitu les flottes combinées de T Angleterre et de la Hollande; elle a armé
grands corsaires qui ont infesté nos cotes et ruiné nos négociants. •> A In lin du dix-septième siècle, notre pays employait à ce commerce près de cinq cents navires, dont un grand nombre étaient d'un fort tonnage, et portaient de seize à quarante canons ; ces bîUirnents employaient près de seize mille hommes !
La successeur d'Élisabeth accorda une charte et des priviléiics étendus à une compagnie de négociants de Londres et de Bristol, ^ui, eu 1610, fonda une colonie à la baie de la Conception. iVIais les concessions de terrain octroyées à cette soi îcîc passèrejit, cinq ans après, entre les mains du docteur Vau^an et de sir George Calvert; oe dernier fit, à F« rryland, un établissement qui ne tarda pas à pros()érer, et, après avoir vie. crée lord Haltitiiore , il y lit construire un fort ou il resida plusieurs années. En 1654, David Kerk obtint aussi des concessions de terrain. Peu à peu le nombre des établissements coloniaux augmenta sur la cdte orientale, et les Francis 8*ina»
t.iUèrent dans la baie de Plaisance, au sud de l'île.
Des celte époque, on voit se manifester l'oppositioa des armateurs anglais aux mesures pro|}res à améliorer rétat de la colonie; ainsi, en 1667, les colons réclamèrent la no-
mination d'un gouverneur , mais les négociants Goomattirent énergiquenient cette demande. Bien plus : la pétition ayant été présentée de nouveau, en 1674, les armateurs firent tant que, subjuguée par leurs intrigues, la commission nommée pour examiner les réclamations des liabitants de Terre-Neuve conclut à l'abandon de toutes les plantations et de toutes les fennes de Hle, et même ili l'expulsion violente des colons. C'était ouvrir la porte aux persécutions, et les armateurs usèrent largement de la préférence ({u'on leur accordait. i.es colons subirent toute espèce d'avanies, et ce ne fut qu^n 1G97 qtrun antre rapport de In même commis^>i()n adoucit les termes du précédent j toutefois , comme on ne voulait pas refuser toute satisfaction aux négociants, on limita le nombre des cx)lons n mille. Kn i6U8, sous le règne de Guillaume et Marie, le gouvernement décréta un règlement qui ne fit qu'ajouter aux absurdes cruautés autorisées par les décrets antérieurs. Enlin , le coupable ^oïsnie des ennemis de la colonii>ation commença à être apprécié eomme il devait l'être; un M. Harkins fiit chargé, en 1701, d'aller examiner la situation des possessions anulaises de l'Amérique septentriouale, et la peinture (]u il fit du désordre déplorable qui reiznait à Terre-INeuve , ses révélations sur l'état de l'ai^riculture et sur la condition malheureuse des colons sédentairesi donnèrent la mesure àes fauu s qu'une politique aussi inepte
que barbare avait commises à Tégard de cette iie si importante.
La guerre qui, après Tavénement de lu reine Anne au trône d'Angle^ terre, éclata entre ce pays et la France (1702), livra Terre -rscnve aux incursions des Français établis au Cauada, au cap Breton et à la baie de Plaisance, sur la côte même de l'Ile. Il est vrai que, de temps à autre t les Anglais j)renaient leur revanche sur nos stations de pèche. Une escadre , commandée par le capitaine Leake, détruisit nos établissements de Terr^p Keuve, prit Tile âaiAt-f ierre, ns4 u«
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petit fort armd de six canons, et s'empara de vingt- neuf bâtiments, dont
deux ftircnt impitoyablement brOIrs.
Mais, en 1708, Saint-Ovide, fjiii commandait à Plaisance, prit et détruisit à son tour la ville de Saint-Jean; alors la France resta seule maltresse de Terre-Neuve.
Le traité d'Utrecht, qui mit fin momentinément aux hostilités, rendit cette lie anx Anglais ; la France s'était seulement résrrvc le droit de pécher sur les bancs et de sécher le poisson à terre, dans la partie du pays qui s'étend dn cap de Bonne-Vue a la pointe septentrionale de Pîle^ et an del:i en descendant le long de la côte occidentale, jusqu'à la pointe Riche. 11 était , du reste, formellement stipulé que les Français ne pourraient à Paveriir fortifier aucun noint de rîle , ni même y bâtir la plus petite habitation , cvcepté les cabanes et les appareils nécessaires à la préparation du poisson.
Cependant la colonie, vedevenne anglaise , ni^ |)rosj)t'ra pas sous ses anciens maîtres plus qu'elle ne l'avait ftit avant la guerre. Il fallut gue la chambre des comnmnes prît l'initiative d'une résolution décisive. Elle adressa aux conseillers de la reine Anne de sérieuses remontrances sur la situation de cette possession importante; et enfin , après mille réclamations aussi souvent reproduites que repoussées, le capitaine Henri Osborn tant nommé gou?erneur de Terre- Neure, et investi des pouvoirs néoes* saires pour établir des justices de \mx et organiser une administration a peu près régulière. Alors on vit se ranimer ropposition des commerçants et des amiraux de p^che, car c'était là le grotesque sobriquet qu'on avait donné aux chefs de ()éclieurs qui étaient arrivés les premiers sur ces cOtes. Ces âdversairesde tout progrès et de toute culture entravèrcîit . par toute espèce de moyens, l'administration du gouverneur. Pour couper court à ces abus, on in?estit le capitaine Drake d'un pouvoir discrétionnaire, et l'on autorisa les tribunaux de nie à juger« à
oondanmerêt à fdn ttéenter tous les criminels qui paraîtraient devant oqx»
Jusque-la, In France avait pu se consoler de la perte de Terre-Neuve par les beiielices de la pèche; mais en 1745 , elle vit cette source de profite m tarir de nouveau : elle fut dépossédée du seul coin de l'île où le traité d'Utrecht lui eût permis de poser le pied , et bientôt le cap Breton échappa aussi de ses mains.
La guerre de l'indépendance américaine fit naître de graves discussions relativement au droit de pccbe sur les bancs de Terre-Neuve. Jusqu'alors les habitants de la Nouvel le- Anizlelerre avaient largement usé de ce droit, et conime on leur en contestait désormais l'exercice, ils réinsèrent de fournir la colonie et les péchoies des articles d'approvisionnements qu'ils étaient dans l'habitude de leur vendre; cette rupture causa un grand préjudice aux gens de Terr»-I9euve qui ne surent comment se procurer les objete mie leurs voisins leur apportaient ordinairement, lîn état de choses qui permettait aux uns et aux autres de se nuire d*une manière si fSchoise, ne pouvait subsister plus longtemps; aussi les négociateurs du traite de Paris en firent-ils l'objet d'une clause spéciale : cet article portait que les habitants des États-Unis auraient la liberté de pécher toute espèce de poisson sur tel point de la côte de Terre- Neuve qu'il leur conviendrait, mais qu'ils n'auraient pas le droit de nré* parer et de sécher le poisson sur rHe. Cette question de l'approvisionnement par les Ktats-Unis a été souvent , depuis, remise en discussion , et a enfin été résolue par un acte du parlement de 1822, qui a formellement autorisé ce mode d'approvisionnement, mais sous certaines conditions et dans de certaines limites.
Le honteux traité de Saint-Germain qui abandonna définitivement à l'Angleterre le Canada, la Nonvclle-Kcosse et tant d'autres colonies importante, restitua à la France la pèche de Terre-Neuve et étendit sa servitude jusque dans le golfe de Saint-Laurent» à
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trois lieueB des côtes anglaises. Saint- Pierre et MiqueloD nous furent aussi
abandonnées pour servir d'.isilc aux pécheurs , mais à condition (pie nous ne fortifierions ^as cei» îles et que nous n'y entretîendnons pas jplas de 60 iiommes pour fiiire la police et maintenir l'ordre.
Les iiostiiités se renouvelèrent en 1779, et les annexesfançaises de Terre- Neuve tombèrent facilement aux mains d'un ennemi acharné; dix-neuf cent trente-deux de nos compatriotes, habitants de ces îlots , furent arrachés de leurs paisibles demeures et de leurs pêcheries pour être renvoyés en France. Reprises par nous en 1783, par les Anglais en 17Ua, Saint-Pierre et Mlqueloo nous revinrent encore en 1801, pour retourner de nouveau, quelque temps après, sous la domination britannique. Knlin le traité de Paris, signé le 17 juin 1814, nous remit en possession du droit de pèche sur le grand banc et nous replaça sur le même pied qu'en 1792; niais la saison avancée et les événements qui suivirent le retour de Pile d'F.lhe ne nous permirent pas de mettre à profit ce droit acheté par tant d'humiliations. Ce ne fut qu'après le rétablissement tiéûnitif de la paix , c'est-à-dire en 1816, que la France put envoyer un gouverneur à Saint-Pierre, et tirer avantage du privilège stipulé en sa faveur dans le traite d' Fans.
DurajiL toute cette période , c'est-àdire depuis 1789, Tadministration de 'J'erre-lNeuve fut l'objet des plus vives réclamations de la part des Habitants, et le parlement impérial y introduisit successivement des améliorations importantes (*). iSous ne pouvons entrer <!ans le détail de ces Jiscussions qui éclairèrent d'un jour odieux Tégoïsme et Ta varice des armateurs ainsi que la coupable condescendance du pouvoir.
(•) Xvyf'T dans les dirhats du parlomcnl anglais lus bilb de 1789, 1791, 179a et t8a4* l'C dernier a divisé Tilc en trois districts, et dans chacun d'eux on établit tout
l< s aJK un»' cour de jn^iirr. On di vine qw tcHr nic-iiif l'st tncon? Iticti insulliaanle.
10' Livraison, (D^s îles l'0<
Nous nous bornerons à Indiquer eomme une des meilleures sources de renseignements sur ce sujet, l'ouvrage d'A méfiée Ansparh et celui du colonel liouchelte , tous deu.v déjà cités dans ce travail.
Aujourd'hui le gouvernement de TÎIe se compost' d'une chambre d'assemblée, d'uu conseil législatif et d'un conseil exécutif. Quinze députés nommés par le peuple forment la chambre d'assemblée. On voit que la constitution politique de Terre-Neuve a été calquée sur celle du Canada et de la Nouvelie-Éoosse. (V oyez la notice relative à ces pays dans l'Uidoerê ptUoresque.)
Depuis 181Ô, les privilèges stipulés dans les derniers traités ont été largement mis à profit par les Français et les Américains des États-Unis; l'accroissement de l'activité de ces deux peuples dans une branche de commerce si lucrative n*a pas discontinué pendant ces dernières années.
La pèche de la morue est pour la France d'une utilité toute particulière, car, n'ayant pas assez de colonies pour trouver dans une marine marduinde nombreuse une pépinière de bons matelots, il nous est très-précieux d'avoir un moyen tout naturel d'y suppléer.
Les voyages à Terre-Neuve sont une excellente école [)our nos marins, h cause des difficultés et des dangers de la navigation dans ces parages; et si l'on réfléchit que dix mille de nos compatriotes sont annuel lennent employés à ce rude mais utile métier, ou restera persuadé que la perte de cette ressource serait pour nous irréparable. Terre-Neuve remplace donc, sous ce point de vue, les colonies, les enconraîiements à la marine marchande dont nos fiiambres sont si avares , et la pèche de la baleine qui est aussi d*un grand avantage sous ce rapport, et qui est encore chez nous d'une si médiocre importance.
Il est a remarquer que l'Angleterre, qui en matière oie eommeroe et de navigation, ainsi que pour la pèche de la baleine et du phoque, s'est toujours montrée supérieure a la France , lui
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a, au ooiitraire, toajoars été iofé-
rieure pour la p^che de la morue. Vers Fnnru'e 1517, alors qu'une riiiquautaine de vaisseaux, presque tous Irancais , fréquentaient les bancs UeTerreiN'euve , un seul navire anglais y était employé à la pèche. Plus înnl. rn 1578, tandis que la France y enlrelenait jusqu'à 16U bàtiineuts / nos vui- Bins y en envoyaient un nombre infininient moindre. L*Espa^fie et le PortuLîiil lui-même déploynipnt plus d'ao tivile dans ce connncrcc. A rette époque, la première de ces puissances comptait 100 vaisseaux à Terre-Neuve, et la seconde 50 (*). Cependant les Anj^lais prirent peu à peu le j,'OiH de ces expéditions; en IGlô, ils y consacrèrent 260 navires jaugeant en totaiité tSOO tonneaux ; mais la même année, sur 100 qu'y employaient le Portiipial, la Hiscayê et la France, les trois quarts au moins nous appartenaient. Depuis, la proportion a été aussi forte, et nous avons toujours conservé notre supcriorit»'. « Les Français, dit un ecri\ain anglais, par ieur trugalite , par le prix du sel qu ils avaient a meilleur marché que nous, et par l'avantage qu'ils ont de posséder les endroits les plus commodes pour pécher, nous ont com|>létenu'nl battus dans ce commerce. La partie du sudouest où ils s'établissent, comme ils le font aussi dans le voisinage du cap de K.iyp, est la meilleure, et ils sont rarement ^vués par les glaces , taudis que les pêcheries peu nombreuses des Anglais étant plus au nord-est , sont souvent obstruées de glaçons, mémo au commencement du mois de mai. Les bâtiments ne peuvent ainsi entrer dans les ports, et le poisson ne se prend que quand les montagnes flottantes se sont éloignées des cotes. » Aujourd'hui , la péclie ani^laise à Torre- Neuve est presque nulle, et l'on peut dire
Î|ue la p&he sur le grand banc, et sur es côtes de Ttle et du golfe Saint-Laurent, n'ejit plus pxploitée que par les fran^is et les Américains.
C*) Hacklayt etHemura; M«c-Orégor,£«B
Néanmoins, le commerce de Tem»
Neuve, suivant ^L Montgomery Martin, rend encore a la Grande-Bretagne deux millions sterlingou 50,000,000 £r.
par an(*). Cette colonie, si longtemps négligée par nos voisins, leur est donc extrcinement utile, indépendamment de son importance au point de vue maritime et politique.
DétciUs 9ur la pêche de la monte, La morue habite les mers du Kord.
Elle ne se rapproriic des rivages que pendant la [fcriuilo (hi frai, Cette époque est variable : d ordinaire c est vers le mois de février que les morues arrivent dans les parau'es de la ISorwépe , (lu Danemark, de l'ficosse, de l'Angleterre et de la UoUaude. Elles s'avancent ensuite vers le sud, uiais, dans cette marche, leurs innombrables lésions diminuent sensiblement , de sorte (ju'elles sont assez rares au delà du détroit de Gibraltar. ¥Mes ue pénètrent jamais dans la Médite^• ranée.
Les points sur lesquels les morues se rassemblent en plus grande abondance sont le banc et les côtes de Terre-Neuve, le golfe à» Saint-Lwirent et les côtes méridionales 4t ils* bnfl«> ; mais comme ces divers parages sont situes sous un climat plus froid que les rives oaidenLales de l'Europe, les morues n*y arrivent guère avant la fin d*avril.
Les Français peuvent se livrer à la pèche de la morue sur les côtes de Tcrre-lNeuve, depuis le cap Saint-Jean jusqu'au cap de Raye, en passant par le nord, sur le littoral des îles Saint- Pierre et Miquelon , sur le Grand- Banc, dans les parages de l'Islande et sur leDogger's Bank I^oua ne nous occuperons ici, comme on le
(•) Voir pour les détails 1rs ta!)ii-3u\ «tatiétiquesdc l'auteur daos &ou hisloin: de» cokmiet britanniqttes.
(**) Banc de nble très-éteiultt dans ta ner
du N«rd entre la Hollande et l'Angleterre. Os psi at^ps sont cdebrcs par la virlotrf éciataute qu'y reniporlèrent tes Holiandats ÊKft les Auglai» pendant la guerre dV ~' rique.
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pense bien , que de la'^éche française dans les mers de Terre-Neave et des
Iles adjacentes.
» On peut, dit M. Eugène Ney, dans un très -curieux article publié dans la Bévue des deux mondes du l*' mars 18:31, on petit considérer trois sortes de pèches :
« Celle dite sédentaire, que font les colons établis sur les côtes , et dont le produit est échangé contre des marchandises d'Europe, ou acheté par des navires qui n'ont pu compléter leur chargement pour leur propre pèche;
• Celle sur le grana banc, faite par les bâtiments venus de France, qu^on nomme banquiers, et dont le poisson, salé immédiatement après avoir été pris , ebt connu sous le nom de morue verte;
« Celle enfin gui se fait par des chaloupes et des pirocnes, en pleine mer et sur les côtes, et dont le poisson est
E réparé et séché dans les havres où is navires d*£urope viennent mouiller.
« T.ps plus grandes morues sont celles prises sur le grand banc. J'en ai vu de cinq pieds de long, mais leur grandeur oroinaireest de deux et trois pieds. La mer ne produit pas de poisson plus vorace, et dont la bouche soit plus grande, proportionnellement à sa taille. On trouve souvent dans son ventre de gros coquillages, des morceaux de faïence, du fer, du verre, etc.. Son estomac, certainement, ne digère pas ces dures substances j ma^ ]>ar un certain pouvoir de se retou^ ner oomme une poche, il peut en rejeter ce qui s'y trouve. La fécondité de ce poisson est remarquable : un naturaliste célèbre, oui a eu la patience de compter les orara d*une seule morue , en a trouvé neuf millions trois cent quarante-quatre mille. Le phosphore semble un élément essentiel de sa composition, car la lumière que donne une téte de morue dans Tobscurité est très-considérable. »
La pèche de la morue était réglée par le titre 6 du livre 6 de l'ordounancede 1681. Cette ordonnance permeltaît au navire qui arrivait le pre-
mier sur les cfttes de Terre-Neuve , de dboisir le havre qui lui conviendrait pour former ses établissements de pèche. Cette disposition était évidemment absurde ; elle donna lieu à des lottes et à des querelles déplorables entre les marins, qui tous prétendaient être arrivés les premiers. On voulut remédier à ce grave inconvénient dans l'arrêt du conseil du 8 mars 1684 et dans l'ordonnance du 8 mars 170S :
mais on n'y réussit pas , les mesures auxquelles on s'était arrêté étant insuffisantes. Un nouveau règlement , fait par arrêté do 16 pluvidse an xh statua sur la matière ; mais les ordonnances des 13 février 1815 et 2! novembre 1821 y dérogèrent en plusieurs poijits essentiels. Il résulte de ces dernières ordonnances, que les havres et grèves occupés sur la côte de Terre-Neuve par les vaisseaux et les rt.il)lissements de chaque armateur seront répartis tous les cinq ans par la voie du sort ; que les bâtiments ne peuvent pas partir pour la pêche de la côte ouest avant le mars, et pour celle de la cùte est avant le 20 avril ; enfin , que le capitaine le plus âgé exerce de droit les fonctions déjuge de paix , de prud'homme arbitre et de surveillant.
Les bâtiments destines à la pèche du grand banc partent de France du 1"* au 80 avril. Cependant, il est bon de partir plus tôt pour arriver vers le milieu de ce mois , car c'est alors jusqu'au ià juin que la pèche est le plus abondante ; passé cette époque, le capelan (*), allant dé-
(*) Le cajwlnn p.sl un petit poisson de l.i longueur et de la grosseur de la sardine, mais moim plat et moins large. La morue en est extrèmeraent friande. C'est le meilleur de tous les poissons q<i'oti p<che à Terre-iNeuve. il est nacré et tre.H- brillant. On le rencontre nageant par bandes de hinl et dix |)it k d'épaisseur. Ba temps de calme, ils s'einpf esseni à l'envi de venir à la surface de l'eau, et on les devine de loin au frémis- Mment de la mer. Quand oo les croise en c.'iiiof , on les voit à l'entour p^es^és les uns contre les autres et avec les avirons on les
i'ette au loin hors de l'eau. « Ils sont si aisés k prendre» dit m ttijfagMr françib| que
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poser ses œufs sur les différentes cotes de Terre-Neuve, y attire la morue, qui, en le poursuivant, abandonne le grand banc jusqu'au commencement de septembre; d Ty rauîène ensuite quanti il quitte le lititM ai pour gagner le large. La pèche redevient alors sur le grand banc presque aussi abondaute pendant les mois de septembre et d'oo tobre qu'elle l'avait été en mai et en juin.
Le lieutenant anglais Edouard Chappell , dans son voyaye a Terre-Neuve
mt Labrador, a donné des détails circonstanciés sur la pcche et la préparation de la morue. Mais .M. Eugène IVey, dans l'article que nous avons cité plus haut, a traité le même sujet avec plus de précision et de clarté; c'est ce qui nous détermine à donner la préférence à sa description.
- Les bateaux dont on se sert pour la pèche de la morue sont de différen' tes grandeurs. Les uns ne contiennent qiio'deuv liomines , d'autres trois et (juatre, et dans les pèclu ries anglaises, lorsque le poisson est abondant , il y a souvent, en ontre, des enfants et des femmes. Les pèt hcurs tiennent è bâbord et à tribord deux ligues terminécs riiacune par deux hameçons, de sorte que , étant uuatre, il y a seize hameçons employés. L*appât ou botte varie avec la saison. On emploie ordinairement le hareng, le maquereau, le lançon, lecapelan, rencornet, la jeune morue, et , à défaut de ces poissons , la chair de l'oiseau de mer. Les em< barcations partent ordi nairenient avant le jour, et vont à quelques milles sur une basse ou un banc peu profond, et y mouillent leur gracpin. Chaque ligne étant bien attachée aans l'intérieur, et les hame(jons étant prêts, le pécheur se pl'tce a égale distance de ses deux lignes, qu'il remue de temps en temps.
Des qu il croit observer la moindre
j*ai vu des diiens s'avancer dans h mer et en rapporter plusiftirs dans K-ur gueule. >» Le inéme écrivain raconte qu'il lui est arrivé de prendre d'uo seul coup de filet assez de capeUns pour en remplir un grand cuiot.
tension dans sa ligne, il la haie aussi proinptenicnt que possible , jette le
f moisson dans le bateau, et lui ôte 'hameçon de la bouche. Si la morue est grande, il l*accroche avec une gaffe dès qu'elle atteint la surface de l'eau, ou avec un gros bàlon , pour empêcher, ce qui arrive très-souvent, que par l'excessive vivacité de ses mouvements et la grandeur de sa bouche, elle ne parvienne à s'échapper.
« Qiiatul le chargement est complet, Icii pcclu lirs le portent à terre pour le préparer; mais, s'il n'y a posasses de poisson , et qu'ils soient trop loin de terre, ils passent la nuit en mer, dans leurs mauvaises enibareations non pontées, mouilles, exposés au iroid et aux vagues , ayant pour tous vivres un peu de biscuit «t quelques verres d'eau-de-vie.
" L'endroit où se préparc la morue s'appelle échafaud. C'est une plateforme couverte, ou un grand hangar élevé sur le rivage, dont un coté, se projetant sur la mer, est fortement élayé, et défendu par de gros arbres qui le garantissent du choc des bateaux et des bâtiments. On y monte du côté de la mer au inoy^-n d'arbres placés horizontalement, de (iislance en distance, en guise de tnarclies. Sur le devant de la pfate-formeest une table; d'un côté est placé le décolleur, qui prend le poisson , lui coupe le cou jusqu'à la nutjue avec, un couteau , et le pousse après à l'ctéteur, qui est a sa droite. Celui-ci le prend de sa main gauche, et avec l'autre sort le foie qu'il jette dans un tonneau sous la table, ainsi que les entrailles , qui tombent dans la mer par un trou du plancher. 11 place ensuite le cou du poisson swt le bord (le la table ronde et coupante, jtlacee devant lui, appuie dessus avec la main gauche, et, donnant au corps avec la droite un coup violent, il le pousse au trancheur en face^ et la tête séparée du corps tombe dans la mer. Le trancheur prend alors les poissons de la main gauche, et, commençant depuis la nuque , en ayant soin de tourner le couteau en dedans pour suivre toujours la grands
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arête, il tranche jusqu'à l'extrémité de la queue. Relevant alors l'arête avec son couteau, il pousse le puissun, ainsi fendu, dans une brouette, et Taréte brisée tomhe dans la mer, par une ouverture pratiquée près de lui dans le plancher.
«Quand la brouette est pleine, on Tamenede suite au saleur,et on en met une nutrc à la place. Toutes ces préparations se font avec la plus grande rapidité, quoique avec beaucoup de soin, parce que la valeur du poisson dépend surtout de ce qu*il ny manque rien. Quelquefois on conserve les langues. Dans ce cis, on jette de côté le nombre de tètes dont on a besoin , et, pour ne pas retarder le travail de la twle, d'autres personnes les ramassent.
«« Le saleur est à i aiitre bout de l'écbafaud. Dès que la brouette est devant lui, il prend le poisson un à un, et, le plaçant par couches, il jettedcssus une certaine quantité de sel proportionnée à la taille de la morue et au degré d'épaisseur de ses différentes parties. C'est du saleur que dépend la réussite de tout le voyage. S'il n'y a pas assez de sei sur le poisson, il ne se conserve pas; s'il y en a trop, la place où il y a excès devient notre et numide; s'il est exposé au soleil, il se grille ; si on le retourne, il redevient hiuuido et est sujet à se briser (juand on le manie, t.uidis que, salé et séché comme il faut, il devient blanc, ferme et compacte. La quantité de sel à donner dépend beaucoup aussi de sa qualité. Aux environs des echafauds, la terre est couverte de ttHes de morues dont se régalent les chiens, qui , dans ce pays, ne veulent manger que du poisson.
« Les foies de morue sont placés dans de i;rands calots , assez ouverts pour faciliter, par la putréfaction, Vécouiementde rimiie, qui est recueillie avec grand soin. L'honuiie chargé d'y entrer jusqu'aux genoux pour y travailler s'appelle perroquet, et reçoit un verre <reau-de»vie ^or sa peine.
« Année commune, il n*y a pas d'établisseiuent qui ne prenne au moins huit cent mille morues.
« Le poisson doit rester cinq ou six jours en pile, jus(|u'à ce au'il soit suflisamment charge de sel. Ce temps écoulé, il doit être lavé aussitôt que possible. On le met alors dans des cuves de bois remplies d'eau , ou dans des espèces de cages à jour dans la mer. On l'en retire un à un, on le frotte sur le ventre et sur le dos avec un drop de laine, et on le met égoutter sur le plancher. On continue ainsi jusqu'à ce qu'on ait une quantité susceptible d*étre travaillée le lendemain; la morue peut rester ainsi deux jours , mais pas plus, parce qu'elle perdrait de son poids, et le sel n'y tenant plus, elle ne supporterait pas si bien les changements de temps.
« Le lendemain, on étend le poissoD à l'air pour le faire sécîier, le côté ouvert ex|)0sé rifi soleil ; et le soir on en place deux ou Iroi* l'un sur l'antre , téte sur queue , le dos en l*alr, pour empêcher aue le côté ouvert ne souffre de l'humiaité. On l'étend de nouveau le lendemain matin, et le soir on eu met cinq ou six les uns sur les autres, et on augmente toujours le nombre jusqu'à ce que le quatrième jour il y en ait dix-huit ou vin^t, toujours le dos en i air, et un peu inclinés de manière h laisser écouler l'eau , s'il vient à pleuvoir pendant la nuit.
« Le cinquième soir, le poisson est regardé comme sauvé, et reste dans cet état pendant huit jours, et même quinze, si le temps est mauvais. On en fait alors de grosses plies, sembla- ^ bles à des meules de foin, le dos en l'air et recouvert de paillassons retenus par de grosses pierres, pour les abriter des rosées abondantes qui tombent pendant les nuits d'été. On doit les étendre encore une fois avant de les enunagasiner, ou de les mettre à bord des bâtiments qui les emportent à la Guadeloupe, à la Martinique, en France, en Espagne, en Italie, en Grèce, etc.
a Comme une seule goutte d'eau peut non-seulement ^âter on poisson, mais encore cohimumquer rinrection à touto la pile et à toute la cargaison, on exarome avec soin l'état du ciel, pendant
qu'il est à sécher, et à la moindre apparence de pluie il est ininiediatenient retourné. Il y a encore beaucoup de pfécautioi» éprendre, qui rendent eette pèche très-difliciie et fatigante. Les endroits pour sécher la morue s'appellent vignots et rames : ce sont des lits de branches de sapin, sur lesquels on place ie poisson : les premiers diffèrent des seconds en ce qu'ils sont élevés de terre sur des piquets, pour laisser l'air circuler autour; li y a ensuite les galets, les graves, etc.'
R Le gouvernement a voulu ju8qu*à présent que chaque bâtiment de pcche eut un cinrugien à bord , et les capitaines voulant les employer, leur font décoller les morues. »
La diair des morues n*est pas la sonle partie de ce pnis'^on dont on fasse usage : la langue fraîclie et même salée est un morceau assez délicat ; on mange aussi le foie, et quant à Thuite qu'on en retire de la manièrét]ue nous avons indiquée plus haut, elle est trèsrecherrlîée dans plusieurs arts. La vessie natatoire fournit une colle aussi bonne que celle d*esturgeoii. Les cmilii
se conservent pour la table, et on les vend tout pr^tarés sous le nom de
/uyue.
On appelle dans le commerce morues blanches celles qui ont été salées,mais
.«éebées promptement, et sur lesquelles le sel a laissé une eroilte blanchâtre ; on nomme morues noires celles qui , par un dessèchement plus lent , ont éprouvé un commencement de décomposition , qui se révèle par des taches brunes sur la surface de la peau. La morue verte est celle qui n'a été que salée, et la merèuehe est la morue séchée.
Nous avons dit que la pèche française avait pris depuis 1616 un accroissement noiilile. Pour donner une idée de cet accroissement, nous emprunterons quel(}ties chiffres officiels n l'article Morue du Dictionnaire du commerce et des marchandises (*). Mous diviserons les quatorze années comrises entre 1823 et 1836, ainsi que es produits qui s'y rapportent, en trois ériodes, dont nous allons présenter es moyennes :
MO&UB VERTE
MOaUE .SÈCHE.
z3,3oo,ii5
x5,S8o,oo8
La pèche de la morue n'est pas la seule ressource qu'offireot les parages de Téarre-Neuve. On y foit aussi la chasse aux phoques qui , pendant Thiver, viennent en troupes nombreuses prendre leurs ehats sur les champs de glaces ou pntkies, formés le long des rt?a|^es de Ttle. Autrefois on y prenait aussi la baleine; mais on a renoncé à cette p^e qui est beaucoup plus chan-
ceuse, et dont les périls effrayaient des gens accoutumés à des traTanz plus p u iGques.
Terre-Neuve, par son importance commerciale et politique, méritait sans doute une description plus détaillée
2 ne celle qu'on vient de lire; mais les ornes que nous nous sommes impoli*) Publié par le libraire OuiUaumiii.
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sées nous ont obligé à une concision contre laquelle protestait notre désir
de faire connaître ù nos Iprtnirs une île si intéressante. Il nous reste encore Quelques mots à dire sur les possessions firaiicalses voisines de la oolonle britannique.
Saint-Pif.rbe et Mîqtielon. Voici la description que Cassini donnait, en 1770, des îles Saint-Pierre et Mique- Ion:
« L'île Saint-Pierre est fort petite :
elle n peut-être deux lieues dans sa plus grande lonfrupur. L'île .Miquelon est un peu plus grande, et peut avoir environ ci no lieues. Saint-Pierre est néanmoins le chef-lieu de la colonie ; la bonté de son port y attire un plus grand nombre de bâtiments et y a fixé la résidence de son gouverneur : cette seule raisor) peut avoir décidé son choix, car l'île Miquelon, sulvntif ce que l'on m'a (lit, serait beaucoup plus agréable à habiter. On y vante les ag^réments d*une plaine , espèce de prairie ou de pelouse d'une lieue de longueur, où Ton peut jouir du plaisir de la promenade. On n'a pas à beaucoup près le méuieavantagc a Saint-Pierre, qui n'est u'un amas de montagnes, ou plutôt e rochers escarpés, couverts en mielues endroits d une motisse aride et 'autres mauvaises herbes, tristes fruits de la stérilité d'un sol pierreux. Je me suis quelquefois enfoncé dans Ttle Saint-Pierre pour y prendre connaissance du local et en examiner les productions; je n'y ai trouvé que montagnes qu*on ne peut escalader sans danger ; les petits vallons qui les séparent ne sont pas plus faciles à parcourir : les uns remplis d'eau forment plusieurs lacs; les autres sont embarrassés de méchants petits sapins et do quelques bouleaux, les seuls arbres, a ce qu'il m'a paru, oui croissent dans ce pays; et même, dans toute la partie de rile que j'ai parcourue , je n'ai pas trouvé un seul arbre qui eut douze pieds de hauteur. L^tle Miquelon est un peu mieux fournie en bois.
« On peut juger par ce détail du
f)eu de ressources que l'on trouve pour a vie dans ces pajrs où Ton ne peut
semer aucun grain , où Ton est obligé . de tirer de France les moindres provisions. I,es habitants ont établi leurs habitations daiia une petite plaine, le long du rivage. Ils ont de petits jardins où Us cultivent avee peine quelques laituds, qui ne parviennent jamais aune p/rfaite maturit»^, mais qu'ils mangent avec délice lorsqu'elles sont encore toutes vertes. »
Depuis l'époque du vovage de Tillustre savant, la situation de ces ties s'est améliorée. Le progrès se fait surtout apercevoir dans la petite Miquelon, où l'on comptait, en 1831, huit établissements agricoles, vingt-huit cbevaui, trois cent quatre-vingts bœuiil ou vaches, quatre cents moutons ou chèvres. La population de la ville était de huit cents individus sédentaires et de deux cent vingt^cinq marins, en tout mille vin^t-cinq.
L'ile de Saint-Pierre est située par Ô8*'3â de longitude ouest, et 46»46 30" de latitude. Pendant cing mois de l'année, on y est enveloppe de brumes épaisses, qui laissent rarement voir le soleil, et, pendant cinq mois, la neige couvre presque toujours la terre : septembre et octobre, quelquefois novembre, sont très-clairs. Dans les beaux jours, on voit [larfaitement les entes de Terre-ISeuvc, qui sont a huit lieues dedistance, et la monla^uedu Cha/jeau roiuje, qui en est à seize. Pour toute défense, la ville a cinq gendarmes, et trente honmies embarqués sur le Stationnaire; en outre, il y a une petite pointe de terre, nommée Pointe aux cano?is y entourée de fagots et de gazon , d'où percent trois pièces d'artillerie, servant à rendre les saluts aux bâtiments étrangers qui entrent ; les Anglais, dans leurs traités, nous défeniiai( lit d'en avoir un plus grand nombre. Les maisons, bâties toutes en bois, sont pour la plupart faites à Brebt. Celle du gouverneur est la plus belle; elle a un étage et des mansardes ; on y arrive par un tapis de ga* zon, entouré d'»me palissade à hauteur d'appui, et traverse par une allée qui conduit au perron : quatre pierriers en défendent rentrée. Les armes dt
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France sont peintes sur la porte, et entourées de tonneaux, d'ancres, pic. , ce qui lui donne nsscz l'apparence d'une enseigne de bureau de tabac. 11 ) a une église et un hônital, où les malades sont soignés par des sœurs de Saint- Jo&epli; (jnciques l)oiiti(|UPS, trois billards et un calé, où se tiennent ordinairement les officiers de marine.
C'est un triste séjour pendant rhiver. Toutes communications sont interceptées, non-seulement avec TEurope, l'Amérique et Terre-IVeuve, mais encore avec Miquelon et Langlade (petite Miquelon). La chasse est la seule distraction qu*on puisse se procurer alors; mais vers la fin d'avril arrivent les bâtiments de p<*clie. J^es Basques sont iienéralement les premiers arrivés ; la division de guerre y vient vers la moitié de mai, commandée pnr une corvette. On y envoyait anciennement une frégate , mais oh y a renoncé, les petits bâtiments étant plus commodes dans ces parages. Le commandant de la division est aussi inspecteur des îles, et il expédie ses l)àtiments sur différents points de Terre-Neuve, pour protéger nos pécheurs contre les An* glais, s'il y avait lieu; il s'y transporte aussi, et retourne en France vers la fin d'octobre, laissant une goélette qui ne peut en uartir qu'après les derniers bfltiments de pêche, vers la fin de novembre.
Depuis le mois de mai jusqu'à celui d'octobre, Saint-Pierre est trcs-vivant : an grand nombre de bâtiments nommés' bantiuiers , parce qu'ils font la pécbe sur le Grand-Banc , viennent y sécber leurs morues. Ceux de tçuerre, soit français, soit anglais, y viennent ulusieurs fois, et le gouverneur a toujours à sa table des officiers qui lui font oublier l'ennui de l'hiver. Les bâtiments de la station de la Havane • quittent cette ville pendant l'hivernage ' et remontent jusqu'à Saint-Pierre, où les morues et l'oseille rétablissent en peu de temps les équipages, qui y arrivent presque toujours malades. Cette colonie a sur toutes les autres, telles que le Sénégal , la Guyane et les An«
tilles, l'avantage d'être parfaitement
saine.
Quant à la société de la ville, elle se compose de quelques négociants et de quelques employés du gouvernement (*).
!\li(jnelnn 'est la plus grande des trois lies, et aussi la plus froide en hiver. Son bourg se compose d'une cinquantaine de maisons alignées sur le rivage, tcMitrs en bois, comme celles de Saint-Pierre.
Pendant la mauvaise saison, on y est exposé à la poudrerie , espèce de météore peu connu en d'autres climats.
«Cest,d!l le voyageur quenous venons de nommer, une neige d'une extrême subtilité, nui s'insinue dans les lieux dont la clôtureest la plus exacte; elle s'y introduit par les moindres interstices que laisse le mastic dont les vitrages sont enduits; elle est emportée horizontalement par l'impétuosité du vent , qui en accumule quelquefois des monceaux auprès des mnrnillos et (les éminences , et comme elle ne permet ni de distinguer dans les rues les objets les plus voisins, ni même d'ouvrir les yeu.x , qui en seraient blessés, on peut à peine s'y conduire, et on perd même la respiration. Plusieurs personnes surprises par ces tempêtes se sont égarées , et ont été trouvées plus tard ensevdies sous la neige. Le meilleur parti , lorsqu'on est surpris par la poudrerie, e>-t celui employé '
fiar les Indiens : ils s'asseyent et se Bissent couvrir de neige, qu'ils secouent de temps en temps par le haut.
De cette manière l'on a beaucoup moins froid que si Ton restait exposé au vent; et q.'and la tourmente a cessé , on sort de sa retraite. •
I/insuffisance de documents sur ce^ lies dont la possession est si pré-
(*) Ces dôinlls sont extraits de l'arliclo de Bf. Ney, déjà cité.
(**) L'ouvrage officiel sur nos edoniM, rédi(^é par ordre du ministre de la mariae,
n'est pas encore entièrement pii!)!iô. II manque |)réciséu)eut la |iartic riiati\e à Saint- PioTo et à Miqnelon. 11 y « lien de s'élmi-
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cîeuse à la France , ndlis oblige encore à mettre à contribution Partlclo dont oous venons d'extraire ce qui précède. Aussi bien, nous ne saurions mieux faire, car cet opuscule est aussi intéressant qu'exact :
« A deux lieues de Saint-Pierre est Langlade, ou la petite Miq^iielon ; il s'y trouve plusieurs sites pittoresques, entre autres la Belle Rivière, remplie de saumons, et sur les bords de laquelle le nouveau gouverneur a fait bâtir une ferme. La végétation de cette tle est surprenante : on y élève maintenant beaucoup de bestiaux, et des agriculteurs venus de France savent tirer
ner que le gouvernement n'ait p.is pensé plus tdt à une publicaiîon si ulile.
parti de cette terre, qu'on avait regardée longtemps comme incapable 4,étre
cultivée.
« Les cartes marguent encore Langlade comme séparée de Miquelon par
un détroit où l'eau aurait trois ou quatre brasses de profondeur, mais c'est une erreur : elles ont été séparées, et ne le sont plus; la preuve en est que j*ai passé de l'une à fautre à pied sec sur de petites collines de quinze à vingt pieds au-dessus de la mer et couvertes de la plus belle verdure du monde. Un bâtiment anglais, qui allait de Québec en Irlande, se fiant à ses cartes, voulut passer dans ce détroit, s'y perdit, et la cote est encore joncbee de ses débHs. »
iU
II.S8 BEBKUDES
A deux cents lieues du cap Halteras, dans la Caroline, par 32''20' de latitude nord et 64" 50' de longitude occidentale, les navigateurs rmcontrent un archipel, dont Papproche est défendue pur line chaîne menaçnnte de rochers a lleur d'eau. Ce sont les îles Bermudes ou S orner, terres lointaines presque ignorées ên Europe, et que TAngleterre ne conserve qu'à cause des ports vastes et silrs nui découpent leurs cotes . et iiiissi de leur position dans le voisinage des Étatstlnis d'Amérique et des Antilles. Réunies au nombre de plus de cent cinquante ( * ) , dans un espace nssez étroit, ces îles, vues de la mer, semblent peu élevées relativement aux îles de la Méditerranée colombienne, dont l'aspect est si imposant et si grandiose ; mais les iVrégularités de leur surface plaisent au regard , a cause de réternelie Terdure qui les couvre.
Bermude ou Mainland , Saint-George, Irlande, Somerset, Saint -David, Paget, Cooper et Nonsuch, sont les îles principales de ce groupe; les autres sont des rochers ou des tlots gui n*ont ni habitants ni dénomination spéciale. ?,lle.s sont si rapprochées les unes des antres, qu'on pourrait en quelque ùn^on les décrire comme une seule et même terre. Les passes qui conduisent de l'une à l'autre donnent entrée dans des baies et des ports, dont
(*) Les bermudteiu prétendent que leurs Iles égalent en nombre les joan de Tannée.
Plusieurs voyageur» , les encyclopédies anglaises, et Malte-Hrun liii-mùme, disent qu'il eu existe quatre ceuU. Ce chiffre est exagéré, à nnotiis qu^on ne fasse les honneurs du nom â*Ûes à des rochers qui , à marée basse, n*ont, an-dr&sns des tlols, qu'une superficie de quelques mètres carrés. Nous avons en conséquence adopté l'évaluation du lîeulenant Nelson qui , dans iOii Esquisse géologique des Hcrmudes, fixe à un peu plus de cent cinquante le nombre deces ikf américaines.
quelques-uns pourraient contenir toute la marine mditaire de la Grande- Bretagne. A voir du haut d'une montagne ces nombreux détroits qui, parfois, ne 'sont unis à l'Océan que par des canaux presque invisibles à une certaine distance, on dirait autant de lacs resplendissants qui communiquent entre eux par des artèras sinueuses.'
Toutes ces îles , dit te lieutenant Kiehnrd Nehon {*), se composent de roches calcaires formées de débris et d'accumulations de coquilles et de coraux. Elles offrent beaucoup d'analo* gie, sous le rapport géologique et.
topographiqne, avec les îles eoralines de Tocéan Pacifique décrites par Kotzebue. L*activite et les progrès du travail des madrépores sont id presque aussi frappants qnc dans certains parages de lOcénnie; si bien qu'on peut prédire avec certitude qu'à une époque assez prochaine, le nombre des Bermudes sera considérablement augmenté par l'apparition de nouvelles îles, surgies dn sein de l'Océan. Les écueils qui entourent l'archipel tout entier, surtout vers le nord , sont ce qu'il y a de plus curieux et de plus remarquable dans ce frroupe sinmilier.
Ils forment à deux ou trois lieues de la terre une ceinture demi-circulaire cachée sous les eaux, et qui est peutêtre le piège le plus dangereux que la nature ait placé sur la route des navigateurs. La mer est si limpide et si transparente dans ces parages , qu'on peut voir jusqu'à la hase des récifs et explorer du repard les végétations innombrables qui tapissent le fond de l'abime. On aperj^it avec une surprise mêlée d*admiration, des fragments de mosaïque naturelle , des forêts de oornfix aiiv couleurs éclatantes , entremêlées d'iierbes marines loniiucs et luisantes, des éponges de toutes les
(•) Géologie des Bermudes , t. "V des Transetclions of tht geological societj , i838 a* série, première partie^
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espèces et de ionien les grandeurs, des morceaux de salran pourpre, rouge ou Tert , enfin , des quartiers de rochers
affectant les formes les plus bizarres
et rouverts dp brniix coquillages.
« Ce n'est p.'is uiip exncération, dit le capitaine Basil iiull dans ses Mémoires et voyages, d'affirmer que les couleurs de l'arc-en-ciel sont moins brillantes et moins vari(^es que celles qui s'offrent à la vue, quand, par un beau soleil, vous regardez dans la mer ces régions enchantées. »
Le poète anglais Thomas Moore , qui a donné, dans ses odes et épitres, une charmante description des îles Bermudes, confirme la vérité de ces oi>ser?ations sur la transparence de la mer aux enyirons de cet nrrhipol.
« Lorsque nous entr^unes dans le port, ajoule-t-il, les rochers nous uarurent tellement près de la surfiiee des flots, qu*il semblait impossible de ne pas les effleurer. Cependant on n'a nui besoin de s'aider delà sonde; le pilote nègre, qui voit ces rocs de l'avant du vaisseau, dirige cette périlleuse navigation avec une habileté et une adresse qui t'ont l'etonneinent mémedes plus vieux marins. » Cette chaîne d'écueils formidables est, comme on peut bien le penser, la plus sûre défense des Bermudes. Il est impossible d'atterrir sans le secours d'un pilote expérimenté. Un bâtiment quelconque qui se hasarderait dans ce labyrinthe inextricable sans connatfareleslpasses étroites qu'il faut suivre, périrait infailliblement. « On raconte aux Benniides l'histoire d'un batelier, qui , vivant de ces désastres , aborda un jour un malheureux navire pris dans ces récifs de corail comme une mouche dans une toile d'araignée, et dit au capitaine:
« Que me donnerez-vous pour vous tirer d*iei? — Ohl tout ce que vous voudrez; fixez vous-même la somme.
— Cinq cents dollars (deux mille cinq cents francs). — C'est convenu. » Le pilote tint parole dans un sens , c*e8ta-dire, qu*il tira le navire de ee dan* f^ereux éciieil pour le conduire sur un autre bien plus redoutable. « Maintenant, dit-il à l'étranger, doublement
trompé et fort embarrassé, vous voilà dans un endroit d'où jamais vaisseau n*a pa sortir ; car il n'y a qu'un homme qui connaisse les passages, et cet
nomme, c'est moi. — Je suppose, répondit sèchement le capitaine, que, moyennant une seconde somme pareide à la première, vous ne refuserei
f)as de me tirer de ce récif comme de 'autre. Que dites-vous de cinq cents dollars de plus? » Le marché fut conclu, le passage unique fut indiqué: il était tout juste assez large pour lee deux bords du navire, tout juste assez profond pour qu'il y eût six pouces d'eau entre sa quille et les bas-fonds. En une demi-Mure , les dnq cents dollars supplémentairesfurent gagnés, n Maintenant, dit le capitaine, lorsqu'il se vit hors de danger, maintenant , maître voleur, à bon chat bon rat: c'est un proverbe de tous les pays. A moins que tu ne me rendes mes mille dollars, je fais couper le cfihle <le ton bateau , puis, au lieu de te rendre le mal pour le mal, comme je serais en droit de le faire, je serai meilleur chrétien que toi : car je t*emmènerai en Amérique, c'est-à-dire, que tu quitteras, grâce à moi, le dIus ipfâme pays du monde pour un des plus heureux. Là, comme tu me parais avoir quelques gouttes de sani; noir dans les veines, je pourrai fort bien doubler mes mille dollars en te vendant au marché de €barlestowD. Qu'en dîa-ta« mon brave Bermudois (*)? » Cette anecdote peut donner une idée exacte de la difficulté qu'éprouvent les bâtiments pour pénétrer dans le bassin qui entoure les Bermudes en deçà de la ceinture de roches dont nous venons de parler.
Lorsqu'on a mis pied à terre, et qu'on examine de près les objets qui , vus à distance, ont séduit vos yeux et votre imagination , vous ne tardez pas à vous apercevoir que l'aspect des Bermudes , au lieu d'être aussi romantique que l'affirme Thomas Moore, et que voua Taviei cru vou»«i6me, est
(*) Mémoires «t voyafss d«' capitaine
BsmI Hall , I. L
essentiellement monotone. De vastes espaces couverts de roches nues, et des forêts de cèdres d*un vert sombre, sont répandus sur toute In sm-fare des Mes, dont ia sol est aussi entrecoupé de nombreuses flaques d'eau salée.
Aucune curiosité naturelle ne mérite de fixer particub'èrement l'attention du voyageur, si ce n'est un grand nombre de cavernes assrz hcllt s , et dans lesquelles ou trouve des cristallisations intéressantes. La plus vaste et la plus importante de ces grottes , au pomt de vue géologique, est l'clle de Basset , d'ans l'île de Somerset. Ou dit qu'elle a plus d'un n)ille d'étendue ; mais la difliculté de la parcourir fait que les visiteurs se contentent d'ordinaire de s'y avancer l'espace d'une centaine de mètres. On y trouve peu de stalactites ; cette observation, joui te à quelques autres non moins concluan* tes, donne à penser que cette caverne est d'origine assez récente.
U Encifclopédie britannique affirme que le dimat de cet archipel est malsain , et qu'il suffit d'y résider quel* qiies semaines nour contracter les germes d'tme maladie organique mortelle; à en croire ce recueil scientilique , la fièvre jaune visite tous les ans les Bermudiens, et le typhus a quelfois exercé se? ravages parmi ( nx. VvWq n'est pas l'opinion îles voyageurs qui ont écrit sur les Bermudes ; tous s'accordent à dire qu'un [>riiitemps perpé- • tuel rèsne sur cette heureuse contrée, et qu'elle jouit du climat le plus salubre. Ces avantages ont nièmc été célébrés dans des "vers harmonieux par le poëte Waller, qui, en 1648, fut exilé aux Bermudes pour avoir conspiré contre le parlement. Ses gracieuses descriptions excitèrent i'eiitliousiasme des dames anglaises, (|ui , pendant longtemps t ne voulurent d'autre coiffure qu'un chapeau fait de feuilles de palmier des Bermudes. Tontefois, la sérénité du ciel et le calme de la température dont jouissent les Bermudiens, sont quelquefois troublés par de terribles ouragans. Le vent qui souffle 8ur les Antilles et ravage si souvent leurs riches campagnes, passe en tour*
billonnant sur l^s îles chantées par Waller, et ces tourmentes redoutables font trembler dans leurs fondements ces rochers sortis du fond des eaux.
Aussi, Shakspeare a-t-il pu, sans invraisemblance, placer dans les Bermudes la scène de son drame de la Tempête; et ce n*est pas un des moindres litres de cet archipel à la prédilection des poètes, gue d'avoir été choisi pour le séjour a'Ariel , ce génie si frêle , si gracieux , et qui vaut à loi .seul tout rolympe de Tandenne mythologie.
ISous avons j '^ii de chose à dire des trois règnes de la nature dans ces îles.
Le sol V est partout calcaire , et re* couvert (fans quelques endroits d'une couche de terre rougeâtre, asses productive.
Les |)lantes naturelles au pays sont peu variées; M. Michaux, qui, en 1806,
visita les Bermudes, dit (*) que le nombre des espt'ces n'excède pas cent quarant^ou cent cinquante. On trouve plusieurs plantes de rancien continent qui ne paraissent pas de nature à y avoir été transportées. Quant aux espèces américaines , elles ne méritent pas davantaj^e d étre citées. Toutefois, on doit signaler un petit medicago, dont chaque pied occupe à peine un poticp de terrain , et qui est In plante la [)!us commune. Klie vient partout cl forme seule presque toute la verdure. Le sol est extt«mement fevorahle à tous tes légumes; la citrouille et le melon y réussissent merveilleusement.
Les plantes médicinales, telles que le paima-christi , Taloès et le jalap croissent sans culture, ainsi que te café, l'indigo, le coton et le tabac. On récolte du maïs et une grande quantité d'arrow-root de première qualité, que l'on prépare dans le pays même, au moyen de machines spéciales récemment établies. Presque tous les propriétaires .sèment mi peu d'orge; mais la manière singulière dont on le récolte, donne une bien triste idée de l'aptitude des
C*) Notice sur le» îles Bcrmuiles dans les Annales du Muséum d'histoire natureUey t. Vlll , |). 35ô et auiv.
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habitants aux procédés agricoles : une ▼ieille femme, munie dim panier et (l'une paire de ciseaux, coupe les épis, en laissant la ti^c debout, laquelle sert ensuite à faire des chapeaux. C'est œtte négligence singulière qui axplique la petite quantité de productions vé-
§ étales que les IJerniiidiens retirent e leur pays. Ils sont si arriéres sous le rapport de Tagriculture, qu'en 1827 il n*y avait qu'une seule ebarrue dans tout l'archipel, la bêche étant préférée et d'un usage général (*). Il est vrai 5[ue riiidolence de ces insulaires peut, jusqu'à un certain point , trouver son excuse dans la facihté avec laquelle les approvisionnements de toute sorte arrivent d'Amérimie , et aussi à la grande variété d'excellent poisson qu'on trouve sur les côtes, et qui détourne un grand nombre d*in(lividus de la classe iulÏTieure d^s occupations agricoles. Ajoutons qu'à une époque encore peu éloignée, les colons paraissaient avoir faitt sous ce rapport,
Juelques efforts qui furent couronnés e succès ; on trouve une preuve incontestable de cet essor momentané de l'agriculture bermudienue dans les registres de la douane qui font mention de la quantité de sucre et de vins exportés annuellement de la colonie.
Le cèdre (Juniperus bennudiana) est le seul arbre forestier de ce pays. Cest cet arbre qui, formant partout d'épaisses forêts, et vu en masse, a une assez grande distance , donne aux Bermudes un aspect si sombre. C'est fiuiout dans les vallées qu*il croît avec vigueur. Il ne s'élève jamais à plus de cinquante pieds , et sou diamètre est d'un pied à quinze pouces. Sur les hauteurs et dans les endroits qui, avaul été exploités depuis peu , se sont re* ^ois d'eux-mêmes , un quart des leunes individus fortiie le buisson ; les oranches prennent naissance tout près de la terre , et s'étendent a huit ou dix pieds à la ronde. Il a une teinte assez jolie et une odeur assez agréable ; on peut juger de l'une et de l'autre par les crayons de mine de plomb dits
(•) Cj ciopœdia hitatmlca.
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anglais f qui sont faits de ce bois.
Le Juniperus bermudiajia est Irèsestiuié dans les chantiers, à cause de de son extrême solitiite. Le grain en est lin , serré et plus charge de parties résineuses que celui ûuhmiperus vir* giniana. On l'emploie a la construction des navires , et ea été de tout temps la principale branche d'industrie des Jiermudiens. Les bâtiments construits dans ce pays ont une marche supérieure et une très^longue durée.
Ils sont très-léi;ers et servent au cabotage entre les États-Unis, la iNou\elie- Kcosse et les Antilles. On dit cependant que quand ils viennent à toucher, ils se brisent plus facilement que les vaisseaux de bois de ehène.
Le cèdre fait seul la richesse des habitants. On évalue la fortune de chaque particulier par le nombre d'arbres qu'il possède. On les vend sur pied une guiiice la pièce (*).
Il y a dans ces iles une grande quantité ae citronniers et d'orangers : mais les fruits qu'ils produisent sont amers, et ne peuvent être mangés qu'en confitures (**).
A l'exception des pigeons sauvages, on voit peu d'oiseaux aux Bermudes.
On ne rencontre guère dans les bois que !e cardinal (Juxia cardinalis) à la belle couleur nm^e, et l'oiseau bleu {mo/acUIa ^Laiisjj tous deux appartiennent au continent de l'Amérique septentrionale.
Il n'y a point de quadrupèdes naturels au pays. Les bœufs et les moutons sont en très-petit nombre. A l'époque où le capitaine Hall explora ces îles, la viande fraîche était un luxe que les habitants les plus riches pouvaient seuls se permettre. Les basses classes ne mangeaient que des viandes salées apporté^ d* Amérique Il y a lieu
(•) Michaux , nntici' déjà citée.
(••) Basil Hall, loc. cU.
{***) .M. Michaux dit que les urovisions de toute espèce sont si rares et si cficres dans les IV. rinudcs, tpic 1p> vaisseaux d»> f^iierre qui y ! ( làclu nt uu y stutioiinent, ne peuvent s'^' pi («curer que dc'i |K>rooies de terre et des oignons. Celte assertion est cvideounent
de |)euser que cet état de choses n*a 79,953 livres sterling r2,998,826 (r.; ;
pm change. Hâtons-nous de dire , tou- celui du commeroe extérieur de 37,4S8
tefois, que, par compensation, les livres sterling (687,050 fr.)- I^a navî- . habitants élèvent une grande quantité gation du pays est de 16,600 tonde volailles. neaux.
Tous les aus, dans les mois de mars Les Bermudiens sont généraleineut et d'avril , le cachalot s'approehe des d'intrépides marins, et m nègres sont côtes. Quelques Bermudiens, et sur- d'excellents pilotes.Dans la guerre d'Atout les hommes de couleur, se livrent mérique, il y eut en même temps quinze avec ardeur à cette pèche lucrative. ou vingt corsaires armés dans cesiles,
Les Bermudes offrent une eonDr- et oonduits par des esclaves, dont la
mationduprinciped'économie politique oonduite fut au-dessus de tout éloge.
aui établit que l;i population croît ou A ce propos, on dit que tel était Tatta-
iminue en raison directe de la pro- chenient des esclaves pour leurs maî-
duction , c'est-à-dire, que, pour savoir 1res, que ceux qui étaient faits prison-
daos quelle proportion un pays est niers retournaient toujours aux Ber-
peuplé, il faut demander d'abord dans mudes dès qu'ils le pouvaient (*)•
auelle proportion il produit. Les îles ' " ' ^ ont nous nous occupons étant presque incultes , le nombre des habitants deyrait être extrêmement minime; mais id l'industrie augmentant la sommedes
produits, vient en aide à rai,'ricult(ire; toutefois, ces deux sources de ricliesses nationales n'étant guère plus al)on-
Les femmes des Bermudes passent pour être belles, et les deux sexes ont un penchant marqué pour la coquetterie.
Un gouverneur, un conseil et une
chambre d'aSsemblée, composent les pouvoirs léf^islatif et exéctitif des Bermudes. Les lois faites par ciix sont sou-
dantes l'une que l'autre, la population mises à la sanction du gouvernement
leste toujours bornée. En 1822, 1828 anglais.' Le pouvoir judiciaire et ad-
et 1831, des recensemetits ont eu lieu ministratif est exercé par des autorités
f)ar les soins de l'autorité locale; pour locales,
a première année on a trouvé ô,78a La description particulière de cha-
habitants; pour la deuxième, 4,773; eu ne des îles de ce groupe serait mo-
pour la troisième, 6,282 (*). D'après , notone et fastidieuse; nous en ferons
M. Montgomerv Martin, le revenu de * donc grâce à nos lecteurs. Nous dirons
toutes les îles ne dépasse pas 10,000 toutefois un mot sur les deux princi-
livres sterling (250,000 fr.) pur an , dont 6,000 (150,000 fr.) proviennent des droits de douanes. Le cbiffre du oommerce intérieur a été, ealââl» de
exagérée, cnr le même auteur dit que les Bermudiens out de la volaille eu aboudauçe, et nous avons dît plus haut que le sol de cet arclu|)el se prêtait « la Culture de toute espèce de légumes.
(•) Il y a lieu de croire que la |)opulaliou de cet archipel u diniinué , car tous les auteurs qui en ont duuuc la description éva-
lueut le iintn!>ri' des habitants Je neuf à dix mille. L'accord des dilTérenls écrivains sur ce puiol uouâ dccideruil luèiiie a ado|tter ce
pales.
La pius grande de ces ties s'appelle indiffcremnient Berynude et Mainland (grande terre). D apros la carte de Lemprière, dressée en 1707, et le croquis dont le lieutenant Nelson a accompagné sa notice géologique, il paraît que Mainland resseinl>le à un crochet dont la partie concave regarde le nord. Elle a environ trente-cinq milles géograpliiques de long sur un et deux de large. Elle est cntttée à son çentre par une grande baie qui porte les noms ^Harrimjton et de Créât Sound. En suivant une des routes qui longent ce bassin, on aperçoit ^ ~
dûilîe, si les lenseigoemenis fournis par ^ lointain plosieurs sites charmants.
l'ouvrage de M. Montgomerv Maitiii ne
devaient {>a<> être considérés jiîsqu à uncer- (*) Encyclopédie de B.ees, aitide 3êr»
tain point comme oûîcicls. mudes.
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On ne trouvr dans l'tle aucune ri- petite colline, en face du port. Kl Ir se
vière, et la i«eul«;e;iu qu'on puisse boire compose de deux cent cinquante à
est celle que l'on conserve dans des trois cents maisons placées irréguliè-
citernés. Hamilton , à cause de sa po- rement, et dont les murailles, presque
sition centrolr, est devenue la capitale toutes d'une blaiielieiir éclatante, ré*
df r^rdiipel depuis que sir James fléchissent les ravons du soleil , au
Cockburn y a transporte le sénat et les cours dejustice , qui siégeaient auparavant à Safnt*George. Néanmoitts,
cette faveur n'a pu donner à Hamilton une iinporlnnce qu'elle n'a pas réelle-
grand dt'trinient des yeux des étrangers, lieureusemeut, beaucoup de ces nabitatioM ^ant entourées de bananiers, d'orangers et de palmiers, l'effet désagréable de la lumière ne se
oient, et que sa rivale lui a toujours £ait sentir que dans les rues décou-
disputée avec avantage. vertes. On se sert pour les oonstruc-
L*fle Saint-Georce, quoique moins tions d'une pierre poreuse que produit
grande que Bermude, est relie que les le pays. Cette pierre est tellement ten-
voyageurs visitent de préterence , à dre, que, au dire d'un voyageur, lors-
caûse de sa \iiie, qui est la plus consi- qu'on veut avoir une fenêtre addition-
nible. Cette fie n*a que neuf milles de Belle dans une chambre, on n'a qu'à
long sur une largeur de trois milles feire venir un ouvrier qui, au moyen
en certains endroits, et seulement d'un d'une scie, pratique en pleine muraille
quart de mille dans d'autres. Klle est bordée de rochers noirâtres contigus, dont la hauteur varie de cinq à vingts cinq pieds. Dans son ensemble elle forme une longue colline dont les inégalités donnent naissance à de petits vallons. Sur les hauteurs le sol est aride et sablonneux ; souvent même la roche se montre n nu; dans Ki partie inférieure la terre est brune, argileuse, légèrement humide, et la vigueur de la végétation annonce la grande ftrti-
l'ouverture désirée.
Saint-George est, comme la plupart des autres Ûes de cet archipel, privée de sources et de ruisseaux , et I expérience, dit M. Michaux, a prouvé qu on ne pouvait pas y creuser des puits. On est réduit à boire l'eau des pluies, qui, heureusement, et grâce aux précau« tions qu'on a prises , suffit aux besoins des habitants, et m^me à l'approvisionnement des biitiments de guerre.
L'histoiredes lies Bermudes sebome
lité d u terrain. Les trois quarts de à quelques lignes par lesquelles nous
l'île sont couverts de bois; le reste est en partie cultivé et en partie sauvage, à cause de l'aridité complète du soi dans certains endroits.
Le détroit qui sépare la c6te méridionale de Saint-George de l'île Saint- David, constitue le port , dont l eulree est très-resserrée par la pointe d'une
terminerons cette courte notice. La découverte (le cvl aruhipel, connue celle de tant d autres pays olus impor* tants, est due à un naufrage* Juan Bermudas , Espagnol , en se rendant d'Europe à Cuba , échoua sur ces rochers vers 1522. Henri May éprouva le même malheur, en 1393 ; et , enlin.
autre tle. « On ne saurait trouver, dit TAnglais George Soroer y arriva de la
Thomas Moore , rien de plus roman tique que le petit port de Saint-Georue; le nombre des ilôts, la limpidité singulière de la mer, Taspect animé qye présentent une foule de petits bateaux, plus çracieux les uns que les autres, et qui semblent volti-îer de bosquets
même manière, en 1G09, et y vécut neuf mois avec ses compagnons d'infortune. Les Anglais naufragés Unirent par construire une embarcation eu
mis de cèdre, et parvinrent à atteindre
les rives de la Vir|:iiiie. Soiner fut une seconde lois jeté sur ces îles et chercha
en bosquets, forment le plus charmant à y fonder une colonie; mais il moutableau en miniature que l'on puisse rut avant d'avoir réalisé complètement
imaginer. » son projet. Toutefois, ses efiforts lut
La ville est située dans une déli- ont mérité l'honneur de voir son nom
cieuse voilée et sur le revers d*une rester à l'archipel qu'il avait découvert
après Bermudas et May. Ses compagnons, à leur retour en Angleterre, parlèrent avec tant d'enthousiasme de la beauté et de la fertilité de ces îlots, que la Compagnie de Virginie, qui en réclamait la propriété, les vendit à une société de cent vingt personnes, à qui le roi Jacques V accorda une charte. En 1012, les concessionnaires établirent dans l'île Saint-George environ cent soixante individus, sous la directtoQ d'un nommé Henri More.
Cinq cents autres aventuriers y furent envoyés, en IfilD ; et , dès ce moment, la colonie commença à prospérer. On y institua alors uu gouverneur, avec une assemblée et un conseil. Un ao> croissement de popiilntion eut lieu pendant les guerres civiles de l'Angleterre, beaucouu d'individus de cette nafioD ayant cherché on asile dans Ofette retraite éloignée. Les archives de ces îles n'ottrent rien d'important jusqu'à ces dernières années; elles nïeotionnent seulement une série de
discussions entre les gouverneurs et les habitants.
En 1837, après la première instus
rection du Canada, plusieurs patriotes de ce pavs. qui avaient pris part au mouvement , lurent déportés aux Bermudes, OÙ ils restèrent plusieurs mois prisonniers sur parole.
Les Bermudes n'ont jamais cessé dajtpartpnir à la Grande-Bretagne; placées entre les Antilles et la ^ouveile*Écosse, elles offrent un lieu de rel.lche extréntemeut utile aux bâti* ments de l'Rtat qui vont et viennent d'Halifax aux Indes occiden taies. Kn temps de guerre, elles sorit protégée contre toute attaque nar la chaîne des redoutables écueils oont nous avons parlé, et ce moyen de défense les mettra toujours à l'abri d'une agression dangereuse.
Du reste , oet archipel n*est utile .'i l'A nul* terre que cotmne poste nniitaii e et coiume lieu de rciugc pour sa marine.
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ILES GROZET.
Rochers sourcilleux couverts d'une neifie épaisse que ne peuvent fondre les pâles rayons d'un soleil sans ardeur; montagnes à pic, incessamment battues par des vents furieux , et sur le flanc desquelles viennent s'accumuler de froides vapeurs ; sol stérile et nu , formé de petites pierres concassées ou de roches plates ; vallées couvertes d'une mousse qui et nie nu\ re^nnis attristés son tnjjis monotune ; places hérissées d'écueiis, et sur lesquelles la mer vient se briser avec on bruit formidable; climat intolérable, offrant les extrêmes lu froid et de rhumidité, les incouveiiirnts de la haie d'Uudson et ceux des îles Shetland , voila en quelques lignes la description des ties Crozet.
Ces îles, situées dans le grand Océan austral, furent découvertes en 1772 par deux navigateurs français, Marion et Crozet, qui ne purent en déterminer la véritable jinsition à cause des brouillards qui , durant certaines <;aifions, régnent presque constamment dans ces parages. Des observations plus récentes les placent entre 46 et 47* de latitude sud, et entre 44 et 47° de longitude à l'est du méridien de Pans.
Elles sont au nombre de quatre, dont une avait reçu du capitaine Marion le nom d'Ile de la Possession. IMais ce petit arciiij>f'l a été débaptisé par les marins qui l'ont visité depuis la tin du dix -huitième siècle. M. Lesquin^de Roscoft a nommé île Dauphine la plus septentrionale drs (jiiatre; Ue Françauie^ celle qui l'avoisine ; Ue du roi Charles, la plus avancée vers le sud, et ile Chabrol, celle qui est située le plus à L*est.
L'albatros, le plus grand oiseau de mer que I on connaisse; le corbeau austral , dont l'appétit glouton se défraye sax dépens aes phoques morts sur le rivage; la poule du Port-EgmODt, qui cherche à arracher les yeux de Timprudent (|ui vient d'enlever ses œufs; l'oiseau royal ijui, bien que très-petit, est
redouté de tous les autres grands oiseaux à cause des blessures mortelles qu'il f.iit avec son bec acéré; les goélands qui rasent légèrement la surface de la mer ; le pingouin , cet étrange amphibie dont les mœurs sont aussi singulières que l'aspect; l'éléphant marin , ce monstrueux visiteur des plages solitaires ; le loup de mer, qu i , mieux partage» que les autres variétés de la grande famille des phoques, peut sauter de roche en roche avec une remarquable agilité : tels sont les seuls animaux qui vivejit sur ces tristes tIes, sentinelles avancées de l'Afrique vers le pôle austral.
Les mers voisines recèlent les innombrables tiges du Jucus giganteus , qui vient étendre à la surface des eaux ses bras longs de plus de deux cents
i}iedfi, et aussi mobiles que tes vagues de •Océan. Les forêts sous-marines formées par i:ette plante extraordinaire sont si épaisses dans les environs des îles Crozet. qu'elles ralentissent quelquefois la niarche des navires. Le contraste qu'offrent dans ces hautes latitudes le règne végétal terrestre et le règne vé> gétal sous-marin, et des observations comparatives faites sur la végétation des régions polaires et celle des zones tempérées , conduisent à cette loi physiolo^iqiie fornudée par M. de la Pi»
l:i\ e , que quand les grandes formes vegelaies disparaissent sur les continents, elles passent sous les eaux.
Les îles Crozet tiennent une bien petite place dans Ips traités et les dictionnaires de geoiirapliie. Elles ne mériteraient, en effet, (ju'une simple mention , si elles n'avaient pas acquis une triste célébrité par les naufrages dont elles ont été le théâtre. Parmi les infortunés qui ont ele jet» s par la tempête sur ces rives inhospitalières et y ont traîné, pendant plusieurs moiSt
(*) Voir dnus la notice »ur le* lies Maluuiiies ic;> dctails que aous avooi doaoél sur rcléphaiil muriu.
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une existoiîcp doiilouroiiSR, il en est un qui .1 ('( rit (le la manière la plus naïve et la plui> tuucbante le récit de ses longuet souffrances : c*c$t notre compatriote M. Leiqiiin de Roscolf. Sa narration est un tableau si vrai et si saisissant des îles dont nous nous occupons, que nous n'hésitons pas à en eitraire un long passage. Noua sommes persuadé que le lecteurnous saura gré de notre emprunt, et nous avons, du reste , la conscience de ne pas iorti^ <le notre sujet.
Quelques mots d'explication préliminaire sont indispensables. En 1825, M. Lesquin de Roscoff partit de Tile de France pour les îles Crozet , dans le but d*y raire la pèche des phoques , brandie de commerce très-productive, comme chacun sait. Arrive en vue de l'archipel vers Ipqiiel il se dirigeait yle bâtiment tut assailli par un ouragan Ibrieux , et après avoir lutté peniuknt plusieurs jours contre les vents et la mer, il échoua non loin du rivage.
Quatre hommes de l'équipage avaient été envoyés deux jours ailparavant à rtle Charles, et n'avaient pu en reve* nir,; le reste se sauva n la nai^e et parvint heureusement a izagner le bord.
Les flots ne rejetèrent sur la grève que très-peu d'objets et une fort petite quantité de provisioos , encore cellesei étaiont-elles avarires par Tcau de mer. C'est avec ces tristes ressources aue M. Lesquin et ses compagnons lurent obligeis de s'installer dans la
f>etite île Chabrol. L'éléphant marin eur fournit tmegraisse abondante pour faire du feu, et un aliment nauséabond dont ils durent se contenter. Ils parvinrent à construire une cabane avee les débris du navire, et c'est dans cette frêle retraite qu'ils bravèrent pendant dix-sept mois la fureur des tempêtes et les rigueurs de l'hiver, si âpre dans ces hautes latitudes australes. Voici comment M. Lesquin raconte un des épisodes les plus lamentables de son séjour dans l'île Chabrol :
« Le 14, au pointdujour, nous nous mimes en route, M. Fotheringham et moi , par un temps luunide et brumeux, munis chacun d*uu bâton et
d'un sac de toile contenant nos vivres; arrivés on bout de la Vallée, après une marche d'environ deux heures dans la neige, nous entrâmes dans la gorge que J'avais aperçue la veille. Nous montâmes pendant a peu près une heure ; après quoi, la brume augmentant, nous suivîmes un étroit dénié sur le haut de la montagne, aussi loin que nous le pilmes. "Vous ftlmes bientôt arrêtés par une masse énorme de neige, qui se trouvait au pied d'une autre montagne qui nous parut eitrémement haute.
Noustroovtmes, cependant, un endroit par lequel nou*; montâmes ju^au'au sommet avec beaucoup de ditfieultes, la pente ne formant qu'un morceau de glace , et étant obliges de percer avec nos bâtons rcndrolt oà nous voulions mettre le pied. Après une marche pénible . entourés d une brume epai.s.>e, nous a r r i vâ mesdans un endroit où nous crûmes pouvoir descendre. Nous nous assîmes donc sur la glace ; et , nous gouvernant avec nos biitons, nous nous iaisstunes glisser jusqu'au bas de la montagne , que nous fûmes très-aises de gagner , la rapidité de la descente nous :iyant presque coupé la respiration. ISous suivînif's une gor^e qui partait en pente douce du pied de la montagne, et qui nous conduisit dans une vallée que nous crûmes aboutir à la mer. Des cris variés attirèrent notre attention, et nous en reconnûmes bientôt quelques-uns pour des cris d'éléphants ; mais ce ne Ait qu'au bout dte la vallée, et près du rivage, que nous vîme»-. d'où partaient les autres eris.
Plus de trois millions d'une espèce de pingouins, bien différents de ceuxqtie nous avions trouvés près de notre baie, étaient rnsspinhiés sur un plateau de pierres, au milieu duquel coulait un fort ruisseau, et la place qu'ils o(!eupaient était sans neige, mais répandait ^ au loin une odeur infecte. Les petits, encore couverts de duvet , tenaient ensemble; autour d'eux étaient rangés leurs pères et leurs mères. Un espace laige d'environ deux pieds était laissé Inoccupé pour donner un libre paas»* ?e, jusqu au milieii île la ponte, aux pingouins qui revenaient de la mer
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pour nourrir leurs petits. L'hnnnoiiie fa plus parfaite seinnlait régner parmi eux , et tous leurs efforts paraissaient fie borner à diasser loin d*eux cette espèce de pigeons dont j'ai déjà parlé, et qui icVliaient de se faire donner la nourriture réservée aux Jeunes pingouins. Nous nous rendimes ensuite sur la grève, oik nous trouvâmes quelques élépbanto maries. En parcourant ie rivage, nous aperçûmes une voûte qui nous parut noircie; nous nous approçiiâmes, et reconnûmes qu'on y avait htt du feu , trouvant d'ailleurs deux pierres plates et Ioniques qui avaient sans doute servi à poser les grilles; un peu plus loin nous trouvâmes quelques planches , que nous pensâmes prove- DÎr de quelque canot, mais dont le mauvais ctnt prouvait la vétusté; près de là se trouvaient une centaine de ces mêmes piuguuins que nous avions vus dans la baie du nord-est, tons couchés sur leurs nids. If ous leur trouvâmes des œufs , mais tous trop couvés pour pouvoir être mangés; nous n'en rapportâmes donc aucun. Nous étant avancés vers le sud de la vallée, nous y vîmes une quantité de ces oiseaux appelés nelleys, que j'appellerai cori>eau austral : ils avaient tous des nids faits sur la neige; ils ne les quittèrent |Nis quand ils nous virent nous avancer vers eux ; nous leur supposâmes des œufs , et à coups de bâton nous les forçâmes à se lever de leurs nids, ce aue plusieurs ne firent qu'après avoir été frappés à mort , et en vomissant sur nous les matières fétides que contenait leur panse. Nous trouvâmes auaraute-ciuq œufs, que nous mimes dans nos sacs pour les porter à la maison.
Plus loin, nous vtmes déjeunes albatros sur un plateau de neige : nous en tuâmes douze, en primes six chacun, et nous acheminâmes vers notre demeureàla nuit tombante, lassés, mais contents de la découverte que nous venions de faire, et enchantés de connaitre le lieu de la ponte des pingouins royaux, car nous savions que ces pingouins sont toute Tannée à terre; ainsi nous étions certains que tant que nous luinofls des forces pour aller chercher
notre nourriture dans cette vallée, qva nous nommâmes vallée de l'abon" (lance, nous ne souffririons jamais de la faim. Quant à y demeurer, cela devenait impossible, parce que nous n'y avions vu aucune caverne, et qu'indépendamment du bois (jue nous serions obligés d'y transporter pour bâtir une maison, nous serions aussi dans la nécafisilé d'y porter des pierres, les grèves qui bordaient le rivage étant composées de saMes tnoiivants et de cailloux trop petits pour élever un mur. Pleins de ces réflexions, nous suivies, pour nous en retourner, la route que nous avions faite le matin ; mais la nuit nous ayaut surpris en sortant de la vallée«noua nous égarâmes, et après une marche de trois heures dans ta neige qui couvrait la terre, et qui tombait à gros flocons depuis le commencemeut de la uuit, nous nous trouvâmes sur le haut d*une montagne, où la froid nous saisit d'une manière si violente, que nous fûmes obligés de laisser là nos jeunes nlbatros et nos œufs pour pouvoir marcher plus vite et nous exercer plus activement. Après plusieurs marches, çà et là, sur le haut de la montagne, nous arrivâmes au bord d'une glacière, qui nous semblait s'étendre doucement jusqu'au pied de la montagne ; nous crûmes donc n*avoir rien de mieux à faire que de nous y laisser glisser, comme nous avions fait le matm. Nous ne fûmes pas plutôt sur la glace que noua fûmes obligés do nous étendre sur le ventre et de laisser nos bâtons, pour tâ(her de nous accrocher avec les doigts, la pente étant beaucoup plus forte que uous ne nous Tétions imaginé. Après avoir roulé pendant très-peu d'instants, nous per- ^ dîmes prise à un endroit perpendiculaire et nous fÛJoes jetés sur la neige,
3ui heureusement se trouvait molle ans l'endroit de notre cliute. J'eus tout ie coté meurtri et le po ice gauche démis. M. Fotheringham étant tombé sur les pieds, en fut quitte pour éprouver une vive douleur dans les cuisses, douleur qu'il a ressentie plus d'un an après cet a<x;ident. Lr [jotice me faisait horriblement souffrir \ mais je l'enve*
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loppai et je le pressai vivement dans un mouchoir que j'avais sur moi. Décidée à ne plus risquer ainsi notre vie en «nayant de descendre , nous restâmes toiqours en exercice près de Tendroit de notre chute, en attendant impatiemment le jour. Le froid nous tourmentait violemment et une neige épaisse BOUS traversait jusqu'aux os.
« Le 15, le jour si ardemment désiré parut enfin, et nous permit d'examiner le lieu où nous nous trouvions.
Kotre premier soinfUt de regarder d'où nous étions tombés. Quelle fut notre surprise de nous trouver vivants lorsque nous vîmes que nous avions parcouru en tombant uu espace d au moins cinquante pieds ! Nous remerciâmes avec reconnaissance TÉtre puissant et bon qui nous tendait mie main secourable au milieu de tant de misère, et qui veillait lui-même sur une vie qui commençait à nous être à charge, eft à laquelle,* sans nul d<iiite, nous ne tenions plus que par le lien naturel, qui est l'horreur de la destrudion. Le temps s'éclaircit au point du jour, et nous permit de retrouver notre cliemin. Une pluie abondante surcéda à la neige; et comme nous marchions à grands pas, nous trouvâmes bientôt un endroit par lequel nous descendl* mes dans la vallée ; vers midi , nous arrivâmes à la maison. >oustrouvîlmes nos gens assis autour du feu, dé{»lorant déjà la triste fatalité nar laquelle nous avions été entraînés a parcourir ces montaj^nes glacées, que des crevasses remplies de neiiio rendent trèsdangereuses, et dont ils s'entendaient retracer les risques par quelques-uns qui avaient été à rtle Kerguélen , et qui accompagnaient leurs oemonstrationsd'exemples terribles. Quoique sans égard pour nous, et d'une insolence sans égale, ils eussent été Miés de nous perdre , parce que nous avions toujours soutenu leur courage en leur montrant Tespoir d'une délivrance prochaine par un navire venant de l'Iie de France.
D'ailleurs, nous avions avec nous la poudre que nous avions sauvée du imi" fra^e , seul moveu (i'aîluiner du f'-ft (lans nie si nou^ «vious le malheur de
laisser éteindre le nôtre. Cette dernière considération, je n'en doute pas, contribua beaucoup à lu joie qu'ils éprouvèrent en nous voyant de retour : ils la témoignèrent d'une manière non équivoque. Notre état , il est vrai, étaitpénible; nous étions transis de froid , entièrement mouilles , nos pieds étaient ensanglantés, nos souliers étant restés dans la neige, et nos joues extraordinairement enflées laissaient a peine voir des yeux dont rabattement devait pronverranéantissèment de nos forces. Notre premier besoin fut de sécher nos vêlements auprès du feu; dès qu'ils furent secs y nous voulûmes nous livrer au sommeil, mais la douleur que me causait mon
f>ouce était trop vive pour me laisser ermer l'œil. Je résolus donc d'y mettre un appareil, que je priai un de nos gens de faire : c'étaient deux petits morceaux de bois engougés, que j'a-ppliquni des deux cotés du pouce.
Un de nos t;ens les entoura d'un fil de carret, qu'il roidit jusqu'à faire joindre les deux morceaux de bois, afin de faire tenir le pouce droit. douleur que me causa cette opération fut inouïe. Les personnes qui ont éprouve de pareils accidents pourront seules s*en faire une idée. L'opération finie, je gardai l'appareil bieb rokii sur le doiiit, et je risohis de ne |)!us v toucher. Me trouvant alors un peu plus à l'aise, et n'ayant aucune envie de manger , je leur fis part du succès de notre voyaL'e, qui se trouvait presque sans frin't, des que nous ne pouvions habiter cette vallée, ayant à parcourir, pour nous y rendre, un chemin impraticable pendant Thiver. Si je ne leur apprenais rien de consolant, ce qu'ils jne dirent ne le fut iiuère pour moi, lorsqu'ils me rapportèrent que les oiseaux avaient dévoré la chair des éléphants mâles que nous avions tués pour couvrir la maison, et qu'il n'en restait qu'un morceau qui nous devait à peine suffire pour la journée; qu'ils avaient essayé d'en trouver d*atitres, mais qu'ils s'étaient tous enfuis à leur approche, après avoir vu couler le yjng du premier, auquel ils avaient donois
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un tua coup de lance. Nous résolûmes donc de nous rationner sur ce morceau, jus(m'à ce que nous vissions quelques éléphants sur in iireve. Vers le soir, un léopard de mer monta tresprès de la maison , mais il se retira dès quMI nous vit près de lui. Dans la «oîree, je pus dormir, et je me remis un peu des fatigues de la nuit précédente.
« Le 16, la neige dura tout le jour, et le vent en amoncela une grande quantité auprès de la maison. iVayant rien à manger, nous nous hasardâmes à sortir pour tâcher de trouver quelque éléphant: mais à notre déses* poir, après avoir parcouru la grève, nous revînmes a hi maison sans avoir rien rencuntré : pas un éléphant, pas un pingouin ne s y voyait. Les oiseaux marins même, cherchant un abri derrière d'énormes rochers, «^enihiaient parlicipiT .! la désolation Lvncrale. Un très-petit morceau de chair d'éléphant fut piartagé en se[)t parties bien égales; mais ce léger repas n*assouvit pas notre faim. Tout le jour se passa de même, et, vers le commencement de la nuit, n'ayant plus dégraisse pour entretenir notre feu , nous fAmes obligés (le brûler le bois que nous avions sauvé du naufrage, f a faim nous tourmenta vivement toute la nuit ; ie tâchai, mais en vaiu, d'apaiser la mienne en buvant beiiucoup d*eau.
Dans la nuit, la neige cessa, mais il glaça trés-fort.
« Le 17, le temps fut le même que la ▼eille. Au jour, je me levai et je voulus sortir, croyant être plus heureux que le jour précèdent ; mais je ne fus pas ftliitot au rtiisseaii qui nous séparait de la grève de sable, que je vis qu'il n*y avait pas moyen de passer, la neige y étant élevée de plus de dix pieds. Je jetai les yeux sur la crève, mais rien n'avait changé, on n'y voyait pas un être vivant. Je rentrai donc à la maison , et je communiquai ces nouvelles à mes malheureux compagnons; alors, ils crurent que c'en était fait d'eux : depuis le laau matin, nous n'avions pas mangé ; cette journée allait se passer de même, et il
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était évident que, si le temps continuait à être le même pendant quelquei
jours , nous sucromncrions à la tin aU manque de subsistances ; c'est ce qu'ils ne manquèrent pas de me faire observer. Je voulus les consoler en leur retraçant " des exemples de gens qui avaient échappé à de plus grandes crises que la notre, et je les exhortai , autant qu'il me fut possible, à se conlier à cette Providence qui nous avait tant de fois secourus, ils se couchèrent en rond autour du feu, et là le plus profond silence régna pendant* tout le jour. Vers le soir, une faiblesse générale s'empara de nous, et plusieoM crurent touchera leur dernier instant.
Des plaintes sur leur situation, de profonds gémissenients , des cris de rage et de désespoir, désormais devenus inutiles, furent les suites de cette persuasion. Ce fut dans cet état d'accablement que se passa la terrible nuit du 17 au 18. Les éléments semblaient conjurés poar nous détruire. Las vents soufflaient avec une fureur inouïe; un temps noir, triste précurseur des tempêtes, laissait à peine voir la vallée, couverte d'une neige épaisse. Ce fut une nuit de douleurs, une nuit de pensées amères et de regrets déchirants. Je savais que nous pouvions supporter encore la faim deux jours; mais si ce temps continuait , la mort me paraissait inévitable. Elle l'était, en effet , dans ce cas , et ma fin prochaine me suggéra de tristes réflexions.
C'était sur ce rocher qu'allait aboutir ma vie! C'était donc- là le terme de ma carrière! sur une terre destinée à servir d'asile aux monstres de la mer, loin de ma patrie, loin de mes parents , loin de mes amis I
« Le 18, nous vîmes enfin le jour; il ne servit qu'à nous éclairer sur notre malheureuse position, et détruisît consequemment les espérances que nous avions conçues d'une plus belle journée. Nous promenâmes nos regards tout autour de la maison : nous ne vîmes rien. Nous étant rendus jusqu au ruisseau, nous ne pûmes le passer, et nous retournâmes au logis, résignés à mourir. Notre iinblâie
augmenta ce jour, au point que quatr»^ (le nos compagnons ne purent sortir lie la maison. Je continuai à boire de la neige fondue , et je crus y trouver un soulagement : personne ne voulut suivre mon exemple. Vers le soir, je us encore assez de force pour aller chercher quelques morceaux de graisse à notre magasin , afin d'entretenir le feu , mnis ce fut tout ce que je pus faire. A mon retour, je tombai de iaiisitude, et je restai en cet état jus- ^'au lendemain. Le 19, il ne neigeait iplus aussi fortement. M. Fotheringham et moi, qui nous sentions encore les plus forts, nous sortiine.s, et nous eûmes la lorce de parcourir la grève.
Nous ne trouvâmes rien, et rennmes à la maison sans aucune espérance.
La mort nous paraissait certaine.
Kien ne s'offrait qui pût nous en préserver. Deux hommes paraissaient déjà en ressentir les agonies, et je craignais que le manque d'aliments ll*enyageAt quelqu'un a proposer le -eacrilice d'un de nous pour sauver les «il autres. Cette horrible pensée fit que, après avoir bien réfléchi , je m'écriai vers midi, que si quelqu'un voulait m'ac- <'oiiij)ai:ner a la grève de l'Abondance, je me faisais fort d'y être de retour promptement avec des provisions ; j'affirmai avee assuranoe que la neige étant devenue molle, nous n'aurions à courir aucun risc^ue, si nous marchions avec précaution. Je leur fis ensuite envisager la certitude d'une mort proche- ine si nous ne faisions point tous nos efforts pour nous en garantir. Ce« coasidcrations déterminèrent deux d'entre eux à accompagner M. Fotheringham et moi à la vallée de l'Abondance ; mais nous n'avions pas de chaussures. Nous coupâmes une des peaux de la couverture de la maison; nous la partageâmes en divers morceaux , et nous laçâmes les [tièces autour de nos pieds. Cette chaussure, toute froide et tout incommode qu'elle était, ne laissa uas de nous être très-utile pour marcner dans la neige. Nous partîmes donc aussitôt au nombre de quatre, et, m i six heures , nous arrivâmes à la
v;iII(H' de l'Abondance, après avoir couru le risque d'être engloutis mille lois dans les amas de neige entassés au pied de la montagne. Nous trouvâmes quelques éléphants sur la grève; nous If's tuâmes, et nous allumâmes un grand feu sous la voûte que nous avions vue le 14. Nous fîmes rôtir quelques morceaux de chair, et je l'avouerai ici , cette viande toute fumép, tout huileuse qu'elle était, nit' parut le mets le plus agréable que
1' 'eusse jamais mange. Je me garaai nen cependant de me livrer entièremei't a mon appétit, et j'exhortai mes compaj^nons à suivre mon exemple :
ce qu'ils lireut sans murmurer. Aous passâmes la nuit dans cet état, et, neureusement pour nous, elle ne fut pas aussi mauvaise que les nuits précédentes.
« Le 20, au point du jour, nous partîmes avec chacun une charge de chair d'éléphant et déjeunes albatros, et nous reprîmes le chemin de la vallée du Naufrage. Nous y fûmes vers les cinq heures du soir, ayant été obligés de laisser sur une montagne un de nous, qui, dégoûté de tant de misères, jeta là sa charge , s'étendit dans la neige, et fut sourd aux invitations que nous lui fîmes de se lever. Désespérés de sa résolution, nous essayâmes de le porter; mais cette entreprise était au-dessus de nos forces.
Nous primes sa charge de provisions, lui fîmes nos derniers adieux , et la laissâmes là!... A notre arrivée à la maison, nous trouvâmes nos trois compagnons dans un triste état : ils ne Douvaient se lever, et avaient laissé le teu s*éteindre; ils ne répondaient plus que vaguement à nii"? questions, et la vue de la nourriture (jue nous leur apportions ne parut faire aucuns impression sur eux. A Taide d*un peu de poudre, nous allumâmes du feu, et nous fîmes aussitôt cuire la viande que nous avions apportée. Aucun d'eux ne voulut y toucher ; mais nous les forçâmes à en manger, en leur mettant nous-mêmes les morceaux dans la bouche, et les obligeâmes à les mâcher et à les avaler. La fatigu« nous
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fit ensuite nous endormir, et rhacun reposa aussi profondément que la pensée du malheur, arrivé ce jour à Tun de nous , pouvait le permettre. Vers minuit, des'cris effroyables me réveillèrent en sursaut; je'me lev.ii, et, ini'ort.iin d'où ils pouvaient provenir, j'tn cillai mes compagnons. En eoteO' dant les cris répètes pour la deuxième fois, ils furent saisis de frayeur. lis s'imaginèrent que (fêtait Pâme du Hollandais Metzelear, l'homme qui était resté sur la montagne, qui leur demandait des prières ; quelques-uns crurent (ju'elle faisait (des menaces, et affirmèrent qu'elle parlait hollandais. Au troisième cri , je reconnus la voix , et je ne doutai pas que ce ne fût le Hollandais en personne qui se trouvait là. Mais ce que je ne pus comprendre, c'était comment il avait |)u revenir pendant la nuit de cet endroit pâilleux, et quelle pouvait être la cause de ses cris efirayants. Je sortis sur-le-champ de la maison avec M. Fotheringham, et les plus braves d'eutre eux nous suivirent par derrière. Nous nous acheminâmes au Keu d*OÙ partaient les cris, et, raodus au ruisseau dont j'ai dcja parlé, nous en reconnûmes la cause. iNous y trouvâmes iMetzeleur au milieu d'un monceau de neige, faisant tous ses efforts pour s'en retirer, et n'en pouvant venir à bout. Nous le d^^'iauf'ames avpc assez de peine, et eulin nous fiinies obligés de le transporter jusqu'à la maison. Là, il reprit ses sens, et nous raconta qu'il s'était endormi où nous l'avions laissé; qu'il avait été reveillé à la nuit par une grande douleur dans les jambes, et qtnl avait essajré alors de marcher pour s'en délivrer, ce qui lui avait, réussi ; qu'après une marche • pénible , et tombant à tout moment dans des trous de neige, il avait gagné le bord du ruisseau, et, croyant pouvoir le passer, il avait été englouti dans un endroit profond , oij il en- 'fOQçait à mesure qu'il voulait s'en dé-
gager. Comme son état était véritablement triste, nous lui donn.lmes le matelas des malades (mon ancien matelas) pour s'y coucher, et un sommeil non interrompu le conduisit, ainsi que nous, au lendemain matin.
« Le 21, à notre lever, nous aperçâmes, près de la maison, cinq éléphants mflles, et, allant vers le ruisseau, nous en d(M ouvrîmes unequantité dans la vallée. Pleins de joie, nous déjeundmes des vivres de la veille, et ensuite nous attaauûmes à coups de lance deux des eupbants qae nous avions vus ; noot etoes le bonheur de les tuer. Nous en prîmes la graisse et la chair, que nous trempâmes dans de Teau de mer, et que nous suspendîmes ensuite dans la maison pour les fumer, dans le cas où de nouveaux mauvais temps nous empêcheraient encore de trouver des vivres dans la ▼allée. INous primes aussi tes peanz, les étendîmes sur la maison pour en faire des chaussures quand nous serions obligés de voyager. Le reste du jour, nous nous occupâmes de réparer nos effets avee le fil que nous avions d^ £ut du earret de gréement. »
Les naufragés furent recueillis par un baleinier anglais qui se trouvait par hasard dans ces parages. Nous regrettons que M. Lesguin de Roscoff ne nous ait pas laissé quelques mots sur les quatre matelots restés dans Tile Charles.
Le journal de cet intéressant naufrage a été inséré dans un recueil publié en Bretagne. Il a aussi été publié sous forme de brochure; mais, comme il est difficile de se le procurer sons cet deux formes, nous conseillons à ceux de nos lecteurs qui seraient curieux de connaître le récit tout entier, de recourir à l'ouvrage de M. Ferdinand Denis, intitulé André le voyageur (4* édition); ils y tronvèront la rdation complète de M Us* quia.
ILES GALAPAGOS
L'archipel des Galapagos se compose d'une quinzaine d îles, dont cinq sont incomparablement plus jirandes que les autres. Il est situe dans Tooéan Pacifique, à cinq ou six cents railles à l'ouest de la cote du continent américain, immédiatement sous la ligne équatoriale. Explorées par Dampier, en 1684, et, pendant ces dernières années, par les compagnons des c;ïpitaiti(\> Parker -King et Fitz Roy, ces iles sont inliubitées, à l'exception d'un« seule, et ne sont fréquentées que par les navires baleiniers, gui Tiennent v renouveler leur provision d*eau et de vianfie. Quoique les fraités de géographie ne leur accordent aue quelques mots, on nous permettra de donner un peu plus d'espace à la description de ce groupe interessnnt , qui, sous certains rapports, mérite tout autant d'être connu que d'autres parties du globe.
Les principales Iles de cet archipel sont, par ordre de grandeur, AIdcniarie, Narboiough, James, l'île Infatigable, i'iic Chatliam, Tile Charles, lifeHood, Barri ngton, Donean, Jervls, Abingdon et Bindloes.
t'olcana. La coîistiuition de l'archipel tout entier est volcanique, ii l'exception de quelques fragments de sranite qui ont été vitrifiés et altérés de la façon la plus bizarre par l'ardeur des feux souterrains; tout y est lave et pierre a sablon résultant du broiement de cette substance. Les îles les plus liantes , c'est-à-dire celles qui atteignent une élévation de trois ou quatre nulle pieds, ont généralenif^nt un ou plusieurs cratères dans leur partie centrale, et leurs flancs offrent des orifices plus petits. On peut évaluer à deux mille au moins le nombre des bouches de volcans qui existent dans ces iles. Ces ouvertures sont de deux sortes : les unes sont tapissées de scories et de laves ; les autres de pierres à •ablonvoksaoiqaemagiûfiquemeiitstra-
tifiées. Ces dernières sont presque tout( s de forme admirablement sytnétrique : elles ont été produites par l'éjection de l'espèce de boue composée de cendres et aeau sans lave qui sort ordinairement dans les éruptions.
Rien n'est plus sauvatre et plus horrible que l'aspeci des courants de lave les plus récents. On les a compares avec raison à une mer qui aurait été tout à coup immobilisée et pétrifiée au nn'Iieu d*une tenjpète. Il faut dire cependant que la mer n'offre ni de^i ondulations aussi irrégulières , ni des ouvertures aussi ()rofondes. vue de cette espèce de chaos ferait croire que l'on foule la terre où les cyclopes de la MXt avaient établi leur séjour.
Tous les cratères dorment aujonrd'hiii. et (pioique Tàge des différents courants de lave soit facilenient appréciable, il est à présumer que ces orifice^ sont depuis plusieurs sièdet dans Tetat où on les voit actuellemeot. Aucun ancien voyageur ne dit avoir vu de volcans en activité dans cet archipel. Cependant, depuis l'époque où Dampier te visita, il doit y avoir eu
accroissement de végétation, autrenieot
un écrivain aussi consciencieux ne se serait pas exprime ainsi : « Quatre ou cinq des ties les plus orientales sont rocailleuses, nues, montagneuses, et ne produisent ni arbre, ni plante, ni herbe, à l'exception de quelques dlldos ( espèce de cactus ). » Cette description n*est aujourd'hui applicable ou'aui fies occidentales, parce que là les forces cachées des voicans sont encore
ener;^iqups. * CliinuL Les iles Galapagos jouissent d*un climat moins cbaufiqu'oo ne le supposerait d'à près leur situation sous l'équatenr. Cette circonstance tient prubablenient a la température singulièremenl basse de la mer qui les bai-
§ne. Les pluies y sont rares, excepté urant la mauvaise saison, qui est fort courte; toutefois il est à remarquer
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que (es noages y sont génératemeot bas
et lourds. Il résulte de ces particularités que les jiartips inférieures de-ces îles sont extrêmement nrides, tandis que leurs plateaux, élevés à mille pieds et plus, sont couverts d'une végétation vigoureuse. On remarque surtout l'abondance des arbres et des plantes dans la partie de ces sommets située du côté du vent . cette partie recevant la première rnumidité de Tatmosphère qui y reste quelque temps condensée.
Ce que Dampier dit du climat des Galapagos est exact. Colnett, qui a aussi donné une bonne description de
cet archipel peu connu , considère ce climat comme un des plub délicieux du monde entier, quoiqu'on ne se trouve qu*à quelques milles de Téquateur.
Hhtoire naturelle. L'histoire naturelle de cet archipel est très-intéressante. Les lies Galapagos semblent former à elles seules un monde tout entier, tant est grand le nombre des végétaux et des animaux qui y vivent; monde priuutif assun'nu'ul , car les oiseaux y suut si ueu liaijitues u la vue des hommes, qu'ils viennent voltiger autour d'eux et ne s'inquiètent en aur?ine façon des pierres qu'on \cnr Innée. Plusieurs vovageurs ont pu abattre avec un bdton d^es milliers de ces confiants animaux.
Le rèfine vcizét.il offre plusieurs espèce-^ nouvelles, uiais peu iiilcrcssantes. Parmi les végétaux utiles qui croissent dansi|4ielmies-unes de ces ties, notamment à l'île Charles , ou peut citer le plantain, la citrouille, le manioc, l'oraniicr, le pnhna-chrisli , le melon, la banane, la canne a sucre et les patates.
Parmi les animaux , nous citerons d'abord une espèce de souris qui , par la lartjeur de ses oreilles et d'autres caractères distinctifs, forme une section du genre particulier aux régions stériles de l'Amérique du Stul. Les oiseaux y sont petits et d'un plumaj^e triste. On y trouve les tortues en quantité innombrable (*). Comme les moeurs
(*) Le mot Galapagos, qui eif «spagnol,
de ce reptile offrent des détails ca-
rieux , nous donnerons In traduction
exacte du passage que M. Darwin consacre a ce sujet dans le S" volume de la Relation du voyage du capitaine King :
Ces animaux habitent la plupart des îles de cet arcbipel, si ce n'est toutes. Ils sont si nombreux que, suivant Dampier, cinq ou six cents hommes pourraient subsister de leur chair pendant plusieurs mois sans avoir d'autre aliment. Ils fréquentent de préférence les lieux élevés et humides. Quelques individus atteignent une grosseur prodi||ieusc; M. Lanaon, sujet anglais qui, 5 l'époque du voya^re du Benglr ^ avait la direction de la colonie de l'ile Charles, nous dit qu'il en avait vu * quelques-uns si énormes, que sept on huit hommes suffisaient, à peine pour les enlever de terre , et que plusieurs ont dooué jusqu'à deux cents livres de chair. Les vieux mâles sont les plus gros; les femelles restent généralement plus petites Les premiers peuvent être facilement distmgues des seconds par la longueur de leur queue.
Les tortues qui vivent dans les terrains privés d'eau ou dans les parties basses et arides de ces îles , se nourrissent principalement de la substance succulente du cactus ; celles qui fréquentent les plateaux élevés et humides mangent les feuilles de différents arbres, une baie acide nommée (juaya^ vita. et un lichen Ulamenteux qui pend en longues guirlandes le long des arbres.
« Ta tortue aime beaucoup l'eau; elle eu boit d'énormes quantités et se plaît beaucoup dans la vase. Comme les îles les plus grandes renferment seules des sources, et comme ces sources sont toujours situées sur les sommets les plus élevés des parties centrales, les tortues qui vivent dans les districts inférieurs sont obligées, quand elles ont soif, d'accoiii[>lir de longs voynqes pour se désaltérer. Aussi a|)crçoit-on dans toutes les directions, à partir du bord de la mer, des sentiers larges et bien battus conduisant dans l'intérieur des lies; c'est en suivant ces cbemini
^ les Espa^ls découvrirent les ai-
cuades des rialnpaîios. Quand je débaniuai à l'île Chntlmin, je ne j)oijvais comprendre quel était rauimai qui voyageait si méthodiquement. En arrivant près des sources, faperçus un curieux spectacle : de nombreuses tortues, eéants de leur espèce, ent(»tirniiMit les réservoirs d'eau douce ; Tune s'avançait avec ardeur et le oou tendu vers* le bassin, Tautre s'en retournait satisfaite après avoir bu largement.
Lorsque l'aniinal nrrive à la source, sans s'inquiéter des objets ni des gens qni Tentourent , il plonge sa tête Jus u*aux veux dans la fonta*
tants de 111e Charles se trouvent daM
les basses terres, et sont tourmentés pnr la soif, ils sont dans l'nsagf de tuer une tortue, et si, par l)onbeur, la vessie est pleine , ils en boivent le contoiu. J ouvris un de ces animaux . et j'y trouvai l'e in parfaitoinent limpide, elle avait seulement contracté une saveur légèrement amère. Disons toutefois que les colons boivent d'abord Teau contenue déns lepéricaide, parce qu'elle est plus pure.
« Les tortues, lorsmi'elles se dirit^ent vers un point déterminé, marebent le Jour et la nuit, et atteignent le but
Qu'aux yeux dans la lontaine, et aspire de leur voyage beaucoup plus tôt qu'on e grandes gorf^ées d*eau (dix par ne le croirait. T. es bnhitnnts, d'apr^ minute ). Les habitants disent que le des observations faites sur des indivlreptile reste trois ou quatre jours dans dus marqués d'un signe spécial , ont le voisinage des fontaines et retourne calculé que ces lourds animaux peuvent ensuite aux terres basses; mais ils ne parcourir un trajet d'environ huit milsont pas d'accord sur le nombre et la les en deux ou trois jours. .l'ol>servai fréquence des voyages; il est probable moi-même une tortue qui marchait « que l'animal se déplace plus ou noolns et je trouvai qu'elle cheminait à raison souvent, selon la nature de- son ait* de soixante yards par dix minutes, ce bientation. Cependant il est certain que qui fait trois cent soixante par heure, les tortues peuvent vivre même sur et quatre milles par jour, en distravant les îles où ToH ne trouve d'autre eau le temps nécessaire pour preudre quelque celle qui tombe pendant les quel- que nourriture en chemin.
ques jours pluvieux de Tannée
« Il est, je croîs, bien constant que la vessie de la grenouille sert de réservoir pour conserver le liquide nécessaire & l'existence de l'animal. La tortue semble être douée du même privilège , car la vessie de ce reptile reste distendue par le fluide, même un certain temps après un voyage aux sources, et l'eau diminue graduellement en devenant liioins pure (*). Quand les babi-
« Pendant la saison de la ponte . le
mâle pousse un cri rauqne qu'on dislingue h plus de cent yards. La femelle reste toujours silencieuse , et le mâle ne fiiit entendre sa vois que dans cette occasion ; de sorte que qnand les colons entendent ce oruit bien connu, ils savent que le counle est réuni. C'est dans le mois d'octobre qtR la ponte a lieu. La femelle, dans les endroits sablonneux, dépose ses op!ifs tous ensem-
ble et les couvre de sable ; mais la ou
(•) M. Phi-Roy, dans le volume du journal le sol est rocailleux , elle les met tout
delà in*me expédition qui porte «on nom, simplement dans un trou. t*ceuf est
donne sui les tortues des Galapagos des de- bi^^^ spllérique; fen mesurai un
laiU qui taooordent en tous poinu avec j ^^.^j^ ç-^^,
ceux que ww» devons à son compagnon de ^„„f^3rcnee. Les petits , dès qu'ils sont
Toya«e M. Darw.n et X 17 édos, devieimeot uour la plupart la
chose. Au siiu't df la aruUe dont jomsseal les » 'j t. j Sr ^^2ill.i
lorlue. de œniei ver iongtempi dans leur P«>»« des blizards tes vleilfcs ^rtues
estomaeouIfliir^erewaconniTeàleur' paJ'aissent généralement mounr par
uibaislaiioe,ilditqiie,d*aprwle»aMerUons nrrulents , tels qu'une chute dans tjn
des gens du pays, ces animaux iwuvent précipice. Plusieurs colons mont dit
rester six mois el plus sans renouveler leur "'en avoir jamais trouvé de mortes qui
proviwob iniériettre de liquide, et saut le- ne portassent les marques de quelque toaiiMr à raîjîiiade. ^ coup violent.
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0 « Let Inbitaitts croient ces animaux
comiiiétement sourds ; ce qu'il y a de certain; c'est qa*ils n'entendent pas une personne marchant immédiatement dernère eux. Je m'amusais toujours, lorsque je surprenais un de ces monstres suirant tranquillement son chemin, à le voir, aussitôt qu'il m'apercevait, pousser un fort sifflement, cacher bruflq[uement sa téte et ses pattes , ' et se laisser tomber lourdement à terre avec un bruit sourd, comme si la mort l'avait subitement frnppé. Je montais souvent sur leur dus , et , en donnant quelques couf» sur la partie de Técaille TOisine de la queue, ils se levaient et marchnieiit ; mais j'avoue que j'avais beaucoup de peine a garder l'équilibre sur cette étrange monture. .
• La cbair de la tortue est très-recherchée, fraîche aussi !)ien que salée, et s:i liraisst' fournit une huile cxtremeniLUt pure et transparente. Quand on prend un de ces animaux , on lui fà\i une incision à la peau près de la queue, de locon à voir dans l'intérieur de son corps, et à vérifier si In couche de graisse qui s'étend sous l'écaillé dorsale est épaisse. Si elle ne l'est pas, la tortue est délirrée, et l'on dit qu^elle se remet très promptement de cette singulière opération. Pour empêcher ces reptiles de s'échapper , il ne suÛit pas de les renverser sur le dos, car ils parviennent souvent à rqirendre leur position naturelle.
•> Celle espère de tortue, connue 50us W nom de tt;>tudo indicua^ se trouve aujourd'hui dans plusieurs autres parties du monde. Suivant plusieurs savants qui ont étudié les reptiles, il est à présumer que ces animaux tirent tous leur origine de l'archipel des Galapagos. Du moment où l'on sait combien ces îles ont été fréquentées par les boucaniers, et que les tortues étaient enlevées en vie et en très ;;rand nombrepar ces aTenfuriers, il y a toute raison pour supposer qu'elles ont été distribuées dans différents pays lointains. »
La tortue n'est pas le seul reptile qui vive dans les tiés Galanagos. On f tnuve aussi deux espèces oe iézards,
Pune terrestre , l'autre marine, et quelques espèces de serpents non venimeux. (!e qu'il y a de surprenant, c'est qu'il ii"y ait ni crapauds ni grenouilles. Ce fait Cbt d'autant plus étrange, que les bois humides des plateaux élevés de cet archipel paraissent convenir merveilleusement aux habitudes de ces animaux. Ceci nous rappelle que M. Bory de Saint-Vincent, dans sou voyage aux lies d'Afrique, dit qu'aucun animal de cette famille ne vit dans les îles volcaniques des grands océans. Cette observation n'est assurément oas sans fondementi et elle acquiert plus d'intérêt quand on la compare avec celle qu'on a faite sur les lézards, qui se trouvent toujours au nombre des premiers habitants des plus petits ttoU* Cette différence ne viendraît-elle pas de ce que les œufs des sauriens, protégés par une enveloppe calcaire, peuvent être sans inconvénient transportés d'un lieu dans un autre, par les flots de la mer, tandis que le frai visqueux des batraciens ne peut supporter i' immersion prolongée dans 1 eau salée ?
Une dernière observation complétera ce que nous avions à dire sur l'histoire naturelle des Galapagos. Ces îles sont moins remarquables par le nombre des espèces de reptiles qu'elles renferment, que par le nombre des individus. En voyant les sentiers tracés par des milliers de tortues monstrueuses, les garennes des lézards terrestres, et les groupes nombreux du saurieu aquatioue étendus au soleil sur les rochers au rivage, on est forcé d'admettre que dans aucun autre espace du globe cet ordre d'animaux ne remnlace les mammifères av^ une abonoance aussi extraordinaire. II ne faut pas perdre de vue que cet nrchipel, au lieu de sid)ir l'innuerjci' d'un climat humide et de posséder une végétation vigoureuse, doit élve considéré comme généralement aride et très-tempéré, eu égard à sa position sous la ligne équatoriale. Ce spectacle ne peut-il pas ranpeler au géologue l'époque de la création, où rs sauriens acquéraient des dimensiona qu'on ne peut aiyour^
d'iuii comparer qu*à celles des mammifères cétacés?
DiSCBIPTION PABTICULliEB DE
QUELQUES ÎLES. — Ile Charles, Cette île, nommé»' fa Floriana \yw If s hribitants (Je Guayaquil, et Sarila-Marin de l'Aguada par les Espagnols , a été , fX)mme tout rarchîpel dont elle fait
Krtie , l(Mmtpriips rréqnentéc par les uraniers, et Test encore par les p(?dieurs qui poursuivent la baleine dans Tocéan Pacifique. En 1832, la république de TÊquateur résolut de faire des Galapnîfos. qui lui npp'irtiennent, un lion de déportation , t-t envoya en conséquence une petite colonie a l'île Charles. Don José Vtllarmil fut nommé gouverneur du nouvel établissement, et M. ÎVicolas T.awson, Anglais d(} nation, fut chargé d'aller le représenter et d'exercer ses fonctions. A l'époque du voyage du capitaine Kini; , la colonie comptait environ quatre-vingts petites maisons ou cabanes, et deux cents habitants, la plunart condanmés politiques et hommes ae couleur. L'établissement est placé à quatre milles dans l'intérieur des terres, à une hauteur qui ne peut être évaluée à moins de mille pieds, il c.st entouré d'une végétation abondante. En arrivant à ce village, on éprouve une surprise des plus agréables. Après avoir souffert cruellement de la chaleur et de la fatigue pendant un long trajet sur des pierres volcaniques et a travers des bots nriilés j)ar le soleil, ce n'est pas sans bonheur qu'on se sent tout fi coup rafraîclii par une brise légère, et qu'on repose ses yeux sur une |)laine cultivée dont l'aspect seul indique la fertilité. La vue de la végétation tro|)i(\iIe qui vous environne, des bnnnniers, (les cannes a sucre, dt? ble d Inde, des patates douces, et des autres plantes qui croissent avec abondante dans cet endroit privilégié, vous fait douter que vous soyez dans cette même île ou vous avez tout à l'heure aperçu tant d'objets attristants. Il pleut 'très-souvent sur ce plateau, et le sol qui reçoit l'eau fécondante du ciel p«t de nature à conserver longtemps l'hiuiiidité qu'elle y développe, ftodant rhivemage, cette
niaine se couvre de boue, tandis que les pluies peu abondantes qui tombent' dans le district inférieur sont si promptement absorbées , ou s'innitrent si vite h travers les pierres de lave, que leurs effets ne sont pas sensibles.
Quoique la plupart des colons soient venus à l'île Charles contre leur gré, il en est beaucoup ipii n'ont aiirnn désir de retourner sur W continent. Quelques-uns sont marier et ont eu des enfants dans 111e même. Tous tirent sans peine du sol fertile qu'ils exploitent, leurs moyens de subsistance. Ils trouvent, en outre, dans les bois des cochons et des oies sauvages, et les tortues leur fournissent un aliment aussi agréable que salutaire. On raconte qu'un vieux marin vécut plusieurs années dans une petite caverne voisine de la fontaine nommée Governor's Dripstone; il y avait oublié ses malheurs et le monde; les tortues et les
f»atates coujposnieiit son ordinaire. Cet lomme était si attache à sa caverne, que lorsqu'un de ses aneiens amis, arrivé aux Galapagos sur sa baleinière, le reconnu' et l'eiutnena de force, il ne put s'enipècher de i epandre des larmes.
Ile i /iuiham. Cette île, comme toutes-les autres, offre des- restes nom»
breux d'anciens cratères. Rien n'est moins attrayant que l'aspect de ce lieu. Le regard ne rencontre que de vastes étendues de lave basaltique noirâtre, couvertes de broussailles desséché.
Ce qu'il y a de particulier, c'est que ces espaces brûles par les rayons d'un soleil dévorant répandent dans l'air ' une odeur suffocante , semblable k celle qui s'exhale d'une étuve; les broussailles même sentent mauvais.
Les bois ciair-semés qui couvrent les parties basses de toutes ces îles, e\- i cepté là où la lave a récemment coulé, paraissent, à une certaine distance, I être privés de feuillage, comme les ar- I bres de l'hémisphère boréal durant i l'hiver. Ce n'est que quelques instants i aprèsqu'ons'aperçoitquecliaqueplanfe est chaniée de sa parure verdoyante.
Ile .Ilhc/narle. C'est l'une des plus | tristes et des plus sauvages de tout ' cet archipel. Elfe renferme an lac salé,
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qui prodait du sel en assez grande
quantité; l'eau de ce hic n'a que trois ou quatre pouces <ie profoinieur, et s'étend sur un fond de sel cristallisé, d'une Mandieor éclatante. La saline est parfaitement circubire <'t bordée de plantes touffues. Les bords .'ibniiîts du cratère sont aussi tnpissés d'arbi Lsseaux. Ce lieu désert est un des plus pittoresques qui existent dans les Galapa(;oS. C'est là que les matelots d'un vaisseau pécheur tuèrent, il y a quelques années, leur capitaine; les naturalistes du Beagle trouvèrent dans les broussailles le squelette de la victime.
On voit que les îles Galapagos, maigre la beauté de leur elimat, sont un fort triste séjour. Cependant ce que nous en avons dit suflit pour prouver Que rindustrie humaine pourrait leur faire subir la pitis benreiisf» transformation. Mais la reinibli(iue de l'F.quateur est trop occupée de ses affaires intérieures pour songer de loogtemi» à coloniser utilement pour eUe - menie cet intéressant arehipel. Il faudrait, en attendant, que ces îles eusseut lu boubeur de trouver un spéculateur entreprenant, qui se chargeât de les fertiliser a ses risques et pn iis, et moyennant une redevance payée an gouvernement.
C'est ce qui est arrivé aux iles de Juan Fernandez, qui, au moment où nous éoivons, sont sans doute, et grâce à un hasard heureux, en pleim* voie de prospérité. M. Franeis I.avalléc, vireconsul de France au Chili, dans une
lettre éerite en 1836 et insérée dans
les Annales maritimes, nous a appris que Taneieiine residenee de Hofainson Crusoè était devenue la propriété d'un eitpyen américain qui l'a affermée pour un grand nombre d^annëes. Cette tle avait servi de dépôt pour les condamnes polili(|nes; mais les dépenses qu'entraînait cet établissement et le nombre croissant des prisonniers déterminèrent le gouvernement chilien à renoncer à cette idée. Le spériiîatetir en question avait le projet, à Tépoque où M. Lavallée écrivait sa lettre, d'y enjigrer et d'y amener cent dix familles des îles Sandwich , dans le but de cultiver le sol et dV.iever des bestiaux. Mais le plan de ce roi des îles Fernandez ne se bornait pas à cela :
il avait rintention d'établir des bouées dans le prinrij» 1 |)ort, pour l'avantaf^e des baleiniers, et de fournir ses magasins de tous les objets dont les marins en relâche sur ces côtes peuvent avoir besoin. Il voulait aussi, pour utiliser ses capitaux, escompter les traites des pécheurs, ^ul doute que ce projet de colonisation ne réussisse dans un pa\ s aussi favorisé de la nature sous tous les rapports. Nid doute aussi qu'une pareille tentative, laite dans certaines iles de l'archipel des Gala-
5aî;os, ne fdt couronnée de succès, lais quel sera le capitaliste d'Amérique on d'Kurope qui concevra l'idée d aller donner la vie à ces îlots perdus au nnlicu de l'océan Paciiiquc ?
ILES RÉVIIiLA GIGEDO.
Dans le grand Océan éi|iiinoxial, à
miatre-vin^t -ciiir] lieues sud de la Vieille-Californie et a cent lieues ouest de la cote du Mexique, on aperçoit uu petit ardiîpcAoonpoM de trois lies principale et de quelques rochers à fleur d'eau. Ce sont les lies Révilla Gigedo, ainsi baptisées en riioniieur d'un ancien vice-roi de la iNouvelle-Espagne qui portait ce nom. Ces lies, situées entre 18" et 20" de latitude nord et entre U2' et 1 14" de longitude ouest, sont fort peu connues et ne méritent guère de Vêtre. Elles sont rocailleuses, sans eau douce et presque sans véi^ptation. Elles offrent sous certains rapports une faraude analogie avec les îles Galapagos (|ue nous venons de décrire, et ce qui augmente la ressemblance, c'est qu'on y trouve, comme dans ces dernières, une fjiLmiité innombrable de tortues qui piiuverjt être d'un grand secours pour les navigateurs qui manquent ae provisions.
La plus considérable des il es RéviUa Gigedo est Socorro; celle (|u'on nperçoit au nord-est de cette dernière s'nppelle Sàn BeneUito j la troisième est
connue août le nom de Rooca par-
tida.
Il ne faut pas confondre l'archipel dont il est ici question avec une autre !le RéviUa Gigedo, située dans le grand Océan boréal en face du Nouveau- Comouailies. Celle-ci gît entre 55° 6' et 55°56' de latitude nord et entre 1 33^^ et 1 33» â3' de longitude ouest. Elle est séparée du continent, à Test par rétroitcanaldeBehm, et au nord par une passe encore plus étroite; au sud et nu sud-ouest , elle est entourée par le caoal ilévilla Gigedo, au delà duguel sont les ties Gravina. Elle a \ingt lieues environ de longueur sur une lar* geur de dix lieues. Le nom qu'elle porte lui fut donné par Vancouver qui la reconnut le premier, et voulut consacrer la mémmre d'un bommequi Hd avait rendu d'importants services. Ce navigateur raconte qu'il en vint aux mains avec les naturels qui Tentouraient dans leurs canots et avaient pris une attitude menaça t)te.
Nous n'avons plus rien à dire sur les îles Kévilla Gigedo, que nous n'avons guère citées ici que pour mémoire.
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FOI.E ARCTIQUE
On comprend sous la dénomination générale de régions eircompokthrmt les pays suivants : à l'ouest de rAniérique septentrionale, les terres. que baigne la mer de Behring, le détroit de ce nom et l'espace qui s'étend jusqu'au oap des Glaces; au nord du même continent, les terres arctiques proprement dites; au nord-est le Groeninnd, l'Islande, Tile de Jean-Mayen, et le Spitzberg; au nord de l'empire russe, la partie septc ntrionalede la Sibérie et la Nouvelle-Zemble; au nord de. l'Europe, la Laponie; dans rhémisphère austral, les Orcades méridionales, Tardiipel de Sandwich, les Shetland du sud, les terres de LouSS'FhUxppe et de JoinviUe; les contrées récemment découvertes par le capitaine Dninont d'Ufville; enfin, la terre d'fcinderby.
Nous commencerons notre descrip* tion par les terres arctiques propre* ment dites, ces immenses régions qui s'étendent à l'ouest du Groenland, et que baignent les eaux du détroit de Davis, de la mer de Baf- Cn, du détroit de Barrow, du golfe de BooUua, et de la partie septentrionale de la baie d'iiudson. C'est la partie la moins connue et la plus triste de l'hémisphère boréal. Le littornl de certains points de ces froides contrées a bien été exploré \)ur (jnckpics navigateurs ; mais , parmi les marins les plus intrépides et les plus expériooentés, Il n%n est pas qui se s< ient aventurés sans terreur dans ce labyrinthe de haies, de détroits, de golfes, d'iles de toutes les grandeurs et de mers aux sinueux contours. Là , peu de rivages portent un nom déterminé.
Tour a tour baptisée par différents
explorateurs déroutés, chaque plage, pour ainsi dire, c^che sous le nombre de ses dénominations diverses Porigine de sa découverte. Là, tontes les règles de la navigation devientient inutiles; la science de Thoinme se brise contre les obstacles que la nature oppose à sesdforts. Là, point de limites bien précises, point de divisions géographiques r.itionnelles. Souvent telle portion de terre que Ton croit attaciiee à un continent, se trouve être une tie; tel bras de mer qu'on suppose être un détroit, n'est qu'une impasse sans issue. Les dernières expéditions au ÎNord ont sans doute édalrci quelques-unes des questions relatives à la géographie de cette partie du globe; mais si quelques côtes ont été soigneusement visitées, si quelques latitudes ont été exactement déterminées , combien ne reste-t-il pas encore à faire pour ré* vêler à l'Europe ce monde mystérieux !
Dans ritnpossibilile ou nous sommes d'adopter ici une ciassilication quelque peu logique, nous indiquerons d'abord à grands traits l'ensemble et les principales divisions des terres arctiques; puis, nous lerons le résumé chronologique des voyages au pùle bo* réal, en donnant, à mesure qu*il& se présenteront naturellement sons notre plume, les dct.iils les plus propres a l'aire connaître les endroits les plus célèbres et les plus intéressants de ces hautes latitudes. Ce sera aussi une mà« nière toute naturelle d'en f ;tre l'histoire, (|ni serait presfjue inipossiblu avec un autre système. ÎSous réserverons pour une description spéciale toutes les partiesqui pourront être étudiées séparément; ainsi nous consacrerons
IV lÀoraison, (Régious CIBGOMPOI.AIBB8.)
des notices particulières au Groenland , au SpiUberg, à l'Ile Jean-Maj en , à rislande et aux terres polaires du
Sud. ^ ,
Quant à la naer de Behring, à la Sibérie, à la Laponie et à la Nouvelle- Zemble, comme ces pays se rattachent
intimement, sous le 'double rapport géographique et politique, à des parties du globe qui méritent d'être étudiées à part, on en trouvera la description dans d*autres volumes de r Un îvers pitforesq ne.
La question <lu fameux passage au Kord- Ouest et les iucideiits qui s*y rattachent domineront nécessairement notre récit , car cette question a été le mobile de la plupart des navif;ateurs qui , à [);iriir du quinzième siècle, ont parcouru les mers septentrionales.
COUP d'oKIL OÉHÉKAI. SDR LU TIHR£â AHCTIQOU raOPKKVWT ]>m«.
Malte-Brun, ou plutôt son continuateur, divise les terres arctiques en trois groupes principaux, à savoir . 1« le Dewm sepfentrUmal; laGA>fgie du Nord} et 3" les îles situées au sud du détroit de nnrrow. Cette division, quelque arbitraire qu'elle soit, peut néanmoins être adoptée pour faciliter rintelligence des détails géogra-
plilques.
Le Devon septentrional est un assemblage imparfaitement connu d'iles couvertes de glaces, et aperçues en 1819 par le capitaine Édouard Parry, dans la baie de Baffin et le détroit de Lancastre.
La Géorgie septentrionale est un 31*011 ipel de Ta mer polaire qui se compose des Iles Sabine, Byam-Martin, B.'ithiirst , Corinvnllis , Oriffitli et Melvilie; il faut y comprendre aussi la Terre-de-Banks, découverte connue toutes les autres par le méfne navigateur anglais. Ces îles sont situées à ])pii de distance les unes des atitres dans la partie nord et au fond du détroit de Barre w. Quant à la Terre-de- Banks, elle s*étend au sud-ouest de lHo Bldvtlle, malt on &*ea eonoatt
encore qu'une petHa partie . et l*on
ignore m^me si elle est une tle 00 une
pointe de l'Amérique.
La mer d'Uuésoa , la baie de Baffm, les détroits de Lancastre, de Bar-
row , du Prince- Régent et de THéda li ii-nent les îles du troisième groupe, que M. lîaibi a proposé de coniprendre sous le nom archipel de Baffin-Parrit- Les principales sont : Cockbum , Winter, MansHeM, oui a vingt-cinq lieues de long du nord au sud, et six de large; Southampton, qui est encore
Ïilus considérable, et l'île de Jaroei.
1 fiiut ranger dans la même catégorie la Terre-de-Cumherland, dont on ne connaît que les cdtes orientales: le Nouveau - Galloway , qui s'étend le long de la mer de Balfin; le Sommerset septentrional , qui se développe au sud du détroit de lîarrow et à l'ouest de l'entrée du Prince-Ué^ient; l'istbme et la péninsule de liootliia- Félix , découverts par le capitaine Ross, plus à l*OUest et dans une brandie de ce même détroit du Prince Beuent : la Terre-de-Mrlville au sud de I île Cockburn , dont elle est séparée par le détroit dit la Furie et de THécta, et qni ne paraît tenir vers le sud-ouest au continent américain que par un isthme étroit; eulin les îles Jameson, encore presque inexplorées (*).
Au sud de Hle James, le détroit d'Hudson sépare Tîle de Cumberlnnd du Labrador; a Test, le détroit de Davis et la mer de Bafûu isolent ces îles du Groenland; au sud-ouest, elles «ont baigné par les eaux du pife de Welcome et par le Mare thnstiameum du Danois 'Vlunk.
Si nous nous dirigeons maiuU iiant , vers la baie de Baflin, nous y trouverons dans la partie nord les ffighlands ou hautes ferres arcfiqnrs, ainsi désignées par le capitaine Htiss dans son preniier voyage à la rtclierche d'un passage au nord-ouest.
La superllcle de tout le territoita
(*) Pour ae rendre compte de wite division et se reconnaître au nuliou dr rt-t effrayant dédale , il e^t indispeu:>able de cousulier la cufe dei régions drcooipolaiiei qiuaccwnpînneesUeaoto.
Dlgitized by Coogle
RÉGIONS OmCOMPOLAUtlIS.
arctique jusqu'au soixante et dix-huitième degré de latitude, peut être évaluée approximativement à un million quatre cent mille milles carr^, et
celle des mers mii l'arrosent à sept cent mille, saiii nouvellf^s découvertes dans ces régions encore si mystérieuses.
L'hiver a établi son séjour dans cette zone maudite. Un manteau de neige et de glace couvre, comme un linceul lugubre, toute la sor&ce des terrée.
« Le froid y fait éclater les rochers avec un bruit horrible, égal à celui do la grosse artillerie; leurs débris volent a une distance étonuanle. La température y est sujette aux plus capricieuses variations : la pluie vient vous surprendre an moment où vous admirez reclat d'un soleil pur, et cet astre vous consolera souvent au milieu des ondées par une réapparition soudaine; vous le verrez encore se lever ou se coucher , précédé ou suivi d'un cône de lumière jaunâtre. L'aurore boréale verse sur ce climat des clartés qui, tantôt douces et pures, tantôt éblouissantes et agitées, égalent celles de la pleine lune, et, dans Tun et l'autre cas , contrastent par un reflet bleuâtre avec la couleur de feu scintille dans les étoiles (*). * Plusieurs mois de ténèbres, pendant l'hiver, semblent plonger dans le chaos ces dé&erts glacés. Durant cette triste période, la lumière du soleil est remplacée par un t répuscule, dont la lueur terne et monotone n'est inodiliée que par 1 éclat passager de& météores.
L*ours bianC| le renne^ le bœuf musqué, le renard et le lièvre, parcourent, incessamment tourmentés par la faim, ces immenses plaines, dont la mousse et quelques plantes antiscorbutiques tapissent la surface, quand les rayons du soleil Pont débarrassée de son vêtement de neige. Des myriades de gelinottes, de perdrix et de canards de plusieurs espèces, y viennent chercher leur nourriture. b*énormes cétacés, au souille bruyant, nagent dans
n Malip'BruQ, t XI, p. 69« quaU-Mue
les détroits qui séparent les groupes d iles, et y attirent les péi;liturs que la passion du gain nousse jusque sous ces latitudes. Le phoque rampe sur les plages désertes ou élevé sn tete pesante dans h s espaces liquides que la glace n'a pas recouverts.
Plusieurs tribus indigènes se partagent le territoire arctique. Les EsqïA' maux habitent depuis le fond de la mer de Baflin jusqu'au ileuve Mackenzie au nord de r Amérique , et probablement jusqu*au détroitde Behring; ils s'étendent au sud jusrpi'nu lac de l'Esclave; au nord , ils s'arrêtent sur les bords de la mer polaire ou prolongent leurs courses dans un désert glaeé. Peàts , trapiis et faibles, mais bien propor?
tionnés, ces hommes polaires ont le teint d'un jaune rougeatre et sale. lis ont les épauler larges, les mains et les pieds d*une petitesse remarquable; ils ont le visage plus long et plus large que les Européens ; leur nez est petit et épaté ; leurs yeux uoirs et enfonces sont en partie cachés par d'immenses paupières; leur boucne est grande, leurs lèvres sont épaisses, leurs oreilles grandes et mobiles, leurs cheveux noirs, longs et rudes. Ils ont peu de barbe, et encore oot-ils le soin de Tarracber. Ils habitent des buttes de forme circulaire recouvertes en peaux de phoques , ou faites de neige dans certains endroits. Leurs vêtements sont également faits de peaux de veaux marins : ils consistent pour les hommes en une tunique ronde, que les femmes portent aussi , mais fendue sur le côté, en un pantalon, et en bottines communes aux deux sexes ; les chaussures des femmes montent jusqu'à la hanche , soutenues par des naleines :
elles y placent leurs enfants lorsqu'elles sont fatiguées de les porter sur les bras. Elles tressent leurs cheveux en nattes, auxquelles elles suspendent des dents et des griffes d'ours blancs. Elles ornent leur ligure d'une sorte de tatouage , ainsi que le reste du corps. Pour éviter Taction de la trop grande lumière sur la glace et la neige, les Ksquiioaux portent une es|K^ec de garde-vue composé d'une petite planche
L'UiNlVERS.
très-mii)ce, pprcrededeux fentes étroites, à travers lesquelles ils peuvent distinguer les objets.
Us se nourrissent de chair de phogae, de baleine « de poissons et de diflérents gibiers , qu'ils fument ou fout cuire h demi. Ils niiitiiiont volontiers la chair crue , et sont très-friands de ' soif d de savon ; ils boivent avec délices de riiuile de poisson, surtout quand elle est ranre.
On ne trouve pas des Esquimaux dans tous les pays arctiques. De vastes étendues de terre sont entièrement désertes, tel les par exemple, que les îles de la Géorgie septentrionale visitées par le capitaine Parry.
Le seul animal domestique qu*on trouve chez les Esqulmaui est le efaien, qu*ils attellf'ftt. comme en Sibérie, à tin traîneau ({ui peut contenir ui\e ou deux
Kersonnes. Le chien esquimau ressemle à nos chiens de berger ; quelquefois son poil est tachett', d'autres fois noir , et plus souvent blanc. 11 a les oreilles droites et courtes comme celles du renard. Il n*aboie pas : son cri est une sorte de grognement. Son ennemi naturel est le loup, animal très-féroce et tres-hardi dans les régions hyperboréennes (*).
Tel est raspect des lieux dans lesquels nous allons transporter le lecteur a la suite des navigateurs célèbres qui les ont parcourus, au péril de leur vie. Mais ce ne sont là que les traits généraux du tableau; les détails viendront se placer naturellement dans la suite de notre récit.
KKBBaeas b'uii rAiSAos ad voftiHnriR'.
Les Scandinaves, Le problème d'une communication entre Tocéan Atlantique et le grand Océan a-t-il réellement préoœupe les nations maritimes dès
(*) Noms nvonj; extrait presque texttJi'Ilement ces irouilet tiiers|iaragrapbe$ de. Malte- Brun , parce qu'ils offrant un réMimé concis et (idole de ce que les différents voyageurs disiiit (les peuples déligoés par le nom Esquimaïuc.
le neuvième siècle, comme le pensent certains écrivains? C'est ce qui nous parait peu probable. Ce qu'il y a de certain , c'est que le continent américain avait été visité longtemps avant qu'il filt signalé à rF.urope par ('hristi)|)lic (k)lomb. C'est aux peuples du IVord que revient l'honneur de cette initiative, qui, si elle ne porta aucun fruit, n'en a pes moins une grande importance au point de vue lii^tori^itic. Ces hardis aventuriers se liabardcreut les premiers au milieu des montagnes de glace qui hérissent les côtes des contrées polaires. Un des résultats de ^ leurs premières excursions fut la découverte et la colonisation de l'Islande ; on verra plus loin quMIs abordèrent aussi au (iroënland vers la fin do dixième siècle. Ce n'est pas sans étonnement et sans admiration pour tant de hardiesse et de courage, qu'eu lisant rhîstoire des huitième, neuvième et dixième siècles, on voit toutes les mers connues à cette époque couvertes de vaisseaux Scandinaves. Aucune distance, aucun péril, n*arrétaient les hopimes du Nord, ces barbares échappés de la Norwege et de la Suède i oniine d'inie ruche trop pleine. « Pendant deux ceuls ans , ils dévastèrent presque continuellement TAngleterre et la soumirent plusieurs fois; ils firent de fréquentes incursions en Écosse et en Irlande, sur les cotes de Livonic, de Courlande et de Poméranie. Ils s'étendirent bientôt comme une flamme dévorantr sur la basse Saxe, la Frise, la Holhind»», la Flandre, les bords du Rhin jusqu'à Mayence. Ils pcnctrerent dans le cœur de la France , après eu avoir longtemps dévasté les côtes; ils remontèrent de tous côtés par la Somme , la Seine, la Loire, la Garonne, le Rhône. Dans l'espace de trente ans ils y pillèrent ou brûlèrent plusieurs villes, Paris, Amiens, Orléans, Poitiers, Bordeaux, Toulouse, SaintPS , Angouléme, Nantes, Tours. ll>; s'ct:»blirent dans Tile de la Camargue , rembottchufe du Rbdne, d*où ils dé« solèrent la Provence et le Daupbmé jusqu'à Valence. Ils ruinèrent, en un mot, la Jb'rance, obligèrent ses rois à
DigiîiLCG by Cnt ' ^^1^
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leur payer d'immenses tributs, livrèrent aux flammes le palais de Charlemagne à Aix-la-Chapelle, et finirent par 86 fiure céder une des plus belles provinces de ce roviuime. Quelquefois animés d'un esprit plus pacifique, ils transportaient des colonies dans des pays inconnus ou inhabités , . comme s'ils eussent voulu réparer sur de nouvelles terres les pertes immenses que leurs tureurs causaient ailleurs au genre buroain » (Test de leurs voyages dans les régions glacées qu'il est resté le moins de traces. A l'exception de qupl(}(ies points, parmi lesquels l'Islande est le plus important, on ne sait plus aujourd hui quels furent dans ces contrées reculées les lieux visites par leurs hordes aventureuses. On en est réfiuit aux conjectures, et les hypothèses imaginées par les auteurs qui ont traité ce sujet ne nous paraissent pas assez bien fondées pour être mentionuées.
Antonio et Aicoto Zéno, 1380. ^'é d'une famille vénitienne célèbre par son antique noblesse, Nicok) Zéno voulut s'illustrer par des voyages et des découvertes. Il équipa un navire, et franchit le détroit de Gibraltar pour passer en Angleterre et en Hollande.
Assailli par nue tempête, il fut |>0U8sé vers le nord , et jeté sur les rivages d'une grande île qu'il nomma /mhmde, Ziclunni, roi de cette île , accueillit favorablement Tétranger , et après une expédition dnns larjuelle les Vénitiens s'étaient particulièrement distingués, il lui donna le commandement de sa flotte. Nicolo appela alors auprès de lui son frère Antonio Zéno.
Bientôt il entreprit, avec trois petits vaisseaux , un voyage de découvertes dans le Nord. Après une courte traversée , il arriva en Engrtmeland^ />ù il était destiné à trouver la mort. La description qu'il donne de ce pays (**) est assez curieuse. Il y existe, dit-il,
(*) Hallel , inlroduelioB k l*Miftoire de
Danemark, t. I, p. 307.
(**) Voy. De/io scoprtmento del "isola FrUlanda, Ramusio , navig. et viag. , t. II.
un couvent de frères prêcheurs èt mie église sous Tinvocation de saint Thomas, bfltie près d*une montagne qui jette du feu comme le Vésuve et TEtna. Tj's moines chauffent l'église, le monastère et leurs chambres avec l'eau d'une source bouillante qui jaillit dans le voisinage; cette eau est même assez chaude pour cuire toute espècede mets.
Kllc sert h faire croître des plantes et à faire milrir des fruits dans le jardin du couvent, et cria en dépitde la neige et de la gelée, qui n'atteignent pas les arbres et les (leurs ainsi arrosés. Émerveillés de ces pro(hiits, les sauvages qui habitent ce pays considèrent les moines comme des'dieux , et leur apportent des présents, tels que de la viande de renne et des poules (*). Les religieux emploient la chau.\ et les scories vomies par le volcan comme matériaux'dans la construction de leurs murailles et de leurs ))atinients. Le faîte de leurs maisons est en forme de voûte , quoique dans cette contrée on ne soit guère incommodé de la pluie, la première couche de neige qui tombe restant gelée pendant les neuf mois de l'hiver. L'eau chaude du volcan se ietantdans un havre spacieux, empéclie la mer de se geler; aussi ce lieu est-il le rendez-vous d'une grande quantité de poissons et d'oiseaux , qui composent la principale nourriture des moines. Ces derniers en donnent aux habitants du pays qu'ils occupent à différents travaux. Les iTiaisons des sauvages s'élèvent au pied de la montagne; elles sont rondes, ont vingtcinq pieds de largeur^ et se terminent en pointe. A leur sommet est une petite ouverture par laquelle pénètrent l'air et la lumière. Le plancher de ces huttes est si chaud, que, même dans les plus grands froids, la température y est tres-douce. Pendant Tété , un grand nombre de barques venant des îles voisines , du cap au-dessus de la iNorwége et de Tronuron (Drontheim), apportent aux religieux les otyets dont
(*) Probablement de geliiioUM« «Siav très-cooiDiuo au Groéaknd.
ils ont beioin, et pour lesquels ils donnent en échange aux étrangers des peaux d'anîiiinux et du poisson séclié au soleil. Les biirquesdes pécheurs ont la forme d'une navette dTe tisserand ; fàftes d*08 de poissons et doublées de peaux de poissons superposées, ellos î>ont si imperniéablps et si solides, que ceux qui les montent, loin de redouter les tempêtes, se laissent aller tranquillement au gré des vagues furieuses sans craindre d'être brisés sur !os rochers contre lesquels ils peuvent être jetés (*). L'eau froide bonne à boire est conduite au couvent par an aqueduc souterrain , afin qu'elle ne se gèle pas. Elle tombe dans un vîiste bassin de cuivre placé dans un réservoir dVau bouillante. C'est de cette manière que les moines chauffent Teau qui leur sert de boisson, et'doot ils arrosent leur jardin.
Il paraît que, pendant le ^our de Ilicofo Zéno dans le monastère d*En-
groneland, il fut, mali^ré l'utilité de ce chauffage nntnrel, tellement inromniodé pnr le froid, qu'il tomba malade et mourut ^eu de temps après son retour en Pristande. Antonio hérita de ses richesses et des dignités que Zicbmni lui avait accordées. Vers cette époque, un pécheur, sujet do ce souveraiji, revint en Frishinde après vingtsix Jins d*absenoe. Il dit qu'il avait été jeté par une tempête sur une île nommée EstoiUand; qu'à cette île, presque aussi grande que l'Islande, et plus fertile, était bien peuplée, et possédait de vastes forêts aont les arbres servaient à construire des vaisseaux; que les habitants a\aicnl de l'or et toute espèce de métaux; qu'on y commerçait avec le Groenland et avec le pays de DrogéOf situé au sud. Ce rapport ay<'int excité la cupidité de Zicîinini, il allaimuiédi:itemeMt avec Antonio Zcno à la recherclie de l'île d'Estotiland.
^expédition, en 8*avao^nt dans la direction de l'ouest, reconnut une terre
(*) Les Esquimaux du Groenland construiseut encore leurs barques de la même façon. C*eit U un des fidti qui prouvant la véndté KksHo Zéno.
^'Antonio nomme learia; jiufs elle
jeta Tancre devant un pays ou la température était extrêmement douce, et dont les habitants, à demi sauvages , étaient petits, très-timides, et vivaient dans des cavernes. Les compagnons de Zichrnni ne voulrint pas rrster dans ce pays, Antonio tut chargé d'en reconduire une partie en Frislande. Trois jours avant d'arriver, le Intiment de Zéno toucha à l'île de Néomè , où il renouvela ses provisions. Qiinnt à Zichrnni, il paraît, dit le narrateur de ces voyages, qu'il bâtit \ine ville près du bavredans lequel sa flotte avait mouillé.
Voilà tout ce qu'on sait nujoiird'hui des explorations maritimes et des aventures des deux frères Zéno. Quoique ces expéditions soient sans imnor^ tnni^esous le rapport de In i;rograpnie, nous ti'avons pas cru devoir les [insser sous silence,,à cause de l'intérêt qu'elles présentent.
Quels sont, en réalité, les points des régions septontrionales qtie visitèrent les deux Veriitiens? D'abord, l'Engroneland est évidemment le Groènland.
Les barques de cuir des Esquimaux, faites en forme de navettes, les églises et les couvents drs rrliîripn^ , qtii à cette époque ()Ossé(l;ueot presque tout le jiays, désignent ba n clairement lacontreequc nous venons de nommer. On a longtemps considéré comme fabuleux les détails donnés par le narrateur snr la manière de chauffer lecouventet sur les avantages que les moines de Saint-Thomas reliraient de la source bouillante; mais on sait aujourd'hui qu'il n'y n rien là qui ne soit parfaitement |)ràticable et tout naturel: que, par conseouent, cette partie de la relation ne pècne pas par la vraisemblance. Seulement ces détails conviennent à l'Islande et non au Groenland, où on n'a jamais entendu parler de volcans voisins du littoral et de sources cbaudes. Il est probable que le publicateur et Tarrangeur, d I on peut dire ainsi, des voyages de Zéno, aura mal compris. son auteur, et mêlé, par i^nôrance, des circonstances caractéristiques des deux contrées différentes , ^Islande et le Gioeih
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land. Quant à la Frislaode , la question
est plus embarrassante. I e m^ine nom se trouve dans la vie de Christophe (Colomb; Frobisher place ce pays a Textréinité méridionale du Groenland; Ortelius, sur les cotes de rAmérique septentrionale. Deiisie, T.'ibbé Zurla et Amoreiti aflirment que l'île de Buss, au sud de Tlslande, doit être un débris de celle de FYislande, dont le reste aurnit rte englouti p;ir une rommotion sous-iîKirine ; opinion bien hasardée, puisque l'île de iiuss elle-même a disparu , si toutefois elle a jamais existé réellement. D'autres enfin , pour couper court i\ la discussion, traitent de mensonge et de liclion, non-seulement l'existence de la Frislande, mais même tout le voyage deç frères Zéno. Cette mnniorp de résoudre le problème est fort coniniode, mais tres-p u k)fii(pie. Dans un Mémoire lu à TAcadémie des aeiences en f 784, et dont le manque d'eapace ne nous permet pas de donner le résumé , M . Buache a cherché à prouver que la position de Tîle de Frislan«ie correspond partaitement à celle des Féroé. Kggi-rst*) et Forster(**) sont allés enror-e plus loin : ils ont prétendu reconnaître dans les noins des îles désignées par Zéno les dénominations modernes de l'archipel des Féroé. Fris* land, en particulier, offre une grande analofîie .ivrc rrrnrsland (pavs de Féroé ) Le souverain dont parle Zeno pourrait bien n'être aussi que Henri Sinclair, comte des Orcadea et des Shetland en 1406; car une oreille italienne peut trouver Zichmni dans Sinclair ou Siclair, Malte-firua pense
(•) Mémoire sur l'ancien Groenland (179a}. ("1 Itistnire des TOjagM et découvertes dans lu ISurd . 1. 1.
(***) NottsreroosolMenrer qu'il n*«st guère
pos>iblc de dire Feroeslana, attendu que dans It! nom de Fcrov , la tenninaisnn oe &i^nilic /7r>. il y a doue déjà pléonasme quand on dit tes ilcs Féroé; que serait-ce si l'on disait fiTut-s/and ? cela si(,'nifierait trrrr r land) àes îles (^/cs brebis ( ter). Ce nom de Feroestand a donc été imaginé par Forster pour servir à sa démonsU^tion , car il n'a jamais pu être donné aux Féroé ni |isr. les islandais ni par les Danois.
que TE^/o/iVaiid est Terre-Neu?e. Son
opinion se fonde, un peu aventureuse* ment suivant nous, surrpqoeladénomi»
nationanglaise d 'East-oul-iand, qui est dérivée du Scandinave , et sisninerait terre extérieure à l'est, s*appliqueralt bien à la situation de Terre-Neuve relativement au continent américain.
Barrow, dans son Histoire chronolo' gique des voyages vers le pôle aretU ue , dit aussi que (If S restes de murs e pierre et des monnaies flamandes trouves par une troupe de colons anglais, non loin de la baiedela Conception , au nord de Saint-Jean , démontrent l'iiloiitite de Terre-Neuve et de rKstoliland de Zeno. Sans admettre ces hypothèses , qui nous semblent quelque peu hasardées, nous dirons que la vérité des vovaces des deux Vénitiens ressort clairement du caractère même de la relation, de plusieurs faits qu'elle signale , et de reststenee d'une carte de ces voyages tracée par Antonio lui-même, earte qui resta longtemps sus[)endue dans sa maison à Venise , et qu'on voyait encore du temps de Marcolini , le premier éditeur du récit des deux Italiens.
Cliristophe Coloinh. 1467. line note écrite de la main de cet illustre navigateur nous apprend qu'après avoir aillonné lon^^mps la Méditerranée, il parcourut les mers du >ord. Il dit qu'il a visite l'Islande , qui entretenait alors des relations commerciales trèsactives avec les peuples septentrionaux, et notamment aveci* Angleterre.
Quelques géographes pensent que Colomb alla plus loin que l'Islarule, et qu'il pouAsa ses explorations plusieurs degrés au delà du cercle polaire. Mais il n'existe aueun détail sur ce voyaj;e, dont on iirnore même le but. 11 est probable loulefois qu'il n'eut aucun résultat important; car, s'il en était autrement, les Portugais, si fiers de letirs découvertes, et au service de qui le célèbre Génois était à cette époque, n'auraient pas manqué d'écrire la relation de son expédition au Nord. Noua ne citerons donc ici le nom de Chriatophe Coloinl) (pie pour mémoire.
Jem etSéùoétienCabol,
Jean Cabota ou Cabot, et son fils Sébastien, obtinrent de Henri VU, roi d*Angleterre,des lettres patentes pour
aller cherdier des terres ineonnues , . et y formrr des ét;il)lissements (*). Dans leur voyage vers le pôlenrrtique, ces deux navigateurs étaient dominés par ridée de rexistence d*un passage au nord-ouest. On lit les passages suivants dans le rapfjort fait au iéiînt du • napc en Espagne, et qui se trouve dans la oollection de ^amusio, déjà citée:
• Comprenant par la sphère , qu'en naviguant au nord ouest j'arriverais dans l'Inde par ime voie plus courte, je lis lonununiquer mon projet au roi,
etc Je dirigeai donc ma route au
nord-ouest, ne pensant pas rencontrer d'autre terre que le Catliay (la ('liine},
et comptant de la gagner les Indes
Voyant que la cote s'avançait vers Test, et désespérant de trouver un passage, je fis voile vers la ligne équinoxiaie, toujours dans le dessein de
trouver un passage dans l'Inde »
IVous verrons , dans la suite de cette notice , la même question préoccuper tous les voyageurs dans les mers septentrionales, pousser des lionunes intrépides à la mort, et amener par occasion, si l'on peut dire ainsi, des découvertes importantes, surtout au point de vue commercial.
Dans leur premier voyage, Jean et Sébastien Canot reconnurent Terrej^euve, à laquelle ils donnèrent le nom de Prima vista (la première vue); ils n'allèrent pas au delà du cinquantesixième dej^ré de latitude nord. On sait qu'ils explorèrent aussi l'embouchure du fleuve Saint-Laurent, et que plus tard , dirigeant leurs rccliercnes vers l'Amérique méridionale, ils découvrirent le hio de la Piata , au sud du Brésil.
Gaspard et Michel Corteréal. 1500- P:;rti de Lisbonne dans l'été de 15U0, Gaspard Corteréal reconnut le Groenland, qu'il nomma ierra verde, et entre Totiest et le nord-ouest, un continent qu'il crut inconnu jusqu'à*
(•) Ces lettres portent la date du 5 mars 14961 onzième auoée du rè^ d'Ueuri VIL
lors , et qu'il longea pendant plus de huit cents milles sans pouvoir aller plus loin vers le pdle, h cause des montagnes de glace qui couvraient la
mer. Il s'agit ici , sans aucun doute, du Labrador; car sur une carte d'une édition de Ptolémée . publiée a Rome en 1508, on voit ce pays désigné par le nom de Cnrteréaii^; la même dénomination est aussi employée par Ortelius. Il est orobabie ^ue Gaspard pénétra jusque dans la baie d'Hudson.
Quant au Saint-Laurent , Ramusio dit positivcnient que les Portugais remontèrent plusieurs lieues ce grand ileuve, que ion croyait alors un bras de mer. Corteréal reconnut aussi plusieurs îles, parmi lesauelles Ramnsio cite celle dos Baccaihaos (des piorues), ou Terre-Neuve. Dans une seconde expédition vers les mêmes contrées, Corteréal ne fut pas aussi heureux. Arrivé au Cr' ëniand, il fut séparé de son second bâtiment par les glaces, et l'on n'entendit plus j^arler de lui. La ()lupart des terres visitées par ce marm avaient déjà été vues par d'autres navigateurs, et notammeat par les deux /éno et les Cabot; mais il lit de véritables découvertes, car c'est à lui que l'on doit la oonoaissaoca des détroits de Gaspard et d'Anton, qu'il baptisa tous deux.
A la nouvelle de la perte de son frère, Michel Corteréal, qui l'aimait tendrement , voulut se charger lui-même du .soin de chercher ses traces, et partit de Lisbonne le 10 mai 1502, avec trois vaisseaux que lui confiait le roi Manuel. Le dévouement de cet intrépide marin lui coûta la vie. Après avoir parcouru les mers (pie son irère avait sillonnées (pielque temps auparavant, il fut vainement attendu au rendez-vous qu'il avait fixé aux deux antres navires , et il ne reparut plus.
\ n troisième Corteréal , nommé Varso Enaës, voulut aller à la recherche de ses deux frères. Mais don Manuel, qui regrettait des serviteurs aussi illustres et aussi déroués, s'opposa à l'exécution du projet de son courageux conseiller.
Ces voyages , au Nord^ malgré des
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catastrophes douloureuses , n'avaient Les Espagnols, on le voit, conameu»
pas été sans fruit pour le Portugal; caient à rrnindre que le passage qui car ils inspirèrent au gouvernement devait conduire aux pavs dont ilslide ce pays I heureuse idée de fonder raient leurs trésors n*^existât réelleun établissement à Terre-Neuve, où, ment, et ne fût trouvé par une nation pendant une certaine période, deux étrangère. Cette crainte existait sura trois cents bâtiments pécheurs en- tout parnn' les compnjînons de Cortès, richirent leurs armateurs, et augmen- vice-roi du Mexique. Ce conquérant tèrent la prospérité du royaume. avait toujours présent à Tesurit le Jacques et Aubert Cartier, 1508- wyag« entrepris par Corteréal pour 153-1. i.es Français s'étaient encore trouver une communication au nord peu inquiétés des pays situes sous les entre l'océan Atlantique et le grand hautes latitudes du nord, et encore Océan; il se rappelait le détroit d'Amoins du passage vera les Indes. Nous nian, qu*il supposait être rentrée même voyons seulement, en 1508, un nom- du passage. Il arma trois vaisseaux, iné Aubert Cartier partir de Dieppe, qu*il j)Iaea sous les ordres de Franreconnaître les cotes de Terre-Neuve, cisco Uiloa; mais il avait conçu Tidée et ramener à Paris un naturel de cette de chercher le passage au uord-est du tie. Le voyage de Jacques Cartier, en- grand Océan. Cet essai échoua cointre[)ns en \r,'M , eut des résultats bien plétement , et les trois navires revinautremeut importants; car il assura à rent au Mexique sans gu'aucun détail la France la possession du Canada, sur celte inutile expédition fdt divul- Cc n'était j»as là sans doute le seul gué en Europe, but de Cartier : la route supposée vers En 1542, un autre vice-roi du Mexfles fameuses iles aujr epu-cs devait le que , IMendoza , chargea Coronado et préoccuper aussi. Quoi qu'il en soit, ?es Alarcon d'aller,' le premier par terre, efforts lurent en partie couronnes de le second par mer, renouveler la MMMès. même tentative. Tous deux revinrent Rappelons en passant les tentatives sans avoir atteint le détroit d'Anian, faites par Roberval et le marquis de n'avalef)t cessé d'avoir en vue. la Roche pour fonder une colonie sur ans après , le Portugais Juan les cotes d'Amérique. Rodriguez de Cabrillo se dirigea, par Estevan Gomez, U24; Femand ordre du roi d'Esoasne, le long de la Corfez. Coronado et .îlarcon, 1542; côte nord-ouest dB rAmérique , qu'il hodrignez de Cabrillo, 1544. Kstevnn remonta jusqu'au quarante-quatrième Gomez, chargé parle gouvernement degré de hititude. 11 baptisa du nom espagnol d*aller à la recherche du pas- de Mendocino , en l'honneur du vice- SBge au nord-ouest , revînt sans que n>i « un cap gu'il découvrit vers le Ton sât positivement s'il .s'était dirigé quarante-deuxième degré ; mais il s'ar» vers le Labrador ou quelque autre réta brusquement dans sa route , sous point de l'Amérique septentrionale (*). prétexte qu'il manquait de provisions,
et que le froid était intolérable. ^
f*\ r\^A^ y A • V . On 8*étonn6 que l'Espagne, qui, à
à ^lL^^é.'.^Tl:î^,^^^^^^^^ t^ft tT' Po^'ti^n en^m^
lui demanda s'il av-ah réussi dans 5on vSyage 1^"^'^ puissant intérêt à
et ce qu'il rapporlaif. Gon.ez lui n pculit : 1^»"'^ des découvertes au nord, et SUr-
Etc/ayos (des esclaves^ L'autre, avaiil uial ? trOUVÇT le passage tant déSiré,
cniendu , comprit qu*il avait rapporté nne ^ .^"f bornée à de rares eipéditions
cargaison de c/at'os (clous de girolles), et fl"' n eurent pas même les résultats
que par conséquent il avair atreiai le but de '^^ .P'"S Vulgaires des excursions
son expédition. Il prit sur-le-champ la poste maritilues. Aiais son attention était poar être le premier à annoncer celle nouvelle à la coin , espérant recevoir une grande il ne réussit qu'à faire rire à ses dépeu. • réoompensei ouûs la vérité ajraat été oooaue^ (Banow, Cinm,det wi^et wlfonL)
trop fortement concentrée sur ses colonies mexicaines et sur ce monde
merveilleux qui venait dr lui livrer ses trésors , pour qu'elle pilt soniier sérieusement à un problème qui n'intéressait que les nécessités ultérieures de sa situation.
LeDnmtnus volnscinn. Robert Thorne. 1527. L'Aii^flelerre semblait aussi avoir abandonne ses projets 4e décou- Tertes dans le Iford. LModifTéreoGe que cette nation montra pour ces voyages, pendant une période de près de trente ans, prouve que son esprit mercantile ne s était pas encore développé. Les expéditions de Cabot, dont l'importance, au point de vue comraerciai, aurait dtî être appréciée |)ar \e& Anglais , n'avaient excite chez eu:i aucun d6sir de mieux oonnattre ees contrées lointaines , où Tabondance du hoisson avait été constatée. Henri VIII parut mieux comprendre les intérêts et les instincts de son peuple : il ehercha à réveiller le goût des entreprises maritimes, et sembla avoir un pressentiment des vues de la reine Élisabelh , cette créatrice de la marine militaire de la Grande-Bretagne. Cédant aux sollicitations de Robert Thorne do Bristol, (|ui lui fit sentir l'utilité de l'exploration exacte des régions septentrionales, le roi ordonna un voyage jusqu'au pôle. Les chroniques dé Hall et de Grafton nous Apprennent que l'exécution suivit de près la volonté souveraine. Deux vaisseaux, montés par d'iiabiles marins, mirent à la voile le 30 mal 1527 ; mais în rut^lipence des écrivains de l'époque ne nous a même pas appris le nom de ces vaisseaux ui celui du chef de Texpédltîon.Toot ce que nous savons çar te témoignage d'Hackluyt, qui se plaint aussi de cet oubli, c'est (fiTtin de ces navires s'appelait le Duminns robiscum; qu'il était monté par un chanoine de Saint-Paul , homme riche et grand mathématicien; qii";irnvc dans im golfe situé entre la partie nord de Terre-Neuve et Meta mcoynita, ou le Groenland , un des deux bâtiments fit naufrage, et que Tautre se hflta de teiaginr rAogielerre , où il ar«
riva quatre mois après son départ.
Hore. J e 1/1010» H ia Trinité.
1.530. Cet échec ne découragea point Henri VllI. 11 contribua à l'armement de deux grands navires , sur lesquels 8*embarauèrent une foule de personnes de haute distinction. Les TOjrageurs touchèrent d'abord au cap Breton , pms a l'île des Pingoins, où ils lurent obligés de mander de la cliair d'ours blanc et noir. Il paraît que la plus inexcusable imprévoyance avait présidé aux préparatifs de cette expeîliliou; car a peine eut-on aborde à Terre-Neuve, qu'on s'aperçut que les provisions étaient épuisées, et les équi«
f)ages se trouvèrent dans la position a plus cruelle. Le récit des naufrages de ces marins nous a été transmis par Hackluyt, à qui Dewbeney, uil des personnages embarqués sur le Mignon, en avait raconté les détails .
« Tandis qu ils étaient en cet endroit (Terre-^'euve), ils souffrirent beaucoup du manque de vivres, et ne trou* vèrent guère d'autre ressource que le nid d'une orfraie, qui apportait a toute heure à ses petits une çrondequantité de poissons (*) ; mais la famine augmentait tellement parnii eux de jour en jour, qu'ils étaient obligés décriercher des herbes et des racines pour s'en nourrir. La disette croissait encore , et les herbes qui poussaient et là dans le désert ne sufflsaient pas pour apaiser ia faitn. T.'un tuait l'autre tandis qu'il se baissait potir arracher des racines, et, coupant des morceaux de sa chair, les faisait cuire sur des charbons et les dévorait avidement.
On s'aperçut (pie le nonibre des Iwmmes de l'équipage diminuait; mais les officiers ne savaient ce qu*étaient devenus ceux qui manquaient. Heureuse* ment un d'eux, forcé aus^" par la faim de chercher de la nourriture dans les champs, sentit une odeur de viande grillée; il découvrit un Anglais qd préparait son repas, et lui reprocha en
f*) Ce fail nous parait quelque pou fabuleux. Si au Ueu d'une seule orfraie, le oarrateor eut emjplojré le pluriel, «m «iftMl pa à la f%iiMir fouler fm 4 MnasMrlMm.
Digitizcd by Cîi
RÉGIONS CIRCOMPOLAIKES.
termes fort durs de laisser périr de besoin ses camarades, tandis qu il était dans rabondanoe. — Eh bien , sacbf z donc, lui répondit celui-ci, qne œtle
chair est un morceau de Im nnssp d'itn tel. — Le rapport en ayant ete fait nii capitaine, il devina ce qu'étaient devenus les hommes qui luf manquaient, et fut convaincu que la plupart n'avaient été ni dévorés par les bêtes féroces, ni tués par les sauvages, li lit aussitôt assembler les autres, et leur adressa un discours énergimie pour leur remontrer combien ils offensaient le cîel par de telles actions La famine augmentant toujours, on contint que, plutôt que de périr tons, il valait mieux tirer au sort à qui serait tué; mais telle fut la bonté de Dieu, que, dans la même nuit, il arriva un bâtiment lançais bien pourvu de vivres; et telle tut la noIUique des An« filais, qu'ils s'en renairrnt maîtres, et, chnngeant de navire ave eux, et leur laissant des vivres, ils mirent à la voile
pour l'Angleterre Us allèrent si
foin au nord dans ce voyage , qu'ils virent en plein été d'énormes îles de glaces, sur lesauelles des faucons et autres oiseaux s arrêtaient pour se reposer. » Les malheureux voyageurs arrivèrent enfin à Londres dans l'état le plus lamentable. «Thomas But, ajoute le vieil historien anglais , était SI changé par ce qu'il avait soutTert de la fatigue et de la ramîne, que son oère et sa mère ne le reconnurent pour leur fils qu'après avoir vu une marque secrète qu'il portait, et qui était une espèce de verrue à un de ses genoux, comme il me l'a dit lui-même à moi , Richard Hnrkliiyt d'Oxford, qui fis deux cents nulles pour apprendre de lui la vérité de ce voyage , attendu qu'il est le seul qui reste en vie de tous ceux , qui montèrent ce navire. »
Hugues fViHoughby. L553. Quoique Sébastien C.abot eût rédigé luimême les instructions qui devaient guider dans sa route Wtlioughby et ses compagnons, ce vovage ne produisit des résultats importants que par le plus grand hasard. Il s'aLjissait toujours de pénétrer dans les mers de
l'Inde par le nord-ouest; et l'espoir de la réussite était tel chez les armateurs . comme à la cour, qu*on fit doubler les vaisseaux en plomb, parce qu'on savait
que dans ces parages les vers attaquaient Ir bois des navires (*). On s'étonne, d après cela, que sir Hugh et réquipa^e de la Bona-Cortfidentia , que conuuandait Cornélius burforlh, se soient perdus sur la côte orientale de la Laponie, où ils périrent tous de froid et de faim. On dit que dans ce voyage si déplorablement terminé , "Willougliby avjit déroiivert In \ouvelle Zëmble. Richard Chancelor, nui montait VEdouard-Bonaventuret lUt plus heureux : après avoir atteint War* duus, en Norw^e, rendez-vous de la flottille, il remit à la voile, et s'aventura si loin(|u'il se trouva dans lui endroii où il n'y avait plus de nuit; le soleil dardait continuellement ses rayons sur la mer. Il aborda enfin au fond d'une large baie, où il apprit des pécheurs qui habitaient ce pays, qu'il était en Russie, et que Jean Yasilovich était le mettre de ce vaste royaume* Avec le secours de ces pécheurs, Chancelor alla jusqu'à Moscou , où il fut accueilli par le czar en personne. On raconte çue Jean Yasilovich le reçut la première fois avec une certafne morgue impériale. Mais le marin anglais se contenta de le saluer ï\ la mode de son pays. Dans la seconde entrevue, le prince se montra plus affeble,
{*) Il y a lieu de rroire que ce sont là les premiers vaisseaux anglais qui aient été doubièi de plaqiic* nélSlnquet. Joiqu'au tègne de Charles II, on doubla Us navires v\\ plomb; mais nn remarqua que cette enveloppe s'usait iuégaleineol (4 donnait passage MIS vers; on remplaça alors celte taMlMUM par un simple doublage en bois. La proposition faite en 1 708 de doid>ler en cuivre fut i-ejelce, sans essai préalable, par le bureau de la marine anglaise. Ce m fut que aoixante ans pbi> tard (nriniee\|K't i< iire, (entée sans espoir de succès, fut déclarée favorable à remploi du cuivre. Toutefoia, les oonstmeteurs de bâtiments furent si diffldiea A eoa* vaincre, que, dix ans après cet essai, on ne comptait dam la flotte de ramiral Keppel qu'un seul yaiaseau doaMé tft enîfre.
«t otfHi à boire h ses hôtes de sa propre main, ce qui était un honneur insigne. Il saisit ensditp la longue Inirbe d'un des Anglais, et la uioutra en riant à Tuu des conTîves. Chanœlor, du reste, ne perdait pas son temps:
il rêvait aux moyens d'établir un (-(11)1menccment de relations comniereiaies entre la Russie et T Angleterre. A cet eflet, il recueillit sur les lieux toutes les observations néoessatres, et repartit pour son pays, où il arriva sain et sauf.
Richard Chancelor et Ètienne Burough, 1 555 et 1656.-^L'tvettreuse idée de Chancelor ne tarda p^is à porter ses fruits. Chargé d'une mission spéciale en Russie, il réussit au delà de ses espérances , et Jeta les premiers fondéments du commerce russo-anglais.
Il s'informa aussi d'une route directe de la Russie vecs les Indes orientales; niais, sur ce point, il n'obtint aucun, renseignement satisfaisant.
Pendant ces négociations, la compagnie des commerçants armateurs chargeait Etienne Bu rougi) de faire des découvertes dans la mer Glaciale et de chercher le passage au nord-est. Après avoir double le cap Nord, ainsi désigné4)endjnt le premier voyage deCliancelor, le bâtiment pénétra jusqu'au soixante-diiième degré de latioide.
Burough aperçut une fie qu*il baptisa du nom de James y parut devant la Nouvelle-Zemble, et arriva devant Pile deWaigatz. Il putcraindre un moment d*étre emprisonné par les glaces; mais il parvint à atteindre Golmagro , où il hiverna. Il revint en Angleterre, en
Quant à Richard Chancelor il n'était pas destiné à revoir sa patrie. Des quatre vaisseaux qu'il eommandnit en quittant la Russie, trois firent naufrage et périrent corps et biens, l'un, sur les côtes de TVon^ é^e , Tautre, dans le trajet de Drontheim à Londres, et V Edouard- lionarenture y que montait Chancelor, sur la côte orientale de rÉcûsse , dans ia baie de Pitsligo , le 10 novembre 1556. Uinfortoné capi* taine fut englouti par les flote avec un grand nombre de ses compagnons.
Marm FrobUher, 1576, 1577 et
1578. - Cependant l'attention des savants, des ooiHinerrants et des navigateurs, se. poriait déplus en plus sur la question du passage au nord-ouest Un moine de Mexico avait dit à UB Ksft.iciiol. (jii'il était venu de la mer du Sut! (Ml Alit'iiKigne, par ce passage, et il iiii avait fait voir, assurait-on, une carte où cette commonicatloo d*une mer à l'autre avait été tracée par lui-même de la manière la plus coidornie à la carte d'Ortélius. Ce récit avait vivement préoccupe, entre autres personnes compétentes , sir Hmnphrey Gilbert et Richard "Wiils.
Le prenner surtout publia sur cette question des observations fort ingénieuses, et qui produisirent une grande impression dans le public. FroBisher, qui [i;irtai:r;ut rojiiiiion générale, et qui , pendant quinze ans, avait nourri le projet d'un voyage au pule arctique, trouva enfin , grâce au comte de War- M ick et à quelques amis , les movens mntrricls d'équiper deux petits bâtiments avec lesquels il lit voile pour le nord de l'Amérique. Peu de temps après , il reconnaissait la partie méridionale du Groenland. Forcé par les glaoes, qui s'opposaient à sa marche, de se diriger au sud-ouest, il parut en vue do Labradmr, longea la côte du continent, sans pouvoir aborder une seule fois, et, ayant fait route vers le nord, se trouva dans un détroit situé par G3 ' 8 de latitude. Ce passage, qui porte encore le nom de Frobisher, quoiqu'il ait été aussi appelé entrée de LitHley^ est situé entre le détroit d'Hudson et le détroit de Cumberland {*). Les Anglais virent , dans des pirogues , des sauvages qu'ils avaient |)ris de loin pour de gros poissons nageant à la surface des Ilots. Le portrait que Frobislier a trace de ces Esquimaux s*accorde bien avec celui oue les navigateurs modernes font des nabitants des régidns arctiques. Visago
(*) Les géographes ont cru longtemps que le détroit de Frobisher divisait la partie méridionale dn Groênland; nais Dalmniile prouva qna ottle opioiflii était siroiiw.
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lari^, peau basanée, nez apinti , cheveux noirs et longs, yeux taillés obliquement, pommettes "saillantes et enluminées de raies bleues, tels sont les traita caractéristiques «le cette race dont Dous parlerons plus en détail dnns la suite de cette notice. Mais l'étude des mœurs de ces peuples , et même, il faut le dire, rexploratiou scientifique des lieux environnants, intéressait bien moins les équipages des deux bâtiments que la trouvaille fortuite d'une grosse pierre noire qu'on supposait contenir de for ; cette pierre, soumise à Pexamen des aflineurs de Londres , dès le retour de Frobisber en Angleterre, fut déclarée formée de nombreuses particules de ce métal, et cela seul suffit pour provoquer une nouvelle tentative dans les niâmes parages.
Frobislior, qui avait été accueilli par les acclamations flatteuses de ses compatriotes , fut désigné pour commander cette seconde expédition. Il partit avec trois bâtiments , dont le plus grand lui avait été confié par la reine Ëlisabetli. Apres le soixantième degré de latitude, il se trouva au milieu d^innombrables montagnes de glace, dont que!<|ues-unes , dit-il, tiraient soixante-dix et quatre-vingts brasses d'eau, et avaient un demi-mille de circonférence. Il remarqua que cette glace n'était pas salée, et il en conclut qu'elle devait se former, non dans la mer elle-même , mais a Tembouchure des fleuves, ou près des terres voisines du pôle. Cette observât loti prouve que lorsaue le capitaine Cook faisait usage de glace pour alimenter (l'enu son équipage, il ne faisait que proliter d une expérience faite centquatre-vingt-qoa- • torze ans avant lui , bien que certains écrivains lui aient attribué le mérite de cette découverte. Du reste, la conclusion que tirait Frobislier de la douceur de Teau provenant des glaces flottantes, est entachée (l'errctir.Toutes les montagnes de glace ne sont pas des amas d'eau , de pluie ou de neige congelée, naime à démontré le premier, en 1776, aue lorsque te tbermomètre de Fahrenlieit marquait 17° 1/2, les molécules douces de la met se gelaient
en laissant à l'état liquide une eau salée très-rhargée. Rarentz , à la Nouvelle-Zemble , d'autres navigateurs dans des localités dtlïerentes, et notamment dans les mers situées entr« l'Asie et l'Amérique, près du Kamtschatka , oui remarqué que l'eau de la mer i»e gelait quelquefois subitement de l'épaisseur de plusieurs pouces , et que cette couche de glace fournissait une eau très-potable. Ce fait pn iive que les glaces llottantcs ne se fornirtit pas seulementde l'euu douce des Heu ves et de la neige accumulée sur les côtes des terres voisines du pôle. Au commencement de rhiver, l'eau de la mer se gèle d'elle même , comme nous l'avons dit; et lorsque la couche encore peu épaisse de la glace se rompt sous l'effort des tempêtes ou des hautes marées, les fragments sont ()oussés les uns sur les autres , et se prennent de façon à former des masses de plus en plus considérables, qui deviennent de véritables montagnes flottantes.
Forster(*) dit avoir vu de ces immenses glaçons composés de couches régulières superposées, presque toum d'une égale épaisseur. Mais quelquesunes de ces montagnes avaient fine couche de glace partaitement transparente , et sur celle-la une autre enlièrement opaque; ce oui lui fit conclure qu'avant d'avoir été brisée et dispersée
f)ar les marées et la violence du vent, a glace avait été couverte de neige ; ue la mer venant à baigner ce tapis e neige, l'avait converti en une couche de glace opaque; puis, que les morceaiix avaient été poussés les uns contre les autres; et qu'ainsi s'étaient peu* à peu formées res masses composées de couches alternativement opaques et diaphanes.
On avait d'abord pensé que la glace s*élevait d'un septième au-dessus de Teau ; mais M. de Mairon , dans son ouvrage sur la glace , prouva qu*elle ne dépassait pas la surface de l'eau douce de plus de la quatorzième partie de sa hauteur totale; et l'on a démontré plus tard que la portion vl-
(*) JiùUMTt des vojfngts doju le Jf<HPdf
fiible au-dessus de Teau de neige n'excédait pas le quinziémf i\e la hauteur du glaçon ; on peut donc en ronrliire que , d'ans Teau de la mer, la ^Uce ne rélève que d'un dixième. Ainsi, il hllait que les montagnes flottantes vues
Î)ar Frobislier eii^^sent sept brasses de lauteur visil)le, pour qu'elles tirassent soixante-dix brasses d'eau.
Impatient de trouver la mine d*or qu'il avait mission de chercher, notre voyaj?eur s'empressa de gapner le détroit découvert daus son premier voyage , et d'aborder à Ttle où l'on avait ramassé le hloc précieux. Cette île, 5 laquelle l'Anijjlais Hall, auteur de la riche trouvaille , nv.iit laisse son nom, contenait, ainsi que la terre voisine, une assez grande quantité de ces pierres aurifères. Pleins de Jofe , les ëqiiipaîîP'^ montèrent nu sommet d'une montagne de l'île de lf:dl; là ils élevèrent une colonne eu pierre, î>'age- Douillèrent autour de réteodard national, rendirent grâces à Dieu, et, au son de la trompette, donnèrent à l'endroit où ils se trouvaient le nom de Mont- fJ^arwick^ pour perpétuer dans ces contrées le souvenir du noble patron de Frobislier.
L'historien de ces voyages nous apprend aussi que dans une petite île, qu'ils appelèrent Sndth's itUtnd, les Anglais trouvèrent des pierres contenant de r.irjjent. Ils reconnurent cn- Buite le détroit dans l'espace <k trente lieues. Un tombeau qu'ils découvrirent dans une autre fie. leur fit codnattre que les naturels ae ce pays enterraient avec les morts les ustensiles dont ils s'étaient servis durant Icnr. vie. Ils apprirent aussi que ces sanvai;es voyageaient sur des traîneaux tirés par des chiens; au'ils guérissaient leurs blessures en léchant soigneusement la pinie ; que It^s femmes avaient l'Ii.ibitudede porter sur le dos leurs enfants à la mamelle , et d'autres détails de mœurs, qui, racontés ici, feraient double emploi avec d'autres parties de cette notice.
Le but de l'expédition était complètement atteint; du moins, les Anglais en étaient persuadés. D'après ses ins-
tructions , Frobisher devait M borner
à clierclier de l'or, sauf à remettre à une autre ocrrtsion la découverte du
J)assage aux InJes. Or, comme il avait 'ait une ample provision de pierres noires, il crut devoir songer au retour. Il partit donc emj)ortanl deux cents tonneaux remplis de fragments de cette substance qu'il croyait être le métal tant désiré. Les équipages quittèrent fiaierneiit ces plages privilégiées, oubliant leurs tatigues et leurs souffrances , rêvant à la fortune qu'ils venaient de rencontrer sur leur route et aux actions de grâces dont ils allaient être salués à leur débarquement. N'avaient-ils f)ns t»-ouvé l'équivalent du passage dans le grand Océan ? Ces trésors qu'ils devaient aller chercher dans l'Inde ^r une route plus courte , ne les avaient-ils pas découverts à quelques journées de voyage d'Angleterre?
À'avaient-ils pas mis les mains sur un Pérou septentrional? Aussi, Jamais retour dans la patrie ne fut plus jo\ eu.\. Pauvres gensi leur réveil dut être bien cruel!
Des richesses en apparence considérables et l'eapoir de pénétrer par le nord -ouest dans le Cathay, ce monde de merveilles, voilà ce que Frobisher rapportait à Élisabeth et aux armateurs de sa flottille. Ces résultats étaient trop séduisants pour qu'on s'en tînt à ces premiers essais. Trois cf^nts tonnes d'or, c'était si peu ! Comment n'en pas désirer davantage? £n vérité , on pourrait voir dans ce fait singulier . un but providentiel ; il semble que ces pierres chargées de minces parce! 'es d'or avaient été placées sur les pas des Européens pour, les solliciter à de périlleuses entre prises' dans des régions qui , pour être visit(-es, avnient !>- soin (ïun attrait aussi irr. sistible, KU. abeLii voulut faire les choses royaieiikut; elle résolut d'établir une colonie dans le pays découvert par Frobisher, et auquel elle imposa le nom de Meta fncognita. Une flotte de quinze navires fut équipée, et mit à la voile le 31 mai 1678; douze de ces vaisseaux devaientrevenirehargés d*or; les trois autres étaient destinai à rester
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d^ns ces froides contrées , où cent individus étaient condamnés n vivre. Le 20 Juin , le commandant découvrit ce
au*il crut être la Frislande occidentale; y débarqua , en prit possession au nom de sa souveraine, et nomma cette terre Angleterre occidentale. Quand Ja flotte présenta a rentrée dU détroit de Frobisher, elle le trouva encombré de glaces énormes. Une de ces niontamies Mc^tiantes heurta un vaisseau avec une telle violence, qu'il coula Bur-le-champ , et sur ce bâtiment se trouvaient par mailieur la plupart des matériaux nécessaires à la construction d'une demeure convenable pour les futurs colons. Ce n'était la que le prélude de catastrophes bien plus lamentables : une tempête ef&oyable dispersa les vaisseaux, en poussa quelques-uns dans le détroit, où ils furent enfermes par les glaces, en refoula d^autres dans la haute mer, où les attendait un danger plus terrible encore, celui d'être brisés par les glaçons flottants. Réunis à grand'peine, îh avaient perdu leur route, les commandants ne sachant plus où ilsétaient.
Frobisher lui-même s'égara dans ces parages qu'il avait pourtant parcourus; accompagné de toute la flotte, moins deux navires qui s'en étaient sé|)arés , il longea la côte nord-ouest du G roënland, et s'avnnça aveujilément dans le Nord , aflirinant (|u'il était dans le détroit qu'il connaissait si bien. La baie de la comtesse de 9Varwick reçut enfin les vaisseaux échappés comme par mirnrie au choc des ulaces et à la fureur des vents. Là, toutes réflexions faites, on reconnut qu'on ne pouvait tenter rétablissement colonial qui était le principal but du voyage. Pendant ce temps, le capitaine Rest , nui s'était séparé de ses compagnons , découvrait une grande île qui contenait assez de pierres aurifères pour dédommager, croyait-U, de toutes les pertes et de toutes les calatuités que l'expédition pouvait subir. Il en prit possession, la baptisa Beats Blessing (Bonheur de Best) 9 et éleva une colonne sur une montagne qu'il nomma Promontoire d^HolSm. £nfin, le chargement d'or
terminé , Frobisher donna à la flotte le signal du départ. Les tempêtes , les dangers de toute nature , accompajgnèrent jusqu'en Aneleterre les malheureux chercheurs d^r, et quand Tamiral passa I.» revue de ses eomp.i?znons, quarante d'entre eux maïKjuèrent a Tap-
i}^. Dei>iliu^iunnée , mais un peu tard, a reine renonça aux trésors sur lesquels elle avait compté, et les précieux blocs de minerai allèrent sans doute former une mine d'or au fond de la Tamise ou du port de Gravesend.
On voit que le premier voyage de Frobisher est le seul qn'on puisse appeler un voyage de découvertes. Si ce navigateur ne s'était pas obstiné , par un aveuglement inex|>1icable , à s'aventurer dans des détroits encombrés de glaces; s'il avait, au contraire, navigué dans la mer libre qu'il saviiit exister entre le Groenland et le dt t t oit qui porte son nom , nul doute qu il n*eût réalisé de belles conquêtes sdentifiques, et (ju'il n'eiU fait faire un firand pas d la j^eugraphie de ces contrées, car il avait I audace qui conseille les entreprises périlleuses , et la persévérance qui les accomplit.
r.douard Fenton. 1577. Le voyage de Fcnion, qui avait accom|»agué Frobisher dans ses deux dernières expéditions, n*a droit à une mention dans cette notice clironologi(|ue que parce qu'il e it pour but la découverte du
Sassage. au nord-ouest. Ce navigateur evait se rendre dans le grand Océan et aux Indes orientales par la route ordinaire, puis s'efforcer de pénétrer dans Tocean AllantujMc en se dirigeant au nord-est. L'Kspagne, instruite de ce plan, envoya Une flotte contre les vaisseaux anglais à la sortie du détroit de Magellan. Fenlon, n'osant pas saventurtr tl ms nue lutte dont toutes les chances eussent été contre lui , se hâta de retourner en Angleterre.
Arthur Pet et Chartes Jackman.
1580. La Russie essaya d'entrer en concurrence avec TAudeterre pour rexploration des mers boréales. Elle chargea Jackman et Arthur Pet, deux navigateurs assez médiocres, de cher-
cher au nord-est un j>assage à la Chine. Maïs les deux navires équipés à cet effet atteignirent seulement Pile de AVaigatz et la ^'ouvellr - Zemble.
Effravés par la (juantite et la grosseur des glaces, ks capitaines se décidèrent à rentrer aa port Le George, que commandait Arthur Pet , eut le bonheur de gagner Ratcliffe; mais le ffïUiaftif après avoir passe l'hiver à Drontheim , se perdit corps et biens en se dirigeant sur l'Islande. Ce voyage n'eut aucun résultat digne d'étré signalé.
Humphrey Gilbert. 1583. La cour d'Angleterre , jalouse des progrès de la compagnie de Russie dans la direction de Test , persévéra dans ses projets de découvertes au nord. Elle comptait beaucoup sur les talents et l'intrépidité de sir Humphrey Gilbert , à qui elle délivra une commission spéciale* Mais le succès de cette nouvelle tentative ne répondit pas à l'attente du public et de la reine. Gilbert ne visita que Terre-Neuve , et fit naufrage en retournant en Angleterre. Sa mort fut celle d'un héros des prenlicrs temps du christianisme. Au moment où son frêle navire, battu par des va^^ues furieuses , était prêt a s*engloutir dans r.ihîme, il était tranquillement assis sur le pont , un livre a la main , et criait à ses compagnons : « Courage , enfonts . on est aussi près du ciel sur mer que sur terre! » Cet événement produisit une sensation douloureuse en Angleterre, où Gilbert était généralement consjdéré comme un homme d*un grand savoir et d'un rare courage. Son principal but parait avoir été de découvrir des terres lointaines en Amérique, et de convertir à la religion chrétienne les sauvages de ces contrées. L'historien de son voyage raconte qu'il n'avait rien oublié ffe ce
3 ni pouvait lui attirer la bienveillai.ce e ces peuples, et gu'a cet elïet il avait embarqué avec lui des musiciens, "des danseurs grotesques, des chevaux de bois et d'autres jeux ca()ables de séduire l'imagination des Ksquimaux.
John Davis. 1.^85, i^c, 1587. Jusqu'à cette époque , la plupart des na*
vigateurs anglais qui avaient été envo>[ésdans le Nord s'étaient laissé distraire de leur objet principal par des
incidents iniprévus ou par des préoccupations f;\rheuses. Le voyage de Davis, fait en lâ85, fut la première expédition sérieuse à la recherche du passage au nord-ouest. Parti le 7 juin , il était le l'J juillet au milieu des glaces sur la cote occidentale du Groenland.
De grands mugissements et des bruits fQrratdables causée par le choc des masses flottantes épouvantninit les équipages des deux petits bâtiments.
Ou'on se ligure, en effet, deux de ces !Îes mouvantes, ayant deux cents lieues de long sur quatre-vingts de large, c'est-à-dire, presque aussi étendues que la France , poussées l'une contre l'autre par la violence des courants, et se heurtant au milieu du silence de ces affreuses solitudes! L'homme reste pétrifié en présence de cet effrayant spectacle, et, assourdi ()ar le fr.u'as de celte rencontre, il reste pendant quel-
3ue temps privé de la faculté d*eutenre. Malheur au vaisseau qui n'a pu s'éloigner a temps! Hroyé entre ces deux montagnes, dures comme le granit, il est réduit en atomes , et il ne reste plus rien de lui à Tendroit où il vngu.'iit îi;iisil)len>cnt snr les flots. Quelquelois d ux grandes plaines de glaces, courant l'une vers l'autre, ne peuvent se heurter à cause des obstacles qui se trouvent entre elles; alors les clncons intermédiaires, cédant à la force (l imjiulsion (jui les fait mouvoir dans des directions contraires, se soulèvent lentement, montent sur le banc le plus voisin , et y restent fi\é>^; un serond nrri\o. puis un troisième; tous se siipi r|Hi>,int :tu premier (*J, il en résulte un juids de glaces d^une hauteur prodigieuse, et dont les formes variées offrent parfois au regard du marin le tab!c;ni I" plus pittoresque. Tantôt eesîlots nutiules s claih cent tians les airs en flèches aiguës semblables à de svettes minarets; tan-
[*) Pennani . /e J\'ord du glohc , ou Tahlrau de ta nature dans les contrées septaUrKh nales, t. L
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tôt ils préseutent aux yeux éblouis les gracieuses dentelures d*une église gollliaue surmontée de deux tours élevées, ou la splendiMc rolonnadt' (Tun palais de cristal , on bien encore le feuillage artistement découpé d'un ari)re aux longs et flexibles rameaux : quelquefois ils s'arrondissent en hautes arcades et uiierlinloupe pourrait passer pnrlps ouvertures que le soleil et les vai;uea ont creusées oaos leurs flancs; souvent, minés à leur base par l'action inces* santé (fe la mer, et duninuésde voluino dans leur partie inférieure, tandis que la partie supérieure est restée la même, ils ressemblent à d*énornies champignons qui se balancent lourdement à la siipri ln-îe (le Tabîme; parfois enfin le inéine glaeon se compose d'obélisques inclinés comme la tour de Pise , de dômes majestueux et de blocs éblouissants courorniés de franges délicates.
La teinte azurée et la tr.uisparence de ces masses congelées ajoutent euoore au prestige de ces scènes grandioses.
L'entassement des glaces ne s'opère pas sans produire mille bruits avères et stridents qui décbirent l'oreiile.
Au milieu de cette scène d'inexprimable eonfusion, il arrive fréquemment que quelques-unes des masses flottantes éclatent en morceaux avec un fracas semblable à celui d*one décharge d^artiUerie. Alors, comme le rentre de gravité des fra^rments détacbes n'est p.is le même que celui de la masse dont ils faisaient partie, ils tournent sur la surface de la mer jusqu'à ce qu'ils nient trouvé leur e(piilibre, et ociMsionMcnt, dans les eaux qui les entourent, une agitation telle, qu'on la dirait produite par une tempête violente. «Deux ou trois fois, pendant notre voyage autour du monde, dit Forster. nous nous sommes trouvés tres-pres de ces glaces qui se brisaient; un jour, un des morceaux qui venaient de se détacber passa , en roulant , si près de notre vaisseau, qu'il ne s'en fallut que de dix ou douze pieds qu'il ne l'atteignît, ce qui l'aurait inuiilliblement tracassé. J*avoue ' que cette scène effrayante est encore
présente à mon imagination dans toute son horreur, et je crois qu'elle ne s'effacera jamais de mon souvenir. »
Le capitaine Ross , dans la relation de son dernier vov;i^<; dans les contrées boréalei», fait une peinture encore plus terrible des dangers de la navigation dans ces mers lointaiiies :
" Pour ceux, dit-il, qui n'ont pas vu l'oceau Arctique en liivcr, qui ne l'ont pas vu , devrais-je ajouter, pendant une tempête, le mot glace ne rappelle
3ue le souvenir de celle qu'ils ont vue ans un état de repos sur un lac ou sur un canal dans l'intérieur des terres ; il ne peut donner une idée de ce que le navigateur est destiné à éproup ver dans les mers du Nord. Qu'ils se Ugurent donc que la glace est une
t)ierre, un roc flottant dans la mer, equel devient une île ou un promontoire quand il est échoué, et (jui est aussi solide que si c'était une niasses de grauit. Qu'ils se représentent, s'ils le peu vent, ces montagnes de cristal entraînées dans un passage étroit par une marée rapide, s'entre-choquant , connue des rochers ^ui se rencontreraient , avec un bruit semblable à celui du tonnerre , s'arrachant mutuellement d'énormes fraj^ments . se i)risant les unes les autres, et, perdant enûn leur équilibre , tombant dans la mer en soulevant les vagues, et excitant des tourbillons , tandis les champs de glace , poussés contre ces masses ou contre c^s rochers par le vent et la marée, s'elevent hors de la mer en fragments qui retombent sur eux-mêmes, et qui ajoutent ainsi à la confusion et au bruit qui en sont la suite , et uu'il est impossible de décrire. Ce nest pas peu de chose, en outre , que de connaître et de sentir son entière impuissance en pareil cas.
Il n'y a pas un instant où l'on puisse conjecturer ce qui arrivera pendant rinstant qui va suivre. Il n'y en a pas un qui ne puisse être le dernier. Si le bruit, le mouvement, le tumulte dont on est entouré, détournent l'attention, et rempédient de se fixer sur rien au milieu d*une telle confusion , il faut pourtant qu'eUesoittoujourssur le qui-
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▼ive, afin de saiiir le premier moment
qui peut se présenter pour remédier au mal oti CLliapper au diriger. Avec tout cela cepenaant, et c'est la tcVlie la plus difficile, il n'y a rien à faire, nul elfort à tenter; et quoique la vue spule (hi nioiivcrnciit qui l'entoure porte le marin à l'activité , quol'iti'il puisse a peine réprimer l'instinct qui ooiif presse île songer à notre sûreté dans tous les cas oe danger, il faut qu'il s'arme de patience, ('<tmme s'il était spectateur indifférent et désintéressé, et qu'il attende de. son mieux le destin , qu'il ne lui est possible ni de modifier ni d'éviter (*). » D'après ce qu'on vient de lire, on peut se laire une idée de l'effroi des premiers explorateurs de ces parages eu présence de semblables dangers; et en let marins anglais n'étaient pas encore assez familiarises avec ces jeux terribles de ia nature du I<iord, pour que les compagnons de Davis les contemplas* sent sans émotion.
En avançant au nord, Davis, après un de ces brouillards si fréquents nans les régions polaires, découvrit, le 'JiQ jaillet, une terre couverte de bautai niontagnee, et qu'il nomma cap de la Désolation^ h cause de l'aspect lugubre qu'elle présentait. Il voulut descendre sur le rivage; mais les glaces qui le binrdaient l'en empéclièrent. Se dirt> géant alors vers le sud , il côtoya la terre , et y trouva une températm-e assez douce. Il fit voile ensuite vers le nord-oueit, et, après quatre jours de navigation , il découvrit , sous soixante-quatre df^rrs fniinze minutes de latitude, un groupe <i iles avec de grandes baies, dont une fut nommée |Mr lui baie de Gilbert. Là, des relations s'établirent entre les Anglais et les naturels du pays, qui , charmés des danses et de la musique qu'exécutaient devant eux les gens des deux vaisseaux, l'approchèrent sans déAanoe, et commeaeèrent un oommerae d'éehange.
Relation du deuxième vojnge fait à la rectierchc d'un |>aMage au nord-ouesl, par tir Jobn Rews iradiMlioti flruçiiae de Debucoopret, 1. 1, p. Ma.
Les détails que le narrateur de l'expé*
dition de Davis nous a laissés sur les Esquimaux de cette partie ne nous paraissant ni assez complets, ni parfaitement exacts sur certains points, nous nous abstiendrons de les citer, nous réservant de mettre mieux à |)roflt les renseignements que nous fourniront les voyageurs modernes. Davis fut surpris de la quantité de bois flottant qu'il vit le long de ces rivages. II avait même rencontré, près de la baie de Gilbert, un arbre entier avec ses racines, et ayant soixante pieds de lonff. U a été constaté depuis que les bon
au'on trouve dans ces réj^ions viennent e la baie d'Uudson , où les grandes rivières d'Amérique les portent eo grand nombre. Quant aux pierres ponces trouvées par Davis dans les mêmes lieux, Forsler pense qu'elles venaient des côtes d'Islande, à moins qu'elles ne fussent le produit de quelques volcans voisins. Les Anglais , faisant encore route au nord-ouest, entrèrent dans une belle rade près de laquelle s'élevait une mont.igne qu'ils nonnnèrent le mont Jialeiyhi un peu pius au qord. ils découvrirent le cap Dier; au sud, le cap Walsingham ; ils appelèrent baie cCExeter l'anse qui séparait e^ deux promontoires, et rade (le Tôtnessy le lieu oii ils avaient jeté l'ancre. Ils retournèrent au sud, et le 1 1 août, ils attei;^nirent l'extrémité méridionale de ia terre qu'ils avaient côtoyée. Cette pointe fut baptisée cap de God's merci/y ou de la Bonté m Dieu, parce que Davis la considéra connne le point qui devait infailliblement le conduire vers l'objet de ses rerlu r( lies. I .ii effet, à l'ouest de ce cap, il cuim dan.s un passage Isrge de vingt-cinq à trente lieues, et que n'encombrait aucun banc de ulace. L'intrépide navigateur dut croire uu instant qu'il était à Tentrée de la mer qui connuuniquait avec l'océan Pacifique. Ce qui le confirma dans cet espoir, c'est que l'eau avait absolument I l rouit ur et l'apparence de relie de rOccan. 11 navigua encort^ i'ei>p;ii4;e de soixante lieues; il aperçut alors au milieu du passage un groupe d'îles qu*il se disposait à doubler et à fran-
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chir. lorsque , le temps étant devenu très-brumeux , et le vent s'étant mis au sud-rst , il fut obligé de reprendre le cheniin de l'Angleterre, où il arriva sain et sauf le 30 septembre.
En lâ8t>, nouvelle tentative de Davis poar la découverte d'un passage au nord-ouest. Il explora la côte ocd* dentale du Groënlnnd , où il rencontra un glaçon si étendu que l'historien du voyage 'n'ose en donner lesdiineû- 8ioiis.*Ce qu'il y a de certain, c'est que les Anglais côtoyèrent celte énorme mnssp fîottanle depuis le 17 jusqu'au 30 juillet; le vent qui leur arrivait après avoir passé sur ce banc glacé , était si froid, que tous les agrès et les voiles du navire furent gelés. C'est là un des périls de la navigation dans les hautes latitudes. Quelquefois les brouillards et les vapeurs froides s'attachent aux cordages des bdtiiDcnts et y forment des morceaux de glace du poids de dix ou douze onces , qui se détacliei:t au moindre vent, et tombent sur la téte des matelots; alors les voiles deviennent si dures et si fragiles qu'elles se déchirent comme le tissu le plus fin (*).Tant que dure cet état de choses, il esta peu près impossible de manœuvrer, et l'on conçoit le danger de la position d*un éijurpage frappé , en quelque sorte, d'impuissance dans ces mers, ou l activité est le principal moyen de salut. 11 est évident, d*après cela, que remploi de la vapeur dans les mers polaires est, comme le dit le capitaine Koss, parfaitement rationnel. A l'est-sud-est, les Anglais s'aperçurent que la température avail complètement changé. Us souffrirent même de la chaleur, et furent persécutés par des moustiques dont la piqdre était très-douloureuse. Cependant ils étaient sous le soixante-sixième degré trente-trois minutes de latitude. Cette extrême chaleur qu'ils ressentirent encore sous le soixante-dou/.iènie degré de latitude est un des phénomènes des mers glaciales. On l'explique par la grande étendue et l'élévation des terres vers le pdie nord. Ia réflexion
des rayons du soleil sur la surface inégale' de ces terres, et leur croisement en différentes directions, produisent une chaleur assez intense quelquefois pour fondre le goudron des vaisseaux. Le même fait n'a Jamais été remarqué dans les régions polaires de l'hémisphère austral : on y jouit bien de quelques journées lièdes ; mais la température de ces contrées n'approche presque jamais de celle du printemps d'Europe. La grande étendue des mers australes est la cause de r( tte différence; les rayons du soleil étant absorbés par la masse liquide, ne peuvent produire aucune chaleur. Du reste, c'est souvent dans les latitudes les plus élevées, et loin des côtes, que l'on éprouve la chaleur la plus forte.
Dani> le voisinage des terres « le vent passant sur de vastes plaines de glace, TOUS apporte un froia insupportable, et cela sous une latitude bien moins élevée que celle où l'on trouve la mer libre et une chaleur étouffante. Après avoir examiné la côte occidentale da détroit de Cumberland, entre l'île de ce nom et le soixante-neuvième deçré de latitude , Davis rebroussa chemm , et revint dans sa patrie, plein d'espoir, malgré ce second échec, et persuadé qu'd finirait par trouver le passage (pie deux fois il avait vainement cherché.
Le troisième voyage de Jean Davis
eut lieu en 1587. Dans cette expédition, les Anglais examinèrent la côte qu'ils avaient déjà visitée, donnèrent des noms à certains lieux qui n'en avaient pas encore * remontèrent, Tedpace de soixante lieues, le détroit de Cunil>erland, naviguèrent dans le détroit de Frobisher qu'ils désignèrent sous la dénomination nouvelle de dé' trait de Lumley, découvrirent le cap de ff 'arwick; et traversant un large golfe, arrivèrent sous le 01 "degré 10 de latitude, près d'un pronionluire qu ils appelèrent cap Maiey, D'après cela»
il est constant que le détroit qui porta le nom d'Hudson sur toutes les cartes et dans tous les ouvrages de géographie, fut réellement découvert par bavis. Mais c'est assez pour la oelé-
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britc de ce navigateur, que la mer qui s'étend entre le Groenland et l'île de Cumberiand jusqu'à la biiie de Batlin, ait consacré le souvenir de son inlrépidtté en oonservaot son glorieux nom.
Les contemporains de Davis durent considérer ses trois tentatives comme UQ pas immense lait vers la solution do problème dont on s^occupait depuis longtemps et avec tant d'ardeur. Davis , à son nrrivée en Angleterre, écrivit à un de ses an)is : « J'ai été jus(ju'au soixante-treizième degré de latitude, trouYOMt la mer ouverte à quarante lieues d'une terre à l'autre. L'existence du passage est (kmc très-probable, et il est facile de s'en assurer. » A uu point de vue plus positif, les expéditions de ce marin n'étaient pas moins importantes. Indépendamment de ses découvertes à l'ouest et sur la côte occidentale du Groenland, Davis avait acguis des titres sérieux i la reconnaissance de ses compatriotes: il donna un grand essor à la pèche de la haleine, et ouvrit à cette industriel! abondantes sources de prufît, en lui révélant de nouvelles mers peuplées de cétacés.
Maldonado^ 1588.— Les Espognols, jaloux des succès des Anglais dans le Is'ord , essayèrent de faire croire qu'un de leurs oompatriotes avait découvert ie passage au nord-ouest. La relation de cette prétendue découverte attribuée à un certain Maldonado Ferrer, a été un beau jour trouvée pour la première fois dans la bibliothèque Ambrosienne de Milan, et le savant Amoretti se hâta de la publier. Ce voyage n'est qu'une mystillcation, quoi qu'en ait dit ÀL Buacbe , géographe français , c[ui , en 1790, lut à l'Académie des sciences un mémoire sur ce sujet. Cependant, connne il a accrédité parmi quelques personnes compétentes l'opinion que le problème du passage au nordouest avait été résolu , nous croyons Revoir citer la critique judicieuse que Malte-Brun a faite de cette entreprise imaginaire : « La première partie inconnue de la route de Maldonado passe
(»ar un soi-disant détroUtde Labrador ^ ong de deux centquatre-vingts ou deux centquatre-vingt*aix miUes,et qui occu-
perait dans toute son étendue les terres
situées à l'occident du détroit de ]>avis et de la mer de Jiaffin; la deuxième comprend la navigation en haute merdt trois cent cinquante milles, en descendant depuis 7o° de latitude jusqu'à 7 1« aux environsdu capdes Glaces, au delà duquel ne purent avancer Cook etKiug en venant du Sud ; la troisième partie de sa route le conduit à travers une partie du continent actuel de l'Asie , au détroit d'.lniany que, d'anrès ses déterminations, il faudrait chercher dans la Tartarie, à soixante milles à l'ouest d'Okhotsk; dans la quatrième, il prolonge la côte d' JinériquCy entièrement unie et déserte; uiais , selon les cartes , il aurait traversé les monts Stannovoï , au pays des Toungouses ; dans la ( inquième, enfin, il reconnaît une grande cote élevée qui , d'après sa position , ne pourrait être que celle du lac Balkal. Veut-on admettre fort • inutilement que Maldonado s'est trompé sur les longitudes , et que son détroit d'Anian soit, en effet , ( e ui que nous connaissons sous le nom de Behring ou de Cook? Les difticultés sont les mêmes, puisque alors Maldonado aurait passé par-dessus la presqu'île d'Alaska, ou bien se serait trouve au milieu des ttes Atéoutiennes, sans rien apercevoir. D'ailleurs, le détroit d*Anian , chez [Maldonado, tie ressenihle en rien à celui de Behring ; il e^t bieu plutôt calqué sur celui de Magellan, il prétend avoir parcouru cette route, qui, selon sa propre estimation, est de plus de dix-sept cent milles géographiques, deux foisdans le courant d'un été, sans y rencontrer des glaces , des phoques , des ours blancs , ni rien en général qui soit particulier à la zone boréale; mais il nous parle d'une digue haute de trois pieds et davantage û\{& avec des coquilles d*œo&; il a vu 4te beaux arbres qui conservent leurs fruits toute l'année ; il a trouvé des litchis y fruit de la Chine, de la vigne sauvage et diverses sortes de gibier des climats tempérés , notamment une espèce de cocnon qui a le nombril sur le dos, et des écrevisses longues d'un pied et demi ; entin , il a rencontré un vais*
REGIOINS C1K(
seau russe ou anséafique, de huit cents tonneaux, aibnt a Arkhnngel!
Voilà les merveilles que Maldonado nous raconte avec une quantité d*autrès. On doit être curieux de connaître ce personnage. Malheureusement, tout ce que Ton en sait se réduit à deux notes, Tune extraite de la bibliothèque espa^le d*Aiitonio, diaprés laquelle c'était un ancien militaire , très-instruit dans la n:n iîation et dans la géographie, auteur d'un ouvrage intitulé :
L'Image du monde y et d'une Histoire de la dé couver ((• du détroit d^Jnian ; l'autre, extraite de la bibliothèque indienne d'Antonio de Léon, dont il résulte que Maldonado avait eotratné le conseil des Indes dans de grandes dépenses , par la vaine promesse d'inventer une boussole non sujette aux inconvénients de la déclinaison, et une méthode pour déterminer la longitude en mer.
« Dans le trentième pnracrraphe de son projet d'expédition, Maldonado dit avoir été guide « pendant son vovage, par une bonne relation de Jean ]Vlartinez, pilote portn^nis , natif des Algarves , mais que personne ne connaît, fl paraît donc probable que ce faiseur de projets a eu sous les yeux quelques relations inconnues sur les navigations des Portugais an détroit diludson, nommé détroit d'Anian par Corteréal.
Il aura combiné ces notions avec quelques données empruntées aux Japo* nais sur la nirr d'Okhotsk. Delà, cette combinaison de positions impossibles à admettre , et cette réunion de caractères physiques appartenant à des climats différents. La relation de Maldonado n'est plus qu'une curiosité bibliographique. »
Cette opinion sur les prétendues navigations de Maldonado Ferrer ne nous paratt que mieux confirmée par les découvertes récentes de Parry, puisque celles-ci ne coïncident pas avec celles de Ferrer, ni pour les positions, ni pour les détails physiques (*).
(•) M. Lapic a publié en iSii , dans les rtouveliu annales des voyages, un mémoire tavanlcteuiifltac » contrure à edte ofkÊàan*
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Jean <://? Fuca, 1692. — Parti du Mexique pour chercher un passage au nord-est , Jean de Fuca suivit la côte jusqu'à ce qu'il eût trouvé une large ouverture, dans latjui'ile il navigua, dit-il, [)endant vingt jours; après quoi il crut elitrer dans la mer du JNord.
Le détroit qu'il avait franchi , ayant de trente à quarante lieues de large , il l'avait pris pour le passage qu'il cherchait. Il retourna à la iSouvelle- Espagne par la même route. Ce voyage parait authentique; mais les conclusions de Jean de Fuca sont de tout point erronées. Néanmoins , quelques .géographes, pour honorer la mémoire - ou navigateur qui découvrit le premier la baie de la Reine-Charlotte, située sur la côte nord-ouest de l'Amérique septentrionale, ont donné à l'entrée méridionale de cette baie le nom de détroit de Juan de Fuea.
Comelis Comelisen , Guillaume Barenfz ou Barentzen^ et Jîrand Ysbrantz, 1594 .—Ces trois Hollandais, env:pyés à la recherche d*UB passage au nord«est, atteignent le détroit de Waigatz et la Nouvelle-Zemble^ mais ne vont pas plus loin.
Barentz, 1595, 1596.— Même tentative les deux années suivantes. Dans son second voyage, Guillaume Barents périt de froid et de privations avec la moitié de son équipage. Comme en 1594 , il n'avait pas dépassé la Nouvelle-Zemble.
Georfje ïVeymouth , 1^02. — Nous cilon'; sans développements le voyage de Weymouth qui ne lit qu'approcher de la côte do Labrador, et qui , n*ayant pas dépassé le soliantequatrième degré de latitude, ne fit, par conséquent , aucune découverte.
Jacques Hall, 1005, lGO(i et 1(>07.
—Cette fois ce furent les Danois qui explorèrent les régions septentrionales; mais il paraît qu'ils avaient plutôt pour but de trouver de l'or et de l'argent que le passage des Indes. L'Anglais Hall , commandant des trois expéditions qui eurent lieu dans les parages du Groenland, n'alla pas plus loin que le soixante sixième degré de latitude. Ces voyages, dont nous nous
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abstiendrons de parler, furent marqués par des imprudences, que les suecesseurs de Hall devaient expier eruellement, et par des actes de barbarie qui donnent une idée de trange façon dont on exécutait alors les arrêts de la justice. Le chef do la
()etite escadre captura plusieurs Groënaodais et les emmena de vive force en Danemark; comme pour dédommager les compatriotes de ces sauvages , il abandonna sur leurs rivages inhos-
Sitaliers de malheureux Danois conamnés à la déportation par les tribunaux de leur (lays. C'était comprendre bien mai la liiîue de conduite que les Européens devaient tenir, dans leur intérêt même, à T^a^d des naturels de ces contrées , et se jouer bien Im» pitoyalilcfuent de la vie de ceux-là même que le glaive de la loi avait épargnés.
Jean Knight, 1066.— Enregistrons aussi Pinsuccès de la tentative de Knight, qui, parti pendatit la seconde expédition de Hall, atteignit le Labrador, et y périt massacré sans doute par les indigènes.
Henri timhon, 1G07, 1608, 1610 et 1611. — Les résultats obtenus jusqu'alors dans les parages du nord-est et dn nord-ouest, n'ayant pas Ait naître de grandes espér.uices de réussite , les Aniilais vouliiniit s'ouvrir une nouvelle route, et chercher le passage aux Indes à la hauteur du pôle même. Henri Hudson, chargé d'un voyage de découvertes dans cette direction , loriL'ea à une certaine distance la cote orientale du Groenland, et aperçut , sous le soixante-treizième degré de latitude, un plateau élevé qu il ap})(Ma Iloîdwith hnpc , nom qui révèle son espoir de rencontrer, |)rrs de ce point, une mer libre qui lui permettrait d'atteindre le pdie. Quelques jours après , il reconnut la Non-' velle-Terre ou Spitzberg, qui, quoi qu'en dise Forsler, avait été vue onze ans auparavant par les Hollandais. Après avoir navigué sous la latitude de 80** 28\ te capitonne anglais fut obligé de reprendre le chemin de sa patrie.
Le tiK^fïie nnviiinteur fit un second voyage dans la mer du ISord, à la recherche d'un passage au nord-est. On lit dans le récit de cette expédition un fait qui donne la mesure aes notions de ce siècle en matière d'histoire naturelle. " Ftant par 79" 7' de latitude, dit Hudson , un des honnnes de l'équipage aperçut une sirène; Il appela quelques-uns de ses compagnons ponr qu'ils vinssent la voir, et remonta ensuite; elle était alors très-près du bâtiment , et regardait fixement les matelots. Peu de temps après, une vague lui passa sur le corps; elle disparut.
A partir de la ceinture , son dos et sa poitrine étaient comme ceux d'une hmme, suivant le témoignage de ceux qui la Virent; die avait le corps aussi fîros que nous ; sa peau était très-blanche, et de longs cheveux noirs pendaient sur son dos. Lorsqu'elle disparut dans i*eau , ils virent sa queue qui ressemblait à la queue d*un mur* souin , et était fourchue comme celle d'un maquereau (*). • Hudson ne nous dit pas SI ses matelots , pour compléter Vaventore, entendirent chanter la
sirène.
Après un troisième voyage de découvertes entrepris pour le compte de là Hollande, mais dont on ignore le bttt précis , Hudson fut charge par ses compatriotes de diriger ses mNestii;ations au nord-ouest. (Test rians cette dernière expédition qu ii découvrit la grande baie qui porte son noin. Cette baie est, à proprement parler, une véritable mer. Kti effet, on ne peut refuser cette denominaliot) à une étendue de quatre cent cinquante lieues de largeur du nord au sud, et de plus de deux cent cinquante lieues de l'est à
l'ouest.
Une description rapide de cette méditerranéé troiive ici naturellemènt su plaee.
Les côtes de la mer d'Hudson sont en général élevées et bordées de rochers ; la profondeur de ses eaux est de cent cinquante brasses au milita de rhîver; leur surface est entiètement
(*)Piirchas, t. IH.
RÉG10>'S CIRCOMPOLAIRES.
couverte de glaces. Elles ne sont libres que depuis le commencement de juillet jusqu*à ta fin de septembre; encore y rencontre-t on alors trèssouvent des glaçons font courir aux navigateurs de grands périls; au moment nicine où l'on se croit loin de .ces écuelis flottants, un coup de Teot , une marée , ou un courant assez fort pour entraîner ie navire et l'einpt'cher de iionvci lu r, le pous^o tout à coup au nulieu d une multitude de masses solides et mobiles. La baie offre, dans le sud, un enfoncement de (•(Mit lieues de longueur et de soixante de largeur, improprement appelé baie de James, bien que ce soit un golfe qui présente lui-même des anses proton.les dans sa partie méridionale. De nombreuses îles sVlèvent du sein des ilôts, au sud, à Test et au nord. Au sud, la plus vaste est celle d'Agomisca; au nord, celle de AlaiisQeld qui a environ quatre on rinfj lieues de longueur; pins Inif» encore, dans la partie sepUiiLiionale , on découvre plusieurs grandes !les que l'on peyt regarder comme des dépendances de la Nouvelle lîreta.^ne, c'est-à-dire, des po.ssessions anglaises de rAmcriqqe du iSord.
Rien n'est plus affreux qiie les environs de la baie d'iliulson. De quelque côté (lu on jette la vue , ou n'aperçoit que des terres incauables de reçe\^oir aucune sorte de culture, que des rocs escarpés qui s'élèvent aux nues. (piVntret t»upent des ravins pi orim Js < t des v.ilieps stériles où le soleil ne pénètre point, et yue rendent inabordabjea des
glaces et des amas de neiges qui semlent ne fondre jamais.
Le elinnt, même sous la latitude de T)/", est excessivement froid. La neige commem e a tomber en octobre, et continue à différentes reprises dans Pespaee de l'biver. Lorsque le froid est très - rigoureux , eiie tombe sous la forme du sable le plu&i liu, et c'est alors qu'elle est le plus însupiwrtable. La glace sur les rivières a huit pieds d'épaisseur. Le. vin dt> P(>rto se L'èle en masse; l'cau-de-vie niènie se eoagiile.
Ddi}& le jour le yïua court, W soleil se
lève à neuf heines einq minutes et se couche cinq minutes avant trois heures; dans le plus long jour il se lève à trois heures du matin et se couche à neuf heures du soir. Pendant l'été, la chaleur est quelquefois si violente, qu'elle brdle té visage des chasseurs.
Le tonnerre se fait entendre rarement; i))ai>, quand i| gronde, ses éclats sont ries plus effrayants. Pendant l'hiver, le firmament n'est pas sans beautés. Les faux soleils o^ parhelies sont assez fré-
auents : ils sokit fort brillants et reètent toutes les couleurs de l'arc-enciel. L'astre se lève et se couche avec un large cOne de lumière jaunâtre ; la npltest illuminée par Taurore boréale qui répand mille clartés sur toute la voiltc du ciel , et dont la lumière même de la iuue u'elïace pas la splendeur (*).
L*élan ^ le buffle « lo bœuf musqué , le daim , le loup , plusieurs espèces dA.
renards, le lynx ou chat sauvage, le castor, l'ours Maite, l'ours noir et Tours brun, |e woUeréne, espèce de
Îlouton, la marte?à-pin , Thermine ou uret puant , la loutre , une autre espèce de loutre nommée jachash , le
t)orc-épic, le rat musqué, le lièvre, }e apin, l'écureuil des bois, Pécureuil rompant , différentes espèces de souris; en fait d'oiseaux, plusieurs espèces de cvgnes, d'oies et de canards, des gelinottes; dans les lacs , même les plus septentrionaux , une quantité d*exce|* lents poissons , comme truites , e.stur* geons et brochets; telle est e!i trèspeu de lignes la nomenclature zoologiquf! de cette contrée. La liste des plantes n'est pas plus longue, et on aura donné une Idée à peu prés complète de la faune et de la flore du pays que nous décrivons quand on aura noumié le pin , le peujilier , le saule , le mélèze de petite espeoè, le bouleau nain , le groseillier, trois espèces d'airelles , le cassis , le fraisier et ime petite espèce d'églantier, la bardane, Toseillu, la dent-de-lion, quelques espèces de graminées et de pois.
Ûn sait h quel degré de prospérité
L'UJSIVERS.
e%t pnrvrniio la rompastiie commerciale qui ;i établi le sieiie de ses opérations dans le voisinage de la i)aie d'Hudson. Nous croirions devoir donner qrielques détails sur cet intéressant sujet, si la partie de Vf'nirers pUloresqne relative au Canada et aux colonies anglaises de TAmérique du Nord ne nous |>araissait pas sur ce point suffisnmnïent explicite (*).
Le voyaiie d'Hndson se termina par une horrible catastrophe : 1 eauipage se révolta et abandonna rinfortuné capitaine avec son fils et sept hommes malades, dans une rbaloupe, an milieu d'une mer couverte de glaces. On Iréinit en songeant aux souffrances que durent éprouver ces malheureux, et surtout DUN terribles angoisses qu'ils durent ressentir en voyant s'éloigner le vaisseau qui les avait portés iusquelà. Mais de combien d'autres d&astres non moins lamentables ces tristes régions n'ont- elles pas été les muets témoins !
Jonus Poole. 1609-1611. Ce marin fit deux voyages dans le Nord et atteignit le 73'' degré de latitude dans le détroit de Davis. Rien de remarquable dans la relation de ces deux «piorations.
T/iotnas Button. 1G12. Quoique le récit fin voyage de sir Thomas Bntton n'ait jamais été publié, par un motif qu'il est diflicile d'expliquer, on sait qu'il pénétra dans la baie d'Hudson, qu'il découvrit la rivière de Nelson, baptisa lecap Southampton, h la pointe de rile de ce nom , ainsi que le cap Pembroke à Test de Carey's Swan's Nest , et les ties Mancel , qui furent depuis appelées lira Mmiiifu'h!.
Jacques Hall. HAÏ. Batlif) , dont nous allons parler tout a Theure, écrivit, dit-on, la relation de cette quatrième expédition de Hall, entreprise presque en m^me temps que celle de Thomas iiutton. Il paraît que le bnt
{)rinciual des armateurs avait été, non a re4»erche d'un passage en Chine,
(**) Voyez, dans la notice sur le r.iîiada, l'articlv qui traite du cooinierce de» luurmrei.
mais tout simplement la découverte d'une nnne d'or dont on soupçonnait l'existence non loin du nôle. Quoi qu'il en soit, l'intrépide Hall entra dans la baie nomn)ée RomelsOord et située sur la côte du Groenland : là, un indigène le per(^ d'une ilèche et le tua , en représailles des actes de violence commis par le capitaine anglais sur des habitants de ce pays lors de ses prenners voyages pour le compte du Danemark.
i;o6er/ liylot et GuUkume Baffuu 1615, 1016. Le premier voyage dé ces
deux marins n'eut pas nn grand sticcès, car ils ne dépassèrent pas le 65* degré de latitude, et se bornèrent à examiner la côte du détroit de Davis jusqu'à l'île de la Résolution. Baffin, historien (le l'expédition , raconte qu'ils lurent elïraves en apercevant une montagne de çlace qui avait deux cent quarante pieds anglais de hauteur; or, si la glace ne s'élève sur l'eau de mer que d'un dixième de sn hniit^iir réelle, cette ile flottante devait avoir deux mille quatre cents pieds de son extrémité inférieure à son sommet. Le second vovaiie fut un des plus importants qui eussent été faits jusqu'à ce moment. Baflin avait pour instruction de remonter le détroit de Davis vers le nord, jusqu'au 80'' degré de latitude, puis de se diriger a l'ouest et :tu sud jusqu au 60" degré, et enfln de tàcber de rencontrer la terre d* Yedzo, De là, s'il trouvait la fameux passage, il devait aller aborder à In cote septentrionale du Japon et en laniener un indigène. Baffin longea en effet la cote occidentale du G roënland jusqu'au 73* degré minutes, on il rencontra un groupe d'iles nommées par lui lies des Femmes. De là, un canal large de sept OU huit lieues lui permit de s'avancer encore vers le nord; il fut enb'n enfermé par les i:lnres et ol)!i::é d'attendre qu'elles fondissent. L'endroit où il avait jeté l'ancre reçut 1^ nom de Nom Soundy baie des Cornes, à cause de certaines cornes que les natureb avaient données aux Annlais en échange de quelques grains de verre. Baffin entra ensuite dans une mer ouverte,
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qui lui fit concevoir Tespérance de trouver un passage. Il découvrit, et nomma surcejsivement le cup de Dudtey Diggea , sous le 76* degré 35' de latitude, la baie de H^olUmhùtme, la haie des fialf ines, par 77" 30', Vile cTffacklhityf , In baie (fp sir Thomas Smith, au nord de 7«", point remarquable en ce que c'est là que la boussole offre la plus grande variation ; enfin les tles Carey ^ la baie de Caldennnn Jones , vers le sud-ouest , et celle de Uuicastre, Dans cette exploration il avait sillonné la baie qui a immortalisé son nom et déterminé exactement la situation géographique d'une foule de points intéressants (*).
Si le Journal de ce voyage était plus complet qu'il ne Test, nous y aunons puise des détails sur toute c( lté partie des régions arctiques; mais la relation de BafUn est d'une concision desespérante , et il y règne sous plusieurs rapports an vague qu*0D ne saurait trop déplorer.
Jean Mimk. IGio. Après une expédition sans succès de Kobert Fotherby, Jean Munk, chargé par le roi de Danemark , Christian IV, de faire des découvertes dans le Nord, se dirigea vers le détroit de Davis. Il le remonta, puis pénétra dans la baie d'Iludson.
Cédant à une manie commune à presque tous les navigateurs , il changea tous les noms de cette mer. Ainsi il appela sa partie septentrionale mare CmisHanewn, et débaptisa toutes les îles reconnues par ses devanciers, i^'approche de la mauvaise saison le força de choisir un lieu propre à hiverner, li s'établit dans le liavre de Chesterfield, qa*il nomma havre d^hi' ver de Munk , et reeonntit les terres environnantes, auxquelles il imposa la dénomination de Afmvcau-Dane' mark, il avait eu la précaution de faire construire descabanes pour mettre ses gens à l'abri du froid. La quantité de gibier tuée dans les pre-
(*) Le câjjitaine Ross, dans la rv>laliou de son deu&iein« voyage, dit que BafliQ a commis de pandes et noiobreiiMt erreun dam le calcul des longiludes.
niières semaines avait fait espérer à
l'équipage des approvisionnements abonnants pendant toute la saison.
Malheureusement le froid fut, cette année, d*une rigueur extraordinaire dans les environs de la baie d'Oudson.
La bière, le vin, l'eau-de-vie même, gelèrent dans les tonneaux , et les urent éclater. Bientôt Tusage immodéré des spiritueux détermina le scorbut parmi les comprii;nons de Mimk, et cette terrible maladie le^ décima cruellement. Peu ù peu le pain et les provisions s'épuisèrent. Les oiseaux revinrent avec le printemps; mais les souffrances et les privations avaient tellement affaibli ces infortunés, qu'ils ne pouvaient profiter de cette ressource si précieuse. Des troupes innombrables de canards et de perdrix venaient voltiu'cr nittour d'eux, et leur faisaient subir le supplice de Tantale; tenaillés par la faim, ils dévoraient du regard ces légions ailées; et toutes les fois qu'ils voulaient essayer de leur faire la chasse , leurs forces trahissaient leurs désirs. Le désespoir alors vint en aide à la maladie, et chaque jour fut marqué par ta mort d'un de ces malheureux. Munk lui-même, resté seul dans sa hutte, qui le protégeait à peine contre le vent et la neige, tomba dans un état de langueur et d'épuisement qui n'était que le commencement de l'agonie. Cependant , aiguillonné par la faim qui lui torturait les entrailles , il tenta un dernier effort: il se tratna jusqu'à la cabane voisine, et n'y trouvn plus que deux de ses compagnons qui luttaient contre la mort, "ils s'encouragèrent mutuellement , et , écartant avec leurs ongles la neige durcie sur le sol, ils trouvé* rent des racines, qti'ils mangèrent avec avidité. Ces dc.bris de \egetaux calmèrent leurs souffrances , et au bout de quelques jours de ce triste régime, ils purent prendre des oiseaux et des poissons. Dès lors, ils n'eurent plus à craindre le sort de leurs camarades, et ils pensèrent à retourner en Danemark. Ils parvinrent à équiper leur plus petit vaisseau , mirent à la voile, repassèrent le détroit d'Hudsoo» et«
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après une traversée pendant laquelle
ifs s'étaient reposés sur la Providence du soin de les condiiirr nu port, ils débarquèrent en Norwege le 25 septembre 1620. Des soixante-quatre hommes que Munk avait emmenés avec lui, il n'en romennit que deux!
Les aventures des trois vova^eurs excitèrent la curiosité et l'intérêt public èn Danemark, et Munk , au lieu de chercher à se reposer de ses fatigues, sollicita rhoniieur d'être rh.irgé d'une nouvelle expédition. Sa dt niande fut accueillie avec empressement par éës concitoyens; une éouscription fut ouverte, et le chiffre des dépenses de l'entreprise fut bientôt atteint. Avant de partir, il fut reçu à la cour. On lui parla de ses malheurs, de ses longues souffrances. Le rei lui recomrtianda plus de prudence dans son prochain voyage, et laissa échapper quelques mots qui semblaient accuser Munk de la mort de ses compagnons. La fierté et la conscience du marin ne purent tolérer de pareilles inrulpations dans la bouche (lu souverain. 11 répliqua, et fit entendre à l'oreille royale un langage dont Péner^ie dut passer, en tel lieu, |)0ur de hnsolence. Le prince, irrité, leva sn canne et en frapna Munk, qui se relira le cœur plein ae colère. L'outrago qu'il avait subi avait été ^ur lui un coup de poignard. Il mourut peu de ten)ps après, poursuivi par le souvenir de cet affront, donf une âme plus forte se serait consolée en méprisant l'auguste distributeur de coups de canne.
Luc Fox (t Thomas James. lfi:3i.
l'n assez Ion;; intervalle de temps s'était écoule depuis l'importante expédition de Bafnn, et les Anglais semblaient avoir renoncé à la découverte du pnssniie nti nord-ouest; on sait SPUlement qu'un nommé Ha\vUrid;ze fit, pendant cette période, un voyage vers le pôle; mais cette tentative dut être insignifiante , car les contemporains n'en ont laissé aucmie relation, et ont uK^me juqé inutile d'eu conserver la date. Ce lut Luc Fox qui réveilla le goât de ces tiérilleuses entrejirises. Mais en même temps quMI
obtenait de Charles Taotorisatioii
de choisir et de faire armer un bâtiment , les négociants de Bristol , jaloux de ne pas rester en arrière de leurs confrères ne Londres, équipaient pour le même objet le vaisseau la Marte, dont le commandement fut confié au capitaine Thomas James. Les deux navires appareillèrent et partirent, l'un le S mai , Tautre le Nous allons d*abord nous occuper de celui que montait Fox.
Parvenu dans la baie d'Hudson après une traversée assez heureuse, le capitaine Fox, en suivant la edte orientale dé TAmérique, découvrit une île, qu'il nomma Sîr Thomas Row's ff-'rf corne (*) (la liienvenue de sir Th. Uowe. un des armateurs du bâtiment); puis Une seconde, quMI appela Brooke Cobhamy et enfin un groupe entiei", qu'il désigna dans son journal sous h singulière dénomination de Briggs his mathemaUcks (les Mathématiques de Briggs, autre armateur). Dans nie '\^ t IroDip , il vit plusieurs tombeaux contenant des cadavres d'F.s juimaux enveloppés dans des peaux d'orignal, et places sous des pierres, la tite tournée vers le coucnant. Ces corps n'avaient pas plus de quatre pieds de long. Auprès de cliaque mort étaient placés des arcs , des fièches, de^ lances, des dards en fér, et d*autres armes en bois. Un dard en cuivre, trouvé dans cestomhe iux, fait conjecturer que les habitants de l'île avaient déjà été visités par des Européens, ou avaient trouvé, dans leurs excursions sur le continent, les débris de quelque navire échoué. Fox se dirigea ensuite sur la rivière JNelson, ou il trouva une croix qui portait encore en caractères lisibles le nom de Button. De là il fit voile vers lesud-onrsl, et quelques jours après il rerjcontra le bâtiment du capitaine James. 11
coto} a inutilement tout le fond de la
(•)Le nom do, Wolconn' a v\v drjuiii applique iiidistinclenient ;i la ci'U- -iiu,!-??! de l'Amérique, et au dctrou .silue eiitie celle et rile 8outhainpU)|i, mus plus partieiUicranent au détron.
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baie, et retourna vers le nord, où un promontoire fut nommé par lui ff^ols*
ûnholme*s u/timum vale, tant l'or* gueilleux capitaine était convaincu d'avoir exploré la mer d'Hudson aussi bien que pouvaient l'espérer ses patrons. Après avoir longé la terre sur laquelle est Carey's Swan's Nest, il s'avança encore vers le nord, ou il découvrit et baptisa les caps du roi Charles et Marie. II aperçut aussi les îles de la Trinité, le cap de lord ff^esfo7ï's Portiand n qiirlqiies minuU'S du cercle polaire, le cap DorcUester, et enfin une terre dont il lit ses colonnes d^Horcule, en rappelant Fox hi$ farfhest (le nec plus idtrà de I o\).
Tous ces points sont situés dans la grande île connue aujourd'hui so!i.s le nom iïUe de Cumberland. Enlin , désespérant de pénétrer dans la mer polaire par In baie d'Hudson, Luc Fox s'en revint, fort satisfait d'un voyage qui, en détinitive, n avait eu aucun résaltat important.
La tentative de Thomas James fut encore plus infructueuse. Ce capitaine ne connaissait aucune relation des voyages antérieurs dans les régions boréales; il avait aussi négligé des*entotprer d'hommes habitués a la navigation dans les mers glacées. Aussi les premiers dangers et les premières diflicultes d une pareille expédition le trouvèrent au dépourvu.
Un jour, pour éviter les montagnes flottantes, il se dirige vers un rocher sur lequel la marée, en se retirant, laisse son vaisseau à moitié renversé.
Une autre fois, il est bloqué par les glaces, et Fie sait comment sortir de cet effrayant labyrinthe. Enfin, son ignorance conin)è marin est telle, que lequipage commence à murmurer, dans la crainte d^étre obligé de passer l'hiver d;»ns ces tristes contrées. Après mille aventures , dans les(jut'l!es la Providence lui était heureusement venue en aide, il découvre nie Gharton, qfl*il nomme Danby, Il y construit une cabane pour les malades , et dès ce moment commence pour ses gens et pour lui-même une longue série d» malbean. La leus-canoDiiier, en
poursuivant des renards, s'aventure sur un étang gelé , et s'enfonce pour jamais dans ce gouffre, dont la surface
solide se referme sur lui. Lecanonnier meurt aussi : le malheureux avait subi Tamuntation de la jambe, et, malgré un reu très-vif soigneusement entretenu dans sa chambre, l'appareil gelait sur sa plaie, et sa bouteille d'eau-deyie sous sa tête. Tout l'équipage se • transporte aloi s à terre; mais le froid y est si intense , que tous ont, en petf de jours, le visage et les mains entièrement gelés. L'huile, le vinaiirre, les spiritueux, placés a quelques nieds du foyer, deviennentdôrs comme la pierre, et il faut employer la hache pour en détacher des fragments. Le scorbut vient ajouter de nouvelles souffrances ù celles oui accablaient déjà les Anglais, et la mort marque impitoyablement ses victimes. ISous ne sm'vrons pas le capitaine James dans le douloureux récit de ses tortures et de celles de ses compagnons de voyage; qu'il nou.s suffise de dire qu'après un hiver terrible et une navigation qui renouvela, pour l'infortuné capitaine, tous les périls et toutes les angoisses du trajet d*Angleterre à la baie d'Hudson, Thomas James put atteindre le port de Bristol , où il trouva enfin le terme de ses misères. Dans les calamités qui avaient fraj)pé les Anglais pendant cette expédition, Il faut faire une large part a l'inexpérience et à l'impéritie du capitaine. Les navigateurs modernes ont prouvé qu'avec certaines précautions les Européens peuvent vivre plusieurs années dans des pays encore plus froids que la baie d'Hudson; ajoutons que les enifiloyés de la compagnie du nord-ouest passent les hivers sans accidents sur la côte où rtle Charton , théâtre des souffrances de Thomas James, est située, et huit ou dix degrés plus au nord.
Malgré les fautes sans nombre de James , on lui doit la découverte de
rîle bien connue oui porte son nom.
On lui est aussi reoevable de quelques observations précieuses sur le froid, observations qui ont été d*ua graoq
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secoure à plusieurs physiciens qui ont
écrit sur ce. sujet.
Bernardo. 1G40. L'amiral deFuente fut chargé par le roi d'Espagne de faire des découvertes au nora de l'Améri-
aue, et de chercher le fanieiix pnssaiîe u côté de l'océan Pacifique. FueiUe s'arrêta par cinquante-trois degrés de latitude nord, et pénétra dans les terres du continent .imcrîcain , on il lui firriva nne série d'aventures que Ton ikiut considérer comme fabuleuses.
Mais le bâtiment qui acoompagnait le sien, et qui était commandé par un certain Bernardo, poussa vers le ftord, entra de la mer Pacifique dans un dé< troit , et s'avança jusqu'à un isthme ui sépare les mers orientale et occientale, près de la baie de lînffin. Bernardo affirma même avoir vu c.c% deux mers du sommet d une montagne élevée. Ce voyage a été traité de mensonge par plasieurs écrivains et géographes , parmi lesquels on peut citer Burney, Dalrvn^ple, Forster et H irrow. Mais des autorités non nioius respectables, telles que Fleurîeu, Vancouver et le capitaine John Ross, ont combattu cette opinion , et ci)erché à
Ërouver la vraisemblance du récit de ;emardo. Le dernier surtout y ajoute foi. Il va même Jusqu*à présunier que le navigateur espagnt^l a pénétré jusqu'à l'isthme de Boothia- Félix, et que c'est là cette terre du lia ut de laquelle il aperçut les deux mers. Dans cette hypothèse, Bernardo se serait trompé :
il se serait cru dans le voisinage de la baie de Batlin , tandis qu'il était sur l'étroite langue de terre que le capitaine Ross explora en 1880 , et à la-
3uelle on parvient en passant par le étroit du Prince-Régent.
Danell , 1652 et 16ô3. — Deux voyages infructueux de ce Danois à la découverte du Groenland oriental. Malgré ses efforts et son ronrage , il ne put mettre pied aterresur ccttecôte, devenue depuis longtemps un mystère pour les Européens; les glaoes la bordaient dans une épaisseur de plusieurs milles, et cet obstacle était insurmontable, car on ne pouvait même pas franchir la distance à pied , la glace n'étant ni as-
sez continue , ni assez solide pour supporter le poids de plusieurs hom* mes.
DetgroseUlert et Zacharie GUhm^
ICfiS. — Citons sTuloînent pour mémoire le voyage de notre compatriote Desgroseillêrs , qui se rendit , par terre , du Canada a la baie d'Hudsoo.
Quelque temps après , un vaisseau anglais, commandé par le capitaine Gillom, et équipé aux frais du prince Ruppert, le porta de nouveau dans ces parages, non pas seulement pour y jeter les fondements d'un établissement commercial , mais aussi pour continuer la recherdie du passage au nord - ouest , abandonnée depuis les tentatives de Fox et de James. De ces deux ol)jetÂ;, le moins positif fut snrrifié à l'autre. Mais les détails des opérations de ces hardis aventuriers sur les bords de la baie^d'Hudson appartiennent plus particulièrement à I historique de la Compagnie du nord-ouest contenu dans la description du Canada.
INous y renvoyons donc le lecteur.
John f^ooà et H^UUam Flawa.
1G76.— Des circonstances particulières rendirent un intérêt nonvenu a la question du passage par le nord-est , question oubliée, ou du moins négligée depuis près d'un siècle ; mais l'expeaitton de John AVood ne la fit pas avancer d'un pas. Ce marin, accompagné de William Fiawes, fit naufrage sur les côtes de la Nouvelle-Zemble , et revint en A ngleterre , où , par dépit de Téchec qu'il avait essuyé, il s'emnressa de nier les découvertes des Hollandais et de ses propres compatriotes dans les parages tonoins de son désastre.
Jacques Knight, George Barlow, David I aughan et Jean Scroggs. i 1719 et 1722. — L'expédition des trois premiers de ces voyageurs ne mériterait pas la moindre mention , c^ar elle eut pour but principal la recherche ' d'une mine d'or el de cuivre dans les environs de la baie d'Hudson; la déoouvirte du passage n'en fax que le prétexte. Mais elle fut marquée par une catastrophe si lamentable, et son histoire est si intimement liée à celle d'autres voyages plus sérieux et |ihif
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importants , que nous n*avoD$ pu la passer sous silence.
Knight, Barlow et Vaughan partirent pour la mer d*Hudson; ne recevant d'eux aucune nouvelle , les optimistes se plurent a supposer qu'ils avaient pénètre dans Tocean Paciilque, et quMb reviendraient en Angleterre après avoir doublé le cap Horn. Mais deux ans s'écoulèrent , et dès lors fut acquise la triste certitude que les trois marina et Téquipa^e des deux MtU ments qu'ila montaient avaient péri.
John Scroggs fut envoyé, en 1722, à la recherche des trois vova'ieurs; mais rien n'indique dans sa relation qii il se soit occupé un seul instant du sort des maltieurettX dont il était chargé de découvrir les traces. Ce ne fut que près d'un demi-siecle plus tard, en 17<i7, que Ton commença 6 recueillir quelques indicatioas sur la mort de Knight et de ses compagnon?!. Plusieurs objets trouvés sur le rivage de l'île de i\hu !)re prouvèrent que les équipages anglais • STaient péri sur cette côte inhospitalière. Enfin, en 17G9, Heame recueillit de la bouche des Esquimaux qui habitent cette île les renseignements suivants ; quand les navires arrivèrent de?ant Wle de Marbre, il taisait nuit; le plus grand des bâtiments toucha , et tut très-endommagé en entrant dans la baie. Les Anglais , une fois mouillés non loin du rivage, construisirent une maison. Ils étaient alors environ cinquante. Lorsque, l'été suivant, en 1720, les Esquimaux leur firent une seconde visite, le nombre des naufragés était considérablement diminué, et ceux qui avaient survécu étaient fort malades, ils étaient occupés à allonger la chaloupe, comme Talteste une qi:niitité de copeaui de chêne trouvés à peu de distance de la maison. Peu à peu , la famine et la maladie flrent parmi eux de tels ravages, qu'au commencement du deuxième hiver ils étaient réduits à vingt. Durant cet hiver, ils se soutinrent, grâce aux provisions en huile et en cliair do phoque que leur fournissaient les Ksquimaux établis près de leur campement. Mais ceux-ci quittèrent 111e de Hariire à rapfirodie
du printemps; et quand ils y revinrent dans Tété de 1721, ifs ne trouvèrent plus que cinq Anglais , tellement affamés qu'ilsdévorèrent toute crue la chair de phoque et de baleine qu'on leur offrait. " Lue pareille nourriture amena bientôt des résultats funestes : trois en moururent au bout de quelques jours , et les deux autres, qiioitjoe tres-faibles, creusèrent une fosse pour les enterrer. Ces deux-là vécurent encore assez longtemps. Ils montaient* sou- Tent sur la pointe d*un rocher voisin, regardant fixement au sud et à l'est , [)oar voir si quelque vaisseau ne venait >as a leur secours. Après être restés ongtemps sur le rocher sans rien aper^ cevoir, ils s*asseyaient Tun contre l'autre, et pleiir.iient amèrement. Bientôt l'un des deux mourut, et les forces de Tautre étaient si épuisées , qu'il expira en essayant de creuser une fosse pour son compagnon. On voit encore près de la maison les crânes et les os de ces deux hommes (*}. »
Behring , 1738. — Ce navinteor russe se dirige à Test pour cherclier le pnssage supposé entre l'Asie et l'Amérique. Il découvre le détroit qui porte son nom ; il lait naufrage dans une île et y meurt.
Middleton, 1741. — Un particulier anglais, nommé Dobhs, avait, en 1737, décidé la Compagnie de la baie d'iludson à équiper deux petits bâtiments pour reconnaître- la cdte orientale du "Welcome. Une nouvelle tentative dans ce sens eut lieu quatre ans plus tard. Christophe Middteton côtoya longtemps fes rives du même détroit, et revint sans avoir foit la moindre découverte. Quelques-uns de ses compai^ncdis (le voyage lui reprochèrent publiquement d'avoir commis des erreurs Tolontaires dans son exploration, et d'avoir ainsi abusé de la confiance de ses patrons. Il s'ensuivit une discussion très-vive entre le capitaine et M. Dobbs, et une accusation formelle fulminée contre Bfiddleton par la haute cour de
(*) Voyagf dt'pilis le fort du Prinro de Galles dans la baie d'Hudson, jusqu'à l'ucéan Nord, par Samuel HeanM. (hiuroductioa.^
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r.imirautc. Middleton se défendit mal , et le pubHc acifuit la conviction qu'il avait accepté < inq mille livres ttcrling des mpnilirf's de la Compagnie de la baie d'Hudson {)Our ne pas faire nu nord-ouest des découvertes (|ui auraient porté un grand préjudice aux intérêts dft cette aaiodatioii commerciale.
^yUlium Moor et t rancis SmiUi.
1746. — La promesse d*une récompense de vingt mille livres sterling,
faite par le parlement pour la découverte du passage au nord-ouest , fut interprétée par tout le monde comme un blâme sévère ieté sur la conduite de Middleton , qui avait cherché à dégoîltrr les Anglais de toute tentative ultérieure dans la baie d'Hudson.
I/appât de celte récompense lit nailre un nouveau projet d'expédition, et bientôt deux bâtiments, le Dnhbs et la Californie ^ furent destines a aller naviguer dans les luers polaires , sous le commandement des capitaines Moor et Smith.
La baie d'Hudson fut encore Ir tlieàtre de cette exploration. Les deux équipages hivernèrent dans le port Nelson. Ëllis, historien du voyage, nous a laissé de curieuses observations sur les effets du froid ; nous les transcrirons ici, pour complett r et' que nous avons deja dit sur le climat de ce pays.
Le froid ne se fait guère sentir avec une grande violence que pendant quatre ou cinq jours par mois, et généralement vert Tépoque du changement de lune. Alors levent vient du nordouest , et souffle avec force ; pendant le reste du mois, quoiqu'U gèle cruellement, le temps n'est pas désagréable.
Le vent est modéré, et Ton peut tant inconvénient faire la chasse aux àoi^ maux, surtout aux lapins et aux perdrix , dont on prend une multitude presque mcroyabie. ïa^ eutretenant de grands feux dans leurs cabanes, eu bouchant la cheminée dès què le bots était consume , en prenant de l'exercice Quand le temps ne s'y opposait pas , les Anglais ne souffraient près* que pas 4ea e£foti du Droid. Ia diA-
rence entre la température extérieure et celle des cabanes était si sensible,
que presqfie tous s'évanouissaient en y entrant, et restaient un certain temps sans connaissance. Si Ton ouvrait une porte ou une fenêtre, l'air qui faisait aussitôt irruption dian^it en flocons de neige la vapeur concentrée dans la la cabane. T,a séve des troncs d'arbres qui avaieut servi à la. construction de ces frêles demeores, gelant et dégelant tour à tour, les faisait craquer avec un bruit presque égal à celui d'un coup de fusil. L'esprit -de -vin prenait la consistance de Thuile.Le gibier se conservait longtemps sans avoir bes^ d'être salé. Lorsqu'une partie quelconque du corps était geice, elle (levénait dure et blanche comme la glace elle-même. Si on négligeait le mal, la partie atteinte se gangrenait; mais un sifn|)le froltement avec la main suffisait pour rétablir la circulation.
froid eitréme produisait a peu près les mêmes effets que rextrwiie chaleur, et les soufiranoes ou'll occasionnaît exigeaient presque le même traitement. Si I on touchait du fer ou toute autre surface solide et unie, les doigts y restaient attachés par la celée. Si , en buvant de l'eau-ae-vie, la langue ou les lèvres touchaient le verre, la peau y restait aussi collée. « Nous m edmes, dit bllis , un exemple singulier dans un de nos matelots qui portait une bouteille d'eau-de-vie de la maison dans sa tente; n'ayant pas de bouchon, il se servit de son doigt pour la boucher, et la gelée l'y fixa avec tant de idroe, quil fut obligé d'en perdre une partie pour qu'on [uU ;,'iierir l'autre.» Il ajoute que tous les corps sohdes acquièrent un degré de froid et exeessif, qu*ils résistent méoMM»»
dant longtemps à l'action d une forte chaleur. Cependant, dit le narrateur, les habitants dr ce pays ne sout ni à plaindre ni malheureux, il va même jusqu'à affirmer que des Gvropéiw, après y avoir vécu plusieurs années, ne pouvaient plus rester dans leur patrie. {)nM\i a nous, l explication de ce fait nous parait assert naturelle. Les
«Ctratu delà viede dia«ieur« «liur-
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tOOt les bénéfices énormes que l'on retirait d*un séjour de quelques an> nées à la baied*Ëudson, étaient certes d'assez puissants motils |)our inspirer aux Européens dont p'iric KIlis le désir ardent de retourner au nord de l'Amérique.
L'hiver étant entièrement fini, Moor et Francis Smith se dirigèrent vers le Welcome. lis examinèrent attentivement les eiïets du ilux et du reUux dans le Waçer, et remontèrent dans le Nord Jusqu'à la baie de Jic puise, où ils espérèrent un instant trouver la communication tant désirée. Après d'inutiles efforts, lesoflicicrs des deux navires furent d'avis de reprendre le chemin de l'AntiIeterre , où ils arrivèrent sains et sniil's le 14 octobre, après uue absence d'un an et cinq mois.
Samuel Heamé. 1769-1773. Malgré la récompense promise par le parlement , trente ans s'tvonlèreDt s:ins qu'une nt^velie entreprise lilt dirint e vers le nord ouest. Il est à presunier que la compagnie de la baie d'Hudson; intéressée, comme nous l'avons dit, a ce que le passage en question ne frtt pas découvert, lut la cause (trinelpale de cette lacune dans les voyages au Nord. I.a première tentative qui eut lieu après ce laps de temps , n'eut même pas pour objet la recherche de la communication des deux océans, mais toitt simplement la découverte de la mine de cuivre dont nous avons parlé précédemment , et l'evamen géographique du nord du cojitiiient américain. Ce fut Samuel ilearne, employé de ta Compagnie , qui se charia;ea volontairement Ù6 cette tâche difficile.
Il partit, le G novembre 1769, du fort du Prince de Galles sur la rivière Churchill, et se dirigea hardiment au Dord-ouest. Mais ses vivras étant épuisés , et le froid commerii^nt à devenir rigoureux , il revint h son point de départ. Le 23 février 1770, il se mit de nouveau en campagne avec quelques Indiens qui devaient lui servir d6 guides. Le trajet fut des plus pénihies: les voyageurs n'avaient pour subsister gue ce (|ue le pays leur fouruissait, du gibier et au poisson. « Nous
avions quelquefois trop , dit ïlearne dans sa relation {*) , rarement assez , souvent trop peu , et fréquemment nous n'avions rien du tout. >ous avons passé plusieurs lois deux jours et deux nuits, et deux fois plus de trois jours sans manger, et une fois nous avons été près de sept Jours sans avoir cl*atttre nourriture que quelques fruits sauvai^es, de l'eau, des morceaux de vieux cuir et des os brûlés. » Tant de fatigues furent sans résultats. Il fallut encore revenir h la ûctorerie sans avoir rien découvert.
Hearne n'avait pas renoncé à son projet. Il partit une troisième fois, le 7 décembre 1770, et , le 13 juillet de l'année suivante, il découvrit la rivière de la iNline de Cuivre. Il assura avoir vu la mer à remboucbure de cette rivière; mais plusieurs ctrcodatances significatives font présumer qu'd se trompa. En définitive , ce voya;;e, accompli à travers tant de dangers et de souffrances, n'eut qu'un résultat ; ce fut de prouver la possibilité de parvenir à la odte septentrionale de l'Amérique.
Jean Pkipps. 1773. A mesure que le passage aux Indes fuyait, pour ainsi dire, devant les navigateurs, on ^acharnait à le poursuivre dans toutes les directions. Le capitaine Phipps, devenu depuis lord iMulgrave , fut chargé de le chercher au Nord , en allant jusqu'au pdle. L'expédition atteignît quatre-vingts de^Tcs trente-sept minutes de latitude nord ; mais les glaces l'empêchèrent d'aller au delà.
James Cooh et Charles Clerhé, 1776 î> 1779. Cette fois, on tourna ses rec;ards vers le détroit de Behring, e^sperant qu'on pénétrerait plus aisément de la mer Pacifique dans l'océan Atlantique. Tout le monde connaît la relation du voyage de Cook, ([ni avait déjà fait deux lois le tour du globe. U avani^a jusqu'à une terre qu'il appela cap des Glaces , et qui est située sous la latitude de soixante-dix de-
(*) Voyage depuis le fort du Prince de Galles dans U baie d'Hudson Ju^u'à l'océaa Nord. 1795.
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grés vingt-sept mioutes, et la longi- de succès. Toutefois, on a*asMini quMI
tude de cent quatre-vingl-dix-luiit de- n'y avait pas d'habitation sur le ri-
grrs vingt nnnutes. L i , une niasse vagc, car le télescope permettait de
solide de di\ pieds d'épaisseur, et s'é- l'explorer du regard dans presque toute
tendant jusqu'à la cdte d^Asie , loi op- son étendue, et on n'aperçut rien qui posa une barrière qu*il ne put fran- . révélât le séjour des hommes*
chir. 1! retourna nnx îles Sundwicli, Machpnzu. 178U. Le voyage d'A-
où n penl sous le icr d'un indigène, iexaiuire Mackenzie fut le pendant de
Le capitaine Clerkc prit alors le coni- celui de Samuel Hearue. li parlU du
mandement de Texpedition. II se diri- lac des Montagnes dans le Canada , et
gea de nouveau au nord-est; mais les arriva sur les bords de la rivière qui
mêmes obstacles rohligerenl a rttro- porte ( luoro son nom. Là il vit ou
grader, et à abandonner sou entre- crut voir la mer liyperborécnne. On a prise. •' dit qu'il n'avait aperçu qu'un grand
PickersgiUet Yoimg. 1776 et 1777. lac; mais les débris oe baleines qu'il
Knvoyés, parla baie de Raffiii, a la trouva sur la jil.ijze prouveraient qu'il
rencontre du capit.ntie Cook, cesdcux a dit la vérité, roulefois, unfaitgrave
lieutenants ne se cuni'onnèrent pas plaide contre lui: d ne dit pas avoir
aux instructions de Pamirauté, et goâtéTeau de cette vaste étendue qu*il
firent des voyages complètement in- nomme la mer. et c'était la chose la
fructueux. Le premier atteignit le pkis naturelle qu'il y edt a faire,
soixante-buitienie degré de latitude, Charles Duncan' 1790. 17î)i. —
X et revint par le Labrador, sans avoir Voyage avorté par suite de la malveiU
suivi ritinéraire qui luiavaitété tracé; lance des employés de la baie d*Hud-
le second ne s'avan(^a que jusqu'aux son. Apres avoirVisité l'entrée de Clies-
tles des Femmes, et revint en Augle- terlield, Duncan, expose à la colère
terre. de son équipage insurge , fut conlramt
Lowenm'nf Egède et Rothe, 17S6 de renoncer à son entreprise , dont le
et 1 787. La partie orientale du Groèn- célèbre géographe Dalrymple avait été
land, deveiHie, disait-on, inabordable le zélé promoteur,
depuis l'établissement de la colonie Kotzehiie. 1815 à 1818.— ?vouvelle
chrétienne que le Danemark y avait tentative par l'océan Pacilique et par
fondée, préoccupait toujours le gou- le nord-ouest de TAmérique septen-
vernement de Copenhague. La publi- trionale. Le lieutenant Kotzebue, parti
cation de pinsieurs mémoires sur ee sur un b.ltiment équipé par le comte
sujei le décida a tenter de découvrir russe iiomanzofi, doubla le cap ilorn,
une seconde fois le Groenland orien- comme le capitaine Coek , et s'avança UU C), perdu depuis des siècles pour ^ vers l'exirt initédu nouveau continent,
les navigateurs. Le capitaijje , plus Entre le soixante-septième et le soixan*
tard amiral Lowenorn , et le lieiite- te-huilième degré de latitude nord , il
nant Ëgede , petit - (ils du célèbre jeta l'ancre dans une vaste baie , a la-
fnidateur de la première colonieigroen- quelle il imposa son nom. Les naturels
landaise , partirent d'Islande, et Ion- de ce lieu étaient grands, armés d*arcs,
gèrent à distance cette terre inaeces- de flèches et de lances. Leurs vète-
sible ; mais malgré des tentatives ments étaient de peau; leurs bot tint»
renouvelées dans plusieurs voyages étaient bien faites et ornées d'tapeces
suooessifs, les chamfis de glace qui de broderies. Ils voyageaient en trat-
s'étendaient entre la rote et leurs vais- neaux attelés de chiens. Cette race est
seaux les empêchèrent d'aborder, l^ne la même que celle que Ton trouve à
dernière entreprise, dirigée par Egcdc rétablissement russe de Koudiaki elle
et le lieutenant Rotbe, n*eut pas plus offre aussi des traits frappants d'analogie avec les Tchoutskis visités par
O Voyez dans la notice sur le Groêlafld Cook sur le continent OppOSé.
li dusertatioa »ur la ake orientai. Au uord dc la baie Kotzebue , dans
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le fond d*ane anse étroite , on aperce- Yaît de loin une masse gigantesque
s'élevant perpendiciilairempnt de six cents pieds au-dessus du niveau de ia mer. Les Russes , en approchant de ce focher taillé à pic, reconnurent, à leur grande surprise, que c'était une montagne de gbrp. Le sommet offrait une belle végétation , et des lianes de ce monstrueux glaçon coulaient des torrents d*eau produits par la fonte de quelques-unes de ses j)arlies. Entre la base et le littoral s'étendait une langue de terre large d'environ deux cent cinquante toises et couverte de plantes.
On V trouva des dents d'éléphant semblables à celles qu'on a exhumées du sol de la Sibérie et des îles de la mer de Tartarie. C'était la première fois qu*on voyait des débris de ces animaux ea Amérique. D'où pouvaient-ils venir? On supposa qu'ils s^étaienl détaches de la glace à mesure qu'elle s'était fondue; et , ce qui semblait con6rmer cette opinion, c'est que dans les endroits où se précipitaient les torrents d'eau , on sentait une odeur insupportable de matière animale, semblable à peu près à celle d'os brdlés. On pensa aussi que le soi même sur lequel gisaient res restes de mammifères, avait été forme par les portions de végétaux et de terre tombées successivement du sommet du rocher. Mais celte couche supérieure y cette espèce d'oasis placée à six cents pieds au-dessus du rivage, et ornant le front de cet étrange géant de glace, comment en expliquer la formation ? Doit-on admettre que la terre végétale avnit été jetée par la tempête sur la surface du glaçofi , avant que celui-ci eût atteint, par'des agglomérations successives, les proportions d'une montagne? Mais, ordinairement, ces masses cristallisées se forment par la superposition des ^Maçons, et alors, que serait devenue la cùuclie de terre? Faut-il supposer que ce soit le dernier glaçon qui, en escaladant cet immense édifice, Tait couronné de l'humus fertile dont lui-même était couvert? La science, malgré ses ressources et ses ingénieux calculs, est impuissanteàéclaircir ce mystère de la nature. Et ce qui
rendait le spectacle du rocher de glace encore plus surprenant, c'est que nulle autre part, dans la partie du continent nniéricnin où se trouvaient les Russes, on ne voyait ni glace ni neige. Le ciel était pariaitement pur, et la température chaude.
Kotzebue, avant de s'occuper spécialement de la recherche du passage dans l'Atlantique, devait, aux ternies de ses instructions , reoonnattre si le cap des Glaces n'était pas une île, comme on le présumait. Cet objet secondaire de l'expédition ne put même être réalisé. Kotsebue 8*étant cassé la clavicule, le diirurgien déclara qu*ll ne recouvrerait la santé que sous un climat plus chaud. Kn conséquence, le bâtiment traversa la mer Pacifique, oiî les Russes firent queh^ues découvertes ; et , après avoir doublé le cap de Bonne-£spérance , il rentra en Kuàsie.
Ross, Parry ^ Buchan et Franklin, 1818.— Des circonstances toutes particulières firent espérer aux Anglais qu'ils seraient plus heureux en 1818 qu'ils ne l'avaient été jusqu'alors. On organisa deux expéditions, dont une était destinée pour le nord-ouest, tandis que l'autre serait dirigée ou nord.
Les talents et l'expérience des chefs, ia supériorité des équipages, l'excellence des instruments scientifiques dont on avait muni les astronomes et les physiciens , les soins qui avaient été apportés à l'armement et à l'approvisionnement des quatre vaisseaux, tout se réunissait pour persuader au public et au go'ivcrnement de la Grande-Bretagne que celte nouvelle entreprise, alors même qu'elle n'atteindrait pas son but principal , ne nuinquerait pas d'avoir aes résultats importants sous plus d'un rapport.
Le capitaine Jolin Ross, chef de l'expédition du nord-ouest, partit dans les derniers jours d'avril 1818, accompagné du lieutenant Ëdouard Parry qu! commandait la conserve. A peine entres dans le détroit de Davis, d'innombrables montagnes de glaces contrarièreut la navigation des deux bâtiments. Ce ne fut qu'avec la plus grande
14* Uffraiton (Rroions ciBcoMPOLAincs.)
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difticiilté, et qu'après avoir affronté àta dangers lurniidables , qu'ils attei-
§nirent T'extrémilé de l'île de Disco, épeiidante du Groèiiland, et qu^ilg purent s'avancer plus au nord.
Entre 76** et 77° 40' de latitude nord, les Anglais découvrirent uo pays que le capitaioe Ross nomma wctic lUghlands , ou Hautes terres arctiques.
Cette contrée oaupnit un espace de cent viofft milles daiib le coin nurd-cst de la baie de BafBn. Nous n*ea donnerons pas la description, car nous ne ferions que répéter tout ce que nous avons dit sur ces régions glacées, dont Taspect est partout a ^leu près le même; mais nous raconterons avec quelques détails les premières entrevues que les marins de V Isabelle eurent avec les indigènes ; le récit que nous en a laissé le capitaine Ross est trop curièuK et trop comique pour qu'on puisse le pas»
ser sous silence. Il offre , (railleurs, un intérêt j)articulier, en ce qu'il montre quelles sont les premières sensations qui affectent Thomme sauvage à la vue des objets qu'il ne connaissait pas.
Le.s Anglais avaient apercju (|uelques F^quiniaux qui , maigre les instances qu'on leur avait faites , n'avaient pas voulu s'approcher des vaisseaux. Le capitaine Ross résolut alors d'aller audevant d'eux avec le lieutenant Parry, deux matelots et un Esquimau qu'ils avaient emmené d'Angleterre. Lors* qu'ils arrivèrent au lieu de la réunion, les naturels étaient au nombre de huit, chacun ayant son traîneau attelé de quatre ou cinq chiens. Le lieu de la scène était un champ de glace éloigné des terres. A peine en présence les uns des autres, tous se mirent à parler et à crier en même temps , et les aboiements d'une cinquantaine de chiens augmentèrent le bruit de cet effroyable charivari. Ij > Es juiinntix avaient d'abord fait mine de reculer, mais Sackhouse, l'Esquimau civilisé qui servait d'interprète aux Anglais , cria au capitaine de se tirer le nez, car il avait découvert que c'était leur manière de se saluer. Cette cérémonie fut accomplie par chacun des Anglais , et les naturels répétèrent le même geste, dont
nos voyageurs n avaient d'abord pas compris le motif. Ceux-ci inntcrent aussi , le mieux possible , le cri habi* tuel des K^fjuimaux, hei-yauî expression qui indiquait le plaisir et la surprise. Ils s'avancèrent alors vers eux, et présentèrent à celui qui ^itle plus près un miroir et un couteau; tous ceux qui osèrent successivement s'approcher, recurent en présent les mêmes objets. L'étonnement des naturels, quand ils se virent dans les miroirs ; rut excessif, et ils se regardèrent un moment l'un l'autre en silence; puis ils poussèrent un cri général , auquel succédèrent de grands éclats de rire i ce qui parattétre leur manière de témoigner leur satisfaction. Les voyageurs ne purent s'einptVher d'en faire autant, et mauilestereut par là qu'ils étaient fort contents de leurs nouvelles connaissances.
Les Esquimaux , s'nrmant enfin de courage, s'approchèrent et donnèrent en échange des couteaux , des miroirs et des grains qui leur avaient été offerts, leurs propres couteaux , des cornes de narwdl ou licorne, et des dents de chevaux marins. Sackbouse leur apprit alors que s ils se découvraient la téte, ce serait donner une marque de respect et de bienveillance à leurs nouveaux amis. Ils le firent aussitôt, et, dèji ce moment, la bonne intelligence s'établit tout à fait entre les Anglais et les naturels.
lin de ceux-ci avant demandé quel usage il pouvait faire d'un bonnet rouge qu'on lui avait donne, Saciihouse le plaça sur sa téte , au grand étonnement des autres, qui voulurent l'essayer tour à tour. La couleur de la peau des Européens devint ensuite UD grand sujet d étonnement pour eux, et les ornementsqui décoraient le cadre des miroirs ne les divertirent pas moins. Le plus dgé, celui qui montrait le plus de courage, s'adressaut au capitaine Ross, lui fit un long discours, et lorsqu'il eût fini, il parut ottendre une réponse; le capitaine tâcha de lui faire comprendre par gestes qu'il ne l'entendait ^as , et appela Sackhouse pour lui servir d'interprète. Le naturel
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s'aperçut alors que les étrangers parlaient une langue différente de la sienne: son étonnement fut extrême, et il Texprima par un grand cri de hei^yaal Sackliotise ne paraissant pas découvrir le sons de la liarangue, le capitaine, qui desirait les attirer sur le vaisseau le plus tôt possible, lui dit de les enpeer a raccompagner. Ils y consentindot.
Leurs chiens furent déharnachés et attachés à la glace , et deux des traîneaux furent transportés de i autre odté du onal qui séparait les Anglais des Esquimaux, et sur les bords duquel sYtait passée jusqu'alors la conférence.
On se mit en route et les indigènes rirent beaucoup en voyant les matelots tirer les traîneaux. L'un d'eux, se tenant à coté da c;ipitriine, précédait de beaucoup ses compagnons , et marcha ainsi jusqu'à la distance d'une centatne de vards du vaisseau : alors il s'arrêta. Le capitaine lui fit signe d'avancer, mais inutilement. La terreur qu'il éprouvait l'empêcha de Caire un pas de plus avant que ses compagnons l'eussent rejoint. Il croyait que le navire était une créature vivante. Il regardait les mâts, en examinait toutes les parties, en donnant les ulus grandes marques de crainte et d'étonuement.
Il lui adressait la parole, criant à haute voix et dans un lan;^age que comprenait parfaitement SacKhouse : « Qui étes-vous ? Qu'étes-vous ? D'où venezvous? du soleil on de la lune? * Il fai* sait une pause entre chaque question, et se tirait le nez avec la plus grande solennité. Ses compagnons le rejoignirent alors, et tous manifestèrent une égale surprise. Sackhouse fit tous ses efiorts pour les convaincre que le vaisseau n'était qu'une maison de bois, et il leur montra une chaloupe qu'on avait transportée sur la glace pour la radouber, en leur expliquant que ce n'était qu'un vaisseau plus petit. La chaloupe fixa aussitôt leur attention ; ils s'en approchèrent et l'examinèrent de tous les côtés , ainsi ^e les rames et les outils des charpentiers. Le capitaine donna l'ordre de la lancer à la mer. Elle était montée par un homme qui la dirigeait, et on la tira ensuite
de nouveau sur la glace. A cette vue, la surprise (jes Esquimaux n'eut plus de bornes et ils poussèrent de fjpmûs cris. L'ancre à glace, grande pièce dé fer de la forme d'un S , excita ^ussi leur étonnement. Ils voulurent la porter, mais leurs efforts furent inutiles.
Leur attention se dirigea ensuite sur le câble , et ils demandèrent vivement de quelle peau il était. Les peaux et les os semblaient être les deux substances qui leur étaient le plus familières; et, lor.squ*on leur dit que les mâts étaient de bois , ils ne pouvaient revenir de leur surprise. Il est tout simple , en effet, que des hommes qui n'ont jamais vu d'arbres , ni même d'autre arbrisseau que quelques bruyères ou des tiges de saule nain, ne puissent pas s'imaginer qu'un mât soit fait de lamém^ matière.
Les ofBeiers des deux vaisseaux se
trouvaient alors tous réunis autour d'eux, tandis que l'avant de Vlsabdlc^ amarrée à la glace , était couvert des gens de l'équipage. On ne peut ima^i* ner une scène plus grotesque et plus mtéressanleenmémetempsquecelledont ils furent les acteurs et les témoins. Chacun voulait imiter tes gestes, les cris et les éclats de rire des indigènes; chacun se tirait le nez pour rendre aux Esquimaux leurs politesses , et re mouvement redoublait I allégresse générale.
Mais ce qui absorba bientôt toute l'attention de ces pauvres gens, ce fut un matelot qui grimpait aux cordages; ils le suivirent des yeux jusqu'à ce qu'il fût au haut du mât. Les voiles n'étaient pas tendues , et ils supposèrent que c'étaient des peaux de pboques.
Ils se rapprochèrent enun du vaisseau. Une échelle de corde était suspendue à l'avant, et on leur montra la manière d'en faire usage ; mais on fut très -longtemps avant de pouvoir les décider a monter. A la ûn, le plus âgé, qui donnait toujours l'exemple, monta sur le pont, et fut suivi par les quatre autres. Les nouvelles merveilles dont ils se virent alors entourés, redoublèrent leur admiration; de grands éclats do rire suivaient toujours ces moments d'extase ; leur exclamation la plus fré-
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queote éUAihd-yaut et lonqoe leur iorprifle était particalièrement excitée
par qneîqiit^ objet plus remarquable que les autres, ils prononçaient plusieurs fois de suite la première syllabe tvee une rapidité et uiie empiiase étonnante ; ils étendaient en même temps les bras, et se regardaient les uns les autres , la bouche ouverte , comme hors d'haleine « et avec un air de consternation.
Ne se figurant pas la pesanteur des gros morceaux de bois, deux d'entre eux saisirent un màt de réserve dans l'intention de l'emporter, et furent très-honteux de ne pouvoir seulement le soulever, l'n autre, eftVnyé par les grognements <i'un eoolion des îles Shetland , voulut s'entuir du vaisseau, et, en ae retournant, il essap dVmporter Tendumedu forgeron. Voyant qu'il ne pouvait en venir à bout, et qu'il était l'objet de la risée générale, il s'empara du plus grand des marteaux , le jeta sur la ^tace, et, descendant prestement du navire , le plaça d'un air déterminé sur son traîneau et s'éloigna.
l.es grimaces des Esquimaux furent surtout très-comiques quand ils se virent dans un miroir concave. Après s'y être regardés, ils couraient derrière dans l'espoir d y trouver le monstre qui exagérait leurs .traits et leurs gestes. Un ofGcler mit une montre ' contre Toreille de lun d'eux, qui, supposant qu'elle eiait vivante, demanda si elle était boime à manger.
Pendant ce temps , un troisième se trouvant près des éooutilles, se baissa et aperçut le sergent de marine , dont l'uniforme rouge lui arracha un fieiyau formidable; tandis que ses grimaces et son accouU't'inent n'excitaient pas moins la gaieté des matelots , qui , grâce h sa position penchée, découvrirent, pour la première fois, certaines particularités inattendues dans le costume de ces naturels.
Deux jours après , d'autres Esquimaux vinrent à bord de V/scbelle^ et donnèrent aux Ani,''ais une noinellt^ représentation de la comédie dont ils avaient été témoins à la première en* t|refue« L«f ofUcien essayèrent d^ dé-
couvrir s*ils connaissaient quelques amusements, tels que la danse ou la
musique, et, après quelques diffif;ultés, ils parvinrent a décider deux des indigènes à leur donner un échantillon de leur danse. L*un commença aussitôt à se disloquer la 6^re et h tourner les yeux d'une manière qui ressemblait si exactement aux convulsions d'une personne qui éprouve u/ie attaque d cpilepsie, que, persuadé que l'Esquimau avait en effet une atteinte de cette maladie, le capitaine était sur le point d'ap))eler le chirurgien. Mais il fut bientôt détrompé, car le naturel se mit à faire successivement une foule de gestes extraordinaires et à prendre les attitudes les plus bizarres , tandis qu'en même temps il faisait les contorsions les plus hideuses. Il n'épargnait pas les allusions indécentes ({tii for* ment une partie essentielle de la drfn?;e de |)lusieurs nations. Son corps était généralement courbé en avant , et sc:> mains étaient placées sur ses genoux.
Au bout de quelques minutes , il se mit à chanter aninak-ai/u/i ! et presque immédiatement après, son compagnon, qui jusqu'alors l'avait regardé en silence, commença , comme s'il se sentaitinspiré,àgrimaeer et à imiterles poses libidineuses du premier, lis chantèrent ensuite en chœur hei-uau, hei' yau, et, aurès avoir psalmodie ces mots I)endant oix minutes avec une énergie toujours croissante , ils changèrent tout h coup de mouvement, et crièrent d'une voix perçante et avec une grande rapidité, wUue! toihte! Ils s^approchèrent alors Tun de l'autre, faisant glisser un pied en avant, fais.mt d'horribles grimaces et s'agitant prodigieusement , jusqu'à ce que leurs nez vinssent à se toucher, et alors un éclat de rire sauvage termina cette danse extraordinaire. liiSf bis, cria t-on aussitôt de toutes parts ; et lorsque Sachboiise leur eut expliqué ce que signifiait ce mot , ils se prCtèrent de la meilleure gr.lce du n>onde aux désirs de la coml>agnie, et reeonimencèrentleursgestes et leurs contorsions.
Le capitaine eut ensuite une codvmattoo avec des donfevn.
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Comme i! lui reprochait de n*avoir pas niiiené Sii femme, l'Esquimau demanda vivement si la nation européenne se composait uniquement d'hommes. Le capitaÎDe lui montra un portrait de mistress Ross. Ils le regardèrent tous avec la plus grande surprise, et parurent croire , pendant quelque temps, que rimage qu'ils voyaient était vivante. Bientôt une idée soudaine parut les frapper ; s'imâginant que les femmes étaient dans l'autre vaisseau , ils se dirigèrent tous vers V Alexandre,
3ui était amarré le long de la glace, à eux cents ynrd%de l'Iêabelle; mais ils ne tardèrent pas à revenir, fort consternés d'avoir été trompés dans leur attente.
Nous nous abstiendrons de citer les renseignements que donnent le capi-
taineliossetle capitaine Sabine, imaes officiers les plus distingués de i expédition, sur le physique et les mœurs de cette tribu d^Esquimaux. Ces indigènes ne différent pas assez sur ces deux points des autres peuples de ces contrées, pour mériter qu'on trace d'eux un portrait détaillé.
Quittons ees bonnes gens , et soivons nos voyageurs dans leur péril*
leuse exploration.
Sur un point du rivage situé plus au nord , les Anglais furent frappés d'un spectacle étrange : dans une étendue de près de douze milles , la neige qui tapissait le Uanc des montagnes, était couverte de larges taches d*un rouge foncé, semblables à du sang. Ils voulurent s'expliquer ce phénomène, et descendirent tout exprès à terre. Mais l'examen attentif de la neige colorée ne leur apprit rien. Ils recueillirent alors une certaine quantité de cette neigr, qtii se convertit bientôt en une eau brune , en déposant un sédiment terreux et rougeâtre.. Jusqu'au retour des deux navires en Angleterre on fit une foule de conjectures sur la cause de ce fait ; on l'attribuait au nickel et au ter météoriuue trouvé dans cette contrée; mais enfin Tanalyse prouva que cette belle couleur rouge était due aux ex* eréments des oiseaux aquatiques.
Après avoir erre plusieurs jouis dans le fond de la baie de BaffiOi V Alexandre et ^Isabelle se trouvèrent, le 30 août, vis-à-vis le détroit de Lancastre. Gomme cette ouverture «
filus de cinquante milles de large, de a pointe sud à la pointe nord , et que le soudaine donnait sept cent cinquante brasses , les Anglais crurent avoir trouvé le passage au nord-ouest; mais ils ne tardèrent pas à être désabusés en apercevant la terre après une marche de dix lieues dans le dé- * troit.
Le capitaine Ross visita le pays qui forme la pointe méridionale de l'entrée de Lancastre, et en prit possession au nom du roi d'Angleterre, li se remit en mer et aperçut plusieurs ouvertures au sud-est. Vers Iff de latitude , il rencontra la phis grande montagne de glace qu'il eut encore vue; elle avait deux milles de long et autant de large; son poids fut évalué à trente millions de tonneaux. TJn grand ours blanc, placé sur le sommet de cette île flottante, voyant les Anglais s'avancer pour l'attaquer , se priécipita dans la mer d'une hauteur de plus de daquante pieds.
L'expédition rétrograda , examina les cdtes jusqu'au cap Walsiogliam, dans nie de CumberlaiMl, et revint en Angleterre sans avoir pcrau an seul homme. Le passage en question n'avait pas été découvert, au grand désappointement de tous ceux qui avaient propliétisé un résultat difftrent ; mais ce voyage n'avait pas été sans fruit : le capitaine Ross avait fait le tour des côtes de la mer de Baffin, et corrigé les erreurs de ce navigateur illustre:
en second lieu, il avait ouvert au commerce UM nouvelle source de produits.
Pendant qjue V Isabelle et CÀlexan^ dre naviguaient à l'ouest du Groenland, le capitiine Bucban et le lieutenant Franklin pnrcouraient les mers dangereuses qui baignent le Spitzberg.
A plusieurs reprises , ces intrépides marins furent emprisonnés par les glaces, et n'échappièrent que par une . espèce de miracle à une destruction
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qui paraissait certaine. A peine avaientils franchi In barrière effrayante qui les séparait de la mrr libre, qu'un coup de vent impétueux les repoussa du même côté. Dans cette horrible position , il ny avait qu'an parti è {^rendre : c*était de mettre tontes voiles dehors , d'arriver hardiment sur les ties de plare, et de cherrher par la force à 8 V frayer un pussage./.a Dorothée, le plus ^radd des deux vaisseaux , prit l'initiative de cette étrange lutte; le Trfinf la suivit couraiieuspment. Ce dut être un moment d'angoisse inexprimable que celui où ils approchèrent de la redoutable barrière. Le vent avait redoublé de viol* nre, la mer élevait ses vagues furieuses jusqu'à la cime des mâts , et inondait incessamment le pont des deux navires. Enfin, l'intervalle était franchi; alors un épouvantable craquement se fît entendre au milieu du bruit de la tempête, et glaça d'effroi les cœurs les plus accoutumés aux dangers de la mer. Le combat avait commencé ; il dura plus d'une demi-heure, pendant laquelle les équipages croyaient voir, à chaque Instant, les vaisseaux s*entr'ouvrir on céder à la pression des montagnes flottantes. An bont de re temps , la Dorothée et le Trent , secondes par la force du vent, n'avaient encore avancé que de trois fois leur longueur, 6 cause de l'agglomération des g1a<^ns dans le même espace. Les Anglais se trouvèrent de nouveau enfermes au milieu de ces îles menaçantes, c^ue l'agitation des flots faisait mouvoir dans tous les sens. La JDorotkêe était si endommagée, que pour ne pas couler à fond immédiatement, tout l'équipage dut se porter aux pompes. C'en était foit de ces hommes intrépides, si l'ouragan avait continué; mais le leiidemain le vent cessa, et les glaces ouvrirent un passage aux deuxnâtiinents qui purent atteindre la baie de Smeerenberg, dans le Spitzberg. Tout le mois d'août fut employé à se radouber; enfin, le signal du retour dans la patrie fut donne en septembre , et, le 10 odohre, l'expédition rentra dansmi portd'Anglfllerra.
Ce voyage , déplorable sous tant de rapports , ne servit qu'à résoudre
quelques problèmes de physique, et à lairc mieux connaître certains points des côtes du Spitzberg.
Êthmrd Parry, 1819-1820. L'a5suranoc que le capitaine Ross avait donnée de l'existence d'ime ceinture de terre au fond du détroit de Lançastre, n'avait pas convaincu les géographes, et en général toutes les personnes qui s'occupaient de la question dupassaîîe au nord-ouest. Plusieurs écrits du capitaine Sabine, qui tendaient a faire soupçonner sir John Ross de mensonge, ou tout au moins d'erreur grossière. rhaiigérent en cprtitude les doutes conçus par le public et l'amirauté.
Eu conséquence, le lieutenant Édounrd Parry, devenu capitaine, fût chargé de continuer l'œuvre commencée par John Ross, et d'aller chercher le passage à l'ouest de la mer de Baffin.
Cette nouvelle expédition n'atteignit pas le but définitif qu'on é'était proposé, mais elle amena des découvertes importantes. Les équipaj^es des navires VHécla et le Griper magnèrent la Técompense de cinq mule livres sterling, promise par le gouvernement britannique à quiconque travcrsrmt le 110" degré h l'ouest du méridien de Greenwich. lis découvrirent l'entr*^ do Prince-Régent, au sod dn détroit de Lancastre , le canal Wellington, au nord; plus loin, dans le même détroit, les îles (^ornwallis, Grifflth, Bathur>l, Byam Martin et Melville, toutes comprises SOUS là dénomination de Géor^ aie septentrionale ; enfin la terre dé Banks, sous les 74" latitude nord , ♦ t 117« de longitude, et leSommersict tl:i nord, qui forme la pointe nord-oucbt du détroit du Prince-Régent.
Les Anglais passèrent la mauvaise saison de 1819 a 1820 dans une haie de l'île Melville, nommée par eux le /fapre tTkiver. Il est intéressant de lire , dans la relation de sir Parry. les détails des distractions par lesquelles il soutint le moral de ses cornpaiinons
Sendant de longs mois de ténèbres et e température glacée. Au nombre de oes occapationst nousdteroiis,eonimo
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I9 plaa prigioale , ridée de donner des
représentations dramatiques. En attendant que le capitaine Parry eût COMjpose une pièce de circonstance qui devait redoubler Ténergie et le courage des marins des deux navires, deux volumes de pièces de théâtre, trouvés par hasard dans la chambre d'un oflicier, furent le répertoire qui alimenta les représentations bi>mensueiles qui eurent lieu dans le Havre d'hiver. Le but du commandant fut, à ce qu'il paraît, complètement atteint. Les matelots prenaient tant de plaisir à .ce divertissement, qu'ils oubliaient toutes les misères de ce triste séjour, (Quoique dans l'espèce de théâtre où ils étaient assis, le froid fût extrêmement vif« Le capitaine Parry observe avec raison que, depuis fa naissance de l'art dramatique, c'était sans doute la première fois qu'on jouait la comédie sur un théâtre dont la température était à plus de 14* au-dessous de zéro du thermomètre Réaumur. Ce D*est pas tout: les Anglais imaginèrent encore de publier un journal hebdouiadiiire, intitulé G'a-e^/e </e la Géorgie du Nord, et Chronioue eTMver* Tous les officiers de Texpédition furent invités à prendre part à la collaboration de cette feuille , en conservant l'anonyme, et en contrefaisant leur écriture. Vingt et un numéros de la Chronique d'hiver parurent, au i;rand contentement des équipages qui s'amusaient beaucoup des plaisanteries périodiques dues à la plume des hommes d'esprit de rexpedition. La lecture de cette singulière gazette, rédigée à la clarté des aurores boréales et au milieu des ours blancs du pôle arctiaue, est bien propre en effet k dénier yhomme le plus morose (*)•
. O La guette delà Géor|p« dn Norda été
pins tard imprimée en Angleterre, et on en trouve (les extraits en français dans la coll<:(;tiun dus voyages modernes Uvdiiits de
Nous ne pouvons résister an pl.iisir de citer un exemple des spirituelles facéties aux(|uelies donna lieu rbetireuse idée dn coniaiandaot .Parry : ronnne les officiers étaiicoi Dccctwircinent oblif^ de Jouer des
De pareilles distcaetions , 901. oeuvent paraître puériles de là part drune
réunion de marins aux mœurs rudes et aux habitudes sérieuses, sont d'une absolue nécessité dans un pays où Tennui mène in&illiblement au tom»
beau. Indépendamment des effets désastreux de l'oisiveté et de l'abattetTient moral , on a remarqué que Pextréme froid exerçait une action funeste sur les fteultês jnteUectueilttk Le capi*
rôles deftiw»,enfit circuler Tavis suivant
parmi les annonces et affiches du jounial : « Ou désire trouver une femme d'un cqrtaiii âge et de bonne répntttioii, pov aider las actrices k faire leur toUeile. On lui donnera uu saUire convenable , et elle aura du thé et de la petite bicre. i>'adresser au comité du spedaeie. N, B, Uœ ^neuve aura la pr«féreiirc •>
La répon>ie ne se fit pas attendre ; en voici la traduction : « Au directeur et au co« mité du théâtre royal de la Géorgie du NoH : Messieurs, je suis veuve, j'ai 16 ans, et je puis produire des témoignage > irrécusables ae mes nieeurs et de mes talents. Mais avant dama charger de la toilette des actrices de votre spectacle, je désire savoir m elles sont dans l'usage de garder leurs culottes , et si l'on peut ne donner pour aidas quelquas ¥igoureux marins pour laosr at asim kaiii corsets. D'après cela , messieurs , vous pouvex compter sur votre servante AaiCAib BoHvnuiv. J*. s. Ne |iaarriai-vaui pas substitua* de Teau-de vie a la petite bière?»
Voici ce que le comité du grand théâtre répondit : « A misiriss Abigail Bonnemain : Ma chère dame , le eomité a reçu votre lettre
et désire infiniment s'assurer vos smircs. Il est fâché d'être obligé de vou& dire que ses actrices prétendent ne pouvoir bien remplir leurs rfties sans renoDcar entièrement aux vêtements âc l'autre sexe. Le comité espère que cette raison ne vous empêchera pas d'accepter la place. H ma charge de mus dire qu'il sera mis à votre disposition deux robustes matelots avec des merlins, des leviers et des cibles, et que la petite bière sera remplaoéa par de Peau-de-vie, mais à eo» dition qua vous a*«nt donnerez pas unesaaie goutte aux arfriccs . attendu que cette indulgence pourrait avoir des suites fâcheuses pour le spectade. J'ai l^honneor d'être, mi chère dama, etc.
••DafcAri.VMa sccrélaira.»
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taiae Parnr dit que plusieurs fois il a constaté dans ses matelots tous les
symptômes de Tivresse et de la stupi* (filé, et que cet état anormal était une suite de l'innuence de Pair glacé sur le cerveau. Il y a donc , du ptiy)»ique an moral, action et réaction; on conçoit dès lors qu'il soit indispensable , ious cet âpre climnt, de soigner l'esprit de i'boiuiue aussi bien que son corps.
Franklin. 18S0, 18S1. Parti des
bords de la baie d'Hudson, le capitaine Franklin , dans son premier vovage , suivit par terre la côte de l'Amérique entre la rivière de Hearne et le cap du Retour, ou Tumagain. Cette expédition hardie, acconîplie n travers mille dangers, parmi lesquels la famine n'était pas le moins redoutable, concerne lus particulièrement la géographie de Amérique anglaise, dont nous réservons les détails pour la notice consacrée au Canada et à ses dcpendnnres.
Parry. 182.1, 182!^. Dans ce second voyage , sir Edouard Parry découvrit la péninsule Melville au nord de l'île Soutbampton, laquelle est, comme on sait, située daus la partie septentrionale de la baie d'Hudson. Il traversa aussi un détroit auquel il donna le nom de ses deux vaisseaux, /a Furie et tl/é' via, et qui sépare la presqu'île Melville de l'île Cockbura, placée au uord de cette dernière.
Franklin. 1822 , 1823. Ce digne émule de l'intrépide Parrj', onbli.int les dangers et les fatigues de ba ()remière excursion par terre, lit un nouveau voyage an nord de TAmérique , et explora l'espace compris entre la rivière Mackenzie et le cap Buck. Pendant qu'il s'appliquait à déterminer exactement tous les points de cette côte , son compagnon, le docteur Ri- (•!i:ird5:nf) , qui s'était séparé de lui
1)our le rejoindre plus tard , reconnut a partie qui s c'tend entre le fleuve Mackenzie et la rivière des Mines de cuivre.
Scoresbij. 1822. Ce marin, comme on le vrrrn dans la notice sur le Groenland, explora une partie de la côte orientale de cette grande péninsule;
mais il n'avait pas pour mission de chercher le fameux passage. La rda* tion de son voyage est une des plui
intéressantes sous tous les rapports.
Parry. 1822, 1825. Cette troisième tentative de Tinfaugable Parry pour la découverte d'un passage au nordouest n'eut ni l'beureuse issue , ni les importants résultats des deux précédentes.Le capitaine descendit ledétroit du PrinceRégent jusqu'à la latitude de soixante-douze degrés trente minutes et la longitude de quatre-vingt-onze dcixrés. Jm Furie, bâtiment qu'il montait, ût naufrage, et il fut, en conséquence , forcé de retourner en Angleterre.
Beechy. 1838, 1826. Ce lieutenant consacra trois années à cbercher le passage par le détroit de Bebring. Il pénétra jusqu'à la latitude de soixanteonze degrés vingt-trois minutes et demie, et la longitude de cent cinquante-six degrés vingt-trois minutes el demie, ne laissant qu'environ cent cinquante milles de cotes à reconnaître entre ses découvertes et celles de Franklin.
Parry. 1827. Tant de pénibles travaux n'avaient pas aû'aibii le courage et l'ardeur de Parry. Il loi restait eo* core une espérance : c'était de trouver un passage vers l'équateuren arrivant au pôle nord; mais les glaces l'obligcrent , comme ses devanciers , de renoncer à son entreprise.
Graah. 1829. Le voyage de ce navigateur danois eut le même but que celui de Scoresby; mais plus beureux (jue son prédécesseur, il réussit à explorer la partie delà cdte orientale du Groenland sur laquelle on disait qu\ivaient existé les anciennes colonies Scandinaves.
John Ro9S. 1829, 1833. Nous void arrivés à lademié»«expéditîon sérieuse (|ui, au moment oij nous écrivons, ait été fai te pour la découverte d'un passage au nord-ouest. Sir John Ross, dont le voyage de tiiàbelle, en 1818 , avait fait connaître les talents, fut cltar^é do crtt»' nouvelle entreprise. Il partit, en 1S29, sur le vaisseau la f ictoirCy pénétra dans la baie de BalTm , franchit le détroit de Laocastre, entra dans
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le détroit du Prince Régent, dônciivert par le rapitaine Parry, reconnut une terre qu'il appela Booihia Félix, du nom de Tarmateur de son navire, et explora les cÔtes de cette contrée nouvelle, jusqu'à ce qu'il fût bloqué par les glaces, et dans l'iinpossibilité d'aiier plus loin ni de rétrograder. Il bÎTcrna sur un istlime qui sépare rentrée du Prince Régent de la mer Glaciale d'Amérique, et, dti point où il était établi , il fit d'utiles excursions sur terre dans le pays environnant.
Son neveu , le commandant James Ross, atteignit, (lnn<s un de ecs voya-
âes, le pôle magnétique, et dans une ernière promenade, si l'on peut donner ce nom h une pénible course de plusieurs jours sur la glace, il 8*aventura, quoiqu'au moment de manquer de vivres, jusqii'au lieu désii^né sur la carte du voyage sous la uénoiuinatiou de pointe Franklin,
La relation de l'entreprise du capitaine Ross contient, au milieu d'un fatras scientifique rédigé sous la forme ennuyeuse d'un journal, quelques détails que nous crevons devoir reproduire , parce qu'ils contribueront à faire connaître les peuples qui habi> tent ces contrées sauvages.
Une tribu d'Esquimaux était fixée .sur l'isthme de Boothia Félix, non loin de l'endroit où la f ictoire était enfermée par les glaces. Voici ce que sir Ross dit de ces honunes destinés à vivre sous un climat de fer :
n Nous les informâmes que nous étions des Kuropécns ' Kablun^r^ , et ils nous repondirent uu'ils étaient des Innuits. Tous étaient bien vêtus, principalement en peaux de rennes. Leur vêtement de dessus était doublé, et leur entourait le corps; par devant, il tombait du cou jusqu'à mi-cuisse, et par derrière , il était garni d*un capu* chon destiné h couvrir la léte. La par- . tie de derrière atteignait le jarret , et se terminait en pointe. Les manches leur couvraient le bout des doi;;ts. Des deux peaux qui composaient ce vêtement, celle de dessous avait le poil tourné du côté du corps, et celle de dessus était disposée eu sens inverse.
Ils avaient deux paires de bottes , le poil de chacune tourné en dedans, et ils portaient par-dessus un pantalon de peau de renne desrendant très-bas sur les jambes. Quelques-uns d'entre eux avaient des souliers par-dessus leurs bottes, et des pantalons en peau de phoque au lieu de peau de renne.
« Avec cette immense quantité de vêtements, ils paraissaient plus grands et plus gros qu'ils ne l'étaient réellement. Tous portaient des javelines qui ressemblaient assez à une canne , et qui avaient à un bout une boule de bois ou d'ivoire, et à l'autre une pointe en corne. Cependant, en les examinant, nous vîmes qu'elles étaient formées de petits moiceaux de bois et d*of d'animaux très-artîstement Joints en* semble. Les couteaux que nous leur vîmes d'abord étaient d os ou de bois de renne, sans pointe ni tranchant, et formaient une arme fort peu dangereuse; mais nous découvrîmes bientôt que chacun d'eux portait suspendu sur le dos un couteau méritant mieux ce nom, qui était ^arni d'une pointe de fer, et dont plusieurs étaient même bordés de ce métal. Nous en vîmes un formé de la lame d'un couteau fermant anglais, et qui avait encore la marque du coutelier. Elle avait été fixée dans un manche de manière à en faire une espèce de poignard.
« Leurs joues étaient rebondies, et couvertes d'autant dincarnat qu'il pouvait s'en montrer sous une peau si nasanée. Comme celles des autres tri« bus d'Esqtiimaux , leurs figures , empreintes d'une expression de bonne humeur, formaient un ovale régulier.
Ils avaient les yeux noirs et rapprochés, le nez petit et les cheveux noirs. Leur jieau n'était pas aussi cuivrée que celle des Esquimaux du Nord. Ils semblaient aussi être plus propres, et , ce que je n'avais jamais vu , leura cheveux étaient coupés courts et arrangés avec quelque soin.
> Leurs vêtements étaient faits avec beaucoup de dextérité. Quelques-uns étalent ornés de franges faites avee des nerfs oti de petits os attachés en» semble. Des peaux de glouton, d'iMr*
fié
mine et de veau marin gris, susi)eailaes sur leur poitrine, semblaient
aussi leur servir d*ornenient. Leurs
traîneaux étaient fort grossièrement fabriques: les côtés étaient (.omposés d*os attachés ensemble, et entourés d'une peau, et les traverses n'étaient autre clioso que les jambes de devnnt d'un renne. La partie qui touchait la terre était recouverte de glace , ce
2ui en rendait les mouvements trèsiciles.
« Nos viandes conservées
ne leur plurent pas. Cependant l'un d'eux , qui en mangea un morceau , parut le foire eo^nme par obéissance, en. disant que cela était fort bon.
Mnis à force de questions , on lui ht avouer (pi il n avait pas dit ce qu'il pensait, et ses compagnons en ayant reçu la permission , jetèrent ce qui leur avait été donné. On offrit ensuite de Thqile au même homme; il la but avec un air de satisfaction, et dit qu'elle était réellement bonne. G*est ainsi que le goât de toutes ces tribus est admirablement adapté aux aliments dont elles sont forcées de se nourrir.
« Les feuïmes n'étaient certainement pas des beautés; mais du moins elles n'étaient pas inférieures à leurs maris, et elles ne se rondm'saient pas moins bien. Toutes celles qui avaient plus de treize ans semblaient être mariées, et il y en avait trois ou quatre dans chaque hutte. Faisaientelles toutes partie du même établissement , c'est ce dont nous ne pouvions être sbrs. Elles étaient petites et fort au-dessous des hommes sous le rapport des vêtements et de la propreté; leurs cheveux, particulièrement, étaient graisseux et eu désordre. Leurs traits étaient pleins de douceur, et leurs joues étaient aussi colorées aue celles des hommes. Toutes étnipnt plus ou moins tatouées , surtout sur le front et de chaque côté de la bouche èt du menton. Cet ornement ne consistait qtt*ett lignes , sans former aucun de<;sin, re qui est conforme à l'usage des Esquimaux du nord-ouest de l'Amérique. Leurs vêtements ne différaient guère de ceux des hommes;
seulement^ celui de dessus se. terminait en pomte par délirant comme par derrière; quelques4ines y Rotaient
une frange faite de morceaux de peau.»
Ces Esquimaux sont d'un caractère très-doux et très-conCant. Quant 1 leurs moeurs, nous n*en trouvons, dans l'ouvrage de sir Ross, qu'un seul trait, relatif au mariage. Il paraîtrait que les hommes de ces tribus font entre eux un troc de ftmmes ; ils croient .
par ce moyen , avoir un plus fprand nombre d'enfants.
Ils se nourrissent de chair de phoaue et de poisson , dont ils mangent énormément; mais ils aiment par-Sessus tout la graisse et l'huile. Voici ce que dit à ce sujet le navigateur dont nous analysons l'ouvrage : < L'expérience a démontré qu'une nourriture abondante d'huile et de graisse est le véritable secret de la vie dans ces contrées glaciales; que les naturels du pavs ne oeuvent exister saiis cehi, et qu'ils dei^ennent roalsdes et meurent stcc tout autre régime. » Sir Ross ajoute
?|u'à son avis, si les marins qui ont été orcés d'hiverner dans ces parages s'étaient résignés à suivre les usages culinaires et hygiéniques des Esquimaux , ils auraient bien mieux résisté à la rigueur du climat. Notis livrons celte réflexion aux médecins et aux physiologistes. Ce qui nous parait incontestable, c'est rassertion du navigateur anglais relativement à la grande quantité d'aliments que prennent les indigènes de ce |3ays. Il assure que çette masse considérable de nourriture, incessamment entassée dans l'estomac , contribue à rendre moins funestes les effets du froid. Nous crovons qu'il resuite de cette accumulation de substances animales une grande diateur intérieure, et que le travail de la digestion occasionne dans la circulation une activité des plus favorables pour supuortcr sans inconvénient Tàpreté de la température.
La chasse et la pèche sont les pris* cipnles occupations des Esquimatix.
Leur manière de chasser le renne consiste à prendre l'apparence de cet ani-; mal , au moyen de ion bois et de sâ
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peau ; par cet expédient, ils arrivent jusqu'au milieu ou troupeau sans être Tcoonnus. La fiiçon dont ils péetient |l*ett pas moins singulière. Ils s'arment a*un bâton, au Dotit duquel pend une ficelle nui soutient une boule d'ivoire ou cl os i à cette boule sont attachés quatre autres petits raoroeaux de la même substance , également ronds. Le pécheur tient le bâton de la main gauche, et a^ite contiauellement les quatre balles a quelques pieds 8008 la glace, dans le but d'attirer le poisson ; dès qu'il en aperçoit un d'une certaine grosseur, il le perce de sa javeline barbelée.
Ces Esquimaux habitent des huttes de neige qui offrent l'apparence d'un bassin renversé. Chacune de ces demeures est précédée d'un passage long et tortueux conduisant dans l'intérieur de la cabane. Voici , au surplus , la description curieuse qu'en donne le capitaine Ross : « Ce passage menait à l'appartement principal , qui était en dtfme , et de forme ronde , ayant dix pieds de diamètre quand il n'était destiné qu'à une famille, mais qui formait un ovale de quinze pieds sur dix guand il devait en contenir deux. En race de la porte était un banc de neige occupant près d'un tiers de la largeur de la hutte , d'environ deux pieds et demi de hauteur, et dont la partie supérieure, bien nivelée, était couverte de difTérentes peaux. C'était le lit gé* néral de tous ceux qui rimbit.iient. A un bout était assise la maîtresse de la maison, en face d'une lampe, dans la-
3uelle une mèche de mousse brûlant ans l'huile, suivant la coutume de ce peuple , produisait une flamme suffisante pour répntidre la lumière et la chaleur, de sorte qu'on n'éprouvait ' aucune atteinte du froid. Au-dessus de la lampe était suspendu un vase de pierre dans lequel do la chair de renne et de veau marin était à cuire
dans de l'huile Leurs provisions,
leurs Tétements et le peu d'ustensiles qu'ils possédaient, étaient dans une confusion inexprimable, et qui prouvait que l'esprit d'ordre n'était pas au nombre de leurs vertus. • . « • Ceis hut-
tes , entièrement construites en neige, étaient toutes éclairées par une grande pièee de glace transparente , de forme ovale , enchâssée dans la neige à environ moitié de leur hauteur, et du coté de l'est. Il n'y avait dans toutes les cabanes que tres-peu de d i I fereiice dans la forme, la grandeur et la position de cette espèce de ft-nétre. Nous remarquâmes aussi, ce qui nous avait d'abord échappé, attendu que le peu de clarté permettait à peine de distinguer les objets, que \ ers le milieu de chaque passage conduisant dnns la hutte, il se trouvait un embranchement aboutissant à un réduit consacré aux chiens.
Nous vtmes aussi que l'entrée extérieure du passade pouvait toujours être tournée de manière à empêcher le vent d'y pénétrer. ÎNous apprîmes que ces huttes venaient d'étreconstruites ; elles n'avaient encore qu'un jour d'existence, ce qui prouve que l'architecture de ce pays n'exige pas beaucoup de temps. Leur provision d'hiver, en chair dfe rennes et de veaux marins, était enterrée sous la neige ; ils l'amassent pendant l'été, et ils y ont ret ours dans la saison des grands froids. »
L'équipage de la fletoire resta prisonnier pendant quatre ans au miuea
des glaces. On n'avait pas encored'exemple d'une détention aussi longue dans ces contrées hv^jerboréennes.' Comme nous l'avons déjà dit, ce temps fut eni[)i()yt' à des excursions pendant lesquelles les sciences géographique et météorologique s'enrichirent de nouvelles observâions, grâce au commandant James Clark Ross. Quelques-uns de ces voyages en trnînrnux furent accomplis par l'intrépide neveu du commandant , au milieu de dangers et de privations de toute espèce. Le manque d'eau potable était ce que les Anglais redoutaient le plus. Voici ce que dit à ce propos le commandant Uoss : « Il peut sembler étrange aux lecteurs qui ne connaissent pas ces contrées sep* tentrionales, d'entendre dire qu'en y voyageant, on souffre plus de la soif que de tous les autres inconvénients réunis. Dans notre pays, la neï^^ no
peut jamais ^tre très-froide ; la chaleur ordinaire du corps suffit pour la fondre; on peut lucme y avoir recours pour remédier au manque d*ea». Mais un fait que bien des gens ignorent, c'est que la température cir cette substaïice est toute différente dans les régions polaires. Elle ne peut être malfaisante dans un pays oà le froid est rarement beaucoup au-dessous du point de congélation , et où presque jamais il ne dépasse vinst degrés. 11 en est tout autrement ofans un pays où la plus haute température ue la nei.qe [xiidant l'hiver est à zéro, et où elle tombe quelquefois de 50 à 80 degrés ( thermomètre Farenheit ) au-dessous du point auquel on peut la faire fondre dans la bouche en Angleterre. Si ce corps n'était pas un si mauvnis conducteur, il serait aussi impossible de le mettre dans la bouche , et même de le tenir dans la main nue , que si c'était un morceau de fer rouge. Ln neige produit cet effet remarquable, d'augmenter la soif au lieu de l'apaiser :
aussi les naturels aiment -ils mieux endurer la soif la plus cruelle que de chercher à la soulager en mangeant de la neige. »
Le capitaine Ross , parti d'Angleterre en 1829, n'y revint q(i*en octobre 1833. Qu'on juge des transports de joie de l'équipage lorsqu'il fut re(ju h bord du vaisseau libérateur, lequel , par un hasard des plus singuliers « se trouva être Vltabeile , autrefois commandée par le même capitaine Ross.
A l'émotion dont chacim était pénétré se mêla une gaieté provoquée par le physique et le costume des pauvres gens qui venaient d'échapper en quelque sorte à la tombe. « Si la livrée de h misère, dit notre voyageur, met en fuite les gens qu'on appelle charitables, nul meodiant errant en Irlande n'aurait pu mieux que nous exciter la répugnance de ceux qui ne savent pas ce que peut être la pauvreté. Avec nos barbes qui n'avaient pas été faites depuis je ne sais combien de temps , nos vt^tements qui n'étaient pas les haillons de la civilisation , mais de sales fragments de peaux d'animaux sauvages,
une maigreur qui ne nous laissait que ln peau sur les os, une pâleur qui nous faisait ressembler à des spectres, nous formions on tel contraste avec les hommes bien vêtus et bien nourris qui nous entouraient, que nous sentîmes tous pour la preinière fois ce que nous étions réellement et ce que nous devions paraître aux autres. Mais le cdté plaisant de notre situation nous fit bientôt oublier tout le reste; toute pensée sérieuse nous était impos>ible au milieu de la foule et de la confusion qui nous environnaient ; la joie qui nous (rnu'^portnit nous disposnit à nous aniuser de la scène qui conmienca alors : diacun avait faim, et il fallait le nourrir; chacun était eouvert de guenilles, et il fallait rhabiller. Il n\v nvnit pas un de nous qui n'eilt besoin d'une ahlution complète, pas un qui ne ddt se débarrasser d'une longue barbe
Ç)ur reprendre une flgure anglaise, out se faisait à la fois : on se lavait, on s'habillait, on innngeait et Ton se rasait en même temps, et tout ce qui était nécessaire pour ces différentes opérations se mâait dans une confusion grotesque »
Sir John Ross et ses coinpnmions furent accueillis dans leur patrie comme des Lazares ressuseiCés par un nouveau Jésus; depuis longtemns, en effet, on les croyait morts, et les capitaines baleiniers avaient couUrmé cette opinion.
Voici les résultats de cette importante et mémorable expédition :
Les Anglais découvrirent la terre du roi Guillaume, l'isthme et la péninsule de Boothia Félix , le golfe de Boothia« la mer occidentale du roi Guillaume; ils déterminèrent la véritable position du pùleinaînétique, et constatèrent une foule de faits intéressants relatifs au magnétisme et à d'autres branches des sciences. Avant ce roya* ge, en 1829, il ne restait a reconnaître que cent cinquante milles à l'occident, du côte du détroit de Behring, et ciuq cents milles à l'est entre le rap Garry et le cip Turnagain. Depuis l'explora'tion du capitaine Ross , laquelle eut lieu à partir du cap Garry de Parry, il
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ne resta plus à examiner du cM de Test que Tespace compris entre le
ap Turnagain et la côte vue par sir Kaoïiard Parry, espace qu'on peut évaluer à quatre cents milles; du côté de l'ouest, les cent cinquante milles que nous avons signalés plus haut. Quant à la question du passage nu nordouest, l'expédition de Ross a prouvé
Ju'il n'en existe aucun par le détroit u Prince-Régent ni aa sud de la lati* tode de 70" ; il ne reste donc plus d'espoir d'en trouver un que dans le détroit de Lanrnstre ou de lîarrow et vers le pôle. U s'en est fallu de bien peu, du reste, que sir Ross ne décou- ■ vrît iiii p.issa^e libre dans la mer glaciale d'Amérique, d'où il aurait pu peut-être pénétrer jusqu'au détroit de ' Behring ; en effet, la lan^e de terre
Sttî sépare le d4troit du Prince-Régent e cette mer sententrionale , à l'endroit où les Anglais firent leurs principales reclierdies , est uon-seulenient fort étroite , mais encoie occupée en grande partie par des jaes qui réduisent à trois milles l'espace solide existant entre les deux mers. Combien la nature a fait peu d etïorts , en cet en< droit, pour empêcher la jonction !
1 Le capitaine Back, envoyé à la recherche ae sir Ross pnr la voie de terre, a exploré la plus grande partie de ce qui restait encore à visiter le long du littoral de l'Amérique. Après lui , des employés de la baie d lludsoil ont complété cette œuvre dillicile.
De tous les voyages au Nord et au Nord-Ouest dont nous venons de don« ner un résumé rapide, il résulte clairement que le passage si longtemps cherché ne serait d'aucune utilité commerciale s'il existait réellement, comme Tespèrent encore certains esprits aventureux. Ce qui avait fait entreprendre les premières expéditions dans ces contrées , c'était l'espoir de troti-
ver une route vers l'Inde et vers la Chine, plus directe et plus courte que
celle par le cap de Bonnc-Kspérance.
Or, des les premières navigations dans les mers boréales, il fut^ constaté nue cette voie serait toujours impraticable à cause de la quantité de glaces qui obstruent en tout temps les détroits qu'on est obligé de franchir. Les voyages plus modernes n'ont fait que con- Irmer cette opinion. Ainsi, un explorateur plus heureux parviendrait- il à passer de l'océan Atlantique dans la mer du Sud par cette route, le but principal serait entièrement manqué, car assurément aucun bâtiment du commerce, quelque intrépide que fût son armateur, n'oserait tenter d'arriver dans l'Inde ou dans l'Australie en passant par les mers voisines du pôle nord. Il est très-vrai, comme le dit judicieusement le capitaine Ross dans son introduction, que les commerçants s'exposent souvent à de grands risques; mais ils ne sont pas dans Tbabitude de hasarder leur xortone contre les avis du bon sens et au mépris de l'expérience et des probabilités.
L'hypothèse d'un passage au IXord- Ouest n*a donc plus qu*un intérêt purement scientifique. Certes, cet intertH est assez puissant pour décider encore plus d'un marin à aller risquer sa vie au milieu des glaces do pôle ; mais la question n^a^iius ce caractère de grandiose et de merveilleux qu'elle empruntait autrefois à la supposition d'un chemin praticable vers les riches contrées asiatiques; réduite à un simple problème de géographie , elle ne préoccupe guère plus que l'Angleterre, qui croirait manquer a sa vocation maritime si elle laissait à une autre nation ia gloire d'une solution si ardemment poursuivie par elle pendant plusieurs siècles.
ISLAHDC C).
Situation géographique, dimensions Bt AispECT. L'Islande Mt une
des pins grnndrs îles d'Europe, car elle a près décent vingt-quatre lieups de long et plus de quatre- vingts de large. Elle est située entre lé «S* degré 80^ et le 66* 49* de latitude nord , et les 16* et 27*^ degrés dp longitude. Un bras de mer d'environ trente- cinq lieues la sépare du Groenland; à Test, elle avoisine Tarchipel des Péroë. Ses edtes sont ro* caifleuses, inégales, et découpées par une inflnité oe baies profondes. Au sud t elle est presque circulaire; a Touest , elle projette , dans l'Océan , deux langues de terre qui, de loin, semblent former deux autres îles. Au nord ouest , les dentelures sont si nombreuses et si rapprochées , qu'on dirait, à les Toir sur la carte un dessin bizarre trac^ par la main capricieuse d'un enfant.
La charpente de l'Islande est formée par deux grandes chaînes de montagnes qâi se coupent en croix et qui s*embrancbent avec d*aatres rameaux non moins remarquables par les pics élevés qui les dominent. Quelquesunes de ces montagnes descendent par une pente douce vers la mer; d'autres ^'élancent brusquement da lûilieo des
(*) Il senït naturel, au poini de vuegéo- (prapiiiqutt , de plAoer noire tnvail mt le
Groenland après la notice qu'on vient de lire sur les terres arctiques proprement dite*. Maij comme ie Groenland fut découvert fÊf dat Islandais f et que le lecteur ne pourrait pM &v faire une idée exacte de l'organisatioQ primitive de ce pa^s, s'il ue connaissait pas celle de sa première mère-patrie, il nous parait logique de donner ici la description de l'histoire tlf rr-^Kitide. Le tableau
Su'on vt lire pourra servir comme d'iotrouettoa à la notîee sur le GroinUind.
(**) La meilleure carte dislande, en attendant la publication des travaux hydrog^a-
£ biques et géographiaues de l'expédition de I ktektfwep csl celle qui aooompagoe le vojage de HendHMNk
flots. Il est impossible d'imaginer un pays plus rude au regard, pras toOF*
menté , plus boulevrrsé , en un mot d'un aspect plus extraordinaire. Cette terre, dont la formation est un mystère pour le géologue , présente riflmge do globe, tel qu'il devait être avant que roeuvre de la création lui eût donné la lumière et la vie. On n'y voit, en effet, que volcans brûlants ou tièdes encore; torrents de lave refroidie; roches énof* mes eonfusément entassées; vallées qoe le feu a marquées de son empreinte in> délébile; fleuves bouillonnants qui roulent vers la mer leurs eaux diversement colorées; glaciers immenses qui, plnrc^s sur les sommets les plus hauts, sont toujours enveloppés d'un manteau de brumes; magnifiques jets d'eau siij> gissant des entrailles du sol ; ptaines arides an milieu desquelles reluit , de distance en distance , la surface brillante des lacs que les révolutions terrestres ont formes et que de nouvelles convolslons destécheront peut-être.
Mais nous ne voulons pas empiéter ici sur la description. C'est en lisant ce qui suit qu un pourra se. faire une juste idée de la physionomie de l'Islande. Chaque aétail sera un trait indispensable à l'ensemble du tableau:
car, dans un pareil sujet, la description locale est mséparable de la description sommaira. Nous passons donc immédiatement à l'analyse, bien que les préliminaires eussent par euxmêmes assez d'intérêt pour nous tenter.
COmat. Quoique rislande soit située
sous une latitude plus méridionale et présente une plus grande masse de végétation que le continent voisin, elle a été baptisée du nom de Terre de glace (Ice-lamt^ , tandis que la grande péninsule que baignent les eaux du détroit de Davis a été appelée Groenland, ou Ten e verte. Mais cette anomalie , comme on le verra plus loin, s'eiplique par la saison pcnoMil
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laquelle les premiers navigateurs Scandinaves découvrirent ces deux pays.
Le climat de l'Islande rend cette contradiction encore plus choquante, car il n*e8t pas beaucoup plus rude que celui da Danemark et de la Suède septentrionale. En hiver , il tombe une grande
auantité de neige dans la partie nord e l'île, et les pnysnns sont alors réduits à une extrême misère. Il règne aussi , dans certaines localités , des broutUards épais ; cependant Tatmosphère est, en général, pure et trans^ parente.
Les hivers de 1717, 1742, 1784 et 1792 ont ete extrêmement rigoureux, et font , par conséquent , exception à la règle générale que nous venons de poser. Le froid fut si intense dans ces quatre années, et il gela si longtemps, oue Feau de la mer se prit à une prowndeur assez grande pour au*on pût sans danger traverser les baies les plus larges et aller d'une île à l'autre dans le Breïdaliord. La plus forte
f;elée qu'on ait jamais éprdhvée en slandeest celle de Phi ver de 1348; les habitants purent aller n rlieval tout autour de l'îie, même dans les endroits uù la mer est ordinairement très-agitée. En 1758 et 1754, le froid; et le manque de fourrage qui en est la suite, firent périr un grand nombre de bestiaux. Ou vit les dievaux ronger les os des animaux morts de faim et de froid, et les moutons se manger la laine les uns aux autres. En 17ô6 , il ne cessa dp neiger pendant les mois de juillet et d'août.
Il est certain gue le climat de Fislande «t plus rigoureux aujourd'hui qu'il ne rétait à Tépoque de la première colonisation , car plusieurs historiens , entre autres Are , dans ses Sehêtûi de isknuOa, nous apprennent que nie était alors couverte de forêts; or, le froid y empêche aujourd'hui le développement des arbres. On sait que la même observation a été fbite sur toutes les régions circompolaires, sur la Sibérie, la Tartarie septentrionale et le nord de l'Europe. Les rnodidcations cUmutéri(]ues du Groenland viennentàl'appui de cette opinion»
s'il est vrai , comme nous le pensons , que la partie de ce pays qui est depuis longtemps inabordable, k cause de^ glaces, ait Joui autrefois d*une température assez douce pour comporter un établiss«'ment colonial important (*).
Ce qui augmente considérablement la rigueur du froid dans la partie septentrionale de l'Islande , ce sont les énormes glaçons que les vents du nord-ouest y poussent en hiver. Ces
Î^laces Tiennent de la côte du Groênand, et le bruit qu'elles font dans le trajet, en se heurtant les unes contre les autres, peut s'entendre à plusieurs lieues. C'est un spectacle aussi extraordinaire qu'effrayant; toutes ces masses flottantes se mouvant dans tous les sens, s'élevant ou s'abaissant suivant les ondulations de la mer, tourbillonnant sous l'effort de la tempête ou s'avançant avec rapidité, présentent l'image d'un chaos d'une nature étrange et tel que les poètes n'en ont jamais décrit de semblables. Tout se reunit, on le voit , pour ûlre de l'Islande une terre de merveilles et le théâtre des phénomènes physiques les plus imposants.
Tant que les montagnes de glaces ne sont pas fixées, le temps est inconstant et orageux; le courant, les mouvements de la mer, le flux et le reflux, tout est dans un désordre singulier et ofiire une irrégularité surprenante.
Mais dès que les glaçons s'arrêtent sur les côtes et que les eaux ont entraîné les parties mobiles qui en ont été détachées, tout rentre dans l'ordre accoutumé; le temps devient calme, l'air s^épaissit et se charge de brouillards qui produisent un froid humide et pénétrant (**). Souvent, en arrivant sur le littoral, les glaces, poussées par la violence du courant , enlèvent les petites îles environnantes, brisent là partie sailinntc des promontoires , et s'enfoncent dans l'intérieur des terres.
(*) Yoyei dans la notice suivante notre d i sserution tur ranûenet le nouveau Groénr
laud.
(**) dafseii et Povelsen, Tojage en Islande lEiât par ordre du rd do DanoBBariL
Vers la fin de l'hiver, les ï)aies du nord sont entièrement encombrées, et quelquefois les montagnes flottantes sont si nombreuses, que, ne trouvant plus de place sur les côtes septentrionales, elles viennent se fixer le lom: des districts de l'ouest, et nrrivent même jusque dans ÏQi> ports du sud, où elles oecasionnent un froid rigoureux. En 1766 , tout l'espace qui sépare le Groenland de l'Islande rut rempli de
8 laçons ('). Les plus gros quartiers urent plus d*un an , et ne se fondent
Sue dans la partie qui s'élève au-dessus es flots ; encore le soleil a-t-il peu de prise sur cette dernière , parce que ses ravons sont répercutes par la superficie tisse et unie du glaçon.
Le froid vif et humide n'est pas le seul inconvénient qui résulte de l'arrivée de ces iiinssps d'eau solidifiée; il en est un autre plus redoutable: uu grand nombre d^ours du Groenland sont transportés par les glaçons jusque sur les cotes d'Ishmdc , et ces animaux s'empressent de gagner la terre
Sur assouvir leur faim. On peut se re une idée du ravage qu'ils font parmi les troupeaux de moutons , et de la terreur qu'ils répandent au loin dans l'île. Les Islandais se réunissent en troupes nombreuses |»our leur don* ner la coasse, et quand ils sont àsses heureux pour en tuer quelques-uns, ils ont droit à la récom[)cnse qu'offre le gouvernement pour chaque tête d*our8. Il est à remarquer que les ours ne passent jamais l'été en Islande; ils profilent du moment où les glaces se détachent des côtes de l'île, et reprennent le chemin du Groenland pour se rembarquer et retourner dans leur terre natale. On raconte des choses merveilleuses sur la ruse et Tinstinct de ces animaux. On dit, par eiemple, que si les glaçons ont quitté le rivage avant qu'ils aient son^é au départ, ils grimpent au sommet des plus hautes montagnes, pour découvrir de quel cùté se dirigent leurs emboreations , et quMIs se jettent en-
(*} Tn^marcc . Relation d'un voyage fait dans la mer du Nord.
suite h la nage pour les rejoindre (•).
Disons toutefois que ces glaces voyageuses qui out une si fàdieuse influence sur le dimat de rislande, offrent aux habitants de cette tle quelques avantages assez précieux. D'abord, elles leur procurent du bois de flottage en grande quantité; en second lieu , elles poussent dans les baies des districts septentrionaux des baleines, dont quelques-unes sont mortes , et deviennent sur-ie -cliamp la proie des péclieurs islandais, tandis que les vivantes sont aisément tuées à coups de lance et de hache. C.ertnines espèces de poissons fort rechertlnes se réunissent aussi près desgla^.ons; on peut citer particulièrement le merlus , qui se tient de préférence autour des montagnes qui touchent au fond de la mer. Olafsen et Povelsen font , au sujet de ce poisson , une remarque singulière : ils disent qn'il a toujours un flanc tourné vers le glaçon qu'il fréquente, ce qui fait qu'il perd la vue de ce côté. Kn l'observant, on voit que rceil est entièrement gâté, blanc, et couvert d'une matière fisqueuse.
Les cycloptcres , qu'on prend auprès des mnsses d'eau congelée, n'ont également qu'un œil.
Les nrands froids, les brouillards et rhumidité engendrent parmi les Islan* dais des maladies cruelles ; une des plus communes est la pleurésie. La goutte, l'erysipèlc et les rhumaliàmos sont aussi fréquemment observés.
Mais de tous les maux qui affliizeut cette malheureuse [)opulation , le plus terrible et le plus hideux est la lèpre, espèce de scorbut qui n'est point contagieux , mais qui se transmet de père en fils. Cette maladie, qui n'était pas connue en Islande avant l'année se manifeste chez quelques individus comme le scorbut sur nos bâtiments, et chez d'autres par des symptduMS bien plus effrayants. Elle commence par un çonflenu'nt à la téte et aux pieds ; quelquefois toutes les parties du corç& sont attaquées; la peau devient luisante et prend une teinte plombée ;
Q Olufaen et l'ovcUcn, loc. ciu
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lescberenx tombent; la vue, l'odorat, le goût et le tact diminuent, et souvent S*oblitèrent tout à fait ; les bras , les pi^ds , le visage se couvrent de bou> tons; la respiration devient difficile, l'haleine puante; dr^ douleurs intolérables se font sentir dans toutes les articulations ; une éruption générale couvre le corps et se cooTertit en une iramense plaie qui achève d'épuiser les forces vitales du malade et le conduit au tombeau (*).
Toutes ces affections pathologiques, la mauvaise nounîture et la nusère des Islandais abrègent singulièrement l'existence de ces pauvres gens. Les enfants nouveau-nés ne sont nourris du lait de leur mère que pendant les deux ou trois premiers jours qui suivent l'accouchement; on les met ensuite au lait de vache, rt, dans les mauvaises années . on niéie à ce lait de Teau et de la fiurine. Devenus grands , leur estomac s'acoonunode fort mal des aliments grossiers et presque toujours gâtés dont ils font leur ordinaire. La constitution lymphatique prend le dessus, et les maladies les assaillent même dans la force de Tâge* Ils dépassent rarempnt cinquante ou soixante ans ; encore ceux qui mènent une vie laborieuse, comme celle de pêcheur, n'atteignent-ils à cet âçe que chargés de maux physiques, qui en font des vieillards oien avant le temps marqué par la nature (*'}. Les femmes vivent plus longtemps que 1m hommes; parâeularité qui, du reste, s*observe presque partout. iNlais en Islande on a remarqué que les femmes qui avaient été les plus fécondes , étaient privilégiées entre toutes et (Mirvenaicnt à un âge trèMivanoé ; or il n'est pas rare de trouver dans cette île des mères de famille qui ont eu douze et quinze entants. Biarne iluidorsou nous apprend wn/èm» dans ses annales que la ifemme dn gudmund Johnson , à Huainas , dans le nord de l'Islande, eut de vingt et une couches vmgt-quatre enfants,
lyoil, Letu«imrnila&de,lnduilm
an* Lindblom.
(••) Idem,ibid.
W iâoraiêon, (BMions^dHCOiu
exemple de fécondité assurément fort
remarquable.
Météorologie. L'hiver en Islande est sans doute funeste aux habitants, dont il détruit la santé, comme on vient de le voir, et dont il épuise les ressources.Mais que de jouissances ne procuret-il pas au voyageur avide d'émotions et de spectacles grandioses ! C'est en effet pendant cette saison que les phénomènes météorologiques les plus frappants se succèdent presque sans interruption. Chaque nuit, l'aurore boréale illumine le firmament : tantdt elle se montre sous la forme d'une ligne droite qui traverse rhémisphère et simule pendant plusieurs heures un large fleuve de lumière; tantôt elle s'agite et danse à l'horizon avec une vélocité surprenante, en laissant échapper de ses flancs mille langties de feu tordues en zigzag et en spirales , ou arrondies en courbes gracieuses. Lorsqu'elle s'est fixée sur un point de la voûte céleste , elle rassemble ses forces, puis se divise én lignes nombreuses qui s'élancent au loin en passant
rr le zénith , et toujours de manière conserver a l'ensemble du météore une forme ovale. Ces jets brillants se contractent comme ils se sont développés, et, après s'être réunis sur un point commun, recommencent leur mouvement de va et vient ; enfin ils se perdent dans un torrent spicndide , dont la vive lueur s'affaiblit par degrés jusqu'à ce qu'elle s'efface complètement et qu'elle cède la place aux ténèbres. Rien de plus éblouissant que ces rayons mobiles, colorés de jaune sombre , de rouge et de vert. Au moment oû ils exécutent les évolutions les plus rapides , on entend un pétiU lement semblable à celui qui accompagne le dégogement des étincelles d'une machine électrique. Les aurores boréales éçayent aussi les nuits des régions voisines du pôle; mais nulle part elles n'ont ce caractère de grandiose et d'originalité qu'elles empruntent en Islande aux paysages pittoresques sur h s jiiels ellee versent leurs clartés &ntastiques.
Autrefois ces merveilles aériennes
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étaient considérées comme raniNHio» (fuefois toute une Joaniéê. iM
certaine de quelque flé ni d^'s^streux, cheurs le redoutent nver raison, ctdès
tel que la guerre, la famine ou la pes- qu'ils en aperçoivent les premiers iii-
te; mais, aujourd'hui , Tlslandais les dices, ils se tiennent sur leurs gardei,
regarde tout simplement comme les de prâr de voir leur canot ehavtré par
pfécarseurs de la tempite. On a obser* le wtnt.
vé, en effet , qu'il se passait rarement Tl se forme aussi, au sommet de
plus d'un jour après une aurore ho- certaines niontaj:nes coniques , des
réale remarquable, surtout dans la par- tourbillons si violents qu'ils renver-
lie nord , sans qu*un ouragan ou une sent <t lancent an loin tout ce qui m
trombe éclatât brusquement. trouve dans leur rayon. Malheur au
I.e soleil de minuit apparaît quel- voyageur qui, en approchant de ces
guefois à llionzon et projette sa pâle lieux funestes, ne prend pas les [ire-
ftimière sur les rochers de Hsiande. caotfoiis nécessaires pour n'être pas
Le voyageur égaré sur les montagnes enlevé et précipité du haut de la
reste frnppé de surprise en apercevant montagne; il est bientôt saisi par Ift
tout à coup l'astre du jour, dont le souffle tournovant et paye quelquefois
disque se détache sur l'azur sontbre de la vie sa fatale imprudence. C'est
du eid, et dont les rayons se reflètent surtout au sommet du ThyritI que
dana les flots paisibles de rOoéan. l'air, se mouvant en spirale , i
I>es parhélies (en islandais hiasolar) de la forme dtr piton supérieur . prosont presque aussi fréquents dans ce duit ce phénomène. Du n-ste. il n'est pays que les aurores boréales. On en pas nécessaire d'aller sur les pics les compte quelquefois jusqu'à neuf en pins életés de rislaade pour trouver même temps. Ce^t a l'approche des aes vents qui occasionnent ou donneot glaces du Groenland que ce météore la mort; quelquefois, dans les mois se fait surtout remarquer. Le soleil ne d'avril et de mai, le vent d'est fatigue se montre guère alors sans être en- et afTiiblittellen)entles bestiaux, qu'il tooré d'un on plusieurs parhéties, et en meurt un grand nombre. La SMlé souvent un arc en ciel apparaît CB des halntants en soutti^ aossl be» même temps du côté opposé. coup.
La lune est aussi très-souvent envi- f 'olcans et trembktnenU de ierre,
ronnée d^in cercle ou ro§abmtgur^ Llslandeest iepoînt du gMbe oè let
qui annonce le mauvais temps pour le Ibux souterrains exercent le plus dt
lendemain. Les globts de feu qui sil- ravages, la terre classique fin voîcnn,
lonnent Tcspice en jetant une sofidaine l'immense laboratoire où le uaf;anjsjiie
et vive clarté s'appellent wiga-knot- giec aurait placé le séjour de Vulcaia
Afr. et, quaiul ils sont de ferme ovale, et des cvclopes. Tant , dans ce pa vs,
on les distingue «oos le nom de wdfdh porte la* tra( e des terribles cnovul-
hrandttr. sions produites par cette force cachée
L'histoire d^Islande cite plusieurs qui déchire les entrailles du sol , dé-
comètes oui ont fait leur a[>parition truit la demeure de I homroe , fait
à intervalles asses longs ; on les con- surgfr les tk» du fond de la user, nt
naît dans rette tie SOOS la déoosiina- les montajines du sein des continents,
tion de halçstjemor. Il serait impossible d'énumérer les
Lorsqu'un vent violent souffle des cratère^ éteints ou fumants de cette
glaciers du quartier oriental , on des Ile, car nul n'a pu les eempter , et il
déserts qui entourent le montHécla, 8*en ferme incessamment de non-
il élève dans les airs tine colontie de veaux . Partout où l'on pose le pied,
pierre ponce pulvérisée, de sable et de on sf heurte a des blocs de lave, a des
C»uâsiere au'il transporte à une dis* se ries de forme bizarre, à des pierres
née de plusieurs lieues. Ce pbéno* calcmécs , aorties dea iancs dies eol>
mène, désigné par le nom de mMenr^ lines et des précipices ; si iiien , 4B*<fli
prodoit 0P8 oiMeorité ^ dnrefoeU contemplant ce singnlisr dnan, 0^
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est tenté de le demander si nslande ne sera pas un jour anéantie par la puissance -physique qui !'n rréée, et ne rentrera pas ihuijî iubime d'où le feu l'a fait sortir.
Notre intention ne saurait être de signaler et d'analyser tous les résultats des éruptions dont Tlslande est si souvent lethéiltre; nous nous bornerons à indiquer aueiques-uns des effets les plus caractéristiques du feu, et les produits volcaniques les plus remnrqiiohles.
Quelques jours avant les éruptions, les rivières Toisines du cratère tarissent. On entend ce mugissement bien connu, qui ressemble à un hniit rie tonnerre; puis, des nuniïps do (uince s'éciiaupent des flancs de la montagne, et enfin la lave bouillonnante se fait jour par plusieurs ouvertures. Au milieu des edairs et des globes de feu dont la lueur se rélléchit au lom dans les flots de la mer, sort une prodigieuse quantittde pierres qui, souvent, sont lancées par la force qui les pousse, à une distance incroyable. L'évêque Troïl a vu, à une lieue de THécla, une de ces pierres qui avait deux pieds de diamètre, et qui provenait de la dernière éruption (\p ce volcan , en 1766.
Olafspn attirme qu'un bloc de deux cent quatre-vingt-dix livres fut jeté à quatre lieues par le Kotlugia. Après 1 éruption, on trouve quelquefois dans les environs du sel en si grande qtinntité, qu'on peut en charger plusieurs ehevatiXf œ qoî prouve que l'eau bouillante qui sort du cratère, en même temps que les substances volcaniques, vient de la mer. La lave prend souvent une forme bombée; la <9roilte ou la surface se refroidit et devient solide , tandis que la matière qu'elle reeoïivre reste à fétat fluide; il en résulte de grandes cavités dont la lave com|>ose le plafond , les parois et le |>lancner. Il s'y forme aussi une grande quantité de stalactites fie In même sub>tance. Os cavités sont fort nombreu>es en Islande; il y en a même de si grandes , que dans beanooup d^endroits elles servent d'étable. Une des plus eonsMètaMei est la eavwnt
de Surthellir, qui a de trente-qaatreèi
trente-six pieds de hauteur et de dnquanfc à cinquantc-iju.itre de largeur; sa longueur n'est pas moindre de cinq mille trente-quatre pieds (*).
Parmi les compositions produites par le feu, on peut eiter les suivantes comme les plus rtîmarquahles ! 1" I©, jaspe rouge et noir; 2« la tuJJ'ay pierre composée de cendres et de gravier, et contenant tantôt de la lave, tantdt du bîi^nlte; 3* la Inve qui, comiTie onsnit, est une espèce de pierre fondue et qui varie suivant la différence de l'état dans lequel était la snbstance première, lorsqu'elle a servi d'aliment au feu.
Çuel(piefois elle est compacte, d'autres fois [)()reuse et remplie de petites ampoules et de cavités. L'intérieur présente des cristaux de quartz , opaquea et fragiles , d*un blanc mat , ou des gouttes de verre de couleur verte, qui disparaissent au contact trop prolongé de l'air. Les différentes couleurs de la lave sont le noir, le bleu foncé, le violet, le rouge-lmin et le jaune sale; toutefois , elle est plus fréquemment rouge ou noire. Dans les endroits oA Paction du feu a* été la plus violente, la lave est comme ^la* ' cée et offre r.q)parence de la résine.
Dans les hraun ou grandes chaînes de lave, la surface s'est ridée en refroidissant. Ordinairement cette ma* tière, en se consolidant, prend la forme d'une corde ou d'un' came , tantôt allongé , tantôt enroulé , mais de telle façon que la grosseur va en augmentant du centre à la circonférenoe. On peut rapporter à cette classe une substance noire et dure , qui , au contact de l'acier, produit des étincelles; elle simule quelquefois un arbre avae ses branciies, ce qui à fait croire que c'était un arbre pétrKîé; 4" la pierre ponce , généralement bijnche , quoiqu'on en trouve de rouge et de noire; 5* l'agate, ou plutôt le verre brûlé, dont quelijues écliantillons sont blancs et transparents comme le cristal ; 6*' l'agate bleue qui est rare, mais qui sa trouve en ifrainenti al oonsi-
O Ckfif».
dénblM, qu'on en enma à Copenhague un morceau pesant seize cent soixante livres; 7^ l'ngnte verte, qui est plus grossière, et ressemble à du gros verre de bouteilles ; 8* enfin dn soufre, dont certaines montagnes sont couvertes , et qui , bien que mal exploité , est une ressource pour les
Saysans islandais et le gouvernement anois (*)•
Le nombre des éruptions qui ont ravagé rislande depuis que cette île existe, ne peut être déterminé qu'à
Ertir de Tepoque delà découverte par \ Scandinaves. La première dont les anciens doctnnpnts fassent mention , est le ildborrjfr hraini , qui eut lieu durant le neuvième siècle, dans la partie occidentale de llle, immédiatement après Tarrivée des Norwégiens. Le second événement de cette nature n'est signalé qu'en Tan 1000 , épo<iue de Tadoptiou publique du christianisme dans ce pays. Les annales islandaises nous font connaître ensuite les éruptions dont voici le tableau d'après les recherches de Tévéque de Linkœping :
Avufia* To t.c 1 «• 9» uns.
i«»4 Béria.
tottt. • M.
iioS U.
iiiî Id.
ii5i Trolledyngr.
t>lé TroiMjofr
t3o6 nécla.
taio ReykianeM.
iiig,,..,. Id.
i>*a. H^la.
taaS • • Rrjkianeta.
■mS M.
saa6 «> M.
saJf • I<].
is4o.. ...... (•..«•..«..• Id-
sais SMhtiiiM TSkaL
i>94 .*•• n4ab.
1 3oo .% • • M.
aoldelunob Fiall.
i33a Or«raY«fcal.
U4o U«Gla.
1I40 AabaaéndialrictdalfoiMt.
, Orerfa Tiikitl.
Herdrhred hiall.
t359 Troll4>(l,rii;r.
i36i OrœfaC'J.
(•) Troïl , Lettres sur TlslanJo.
i**) Dans le courant de celte même année, M ae nwatim dans sis endroits diffikeaU
i366... Liltehrred.
1374 Héda.
tItS lôihiirla.
i4ïJ 1-a mer prr» de
i436 n.nr!a.
aSto Id. *
«... Trolledrngr.
RoOTiiaM.
i5«3 Id.
i587 Thinfralla
1619. U«cla.
i6a5 Id.
tSSo Mynlata Tokal.
1693 -. . . IIi cKi.
1716 au nsrd de l'îla.
17*1 Katlnçia.
i7a4 on tjjo..... &rabU.
17»$... , Lerlmjafcr FiaU*
llitJm.1 F
BjariuH Kiall.
17*7 ••»... Mjrdals Yokut.
Lairkottkr Fâall.
RriMaedal.
l-ïB TTf^rl.'^
Orttfa.
17SS Sida Yelol prit da KsUvfla.
1754 Hccla.
1755 KoUa|ria.
>766-i76S..« • Hécla.
1783. ,«....•. Partie ocddcotak
dala fnvinoida SkapiuSaS.
K0U8 croyons Inutile d*essayer de donner une idée des ravages prodoits
«n Islande par ces éruptions si fréquentes. Qu'il nous suffise de dire que chacune d'elles détruisit des villages ntiers, et fit périr un grand nomSre de bestiaux et beaucoup d*haliitints« surpris par les fleuves de lave ou nojés dans les torrents d'eau bouillante, ou encore écrasés par des pierres. Au surplus, le réeit d'une seule de ees catastrophes pourra faire apprécier l'étendue de ces désastres. Quoique les voyageurs et les poètes aient fait bien souvent la description d'Iule éruption volcanique, les phénomènes de cette nature ont , en Islande, un cnrnctèrc trop saisissant et trop différent de ce qu'un a observé ailleurs, pour que noos pniKîonssttis inconvénient omet»
tre ce trait fondamental du tableau que nous esquissons. Nous n'aurons pas recours aux artiUces de langage
au'on emploie d'ordinaire pour peînre ces terribles convulsions. Mous nous contenteiottB d'estinira qyoïpws
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fragments d'une lettre écrite en danois, par M. Magnus Stephenson , et dans laquelle le désastre de 1783 est raconté avec une simplicité plus dramatique que ne pourrait Tétre, en pareille matière , la rhétorique la j^us ambitieuse :
«Le l'^juin, Ton ressentit, dans la partie occidentale de la province de Skaptarfiall , des secousses de tremblement de terre, qui ne Qrent qu'augmenter de plus en plus jusqu'au U du même mois. Elles devinrent si fortes, que les habitants furmt obligés d*abandonner leurs maisons, et de passer la nuit en plein champ, sous des tentes. Pendant tout ce temps , on reniaraua , dans les parles inhamtées au noru do pays, une fumée ou vapeur continuelle OUI s'élevait de la terre. Il y eut trois éruptions volcaniques, dont la plus considérable était au nord-ouest : 1 une - éclata dans le canton dUlfarsdal, un peu à l'est de la rivière Skapta ; les deux autres eurent lieu un peu a l'ouest de la rivière Uwerûsfliôt. Ces trois Jets de feu , après s*être considérablement élevés en Pair, se réunirent comme en un seul torrent, qui s'élnnra à une hauteur si prodigieuse, qu'on • Tapercevait à plus de trente -(juatre mules de distance (*) ; et, jusqu'à plus de soixante mifles à la ronde , tout le pays était sans cesse couvert d'une vnpeur et d!une fumée épaisse , qu'il est impossible de décrire.
« Le 8 juin , on ftit assuré de la nature de ces éruptions , car, ce jaur-Ià , le feu devint visible; il était mêlé d'une quantité prodigieuse de soufre , de sable, de pierre ponce et de cendres.
Ces matières, lancées avec autant de force que de bniit, ncfompngné de tremblement de terre, lurent répandues dans le voisinage du foyer des éruptions. Le vent , qui en ce moment était très- fort , en dispersa une partie dans toute Tétendue du pays» et les
(*) Le ledeur observera que cette distance est exprimée en milles de Danemark , dont douze fout an d^ré , de sorte qu'un mille danois GmI va pw {dut de deoa mum inor
porta à des distances considérables dans les champs, les villes et les villages. L'atmosphère entière était rempliede sable, de poussière et de soufre,
3ui formaient un bniuillard épais,* 'où résultait une continuelle obscurité. La pierre ponce surtout , qui tombait dans les villages toute rouge et embrasée, y fit un dommage considérable; il tombait aussi en grande quantité , avec ces pierres , une substance grasse , noire , et semblable à de la poix , tantôt en forme de petites boulettes, tantôt en forme d'anneaux ou de guirlandes. Ln chute de ces snîîstances ardentes fut accompagnée d'un dégât énorme, car elles détruisirent totalement foutes les productions végétales dont elles approchèrent.
« Lé troisième jour de cette désastreuse pluie , le feu devint très-visible ; quel(^ueluis il sortait en un torrent continuel ; d'autres fois en éclairs ou flammes qu'on apercevait à la distance de trente ou quarante milles, accompagnes en même temps d'un bruit sem- Diable à celui du tonperre , ce qui continua durant tout Tété. Le jour même de la première éruption du feu , il tomba dans tout ce voisinage une prodigieuse quantité de pluie, qui lit près- . que autant de ravage que le feu. En effet, cette grande abondance d*eau froide , qui coulait en larges ruisseaux sur un terrain brillant, déchirait la terre comme en graudë gâteaux qu'elle entraînait dans les lieux les plus bas. De plus , Penii de cette pluie , en traversant l'immense nuage de fumée dont i'ai parlé plus haut, s'était fortement imprégnée de plusieurs espèces de sels, ainsi que de soufre, et avait acquis une qualité si àvre. et si vénéneuse, qu'elle causait une douleur très-cuisante lorsqu'il en tombait sur les mains ou sur le visage. A une plus grande distance du foyer de ce volcan , il régnait une grande fraîcheur dans l'atmosphère; même il tomba dans quelques endroits tant de neige , qu'elle rélevait à environ trois pieds au-des»
sus du niveau du sol ; et , dans d'autres, une grande quantité de grêle, qui fit un tort considérable au bétail ,
et à tout ce oui le trouva hors
des maisons. 1, herbe, et généroie- "ment tons les véf;éta«ix , déjà brûlés par la rhaleur , le salile et la pierre ponce, furent tout couverts d'une croûte épaisse, formée de soufre , et d*uae espèce de suie. T.a grande cha- Ifeur qui émanait du torrent de feu, se mêlant à la grande quantité d'eau , causa dans Pair une vapeur si épafsse, que le soleil en fut obscurci; il paraissait fl'une rouleur de snni;, et tonte la face de la naîure semblait changée.
Ce désordre dura plusieurs jours; le BaMe et les pierres ponces détruisaient toutes les récoltes qui se trouvaient "sur le sol , car en tombant eWe'^ brillaient à l'instant tout ce qu'elles louchaient. Tout le pays était ravagé , le bétail périssait faute de nourriture, et ceux des habitants qui échappaient
un trépas soudain , s'enfuynnt du théâtre de ces désastres, se retiraient dans les autres parties du pays où ils pouvaient espérer quelque * sûreté , abandonnant tous leurs troupeaux et leurs biens aux outrages de deux éléments déchainési
« Au premier moment de réroption, il y eut une crue d'eau très-considérable dans la rivière Sknpta, n l'est de laquelle on a déjà dit qu'un des jets de feu se trouvait situé : on observa en même temps une semblable Indndation dans la grande rivière Piorsa , qin' se jette dans la mer un peu à l'est de la ville d Ôrebakke, et dans laquelle la rivière Juna se décharge , après avoir iratersé une vaste étendue de pays stérile et inhabité.
« Le 11 juin, la rivière Skapta se trouva totalement desséchée en moins de Tingt-quatre heures, et le lendemain, son lit fut rempli par un courant prodigieux de lave liqu de, roiif^e etbrtflante\ qui s'y précipita, et qu'avait décharge l'éruption volcanique.
Le lit de la Skapta est très-profond ; il a de chaque cdté de grands rochers et des bords élevés dans toute la longueur de son cours. Non-seulement la lafe remplit ce profond canal , mais elle déborda , se répandit dans toatt la nUiée* coamnt et rem*
plissant tous ]« tirralna bas du toî-
slna^e , et, n'ayant point d^issues sutfisantes pour s'écouler , s'éleva à une si grande hnnteur, qu'elle inonda tout le pays voisin , en s'in.sinuaut entre les côllines , et couvrant même quelques-unes des moins élevées. Les collines de ce pays ne forment point une chaîne longue et suivie; elles sont séparées et détachées les unes des autres, et il coule entre elles de petits ruisseaux; de sorte qui', loin de se borner à remplir la vallée où coulait la Skapta, le torrent enilamiué se répandit de chaque côté à une distance considérable , en se faisant iour entre ces collines, et couvrant d'un lac de feu tout le pays voisin. Ce lac, nourri et augmenté san^ cesse par les Jets de lave, ne tarda pas à monter vers la partie supérieure du cours de In rivière, inondant tous les terrains bas, et desséchant la rivière à mesure qu'il la remontait, jusqu'à ce que le torrent de lavese trouvât arrêté par le flanc de la colline où la rivière prend sa source.
« Alors cette mer de lave s'éleva à une hauteur prodigieuse t elle couvrit tout le village de Buland , consuma l'éfïlise, les maisons , enfin tout ce qui . se trouva sur son cliemin. Ceux qui ont connu la situation de ce village, et combien remplacement en est élevé, ne concevront qu'avec le dernier étonneiner»t (ju'il ait pu être submergé. Deux fermes de la même paroisse de Buland , à environ un mille et demi au nord du village, furent également détruites , et il périt trois personnes dans chacune. Toute l'étendue de cette paroisse , qui offrait un terrain supérieurement cultivé, est ;! présent entièrement ruinée. Cependant le lac de feu croissant toujours et s'étend anl en tout sens , subnier^ea tout le pays sur une largeur de sn milles.
« Après avoir ainsi cbongé un vaste pays en une mer de feu , la lave s'étendit du côte du sud , et s'ouvrit un passage par le lit de la Skanta , qu'elle acioendit en se précipitant avec mie impétuosité d'autant plua
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grande, que, durant environ un \m\ïv, elle se trouvait resserrée dans un es- Met éiroil tntn \n bordt éltvéi dont fai parlé. Elit arriva alors dans un lipii plus ouvert, où elle se répandit en torrents furieux avec une rapulité et une force incroyables , s'ëtendunt dèt oe motnaol fers le tud , déchirant la iurface de la terre , et entraînant sur ses flots des bois endanimés , et fçénéralement tout ce qu'elle rencontrait ; dans so courat dit ravagea tnttre une étendue considérable de pavs. Partout où elle parvenait, le sot était rompu et crevassé, et l'extrême dialeur en faisait sortir une grande abondance de fumée et dt va* peur lont;temps avant quMl fdt atteint par le feu. Tout ce qui se trouvait près de rextréniité du lac de feu était consumé ou liquéOé. Les choses restèrent <ians cette situation depuis le !2 de juin ius(iu';ui 13 d'août.
Alors ce lac forniidable ne s'étendit
Klus, mais continua de brûler; et »rsque quelque partit de sa snriacti on at rtuoidissaiil» venait à se former en croûte, cette croûte, bientôt rompue par le teu qui était dessous , et tombant dans ce brasier liquide, était roulée tt agitée de côté etd^aufreavtc un bruit et im craquement prodigieux.
Il se formait aussi, dans plusieurs parties de sa surface , de petits jets de feu , ou au moins des ebullitioos, qui oontinuèreot pendant un certain .temps.
• Fia rivière Skapta, dont j'ai tant parie, est située au nord et au nordoutst de la province de Sidu ; elle prend sa source au nord-est ^ et coulant d'abord vers l'ouest, elle tourne ensuite au sud , et va se jeter dans la nier en dirigeant au sud -est. La partie .resserré dt son lit, dont j*ai fait .mention, s*élend jusqu'à environ quatre milles sans interruption. Dans cette partie, le canal de la rivière a
Siuelquefois deux ctots brasses de proondeur ( par exemple , dans It voisinage de Swartanup , où elle cou.^e une colline), ailleurs eent cinquante , ailleurs cent, et de largeur, tantôt ceaty
tantôt diluante, quaiante et trente
brasses ; son cours est partout fort rapide, quoi(]u'il n'y ait point de cataraett considérable, ni de diote plus
forte que de deux pieds. Il y a . uans d'autres parties de l'Islande, d'autres canaux de rivière resserres connue celui-la , mais c est le plus grand et le plus considérable dans toutes ses di« niensious. Eli bien , ce canal fut rempli jusqu'au bord , et la lave se répandit de la sur le village de Siiaptardal, tonsuma les maisons et tout ce qu*ello rencontra, et détruisit les bois et les pilturages; cet endroit est situé à l'est de la rivière, sur un terrain élevé.
Alors le torrent s'avança au sud par le village qui se trouve à rexirémite méridionale de la partie la plus étroite du canal , et s'étendit vers l'est en passant entre deux collines : ce village fut aussi entièrement détruit avec tous ses pâturages et ses bois.
« l,e 12 de juin , la Inve s'étnnt précipitée vers. la partie resserrée du lit de la rivière, et ayant ainsi obtenu une issue , s*étendit en largeur vers le sud-est, jusqu'au côté oriental deS montagnes de la province de Skii tartunga , ainsi qu'au côté ouest de Sidu, et au sud -est de Medalland vers l'est. Dès le moment que la lave eut commencé d'inoiuler ee pays plat , et qu'elle se fut dégagée du canal étroit de la rivière, la hauteur perpendiculaire de ses côtés était de soixante-dix brasses. S'avan(*ant ensuite vers le sud, elle détruisit l'église et la ville de SkaI , et ravai^ea toutes les terres voisines : ce fut la qu'on entendit un bruit prodigieux , lorsque la lave sa répandit sur les terres basses, et des éclats semblables au tonnerre y ont toujours continué depuis, jusqu'au 12 août.
Le déluge de feu envahit ensuite le ▼iilage de Swinadalur, dont la position, par rapport à Skal, est au sud-est, et l'ayant détruit par un coude qu'il fit, s'avança plus lomà l'ouest, et engloutit le village de Hvammar, situé sur no terrain assez élevé au côté occidental de la rivière. Mais avant que le feu eût atteint ee> deux villages, l'un et l'autre avaient uic inondes par l'eau de la rivière, détoonée de wa cours par Tobt»
traction qti*nvait causée la Uire qoi s'était emparée de son lit.
.... Cette immense éruption de feu a'étéaooonipagnée de deux autres circonstances non moins prodigieuses. La mer a enfanté tout à coup deux îles.
L*une s'est élevée au mois de février 1784, dans un endroit OÙ auparavant Teau avait plus de cent brasses de profondeur; elle est située au sud-ouest de Rcykianess, environ à seize milles de la grande île, et à huit milles à peu près de Passemblage de petites Iles appelé Gurfuyia. Suivant les derniers détails qu'on en a reçus , cette île ( mii est volcanique) a continue de bnuer avec une grande véhémence , et de jeter une quantité prodigieuse de pierre ponce, de sable, et d'autres matières semblables à celles que jettent les autres volcans. Elle a un peu plus d'un demi-mille de circonférence , et elle est au nioins aussi haute que la montagne d'Ésian , en Islande. L'autre île a été vonjie par l'Océan u une plus grande distance de ilslande; elle est au nordnord-ouest, et se trouve placée entre ce pays et le Groenland. Elle a, comme l'autre, bri'dé jour et nuit sans interruption pendant untempscoiisidérable; elle est tort haute , et d'un plus grand dreuit que la première.
« .... jLa plupart des pêcheries sont détruites; caries bancs où se trouvait d'ordinaire le poisson sont tellement changés et bouleversés, que les pécheurs ne peuvent plus les reconnaître; la fumée, d'ailleurs, est trop épaisse pour leur permettre de s'écarter au loin en mer, car il n'y a pas moyen d'apercevoir aucun objet à une plus grande distance que cinquante brasses. L'eau des pluies, ne tombant qu'à travers nette lumcc et celte vapeur, est telieinent impr^née de sel et de soutre , qu'elle détruit le poil des bestiaux, et corrode même leur peau. L'herbe , dans toute l'étendue de l'ile , est tellement couverte de cette matière, tenant de la suie et de la poix, que j'ai décrite précédemment, que la plus grande partie en est détruite, et que ce qui eu reste est un poison assuré pour tous les bestiaux qui eu mangent j de sorte que ceux qui
ont échappé au feu périssent à présent faute de nourriture , ou sont empoisonnés par les restes malsains des végétaux. Les habitants ne sont pas , à nien des égards , plus exempts de danger (jue les bestiaux ; la qualité vénéneuse de la fumée et de la vapeur dont toute l'atmosphère est pleine , a coûté la vie à un pand nonmre; surtout à des gens «Iges, à ceux qui avaient de la faiblesse, ou quelque affection maladive de la poitrine ou du poumon. »
Il est impossible délire ee naïf récit sans frémir, sans songer à la situation des malheureux que le torrent de feu poursuivait partout dans la campagne.
Cette éruption n'est pourtant pas la plus effrayante deceHesdoot nous avons donné la liste; il en est une dont les effets ont été bien autrement déplorables et qui a surpassé toutes les autres en beauté sublime et en célébrité: c'est celle du Kôtlugia, en 1766 et 1766. Um grande partie du globe ressentit le contre-coup de cette horrible eonvulsion terrestre. On éprouva dans les lies Britanniques de violentes secousses qui renversèrentdes maisons, fendirent(fé< normes rochers , et agitèrent les eaux de la mer et des lacs. En Norwé^e, en Suède, en Allemagne, en Uollaiule, en France, en Italie, on sentit la terre trembler. L'Espagne et le Portugal rent plus maltraités; un grand nombre de villages, de couvents et d'églises y furent abattus; les plus hautes inontagnes de ces deux royaumes furentébranlées dans leur base, etiesplahies inondées par les rivières qui avaient franchi leurs limites. Lisbonne fut atteinte plus sérieusement encore ; tout le monde connaît les détails de l'affreiMe catastrophe qui joncha de cadavres et de débris les rues de celte capitale. L'Europe ne fut pas seule aeitee par ce mémorable tremblement de terre : les se* coussesse propagèrent jusqu'en Barbarie et ravagèrent plus de quinze villes du littoral de l'Afrique. Enhn, la Perse, les Indes occidentales et l'Amérique ne furent pas exemptes d'alannes dans cette circonstance, carelles sentirent aussi de sourdes commotions (*). Que ne dut pas souffrir l'Islande qjù était
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i pfrineîpal théfttn de ce bouleverae-
Dient.
Comme la montagne de Kôtlugia est toujours couverte de glace, l'éruption jeta des blocs énormes iTean 80*^ lidifiée dans les lieux enfironnante.
Une effroyable inondation nrcompagna réjection de la lave et des autres matières volcaniques; de sorte que le feu et Teaa se réunissaient pour porter au loin la dévastation et la mort.« Au moment où les flots bouillonnants envahirent lescampagnes, les habitants s'enfuirent en grand nombre sur une montagne isolM, appelée Hafursey; là, les malheureux furent obligés de rester sept jours entiers , presque entièrement privés de nourriture , exposés aux atteintes des pierres , du feu, de Peau , des cendres brûlantes et do soufre enflammé qui tombaient autour d'eux. Un globe ae feu, sorti du cratère principal , tua deux personnes et onze chevaux dans une éUible creusée dans le roc et dont la porte était fer* mée. Un fermier fut frappé de mort au moment où il paraissnit sur le seuil de sa demeure. Ce qu'il y a de singulier, c'est que ses vêtements extérieurs, qui étaient de Inine, n'offraient aucune trace de feu, tandis que le linge qu'ils couvraient était entièrement brûlé ; et, lorsqu'on eut déshabillé le pauvre paysan, on s'aperçut avec etonDemefit que, dti côté droit, sa peau et ses chairs étaient ronsumées jusqu'aux os.
Sa domesliqiie avait été atteinte par réclair en même temps que lui, et quoiqu'on l'eût dépouillée immédiatement des vêtements qu'elle portait, le feu intérieur qui la dévorait brûlait tout ce qu'on mettait sur son corps.
Elle mourut peu de jours après, dans des .souffrances itiexprimables.
Ou a vu dans le tableau chronologique des éruptions, que le volcan de rHéchi y figure vin^t-troisfois. Tel est le principal titre de cette montagne à la célébrité dont elle jouit. Tous les voyageurs qui ont parcouru l'Islande l'obt visitée, mais peu sont montés
(*) Philotopliie des trenbknwato de tcire^ farSlukdejr.
Jusqu'au sommet le plus élevé. Situés
dans la partie méridionale, à quatre lieues du rivage , elle est visible à une grande distance en mer. Sa cime est partagée en trois pointes, doBt la plus haute est celle du milieu ; on estime à cinq mille pieds l'élévation de ce piton au-dessus des flots. Les flancs de la montagne sont couverts, par intervalles, de neige , de sable , de cendre, de gravier et de pierres calcinées. On y remarque des ouvertures profondes, qui, dans les éruptions, livrent passage aux matières volc>aniques, et dont les bords sont tapissés tantdt de roches vitriflées, tantôt de pierres rouges semblables à des briques. La lave ne se remarque que dans les parties inférieures; oe qui a ftit conjecturer qu'elle n'était jamais sortie que par les cratères les plus éloignés du sommet.
Nous n'en cfirons pas davantage sur ce volcan fameux, dont la description minutieuse n'offrirait rien de bien in* téressant.
Smtrces cTean chaude; les geysers. JNous avons encore à signaler un des effets les plus extraordinaires et les plus beaux du feu souterrain que recèle l'Islande; nous voulons parler des sources d'eau bouillante qui , dans plusieurs endroits, jaillissent, poussées par une force Invisible, et dont la projection est accompagnée de pbéno* mènes remarauables. Quoique la communication ae ces sources avec les volcans soit regardée comme incontestable, eHes se trouvent rarement dans leur voisinnge et sont dispersées dans toute l'île ; elles surgissent partout, non-seulement dans les intervalles des collines , mais encore au sommet des montagnes couvertes de glaces éternelles. On en a signalé même dans la mer , entre autres dans l'Isafiord, près de Reykialiord. Toutes diffèrent Tune de l'autre, tant par Piné-
Î;alité du degré de chaleur, que par 'élévation du jet. Dans les unes, l'eau coule doucement comme d'une fontaine ordinaire, et prend parmi les Islandais* le nom de loua ^ qui signifie bain ; dans d'autres , I eau sort bouillonnante et avec an grand brait : aloit
ce n*est plus un lang , mais un huer
ou un ketfel ( chaudron ). Dans au- L'unp, la rlmlfur n'est moindre de 188" (lu thcrnioinetre de Fahrenheit ; dans yuelque>-unes elle est si forte, que de gros morceaux de viande plongés dans le bassin 80 ni cuits, au bout de cinq ou F Îx minutes, au noirit de tomber en Ininl>"aux (*). Les Imbitants aux environs (le quelques hueri» font usage de cette eau pour leun teintures. On peut aussi V fbire la cuisine, en faisant bouill-r reau dans un potcouvert. Les Islaudais s'en servent également pour extraire du sel de Teau de mer» Les vaches qui boivent de ces eaux sulfiireuses doûnent beaucoup de lait et se portent parfaitement.
Tout le liquide gui sort de ces fontaines a une qualité incrustante, de sorte que la surfaoe de Torifice par où il s'é( happe est toujours couverte d'une croiite, ou plutôt d'une écorce qui ressemble à des feuilles de métal ciselé à jour. (Test surtout dans les buers dont l*eau jaillit avec foree« que cette superficie cristallisée offre un coup d'u'il ravissant, à cause de la pureté de^ particules qui la composent.
De toutes les sources cnaudes de Fislande, la plus extraordinaire est celle que Ton désigne sous le nom de geu' ser. KJIe est situt-e à deux journées de rHccia, a peu de distance Je Skalholt, prés d*une habitation qu*on appelle llaukadal. Le paysage <|ui Tenvironne est tel , que Timagination des poètes ne saurait en concevoir un plus pittoresque et plus beau. Que Ton se représente, dit révéque de Lioliœping, une vaste plaine bordée d'uji coté par de hautes monta^nies rhari^ées de neige et de glace; le* vapeurs qui couronnent ordinairement leurs sommets sV baissent quelauefois et entourent leurs fliincs; rien de plus atlmirnhie, alors, que cette ceinture de blanches nuées légèrement suspendues aux angles saillants des rochers, ot dont la brtltantn traînés, séparant en deux parties cet pics sourcilleux , fait rroire , nu premier coup d'œil, que les cimes se sou-
.. O Ml, fteniii ior Hilandt.
tiennent d'elles-mêmes dans \e& airs* Si Ton se tourne d*un autre côté, on
aperçoit le mont liécla et ses trois mnincions, dt)nt la crête se perd au milieu des uu iges ; à l'opposé , la plaine est bordée par une cliatne d*es- Carpements, dont la base laisse échapper des torrents d'eau bouillonnante.
Plus près , on voit un marais d'une deuu'-lifue de circonférence , au sein d u q u e I J ai Hissent quaranteou einquanta sources chaudes, toutes surmontées de vapeurs ép.iîsses qui montent lentement pour se perdre dans l'espace.
C'est au milieu de ces sources qu'est situé le geyser. Il s*annonoe de loin par un bruit semblable à un roulement de tonnerre mêlé de décharges d'artillerie. Mais laissons parler Éendrrson , qui a soigneusement examiné et décrit ce merveilleux pbéno* mène.
n Vers l'extrémité nord de l'espace où nous étions, dit le voyageur angla s, que nous traduisons, s'élèvo un vaste rempart circulaire , formé
par les substances qui coulent inccs^.iniinent sur les bords de la fontaine justement appelée le Grand Geyser Des vapeurs épaisses s*élevaient du milieu du bas»in. Nous gravîmes le rempart, et tors jue nous fûmes arrives sur le bord supérieur, nos regards plongèrent dans un large cratère presque entièrement rempU d*une eau chaude et limpide , l^èr^ ment agitée par la faible ébullit'on que produisait le dégagement de la vapeur par une ouverture cylindrique placée au centre, r.e tupu qui donne passage à l'eau bouillante a soixaute-dix-huit pieds de profondeur perpendiculaire ; son diamètre est en général de huit à dix pieds; mais, en approchant de Ton* verture, il s'élargit graduellement. Le fond du bassin est blanc et se compose d'incrustations siliceuses, qui pré-
(•) Le nom de geyser y 'mii geysa, moC ilIllIHUis qui signilit: /fi/rc raf{e , s'witmtÊP «rec violence et impetiiOiitd. On UtNtVf relie
expression dans ))lii>i«Miis (mvi.jp's r!a-siuucÂ, nolatunieul dauji> i i.dda, vu^ U tm de l'antique poème intiliilè Fioàufm
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sentent une surface parfaitement polie, par suite de l'action continuelle de Teau bouillante. Le bassin a cinquante si \ pieds de diamètre dans un sens, et (juarnnte six dans un autre; lursqu il est plein, il a Quatre pieds de profondeur de la suruioe de Veau à rembonchure du tube. Les bords sont très irréguliers, ce qui s'explique pnr les concrétions successives des matières que Tagitatioa de l'eau y dépose^ dans deux endroits on voit de petits canaux , dont le lit est aussi ooii que celui du bassin par où s'écoulent les eaux , lorsque le cratère est plein jusqu'au bord. Le liquide coule avec rapidité le long de la partie supérieure du rempart ; mnis là où la {)pnte est
f)lus douce il se répand plus tranquilement. et couvre un espace qui u'a pas moins d*une centaine de pieds dans certains endroits. Toute la suri'are inondée par les '(léhnrdctncnts du Geyser offre de m.iutiiliqiies efflorescences siliceuses , formant de petites concrétions granulaires, espèces de boaqueU qui présentent unegrande analogie avec !n ftomme du chou-fleur, et sont d'une nature si ddicate , qu'il est très-difficile de les enlever sans les briser.
Ces cristallisations sont généralement brunes, mais dans certains espaces, elles sont d'une couleur qui approche du jaune. Quand elle a fram hi le rempart , l'eau bouillante passe à travers un sol tourbeux , et , en imprégnant peu à peu la mousse et le gazon , les convertit entièrement en pierres, de sorte que le voyageur est tout surpris de se trouver au milieu d'une prairie ' de pétrifications.
t Qes bruits souterrains,
semblables à des coups de canon, annoncèrent l'iTuption du Geyser. Je courus aussitôt vers le rempart gui tremblait sous mes pieds : et à peme avais je jeté les yeux sur le bassin, que le phénomène conunença et m'obligea à me retirer à distance du côté du Vent. Ii'eau }aiUit de Touverture avec une rapidité surprennnte, et .s% !f'\a dans l'atmosphère par jets irreguiiers au milieu a'un inuneuse nuage de vapeur, qui, dans certains momenti» dérobait
à la vue la colonne liquide. Les quatre ou cinq premiers jets ne dépassèrent pas en nauteur qumze ou vingt pieds, mais l'enu s'éleva bientôt ci plus de cinquante pieds ; le dernier jet , qui fut le plus beau , atteignit soixantedii pieds. Les grosses pierres que nous avions jetées dans le tube pour provoquer l'éruption, furent lancées a une grande hauteur; j'en remarquai surtout une qui fut projetée beaucoup plus haut que Peau du Geyser. La colonne avait au moins dix pieds de diamètre; elle s'élevait d'nbonl perpendiculairement, mais elle se divisait ensuite en une infinité de courbes magnifiques , formant une admirable gerbe; plusieurs autres jets plus petits suivaient une direction oblique, ce qui ajoutait au danger du spectateur, qui risquait d*étre brdié avabt de pouvoir se mettre à l'abri
'« Le Geyser étant redevent: calme , et s'etant dégagé des nuages de vapeur qui Teuvironnaient , je gravis de nouveau le rempart, et plongeant un thermomètre dans le bassin , je vis le liquide marquer 183 degrés de Tahrenheit , température plus basse de plus de 20 degrés que celle de l'eau pendant que le bassin était plein; je m'expliquai cette différence par le refroidissement de l'eau pendant sa projection.
« Le lendemain du
Jour suivant, à cinq heures vingt minutes, nous fûni' s réveillés pour contempler une érupt on de la source appelée le ISouveau Geuser, et située à cent quarante y.irds de la principale fontaine. Je ne puis donner une idée delà majesté du spectacle qui frappa nies regards lorsque j'arrivai sur le seuil de ma tente. Une colonne d'eau, accompagnée d*une quantité prodigieuse de vapeurs, s'élançait avec une lorce inconcevable et un mugissement terrible par un orifice de neuf pieds de diamètre: sa hauteur variait entre cinquante et quatre-vingts pieds, et la fmiiée qui s r'rli.qipnit ave/' e/I<' du cratère obscurcissait l'iiorizon , quoiqu'il fût à ce moment splendidement
éclairé par les lives clartés du aoitail
levant. Pendant le premier quart d'heure, je fus comme cloué à genoux à la place où Je m'étais involontairement prosterné pour rendre hommage à fauteur de tant de merveilles ; enfin nous nous rendîmes près du Geyser. L'éruption avait cessé ; mais la colonne <f eau était remplacée par des flots d'écume et de vapeur qui , libres dans leur asrension , s'élevaient avec un bruit retentissant à une hauteur de très-peu inférieure à celle du liquide.
Les pierres les plus grosses que nous pûmes trouver, jetées dans le cratère, étaient immédiatement lancées à une élévation prodigieuse; et quelquesunes , chassées .plus perpendiculairement que les autires, restaient pendant
auatre ou cmq ininutrs sous l'influence e la vapeur, tour à tour poussées vers l'orifice . et précipitées dans le fond de Tablme; ce spectacle nous amusa autant qu'il nous surprit. En
f>a<;snnt du côté où se trouvait alors e soleil, nous vîmes un vaste et brillant arc-en-ciel « et ,* en me rendant sur le bord opposé, fen aperçus un autre encore plus beau , et dont les nuances étaient Semblables à celles de l'arc-en-ciel ordinaire.
« Il paraît, d'après les
observations faites à différentes époques, que In hauteur des jets est tresirrégulière. Du temps d'Olatsen et de Povelsen, l'eau était lancée à une hauteur de près de trois cent soixante pieds. En 1772, lorsquMI fut visité par l'évéque Troïl, le Geyser s'éleva à quatre-vijigt - douze pieds. Sir John Stanley évalua à quatre-vingt-seize pieds les jets d*eao qu*il observa en 1780 Le lieutenant Ohlsen, ofllder danois, qui eut l'occasion d'examiner ce uhénomène en 1804, constata matbfmatiquement une élévation de deux cent douse pieds. En 1809, M. Hooker eut pour résultat de ses calculs, un peu plus décent pieds; et sir George Makenzie , qui visita ces lieux intéressants en 1810, parle de quatre* vingt-dix pieds. •
Ajoutons , pour compléter ces détails , que des expériences réitérées ont prouvé qu on pouvait provoquer
presque à volonté les éruptions des Geysers; il suffit, pour cela, de jeter dans l'oqverture de grosses pierres ; il se passe d'ordinaire peu d'instante avant que la colonne d*ean ptraîsta au-dessus du puits.
Lacs, montagnes , glaciers et H- Mfts dê Hsiande. irans b dMcription d*on pays tel que cdui-d , tontes les parties du tableau peuvent se juxtaposer sans craindre de choquer par les disparates de couleurs. 11 existe entre elles mi lien commun , mie ^milîtude qui permet de grouper dans le même ensemble, quoique sous des titres divers, des détails qui , pour tout autre sujet, exigeraient une rigoureuse division. Cest ainsi que nous avons pu joindre notre fragment sur les volcans à celui qui traite de la mé« téorologie, et la descriotion des sources bouulantes à celle aes éruptions; c'est ainsi que nous pouvons encore^ sans inconvénient , placer à côté ûes détails sur les Geysers, ce que nous avons à dire des montagnes et des lacs de 17stande. Gomme dans ce qui précède, en effet, nous avons encore à parler de cratères ouverts par les feux souterrains , de sombres paysages oij tout ce qui rappelle les. commotions volcaniques se place au premier plan.
La liaison est donc parfaitement logique, car ici In géographie donne la main à la météorologie.
Les principaux lacs dislande sont :
Thingvallavairi ('), OÙ Ton précipitait autrefois les femmes conaainnées à mort (*•), et qui est situé iioti loirj de Hevkiavik; Apavatn, voisin du |;récéaent; Hvitârvatn, que bordent des glaciers magnifique»; Fiskrvatn , au centre de l'île, près de Skaptar Yôkuî; celui qui s'étend tout auprès de la montagne de Torfa ; celui que Ton voit entre le volcan de Kôtiugid et Kyafialla-Yôkul ; enfin !\!yvatn, ou le lac des moustiques, ainsi nommé à
(*) La termipaîsoQ vain &igDifie /oc.
(**} Nous aurons pins loin rooniran de
revenir sur ce lac vn parlant de la vallce de Tliin;;valla, le lictt le plus jnsieoMBt cfièfape de l'Irlande.
cause de la aiultitade des insectes de cette espèce gui le fréquentent. Céder*
nier est situe dans la ^partie nord-est de l'île, nu milieu du Syssel de Thingeïrar. C'est le plus vaste et le plus femarqualiie de tous à causedesa situation et de son aspect romantique. Le paysage qui Tenvironne rappelle, d'une manière frappante, les tristes lieux que baigne la mer Morte. Le lac s'offre a*abord à vos regards. Tout Tespace qui TOUS sépare de cette sombre nappe d*eflu est un vaste champ de lave noire, raboteuse, sillonnée de profondes crevasses, s'avancant jusqu'au milieu de cette petite méditerranée, ou livrant passage à ses flots et formant sur la rive septentrionale d'innombrables anses et promontoires. Au nord-est s'élève unechalne de montagnes nues que domine un désert sablonneux. Plus loin, les yeux se portent sur de vastes marais , entrecoupés de collines rougeâtres. Vers le sud, on aperçoit une cordîllière dont les pics sourcilleux affectent les formes les plus étranges.
Enfin à l'est, on distingue les montagnes de soufre ou Adwar, qui dégagent dans l'atmosphère une épaisse et -abondante ftimée. Un silence de mort rrpne sur cette région désolée.
L'affreuse tristesse que répand sur le lac l'ombre des montagnes voismes, t'accrott encore par Taspect mélancolique des petites îles de lave noire; et les colonnes de vapeur qui s'élèvent du sein des eaux ne font qu'augmenter riiorreur de cette scène de deuil, en reportant ta pensée sur Télément destructeur qui a produit cet effroyable chaos, et vit encore , menaçant, dans les entrailles du sol. Le lac, qui a environ quarante milles de circonférence, est tellement encombré de lave, que sn plus grande profondeur n'excède pas quatre brasses et demie. On aperçoit dans la matière Toleaniqoe qui tapisse le fond, un grand nombre de fissures et de cavités. Mais ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que des sources d'eau chaude jaillissent au milieu du lac , et produisait à sa surface une vapeur qu'on wt à une gnnde distance. Les ties
dont nous avons parlé sont an nombre de trente ; quelques -unes produisent de maigres pâturages, et la plupart abondent en angeliquc , plante dont les Islandais font grand cas , et dont ils font une ample provision pour lliiver.
Le Krabla est une haute montagne voisine du lac Myvatn. Après avoir gravi avec de grandes difficultés plusieurs escarpements placés les uns sur les autres, on arrive sur un plateau, d'où ou jouit d'une perspective magnifique. Tandis qu'au loin le regard embrasse un immense panorama accidenté par de larges rivières et par d'énormes rochers volcanisés, on voit au pied du pic sur lequel on est parvenu, un gouffre formé par l'ancien cratère du Krabla ; sombre abîme d'où s'exhalent continuellementdes vapeurs sulfureu<;es et dont l'œil ne peut sonder la profondeur. A plus de six cents pieds au-dessous du sommet le plus élevé dç la montagne , on distingue un bassin rempli d'une matière noire et liquide semblable à de la lave en fusion ; au milieu de cette espèce de chaudière naturelle, la substance en ébullition jaillit sous la forme d'une colonne de vingt à trente pieds de haut, et dont le diamètre égale au moins celui du grand Geyser. 11 est impossible de n*étre pas saisi de teneor a la vne de cette scène effrayante; à coup silr, si l'antiquité eût connu ce lieu runèbre, elle y aurait placé l'entrée de l'enfer, et c'est ce qu'ont fait les paysans islandais, ear-ulafsen et Povelsen nous ont Ipissé la description de deux autres ouffres semblables et voisins du Krala, lesquels inspirent aux habitants une frayeur insurmontable, et partagent, avec celui dont nous venons de parler, M'honneur de passer pour le séjour des esprits infernaux, comme l'atteste suUisamment leur nom de f^ite, ou Hehute, e'est-à-dire, enfer.
Les eovifoas abondent en soufre, et le voyageur peut à peine s'y aventurer, car le sol est tellement mou et brûlant, qu'il s'y enfonce souvent jusqu'au genou. La plus remarquable des monta^ws qai reoèleiit cette tuba*
tance, porte la dénomination significative de montagne de soi^fre. Sa hauteur est considérable , et elle s'étend , dans Ti^pnce de cinq mille>, entre les volcans du Krahla et du l.eirhnuUr.
Sa surface est très-inef;;ilt' ; elle consiste en immenses baucs de bol rouge et de soufre, dont la superficie est véinée de bleu, de jaune et de blanc.
Dans rertnins endroits, on aperçoit les trous creusés par les paysans qui exploitent, sans aucune régularité, la matière sulfureuse. Après avoir traversé de vastes espaces où le terrain cède sous le pied des chevaux , et où, en conséquence, on marche avec la plus çrande difficulté , on arrive à un chemin étroit qui offre des pentes si roides qu'on ne s'y hnsnrde pas sans effroi. La vue plonge dans un préci-
Sice de plus de six cents pieds, au fond uquel on aperçoit une série de douze eralères bouillonnants « toujours en action. Ici encore , l'imagination la pins poétique et la plus puissante ne saurait trouver des mots capables de rendre rhorrible beauté de cette scène extraordinaire. Devant ce tableau lugubre, on reste stupéfait d'admiration et d épouvante , et Ton attache involontairement ses regards sur cette espèce de chaudière multiple , d'où s'élèvent un mugissement continuel et un nuage de vapeur (|ui voile la clarté du soleil.
Non loin du Krabla^ mais dans une autre direction , on voit un torrent de
lave refroidie qui s'est répandu dans les contours de plusieurs vallées, pour se réunir dans une vaste plaine. De tous les amas de lave qui existent en Lslande, c'est peut-^tre le plus curieux et le plus iu)posant. Ici, cette substance est noire comme du jais. Les crevasses et les boursouflurt'S qu'on remarque à sa surface ont des proportions gigantesques , et la pl'Jj):irt des ouvertures, remplies de matieies vitreuses, oifrent des espèces de stalactites. Dans certains endroits , la lave forine des taa circul.iin's dont la superficie est COU* verte d'asnérités et de figures semblables aux icuilles roulées d'iuie carotte de tabac. La uù le torrent furieux a
rencontré un obstacie et a eu le temps de se refroidir, il s'est formé une croiUe qui . lorsque la lave a trouvé une nouvelle î$sue. s*est brisée, et, se mêlant avec la masse plus liquide, s'tst accumulée dans différentes directions , en traçant dans la plaine les dessins les plus fantastiques. Ce fleuve de lave est un de ceux qui , de 1724 à !7:iO, s'pHiapperent des flancs du Leirliniikr cl du Krabla, et inondèrent ies environs du lac Myvatn au nord et i Test. Suivant les rapporta des témoins oculaires de l'éruption, le torrent de pierres (Sthid), comme disent les Islandais, se répandit lentement, entraînant tout ce qu'il rencontrait, et produisant un lon|; ruban de flamme bleue, semblable a celle qui provient du soufre; quehjuefois ces clartés livides étaient voilées par un épais nuage de fum^. Pendant la nuit, tout le pays semblait être une immense fournaise-, l'atmosphère elle-niéme paraissait comme enflammée et lîtait incessauuneiit sillonnée par des globes de feu. Des éclairs continuels illuminaient l'horizon et annonçiiienl aux haliitants des districts éloignés les terribles scènes dont cette région de l'Islande était le théâtre. Quand la lave eut couvert la plus grande partie des terres basses, elle se dirigea vers le lac, dans lequel elle se précipita et où elle forma des tles nombreuses.
La plupart des montagnes de TIslande sont des glaciers, et elles prennent alors la dinoiuination dey <5Aw/(*). Dans ce nombre, le Geitland passe pour une des plus remarquables. 11 n y a pas un Islandaia qui ne la connaisse et qui n*admlre sa construction fan* tastique , ses masses de glace et sa hauteur extraordinaire. Ils en font Oléine une merveille , car ils cruic ut
(*) Voit i la liammr de qpek|Ma me»
r.i;,'iies de ceUe île.
L'Onpfa Yokul '>,'>'io pttds.
Le Tiiidûall ô.iCë
Le Knapfel Tôkul.. • . • 6,oeo
Ltî Sn.i ldl Yokul 4,57a
sliT Yokul ^l794
Le Oldiua ïukul...... 5,000
REGIONS QRCOMPOLAUŒS.
|Mral«mfnt, d'après une ancienne tradition consacrée par une sas^n, qu'il existe au milieu de cette montagne oiM vallée profonde, ornée de superbes prairies et habitée par une petite peuplade inconnue. Ces hommes mystérieux sont , a ce qu'pn dit , h's descendants d'une race de brigands et de géants qui peuplaient autrefois ce liea monté. Nous n<' suivrons pas Olafsen et Povelseîi dans la description minutieuse qu'ils donnent de ce glacier fameux. Nous nous bornerons a dire que tout les phénomènes auxquels la giaoe fit la neige peuvent donner lieu , s'ol)aervent sur leGeitland, et que les énormes blocs de lave ou de roche noire y contrastent avec la blancheur des nappes éfaloeissantes au-dessus desquelles ils élèvent leur t^le aride.
Siiœfell-Yôkul, n l'ouest et sur la lign ' médiane de i'iie, etOrœfa-Y okul, au aud-est, sont les deux plus hautes nMMMagnes de l*tlf ; leurs glaciers ne sont pas moins curieux à visiter que celui dont nous venons de parler; mais il est extrêmement dil'ticile et dangereux d'jr monter, car les tourbillons de neige, les crevasses profondes qir'il faut franchir à tout instant, les surfaces lisses et tziissantes sur lesquelles il faut marciier, le froid excessif et ia raréfoetion de l'air dans les régions les pim élevées , sont autant d'obstacles qui arrêtent les pas <lii voyageur, et autant(lcper»ls(jiii menacent ses jours.
S'il s'assied, vaincu par la fatigue et par le froid ; il risque de s*endormir d'un sommeil éternel ; si le pied lui manque, il roule sur des pointes abruptes et tombe dans des précipices, dont quelques-uns n'ont pas moina détroit oo quatre mille pieds; ai , enfia , il s'a* V(nttire sur ces montagnes presque inacœssibles par un jour froid et tempétueux , il est exposé à être emporté par le ?ent ou étouffé par bi neige.
0*après cela , on conçoit que peu d é* trangers nient le courage de tenter ces dangereuses ascensions. !S1alheureusement , parmi ceux qui ont accompli cas entreprises, considérées comme lénnéraires même par les habitants, il n'en eat aucun qui ait laissé de ces ex-
cursions un récit Buet IntéraMani
pour mériter d'être reproduit. Tous racontent assez séchetnent les accidents les plus insignifiants de ia jour« née , ou surchargent leur narration dt détails sripntifi(}(ies qui en détruisent tout le charme. I n poète comme Byron , ou un écrivain comme Château-* briand , serait seul capable de sentir et de peindre les beautés des tableaur magnifiques qui se déroulent successivement aux yetix de lObservateur en gravissant c«s rimes ardues. • Les montagnes ou glaciers de Torfa, d'Fyafialla, de Skaptar, de Sidar, de Skeiïdera , d'Arnarfell, de liald, d'EÏricks.deGlamaetdeDranga,nepeuvent être passés sous silence et mériteraient même quelques détails particulierss mais nous craindrions, en multi|>liant les descriptions, de sortir des limites quelque peu étroites de cette notice.
Toutefois, nous ne quitterons pas ce sujet sans signaler encore un glaeier dont un voyasieur anglais fait tine mention part cûliere : c'est le Breïdamark- Yôkul. Il est peu élevé, mais prodigieusement étendu , car sa longueur excède vingt milles anglais. Il s'est formé des glaces tombées des flancs des volcans voisins petidant les éruptions, et accumulées sur le même point par suite des obstacles qu'elles ont rencontrés dans leur chute. Celte grande niasse solitle efnpiète sans cesse sur les terrains euvirtmnants et change * ainsi continuellement d'aspect.
Sur presque toutes les montagnes , ainsi que dans bien d'autres localités de ce pays, on trouve du basalte, cette singulière production volcanique qui 8*elève en colonnes régulières. Ces piliers, qu'on durait tailiéa par la main * des hommes , sont presque en aussi grande quantité en Islande que dans les îles voisines de l'Écos^e. iiieii n'est plus curieux que l^s eollines couvertes de fragments de basalte, les uns de»
bout sur leur hase polygone, les antres penchés, et le plus grand nombre étendus sur le sol dans le plus étrange désordre. Les environs de HôsfculstM sont peut4tre l'endroit où l'on trouve la plus ibtéresaante réunion de cef
ÏMcrrcs. "Elles couTrent de vastes espaces où elles sont rangées dans toutes les positions possibles. De lofn , on prendrait cet amns de blocs uniformes pour les débris cpars d'une ville monumentale renversée par un trembleinent de terre. La odte Toisine de Stapptenest aussi très^curieuse sons ee rapport; le basnlle s'y montre accumulé en monticules ou formant des grottes profondes qui ne le cèdent guère en ettttidoe et en beauté à celle de Fingal, dans riie de Stafïa(*)« Nous ne devons pas oublier non plus le mont Bnula, presque tout entier formé de la même substance. Cette montajgne, qui a plus de trois mille pieds de moteur et qui est do forme conique, est une des plus intéressantes an point de vue géologi-
aue. Elle mérite aussi de iii^er i'attenon de Tobsenrateur, à cause de la BÎngulière tradition qui s'y rattache :
les paysans islandais eroientqu'il existe à son sommet une ouverture donnant entrée dans une riche campagne toujours verdoyante, habitée par une race de nains , dont la seule occupation est de garder de magnifiques troupeaux de moutons.
Les rivières qui sillonnent TIslande sont en nombre considérable.
Nous allons signaler les ]ilus Importantes.
LaBlanda, une déplus belles, traverse la partie septentrionale. Elle en * re^it une autre dont les eaux sont noirâtres, tandis que les siennes sont blanches comme celles de toutes les rivières d'Islande qui prennent leur source dans les Tokul ou fflaciers.
Quoique réunies dans le même lit , les deux rivières coulent séparément l'espace de trois milles ; mais enfin elles arrivent à une cataracte au-dessous de laquelle elles se mêlent complètement.
Le Skal£indafliot court aussi à la
(*) La similitude de ces deux noms (Stt^ pen fl Slajfa) eât remarquable, et pronvv que les deux locililél , quoique éloiguées l'une de l'antre, ptiisqne Stnfla est prts de l'£cos&e et Siapnen en Islande , oui été l>aptisie« par le amie peuple^
mer dans le nord de Hle. On croit qu'il prend sa source dans le Klofa Tôkul, non loin des cêtes méridionales. Ses flots , d'un bleu clair comme de l'eau dans laquelle on a laissé tomber quelaues gouttes de lait , se pré* cipitent dans rOcéan avec une rapidité extraordinaire. Il est coupé, à une certaine distance de son embouchure,
f)ar une belle cataracte, au-dessus de aquelie s'élève une coloime de vapeur oui se colore, an soleil, dm nuances de 1 arc-en-cld; cette chute est connue dans le pays sons le nom de Goda-Foss.
La rivière Yôkul est la plus large et la plus rapide de toutes celles qui arrosent la zone septentrionale. Quelques voyageurs en ont donné une description qui ne mérite en aucune laçMI d'être reproduite.
Tokolsa-a-Bru estund^ plus puissants fleuves de l'Islande. Lorsqu'on saura qu'il re(joit le tribut de trentehuit autres rivières ou torrents plus ou moins considérables, ou pourra se foire une idée de sa largeur et du volume de ses eaux. Il coule dans la partie orientale.
Dans la même zone, coule leLagarfliot, qui est si large , qu'on le prendrait, dans certains endroits, pour un lac. Ses eaux sont blanches et très-
{>oissonneuses: avantage précieux pour es paysans qui habitent eu grand nombre ses deux rives.
La montagne de Lons Tôkul donne naissance au YÔkulsa-i-Lon , qui baigne un district de l'Est. Ce fleuve inonde souvent les campagnes voisines , et alors on n'aperçoit, entre les montagnes au milieu desquelles il précipite ses flots écumants , qu'une immense nnppe d'eau , où surnagent
Set la les bestiaux qui y ont trouvé mort.
Dans le sud, on peut citer le Uverfisfliot, qui fut oesséché pendant la terrible éruption de 1783, et dont le lit et les bords sont restés, depuis cette époque, couverts de lave.
' Non loin de cette rivière coule la Skapta, dont il a été longuement question dans la description de cette éruption volcanique.
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, A ^® ^^P^ , et à une dm qui tapissent les ooirds sont
faible distance du mont Hécla , la couverts de caractères runiques et
Thiorsa, reunie à la Tuna, vient mé- magiquei, la plupart eCfooés par le
1er ses flots avec ceux de TAtlan- temps.
"Ç^- - - La Sourtshellir , ou Caverne noire,
tnon , dans la r^'on occidentale, est la plus connue et la plus grande
la Hvitâ , s'échappnnt du lac auquel de toutes ces grottes foriiwes par kl
elle a donné son nom, vase réunir, commotions terrestres ou volcaniques,
près de son embouchure , au large Elle est située dans le Borgarfiord , à
eojirs deau qui sort du Thingvalla- quelque distance du glacier du Geit-
vatn, et former, sur la limite maritime land. SI Ton en croyait le Landnama-
du Syssel d'Arness, iifie e^pcne de lac bok, son nom lui viendrait d'un géant
oui communique avec l'Océan. appelé Sourtour, qui l'aurait autrefois
tn^^î^^^^' '^'^ curiosités de babitée. Il paraît que les Islandais
I Islande, il ne faut pas oublier les ea* ont ajouté fài à cette fable ; ce qui le
vernes, qui existent en grand nombre prouve, c'est que, d*aprè8 le même
sur les flancs des montagnes , et dont monument historique , un poète
quelques-unes sont fort intéressantes, nommé Thorvald alla, un jour, reciter
Le tenram qui avoîsine le glacier du devant la caverne des vers en l'hon-
Snocfell en est criblé ; une de ces neur du géant. Il est plus positif que
grottes, située près de la pêcherie le surnom de iVofrc vient de l'espèce
d'Otiidvertnnes , passe pour être im- et de la couleur des rochers au mih'eu
inense, el nul n'a jamais su son éten- desquels serpentent les sinuosités de
due. Elle forme mille détours, et se la grotte.
prolonge , à ce que Ton croit , jusqu'à Des amas de lave, affeetant les' forla mer. Toutes ces sinuosités souter- mes les plus capricieuses; des stalacraines n'étaient évidemment , dans le tites volcaniques; des cristallisations
Îïrincipe, que des canaux par lesquels brillantes; des rochers de toutes les
es matières vomies par les volcans grandeurs , et dans toutes les posi-
s'échappaient librement. fions; de vastes mares remplies d'eau
La Caverne de sang est située un gelée par le froid; des chemins tor-
peu au delà du Stappelell, mont:i-iie à tueux, encombres par les dehris tom-
pic qui s'élève au-dessous du glacier, bés de la voûte , et où , parfois , on
Tous les voyageurs vont visiter cet s'enfonce jusqu'à la cheville dans m
antre ténébreux , qui jouit dans le sable noir et fin; un mur bâti de
pays d une grande célébrité. L'entrée main d'homme , et une salle renfer-
en est si étroite qu'il faut se mettre à inant des monceaux d'ossements ré-
iHat ventre pour y pénétrer. L'inlé- duits en poussière par ractiou du
rieur est ovale et offre une salle de temps et de Tair, voilà ce que Povel-
Îumze pieds de haut sur dix de large, sen et Olafsen ont remarqué dans ^s parois sont garnies de petites ni- cette immense caverne, qu'ils ont excbes dont on ignore la destination, ploréc les premiers. Le plafond se divise en deux voûtes Cet antre a été certainement ha« concaves, qui paraissent avoir été bité, et probablement par des malfaicreusées par l'action de l'air , à qui la teurs qui y trouvaient un abri asconformation de la grotte donne pleine suré. La Landnama Saga et l'Holm- Hberté de mouvement. La même rai- veria Saca disent que, pendant le eon explique l'écho remarouable qui dixième Skie, une bande de voleure frappe l'attention du visiteur dès s'était réfugiée dans la Sourtshellir. qu'il a pénétré dans cette sombre re- Un jour, on parvint à les surprendre traite; les sons les plus faibles sont par ruse; on leur coupa la retraite, répétés par cet écho ; le bruit sourd liaijs une de leurs excursions , et ils d'une conversatioa à voix basse est furent cernés dans un petit vallon, à même fidèlement reproduit. Les ro- qui on a donné, par suite i le nom de
le* UortUton, (lUÉoiôns cibgoiipokàibbsV
yUKIVfiES.
tHtmsacOour ( emfcuieade). Otto Mf-
tûirc et celle du géant ont fait une trilp impression sur Tcsprit iu peuple islandais, qu'aucun paysan n'oserait pénétrer sous ces voûtes obscures , de peur de devenir la proie des esprits et -des fiintômes rexloutabîes qui sont icensés y avoir établi leur séjour.
/'/7/f.v, riifaf/px et 1k ht célèbres de risiu/ule. L'esquisse que nous avons tracée de la nature physique de l'Islande suffit, nous le pensons, pour donner une idée exacte de la physionomie de ce singulier pays. Il est temps de nous occuper des ouvrages de rhomme, et de lliomine lui-même.
I.es villages sont en ass<z grand nombre dans cette île; mais cliacun d'eux se compose de quelques chetives fsibmes , dont la réunion mérif eraft plutôt le nom de hameau que celui de ville, dont les habitants leur futit cepetidant les honneurs. La capitale eft Keykiavik . située sur le burd de la mer, dans la partie occidentale. Cette pauvre bourgade ne comptait « il y a une soixantaine d'années , que quelques maisons d'humble appnrence-, depuis, elle a acquis une certaine importance, car elle est devenue la résidence du gouverneur, le siège de Tévéehé et de la rour suprême , enfin le point le plus commercial de l'Islande.
Elle est construite sur un sol bas et marécageui, entre deux collines, en partie couvertes de gazon et parsemées de nombreuses cliaumieres.
Toute la ville consiste en deux rues, dont la plus longue s*étend le long du rivllge, et est entièrement occupée par les marchands, tandis que l'autre, siiuve à rc.xtremrté occidentale, se dirige presque en droite ligne vers un petit lac, et renferme les maisons de révéque, dn landfoged et d'autres individus étrangers au commerce.
Vers le milieu de cette dernière rue se trouve le cimetière public , enclos tfnn mur en terre. A Textrémité orientale de la ville, on voit les habitations du gouverneur et du sysselmand ; un peu plus loin s'élève 1 église, agréablement ritnée dans Tespace qui •epnre le lac de la ville. (Test «a ioaid
MUment de plem wA oflHrait un
asile commode aux MMtt, si le tott, formé de tuiles rouges, n'était pas extrénicirient frauile , et ne présentait pas de graves inconvénients en temps d'orage, ou lorsque régnent des vents violents. Sur une éminenœ voisine de In maison du gouverneur , dont elle est séparée par un petit ruisseau, on aperçoit la maison de correction, vaste bâtiment construit de pierres blanches; à l'ouest, s*élève , sur une colline, l'observatoire, petit édiBceen bois. Le sommet de l'éminence voisine est occupé par le collège, que les étudiants ont fait construire à grande peine des pierres calcinées trouvées dans les environs.' A quelque distante dans la baie , on rencontre plusieurs petites ties , dont la plus oonsîdérabie est celle de Videy. Ce lieu, h cause de sa situation agréable , de la richesse de ses pâturages, et du nombre d'oies sauvages qui le fréquentent, doit avoir la préférence sur tons te autres points de la partie mérÛioaale de l'Islande. Il était autrefois célè!>re par son monastère, fondé en 122G, et occupé aujourd'hui par un juge. Cet ancien couvent repose sur de belles colonnes de lave basaltique, provenant sans doute d'un volcan , dont le cratère se voit dans le voisinage. De pareilles traces dVruption existent sur la côte opposée près de Reyki»vik , dans un endroit où Ton trouve aussi des sources chaudes.
Keykiavik possède une bibliotiièque de huit mille volumes; ce qui ne surprendra pas le lecteur qoand il aura parcouru les pages que nous consacrons, dons cette notice, à l'instruction publique en Islande. On y a aussi établi une bonne école, oà les wtum reçoivent une éducation convenable.
îl est assez remarquable que la capitale de l'Islande soit bâtie sur le h> u même où Ingolf, le premier colon venu de ^orwé^e, fixa sa demeure.
Conformément à une pratique su pert" titieuse assez générale à cette époque, cet aventurier, en approdiant de la côte orientale , Jeta dans la mer les 'principales piècu do bois qoi oompo-
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soient son ancienne habitation, faisant serment de s'établir sur le point du rif âge oà diet seraient jetées. Quelque temps après , les esclaves , qu'il avait liiargés de chercher les morceaux de bois, les trouvèrent à l'endroit dont nous parlons , et logolf, mêle à son vœu, fixa sa résidencft la où s'éleva plus tard Reykiatik, et cela en dépit des murmures de ses esclaves, qui lui reprochaient de 'préférer une plage aussi nue et aussi stérile aux riebes campagnes qu'ils prétendaient avoir traversées en Yenoat de la partie orientale (*).
L'aspect de cette ville serait des plus tristes si les maisons danoises qu'elle renferme ne dissimulaient pas ofiicieusement , sons leiir^; iiitirailles blanches, la sombre et misérable demeure de rislaadois. En générai , les halHtatioQs des insulaires sont construites de la mime manière , et sur le même plan que celles dans lesquelles s'abritèrent les pren)iers colons venus de JNorwége. Les murs, qui. ont six pieds d'épaisseur, et quatre seulement de hauteur , se composent soit de tourbe , soit d'un mélange de terre et de pif-nes, et, au lieu d'être perpendiculaires , sont inclinés en dedans.
Le toit est de çazon , et repose sur des solives croisées de branches de bouleau. L'industrie des Island.iis snit tirer prolit de cette toiture : 1 herbe qui la recouvre donne un fourrag[e que Ton fauche avec soin dans la saison. Les trois portes ménagées dans la lacxide se terminent en triangle dans leur partie supérieure , et sont presaue toujours surmontées de girouettes. Cette du milieu donne entrée dans un pnssage obscur d'environ trente pie Is dr iotig sur cinq de large, et dans lequel a ouvrent, des deux côtés , les portes des différentes pièces dont se compose Thabitation. Il y a la cuisine , la chambre où l'on tisse, la chambre des étrangers , qui est la meilleure de toutes , et au fond du aorrtdor le hadtfqfa ou chambre à
{*) Landnama Sçk, pNBÎàn pSTlie»
dlip. 6 , 2 et 8.
coucher , o\\ la famille se tient et travaille ordinairement. On n'y peut entrer qu'en se courbant , a cause du peu cTe hauteur des murs. Dans plusieurs maisons, cette dernière pièce est placée dans le grenier , et l'on y monte par un escalier qui ne laisse pas d*étre dangereux. La lumière du jour pénètre dans les appartements pnr de petites fenêtres pratiquées dans la toiture, et izarnies d'anmios (*) de mouton, en guise de vitres. Un trou, ménagé également dans le haut de la maison, laisse échapper la fumée; mais ceci ne s'observe que dans la cuisine, les Islandais n'allumant jamais de feu dans leur chambre à coucher , même pendant les plus grands froids. Des ossements de bestiaux ou de baleines servent de siège et sont même souvent façonnes en ustensiles de ménage.
Deux ou trois tonneaux remplis de poisson sec ou de viande macérée dans du petit-lait aigre complètent Tameublenient. Les lits sont rafiges des deux cotés de la chambre, et se composent d*un cadre élevé de trois pieds au-dessus du sol , couvert d'herbes marines, de pinines ou de duvet, suivant les moyens du paysan. Quoique ces coucliettes soient' extrêmement étroites, les Islandais s'y mettent toujours deux , téte-bêche. La terre nue et humide fait le plancher de ces chambres et des autres pièces. L'appartement destiné aux vovageurs est un peu moins négligé , et f'on y reposerait tranquillement après une journée de marche dans les montagnes, si l'on n'était pas sulioqué par l'odeur insupportable qui s'dmate incessamment de ces sales réduits. Le fait est que les Islandais sont d'une malpropreté dégoûtante, et qu'il est difficile d'accoutumer son odorat aux émanations fétides dont l'atmosphère de leurs babitatidns est toujours chargée.
Les deux portes latérales de la façade donnent entrée , l'une dans la pièce où Ton fait sécher ie poisson et où l'on dépose les ustensiles de pêche,
(*) Membrane qui entoure le foeUit dans
le veulre de lu leuielle.
Tautre dans la forp,e qui , quelquefois, cependant, est isofée. Auprès du bâtiment principal on voit deuK ou trois étables , le tout entouré le plus souvent fie quelques maigres pâturages, et plus rarement de petits jardins, où
Quelques légumes d'Europe s'efforcent e pousser et où Ton n'aperçoit [)as un seul arbre* le climat et le sol de rislande ne comportant que des arbustes raboui^ris.
Telle est la demeure du pêcheur et du paysan islandais. Cest renseigne de la misère de cette population que déciment des Iléaux de tout genre, et qu'appauvrit le monopole commercial.
On peut se ligurer , d'après cette peinture, le contraste qu'offrent de pareilles masure*? nvcc les bâtiments, a peu près confortables , des autorités et des gros commerçants danois de Reykiavik. En voyant cet assemblage de constructions grossières, dont Ja moins pauvre ne vaut pns la plus humble maison du plus lumible de nos villages, on ne se douterait certainement pas qu'un pareil lieu ait eu , comme nos grandes ca|)itales , ses orages politiques , sa révolution ( t sa restauration, Reykjavik compte pourtant, dans :>es annales , des faits de cette nature. Ces événements semblejaient peut-être dévoir rentrer dans l'histoire générale de l'Islande , mais \h se rattachent si particulièrement à la ville dont nous nous occupons , et se placent si naturellement ici , que nous pouvons , sans inconvénient , en donner dès à présent le récit. C'est ]M. Alarmier qui , dans ses lettres sur rislande, nous les a fait connaître le premier, et il les a racontés avec tant de verve et d'esprit , que nous n'oserions marcher sur ses brisées. TSous
{)réferons citer , bien persuadé que e lecteur nous saura gré de notre emprunt.
«Au mois de juin 1809, un négociant anglais, M. Phelps, équipa deux bâtiments chargés de denrées pour rislande, et se mit à la tête de sa cargaison avec lin Danois, nommé Jorgensen, qui devait lui servir d'iiîlerprète. Le commerce était alors, comme
il l'est encore aujourd'hui , exclusivement réservé au Danemark. Mais le Danemark était en guerre avec TAn-
fleterre , et IM. Phelps espérait peuttre profiter de cette époque d'agitation pour échanger en toute liberté ses tonnes de sucre et ses balles de café contre lesuif etie poisson des Islandais. Ses deux navires entrèrent à pleines voiles dans la rade de Reykiavik; il jeta l'ancre, s'annonça connne négociant anglais, et attendit. Mais plusieurs Jours se passèrent, et pas un Islandais ne parut. M. Phelps, qui se tenait sur son gaillard d'avant, la lunette à la main, comptant bien voir arriver l'une après l'autre toutes les embarcations du pays, futsingulièrementdésappointé quand il s'aperçut que pas un canotier ne se dirigeait' de sou côté, que pas pu paysan ne venait lui demander une once de tabac. Alors il apprit que le comte Tramp, gouverneur d'Islande, avait fait défense formelle, à tous les habitants du pays, d'entrer en relation avec les Anglais. Cette nouvelle irrita - M. Phelps. Il y allait de Thonneur de sa nation et de la vente de ses marchandises; et, quand il vit le pavillon brit.innique ainsi méprisé , et ses denrées proscrites, il prit une rcsolution héroïque : il arma douze matelots et ordonna au capitaine de son bâtiment d'aller, sans autre forme de procès, s'emparer du comte Tramp. C'était un dimanche; les habitants de Reykiavik étaient réunis sur la place et autour de l'église; le capitaine anglais, brave comme César, s'avance au milieu de la foule , entre chez le gouverneur, lui montre ses douze hommes, leurs hêSoth nettes, et le déclare prisonnier de guerre. Tout cela se passa sans rumeur et sans effusion de sang : les Islandais restèreut dans la rue, boudie béante; et le soir même, le gouverneur couchait à bord du bâtiment anglais. Le lendemain , on vit paraître une magnifique proclamation. L'autorité du gouvernement danois était abolie; l'Islande redevenait libre st indépendante. 1^1. Jorgensen, interprète de U. Phelns , prenait le litred'excellence et se déclarait pcotecteur
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de l'île , général en chef des armées de terre et de nier. L'ancien sceau national fut remplacé par les deux initiales
du nouveau go uvemeur, et l'ori flamme
bleue, portant trois morues, flottn sur Je clocher. Après avoir ainsi ynnoncé la révolution survenue dans le pays, son exoellenoe M. Jorgensen descendit à terre; et, pour montrer qu'il n'était
t)as si novice dans l'art de gouverner es hommes , il commença par confisquer la caisse de l'État a son profit ; puis il chercha à rallier h lui les personroges les plus influents de ReykiavUi. Aux uns, il promit des placés de magistrat , aux autres, des {^nsions; lise proposait aussi d*aocorder de nouvelies immunités au clergé ; et les prêtres , touchés de ses sentiments religieux, signèrent une adhésion à toutes les mesures prises par lui. Pour compléter sa royauté, il lui manquait en* rore une parde ; en faisant, par ordre de l'autorité, une penjuisilion dans toutes les maisons de lieykiavik, on finit par réunir cinq fusils, trois épées, six capotes de drap et deux casques.
^I. Phelps foîirnit le reste de Péquipeinent, et huit hommes , armes de pied en cap, paradèrent chaque Jour sous les fenêtres du protecteur* Lui-même était leur général ^ leur fourrier. Chaque matin il haranguait pompeusement leur patriotisme, et, chaque soir, il livrait à leur appétit une double ration de poisson sec. Non content d'une telle milice , M. Jorgensen voulut avoir un fort. Par ses ordres, on éleva sur la côte une muraille épaisse; on déterra ctnu vieux canons que les Danois a va ien t oubliésjadisdans le pays. On les plaça sur le rempart; et dans un conseil de guerre auquel assistaient le maeon de Keykiavik , comme directeur des lurtiUcations,et te charpentier, comme ingénieur, la ville fut déclarée imprenable par mer et par terre. A près cela, M. Jorgensen parcourut le pays pour prévenir l'émeute et se concilier l'aflèction de ses nouveaux sujets. Il voyageait à cheval , suivi de cinq hommes. Trois d'entre eux criaient sur toute la route : Vive le protecteur! et deux outres aig'iillonnaient, de la poinlc de leurs pi-
ques, l'enthousiasme un peu lent des Islandais. Grâce à ces sages précautions , il traversa une partie de 111e aa milieu des explosions de joie de toute la population ; et si , à son retour, il ne trouva pas d'arc de triomphe à l'entrée de sa capitale, c'est que sa modestie s'y retiisa.
« Le règne du protecteur durait déjà depuis deux mois. Tn événement fatal vint l'arrêter au moment où il tendait chaque jour de plus en plus à 8*afiermir : au mois d^août, un bâtiment de guerre anglais , commandé par le capitaine Jones, arriva dans un petit port voisin de Reykiavik, à llavnenord. Les marchands danois, dont le
f>rotectcurDvait mis les magasins sous e séquestre, portèrent leurs réclamations à î\l. Joncs. Le comte Tramp, qui était toujours retenu prisonnier à bord du navire de M. Phelps, lui adressa aussi ses plaintes. Le capitaine, qui , au milieu de tous ces conflits, représentait l'autorité légale, commença une enquête sérieuse sur tout ce qui s'était passé; et, après avoir entendu les griefs des uns et des autres, il enleva à M. Jorgensen sa garde et son sceptre, et ordonna a M. Phelps de conduire l'ex-protecteur d'Islande et le comte Tramp en Angleterre. Les anciens magistrats de Reykiavik reprirent leurs fonctions. Les anciennes lois furent mises en vigueur; et, quelques jours après cette comédie mercantile, la ville avait repris son attitude habituelle, et le Iwurgmestre, assis sur son siège de chêne, gouvernait, comme par le passé , au nom du roi de Danemark. »
Denuis cette époque, Reykiavik a joui d ime tranquillité profoncle, et son port ne s'est ouvert qu'a des vaisseaux amis.
Après Reykiavik, où l'on aborde, les premiers lieux qui attirent ordî"
naircment l'attention de l'étranner, sont Skalholt, la vallée de Tliingvalla et celle où jaillissent les geysers. Mais on voyage dans l'intérieur du pays n'est' pas chose facile à exécnter en Islande : il n'y a ici ni voitures, ni grandes routes, ni ponts sur les rivières, ni auberges commo-
des ; il faut aller à cheval ou à pied , suivre d'étroit» Mntiera sur les tlancs des montagnes ou dans le fond des coulées de lave , traverser les fleuves à gué ou à la nage, et .s'accoiuuioder, bon gré nal gré, de Thospitalilé da bcBT. {*) islandais. Il est vrai qu'on trouve quelques dédommagements à tant de contrariétés. D'abord les chevaux sont excelleats; ces animaux sont doués d'un instinct merveilleux : ils passent, pendant le^ nuits les plus obscures, au milieu des neiges et au bruit de la tempête, par les chemins les plus difficiles , tantôt escaladant les rochers, tantôt traversant des glaciers Immenses, tout cela sans faire un faux pas et sans regimber sous In main du cavalier. Si celui-ci s'cgare et reste indécis sur sa direction, il n'a qu'à lAcber la bride à son cheval et à se laisser conduire par lui; il j)eut (*tre certain qu'il le mènera droit à son gîte, surtout si le cheval est vieux et habitué à ces excursions. Lorsqu'on arrive près d'un endroit marécageux , qu'on est obliuë de traverser, ranima! s'arrête et flaire le terrain comme s'il voulait le sonder ; puis il y entre ou bien il recule, et, dans ce dernier cas , les plus forts coups de fouet ne le forceraient pas lie s'y aventurer ; et si par basard il se décide a y pénétrer, on peut être Mlr qu'il s'y embourbera, tant le danger qu'il pressentait était réel. Si un pareil ninllirur arrive à un des chevaux de la caravane , il perd courage pour le reste de lu journée , et se jette à tort et à travers dans toutes les mares qu'il rencontre, bien que les antres qui le devancent lui tracent le passade et franchissent ces obstacles sans difficulté. Ils traversent ks rivicrçs les plus rapides a la nage, chargés de leur cavalier ou de fardeaux pesants. Arrivés devant la demeure hospitalière où la troupe voya^ieuse doit se reposer, on les iâclicj pendant la nuit, dans les champs, et ils vont ronger la mousse des rochers; le lendemain ils reparaissent d'eux-mêmes, prêts à reprendre
(*) Cesl le nom qu'où doaue à la maison ém jptpm irinndiiii,
leur route. £o Mter, le sort de ces pauvres animaux est bien douloureux.
« Le paysan , qui n'a jamais assez de foin pour nourrir tout son troupeau , garde seulement un ou deux chevaux et ebasse les autres dans la campagne.
C'est grande pitié que de les voir alors errer au hasard, pour chercher un peu de nouriture et un abri. Ils grattent le sol avec leurs uieds, pour trou\cr SOUS la neige quelques touffes de gazon. Ils s*en vont au bord de la mer mâcher les racines flottantes , les fucus ; quelquefois on les a vus ronger les planches humides des bateaux.
Lorsque le printemps arrive, beaucoup d'entre eux ont péri, et ceux qui survivent aux rigueurs de l'hiver, à la disette, sont tellement maigres et exténués, qu'à peine peuvent-ils se soutenir; mais dès que la neige est fondue et que l'herbe pousse, ils reprennent leur vigueur (*). »
Le voyageur n'a donc pas à regretter le manque de voitures ; les chevaux islandais lui offrent une compensa* tion suffisante. Quant à la cbaïunière du paysan qui doit lui servir d'aiibcrge, il est sur d'y trouver, a ([lulque heure du jour ou de la nuit qu'il y arrive, une hospitalité cordiale et les égards l« s plus empressés. Si les mets qu'on lui présentera ne sont pas de son goût et révoltent quelquefois son palais, au moins seront-ils offerts de non cœur. S'il no s'agit surtout que d'aller aux geysers, à Skalholt et a rilécla, il est à peu près sOr d'y arriver sans accident et presque sans fatî* gn* . tant cette route est connue des. guides et des chevaux.
En allant à Skalholt on peut passer par la vallée de Thingvalla, où il faut s'arrêter quelques instants pour ad*, mirer la scène pittoresque qui se déploie sous vos regards. « Tningvalla, dit iMacken/ie, est un lieu sauvasse nui offre tous les caractères de la désolation. Les hautes murailles de lave qui le bordent de chaque côté sont les té* moicna^es irrécusables des convulsions terrestres qui ont liouleversé cei
(*) Manmer, Leur» nr Itrisadi^ p. s5.
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endroit désert : aujourd'hui la nature y dort d'un silenre de mort nu milieu du d\iW6 que ses jeux terribles ont enfanté. • Ce qui donne à Tbfngrnlln une îm-
f)ortatire qu'nurun autre point de TIsande ne saurait avoir, c'est que les affhings , ou assemblées générales de In nation , s'y sont tenus pendant une prriodc de [ires de neuf cents nns. En 1)28 , lorsque le rode ulflioticn fut accepté par les habitiuits, la cour suprême de justice, qui, durant plusieurs ann<^es, s'était réunie dans un lieu appel(' Hof , dans le district do Kiosnr, l'ut transférée dans ertte plaine célèbre. Les affaires publiques y furent traitées ju<qu*en 1800 , époque h laquelle les ravages occasionnés dans les envfrons parun effroyabletremhl.Mnrnt de (erre, motivèrent la tran-ïlalion du sicge des tribunaux à Reykiavilt. C'est aussi àTbtneTalla que se réunissait an* nuellement la cour ecclésiastique sous la présidence de l'évoque de Slvalliolt ; c'était méuïe en quelque sorte un lieu de rendez-vous, car un grand nombre d'habitants y allaient uniquement pour y rrnrontrrr Iriirs amis. Enfin, et pour dernier titre a la vénération des historiens nationaux, qui l'ont dignement célébrée dans leurs sagas , Tenceinté de Thinsvalla a été I<> muet témoin de l'ado^ition publique du diristianisme par les Islandais.
Écoutons M. Marmier au sujet de ce vallon femeox , consacré par Thistoire et la poésie :
« Le lieu le plus célèbre de i'islnnfle, c'est Thingvalla (*; ; cc^i la que, dans les premiers temps de la république, les principaux habitants du pays avaient organisé un gouvernement Cv^ntrnl; c'e<;t là que chaque année se tenaient ces assemblées générales , ces «ttbings, espèces de champ de Mars, où Von Tenait délibérer surles afiairas
(*) J'cmploi»' ici le mol mis pn maç;o pnr les élnnigm.Le vrai mot islandais est i liin^vo/fi; au phu'id Thinr-vaBr (rhnmp$ du lltiiig). Les Ittandiiit eerivent Tlùng avec le rnractère runique et anghMason (tontlct ▲nglais ont £ut leur //i.
riuhliques et promulimer les nouvelle^ ois. Là, en l'an 1000, le christianisme fut adopté à la majorité des voix. Là, venaient les grands juges, et les deux évoques, et les chefs des différents districts. On réjîlnit les impôts, on lisait à haute voix les principaux contrats de vente et de mariage , car c'était à la fois une assemblM ptill* tique et une assemblée de famille.
Quand le lœsniadr nvnit parlé pour tout le pays , le sysselmadr parlait pour son canton. T^s prêtres tenaient leur synode, le tribimal supérieur jugeait les procès crinnncis. Non loin du tertre de gazon où il venait siéger, est le rocher où l'on décapitait" les hommes, le lac où l'on Jetait dans un sac les femmes condamnées à mort, et le bilcher où l'on hrrtiait les sorciers. Les assemblées de Thingvalla commençaient ordinairement au mois de juillet et duraient quelmies semais nés. Les deux chefs de 1 althing occupaient une petite maison en pierre, dont on voit encore les vestiges ; les autres campaient sous de» tentas.' Pendant le temps de la république, la président de l'assemblée était le lœgmadr élu par le peuple. Plus tard, quand l'Islande fut réunie au Danemark, le gouverneur nommé par le roi s'empara successivement des différentes attributions dn lœgmadr, et il ne lui resta plus que son caractère d'homme de lui et son droit de juridiction. Les comices de Talthin^ ont duré huit siècles. Ils ont passe tour ù tour par le paganisme Scandinave et le chnstianisoie , par la ferveur catholique des premiers lemps et la ré* formation, par la république et la' monarchie. î'ne ordonnance du roi de Danemark les a supprimés en 1800; le tribunal supérieur, le gouverneur, révéque sont aujourd'hui à Reykia* vik.
« C'est dans le fond d'une conlép de lave, entre les masses gigantesques de rocl)ers, que se tenaient les séances de l'althing. A voir ce vaHon étroit, isolé au milieu des montagnes, resserré par ces lourdes murailles de pierre, on dirait que la nature avait
disposé ce lieu exprès pour les orageuses assemblées d*un peuple de pitates et de guerrieii. Lorsqu'on arrive à Tliinizvnlla , par la route de Laxelv , on descend dans ce vallon oomme dans un abîme, pr une petite tortueuse, par un sentiw rompu ^ui icttemble à un lit de torrent. A oroite, les rochers s'inclinent vers le lac, comme s'ils suivaient encore la penle que leur imprimait le volcan enflammé; à gauche, iU s'élèfent comme de hauts remparts, et se dessinent à riiorixon sous les formes les pins élrnn^es.
D'un côté, le vallon est tornie par ce chemin où l'on n'avance qu'avec peine, de rentre par une cascade. Tout autour on n'aperçoit que des montagnes rouges, une plaine semée de quelques arbustes chétifs, un grand lac , et au bord du lac la pauvre église de Thing- Talla. soir* quand ce pavsage est éclairé par les doux reflets (3'une lumière arpentée, miand tout est calme, et qu'on n'enten<l que la chute de l'eau et le léger frdlement de quelques touffe» de mousses chassées par le Tent, n'est Vun des lieux les plus romantiques qu'il soit i)ossible de voir ; et si, au milieu de cette solitude profonde, on se représente les grandes réunions d'aatrefois, les tentes blan* chcs dressées dnns le vallon, les juges assis sur les blocs de l.ive , les chefs de cliaque cohorte manhanl sous leur bannière, et le peuple dispersé à travers les rochers, je ne sache pas de tableau plus digne d'occuper le pinceau du peintre et la plume du ro* mancter. •
Une faible distance sépare Tliing- ▼alla de Skalholt , Trincienne capitale des jaris, le premier siège épiscopal de l'Islande. Les souvenirs se pressent en foule dans la mémoire de Tetranger en approchant de oe lieu eélèbre dans les annales Scandinaves. en effet, ont vécu (les historiens, des orateurs et des philosophes, dont la renommée s*e8t étendue jusqu'à nous :Gîs8ur qui, dans les premières années du douzième siècle, parcourut l'Kurope et parlait la langue de tous les pavs qu'il aTait visités; Finsen, auteur de 17/
toire ecclésiastique; Thorlakr, dont l'érudition était respectée au loin ; et bien d*autre8 dont les noms ont é^
religieusement conservés dans les fastes norv égiens et islandais. On enseignait dans récole de cette ville le latin , la grammaire , la poésie et la musique, c*est»à-dire, oe qu*on apprenait n peine alors dans les grandes villes de rKurope. Cette croie fut réunie à celle de iiuluui, à i époque uù les deux évéehés n*en formèrent plus qu'un seul, désormais établi à Revkia- Vik ( 1797 ). I.cs évè()MPS de Sknlholt étaient si riches, qu ils donnaient des fêtes auxquelles assistaient huit cents personnes, et chacune d'elles recevait un présent. Cette ville était donc un centre de lumières et de civilisation, et un écrivain moderne a pu lui appliquer .'i juste titre, quoique avec un peu d'exagération peut-être, la dénomination {V .Hhènes du Sord. Ilélas!
de tout ce passé glorieux il ne reste rien, et le seul vestige matériel important de cette métropole est Tancien cimetière, dont ladimeiis>ou est encore plus éloquente que les pierres et les inscriptions qu'on y remarque. Une etitc égliiîe en bois et une maison haitée par trois familles de paysans, voilà Skalbolt. Çà et là quelques ruines sombres reportent la pensée vers les temps plus heureux ou ces lieux contenaient une population relativement considérable; et si vous entrez dans ce bœr, dont la porte s'ouvrira certainement à votre premier appel . ses habitants vous diront que leiir hiimhle demeure s'élève à l'endroit même où était construite la maison épiscopale ; ils vous parleront des choses d*autrelois, et ressusciteront dans votre imagination tout ce peuple qui .s'empressait aux enseignements des professeurs et aux fêtes de l'évéque. Dons leiiiise, vous trouverez des ornements d'autel d'un grand prix , un calice en venned, richei^ent ciselé, orne de médaillons peints sur émail; enCn, des inscriptions tumula ires, dont quelquesunes sont empreintes d*ua cachet cri" ginal et poétique.
Ainsi Skalliolt n'intéresse plus que
RÉGIONS CmCOl^OLAIEES. " Sit
par ses soavenirs , tandis que Thing-
valla joint an chnrme (1rs traditions historiques celui d'un paysage dont la succession des siècles n'a fait qu'augmenter les beatitÀ.
Un court trajet mène de cette en* ceinte m ruine aux geysers que nous avons décrits précédemment, et une autre journée de marche vous conduira au pied du mont Héda, cette n)crveille de Tlslande.
Si, au contraire, on ne veut pas rétrotîrnder et qu'on avance toujours dans la même direction, on arrivera en peu d^instants à Haukadal, autre centre d'instruction de la vieille Islande. C'est là que ylrœ-Frodr, le premier historiographe du IVord et une des illustrations de cette île , passa sa vie laborieuse. C'est à ce savant, né en lOGS.qucron doit \esSched,T, esquisses liisloriques tres-prccicuses, et le Landiiama J)ok^ ou livre des origines islandaises. II écrifit encore plusieurs grands ouvrai;es qui, malneureuse* ment, ont été perdus.
îloluin, situé dnris le nord de l'île ^ a vu rétablissement de la première imprimerie en Islande, et a été le siège d'un évédié et d'une école, transportes d'^puîs .'1 Reykiavik. Ce n'est plus aujourd'hui qu'un misérahie hameau.
Husavik , bourgade célèbre pour avoir été la résidence de Gardar, le second aventurier qui séjourna en îs-' lande, est située à l'extrémité d'une passe sur le bord oriental de la rivière de Si^ialftndafiord. Ce Tillage se compose de quelques maisons en bois, d'une mnnufncture de soufre, et de plusieurs cabanes habitées j)nr les ouvriers. Comme il est placé sur un plateau élevé de plus de cent pieds audessus de la mer, les différents objets de consommation que le commerce y introduit, et les articles qu'on en exporte, sont enlevés et déposés dans les bateaux , au moyen* d*one grue et d*un câble très-fort; l'appareil est fxé sur le bord d'un précipice perpendiculaire qui s'ouvre au-devant des magasins.
Le port passe pour un des plus dangereux de l'Islande, à cause des rochers qui en embarrassent rentrée et des
énormes masses de places que le Groën*
Innd y pousse en hiver à (a faTeordes vents de nord-ouest.
Jusqu'aux dernières années de ce siècle, Husavik a exporté annuelle* 'ment une grande quantité de soufre.
D'après les ordonnances rédigées dans le treizième siècle , touchant l'exploitation de cette substance minérale , il parait qu*elle a été longtemps extrêmement abondante en Islande. Après l'année 1501 , dés privilèges furent successivement accordés à des spéculateurs, pour encourager le raffinage et rex|)ortattonde cette matière.Cétaient Husavik etIesminesdeKrîsuvik, dans le sud, qui en fournissaient la plus grande partie. Ces dernières furent travaillées jusqu'en 1764; mais , dès cette époque, on les abandonna, quoiqu'il restât encore dans leurs cnvrrons assez de sotifre pour assurer aux entrepreneurs de faciles proGts. Les mines d*Hnsavik ont été exptoitées avec plus de persistance et ont autrefois produit un bénéfice net de dix à dixhuit mille rixdallers (*).
Les autres bourgades de cette île ne valent pas la peine qu'on recherche leurs noms. On a même pu voir que celles dont nous venons de parler, à l'exception de Revkiavik, ne méritaient d'être mentionnées c^ue sous le rapport historique et traditionnel.
Histofre naturelle. — I>a nntnre prévoyante a donné les plantes antiscnrbu tiques aux pays où un froid graciai ruine la santé de l*homme; elle fait croître en Islande le Uehen , remède efficace contre 'les maux de poitrine, dont les habitants de cette île sont souvent affectés. Les antiscorbutiques n'y manquent pas non • plus. On j trouve, comme en Norwége, une grande quantité de baies sauvages d'un goût excellent. La civilisation européenne a introduit dans les jardins la culture de quelques légumes. Quant aux arbres , il n'en existe pas à pro- )rement parler; on aperçoit bien çà et à quelques bois de l)0uleaux ; mais ce sont plutôt des taillis qui ressemblent
O Histoire ecdénntique d'blandt.
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à des chnmps de broussailles. Il est vrai qun les Islandais sont amplement dédommages par le bois que les flots de rocéan jettent en imnMnte ffum* thé sur Ips entes de leur pays.
Les rivières et les mers d'Islande sont peuplées d'une infinité de poissons, tels qœ morues, harengs, sau»
mons , truites et brochets.
Parmi les oiseaux de cette îlr, on doit citer surtout le faucon d'Islande, autrefois très-recherché, el l'éder {anas mM$tima ), qui fournit ledoTetooiinu sous le nom à'édredon.
Au nombre des quadrupèdes les plus remarquables, il faut placer le renard d'Islande qui donne une belle fourrure; le mouton Indigène qui a ius(|u'à troia et quatre oomes, et se distingue au* tant par sa crrande taille que par la longueur de sa laine. Par un contraste singulier, les bœufs et les vaches d'Islande sont pour la phipart sans cornes.
Nous avons déjà parlé en détail des chevaux de ce pays. Ils sont de la mcme espèce que ceux de NorwéiiP.
Le gouvernement danois cherche à naturaliser le renne dans cette fie; il est singulier que cet animal ne soit pas indigène dans une contrée où Ton trouve les plantes dont il se nourrit exclusivement, et notamment la mousse dê renne.
llabitania. Population.— es Islandais sont généralement d'une taille moyenne; robustes et vigoureux, lorsqu'unedeces affections mortelles quils contractent quelquefois debonneheure ne mine pas sourdement chez etix le principe vital. Leur teint clair et leurs clieveux blonds les font ressembler aux Danois et aux Allemands* Du reste , ils n^ont pas un type particu* lier de physionomie; la douceur de leur caractère et leurs sentiments naturelleinent affectueux se peignent sur leur risage. lit sont tristes et pensai, ce qui s'explique suffisamment par le genre de \\p qu'ils mènent et par la nature du pays qu'ils habitent.
Ils ne chantent guère que lorsqu'ils sont Itres, et alors leur bonté instinctive éclate par des explosions de tendresse»
Les femmes sont gracieuses, quoique généralement grandes , et portées à prendre plus d'embonpoint que les hommes; comme ces derniers, elles ont les cheveux blonds et les yeux bleus; la blancheur tm peu fade de'leur peau accuse un tempérament lymphatique. Elles ont conservé l'ancien costume du pays : elles portent immédiatement sur In peau une skirta , ou cliennse atticbée autour du cou au moyen d'un liouton de métal. Indé-
Kmdamment de deux ou trois jupons eus, elles ont i>ar-devaat une srinta^ ou tablier d'étoff'^ ruMlement bleue , bordé de velours noir, et généralement attaché la ceinture avec des agrafes d*argent ou de cuivre doré. Le corsage (f^ipAAr/ttr) est fait de wadmet rouge ou noir, et orné sur le dos de trois bandes de velours qui couvrent les coutures; par-devant sont cousues deux autres larges bandes de la mciue étoffe, sur lesquelles brillent cinq ou six élégantes agrafes d^argcnt et une masse de riches broderies. Immédiatement au-des.sous du corsage, les jupons sont attachés au moyen d'une ceinture de velours {Ihifti ) , garnie de pierres polies, de bijoux d'argent, etc.. Le cou est entouré d'un collier de velours large de deux pouces et brodé d'argent. Le/r«ya, ou justaucorps, est fait de manière à serrer la taille et Ci)nsiste en wadmel de couleur noire.
Les manclies aussi sont étroites et ornées sur le poignet d'erma-knoppar, ou boutons argentés sur lesquels sont qîielquefois gravées les initiales du mari et de la femme. Par-iles^sus tous ces vêtements, se met \e.hempaf ou surtout de drap noir bordé de vdours de même couleur, et attaché par-devant au moyen d'agrafes. Les l),is sont bleu foncé ou rouge, et les souliers se composent tout simplement d 'un morceao de peau de phoque ou de mouton atta<»é sur le pied, de manière à l'envelopper commodémefit. T. es femmes islandaises qui jouissent dequel-
aue fortune, suspendent a h ur cou 'élégantes chatnesd'argent, auxquelles sont attachées des médailles du même métal, oCftant d» InscriptioBS et des
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flgiires d*iin caractère religieux (*). Là l»artfe Ki ^oi curieuse de ce costume est la eoiiTure : elle consifte eu nu
fal(l>n\ ou pyraîiiide de mousseline blanche, (Ixeè au moyen d'un grand nombre d'épingles; cette espèce de mitre a généralement quinze ou vinçt pouces de haut; elle est ronde auprès de la téte, mais elle s'apintit en s'elevant , se recourbe en avant et se termine par un rebord carré qui n'a pas moins de six pouces de large. Cette coiffure , qui est absolument la méma que celle de nos Cauchoises, est maintenue sur la téte par nn mouchoir de soie noire ou brune, roulé en l'orme de turban, et dont les plis» tombant |»r derrière jusqu^au cou , cachant entièrement les clieveux.
Le costume des fiancées est encore plus riche; ïe/aidur est alors remarquable par des broderies de fil d'or.
Le costume ordinaire d'été se compose tout simplement d'un jupon bleu, d'un justaucorps de même couleur, et d'un bonnet dont la pointe pend le long de la téte et se termine par un gland
roime ou vert.
Le costume des hommes est plus simple et ressemble beaucoup à celui des paysans de Norwé^e et de certaines parties de la Suéde. Une veste et un pantalon bleus, ganiis de petits liserés rouges, composent leur habillement. Chez eux, leur coiffure estsembtable à celle des ftmmes , mais , pour sortir, ils mettent un chapeau plat et à larges bords. Lorsqu'il fait froid, ou qu'il pleut, ils portent l'espèce de sur* tout appelé hempa,
Llsiandaîs a'est toujours fait remarquer par son amour pour sa patrie. Dans quelques pays que le sort l'ait jeté , il n'oublie jamais soo boer et ses montagnes. Malgré les privations qu'ils subissent continuellement, malgré les dangers de toute espèce auxquels les exposent la fureur des
(*) La plupart de ces bijoux d'argent sont fait« par les Islandais eiu-mèinn , qtii presque lOW «ont iMlurelleineiU oi iévreSk Ht excellent ausû dast la ciaelart de la aonie et du bois.
Volcans , les tremblements de terre et les rigueurs d'un climat de fer, ils sont tOttioiirs dominés par cette espèce d'adage national : Island er hhui testa land sem soUun skinnar uppâ , c'està-dire , rXsiande est le plus beau pa3r8
3u*éelaira la soleil. On a ru des Islanais transportés dans nos grandes villes d'Europe, y languir sotts l'influenre de la nostalgie" et mourir dans la plus profonde mélancolie, lorsqu'ils ne pouvaient pas retourner surleur terre nataie. Tout le luxa de notre civilisation, toutes les jouissances de la vie policée, les distractions qu'offrent nos capitales, étaient sans charmes pour eux : ce qu*il leur fallait, c'était leur ftmille, la vue de leurs lacs et de leurs hautes falaises, les récits des temps passés autour du foyer paternel. Ce sentiment ne peut s'expliquer ^ue par cette merveilleuse prévoyance de la nature, qui a attaché l'homme par le coeur au soi le moins propre à fixer ses pas.
Les Islanaais sont, comme nous Tavons dit précédemment, extrêmement bospitaliert. Il y a fiSte éhn eux lorsfpi' un étranger y arrive. C'est à qui sera le plus empressé auprès du voyageur; la meilleure chambre lui est réservée, et ils se privant pour lui de ee qui devait faire leur repas du di« manche.
Point de meiirtre , point de vol chez ce peuple patriarcal; le pédieur peut laisser son poisson étalé au soleil, sans endndre qu'une main coupable lui dérobe sa provision d'hiver. Ces pauvres gens ont toutes les vertus des paysans Qorwegiens.
Tout ce que nous savons de la littérature islandaise , prouve que cette nation est une des plus intelligentes du monde entier. Ce qui domine ehez elle , c'estle penchant poétique, comuje l'atteste le caractère de presque toutes leurs traditions écrites ou verbales.
Le plus humble pêoliet)r sait lire et écrire. Tous ont, sans exception, un goiJt prononcé pour i étude. Dans les chaumières les plus pauvres, les plus dénuées de ce qui consftitue le bienêtre d'une famille de paysan, on trouve des livres d'histoire et de littérature
L'URÏVÏRS.
<|ai occupent les longues veillées d'hiver. Quand le soir est venu , quand la tempête gronde for le bœr i moitié
couvert de neige, les enfants et Inir mère se réunissent autour du chef de la maison qui , pendant que chacun se livre à un travail manuel, lit à haute voix la Bible oa les anodes historiques de l'Islande. Presque tous les habitants de rîle ont souscrit à la collection de sagas, publiée par la Société littéraire de Copenhague. Ce lait n*a pas besoin le eommentairas, car il est plus si($ni* /tcatif que tout c.v. que nous pourrions ajouter sur l'amour des Islandais pour l'étude..
L'imprimerie de Vidce publie des livres d éducation, des recueils de poé-
sies et les sagas en vers composées par les étudiants islandais sous le titre (Je rimur. Cette imprimerie, fondée à Holoro, en 1580, par FévéqueCudbrandr, fut plus tard transportée à Sk.'iihoU, puis de nouveau restiUiée à l'ancienne métropole. Aujourd'hui elle rend les plus grands services aux Islandais, à qui elle fournit des ouvrages à bon marché, distribués par des commissionnaires dans les localités les plus lointaines.
La bibliothèque de Rejkiavik n*est pas moins utile. Les huit mille volumes qu'elle contient passent tour à tour dans les mains du pêcheur et du fermier, (|ui les obtiennent en prêt pour plusieurs mois, et peuvent les
f>rétcr à leurs voisins. C'est ainsi que a vie int('l!(Ttuc!|p circule parmi cette population intéressante, qui consacre a la culture de son esprit le temps que lui laisse la suspension de ses travaux matériels.
L'école de Besesstad, autrefois établie à Reykiavik, est la pépinière d'où sortent les hommes les plus instruits de nslande : on y enseigne le latin , le ^rec, l'hébreu, le danois, la géogra« plue, l'histoire, l'arithmétique et la théologie. Malheureusement, on ne peut, faute de place, y admettre plus de quarante élèves : encore ces pauvres enfants sont-ils bien maltraités sous le rapport du bien-être physique : ils coucbênt deux à deux, et même quatre
à quatre, dans des espèces (Tarraolres à deux compartiments , que Tott lerme sur eux, au risque de les étouffer. Ils
sont mal nourris , et leurs parents , qui sont oblii;é.s d'entretenir leur trousseau, ne peuvent quelquefois leur donner les vêtements nécessaires pour supporter sans souffrance les rigueuis de I hiver. Malgré cela, ces jeunes gens travaillent assiddment , et (juilt* ut le collège avec une insti ucliou aussi solide que celle qu'on acquiert dans nos lycées.
L'université de Copenhnc:ue est une ressource plus précieuse encore pour la jeunesse islandaise. Les insulaires qui y entrent jouissent de plusieura privilèges : ils habitent une maison fondée par le roi Christian M, et s'ils passent leur premier examen a la satisfaction des professeurs, ils reçoivent une gratillcation de trente ou quarante francs par mois. Ces étudiants , h leur retour dans leur patrie, ocrupi'nt It s places de magistrat, de syssehnand, et desservent, s'ils sont pVétres, les paroisses les plus populeuses et les plus richfs (*).
Les Islandais sont pieux et généralement instruits dans les matières religieuses. Ils se nourrissent de la lecture de la Bible et suivent avec exactitude les offices du dimanche. Ils professent le plus profond respect pour les er( !ésiastiques, qui, du reste, indépeiidaniment de leur caractère sacré , ont sur eux une grande supériorité intellectuelle. De tous les ministres de la religion du Christ, les prêtres islandais sont ie^ plus à plaindre : ils ne reçoivent rien du gouvernement danois, et ont pour toute fortune l'usufruit de la ferme attachée h la cure et le qîiart des diipes perçues dans la paroisse: encore, si la vciive de leur urédécesseur existe, sont-ils obligés ae lui laisser une partie.des revenus de la ferme.
Dans certaines localités, la dîme, le casuei et la ferme réunis, ne produi-
(•) Pour tout c€ qui concerne l'instniction publique «o Iilmde, on peut eonnller avec frnit I excellent chapitre que M. Blv mier a coosacré à cette malicre.
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sent nas pins de soixante àc|iiatre-Tin||t-
dix francs. Des privilèges dont jouissaient autrefois les ecclésiastiques, il neii subsiste plus qu'uu seul, c'est de pouvoir placer dans chaque chaumière un mouton que le paysan nourrit pendant l'hiver. Par suite de cet état de choses, qui condamne le prêtre h une misère profonde , il est forcé, pour vivre, de se livrer aux plus rudes travaux. Comme le plus indigent des fidèles de son église, il travaille la terre, ferre ses chevaux et va à lu pèche. Le voyageur qui traverse en canot une des baies si nombreuses de llslande est tout surpris de rencontrer sous la livrée du pécheur, la ligne ou le filet h la main , le prédicateur ^uMl a vu monter en chaire , dans Téglise du ha« meau, sous le costume de prêtre. Malheureusement il paraît que cette douloureuse ol)li;^ation exerce une action filcheuse sur les manières et les habitudes des ecclésiasti'qnes ; peu à peu , ditou , ils adoptent sans b en apercevoir le rude langage et les allures des hommes grossiers qu'ils fréquentent; on assure même que la société continuelle des bateliers influe sur eux à tel point , qu'ils finissent par contracter le goiit des boi«?sons spiritueuses.
Du reste, cette dérogation aux principes qui doivent diriger la conduite d'un serviteur de Dieu, ne diminue en rien le respect des Islandais pour leurs pasteurs; ces derniers en sont quittes pour ne pas prêcher sur la tempérance.
L'intelligence qui distingue les Islandais, leur godt pour la lecture des livres sérieux, par-dessus tout, leur piété fervente, devraient les préserver de toute idée et de toute pratique superstitieuses. Cependant , ils ne sont pas exempts de cette lèpre morale. De tout temps la magie a été chez eux en grand honneur, de tout temps ils ont employé des moyens extraordinaires pour gué'rir les maladies : ainsi, ils avaient autrefois l'habitude de se faire saigner, de laisser jaillir un peu de sang et de refermer dis suite ia piqûre, en conjunmt les rnnUns eiprrei ptr des fommles oonsanées. Plus tara Ils adoptècMit
d^autresnoyenscitratils : ils formaient des croix avec leurs doigts et portaient écrits sur leur poitrine des psaumes ou des prières auxquels ils attribuaient des propriétés physiques bienfaisantes. Ils ont aussi conservé des traces de la chiromancie, et gardé précieusement les figures hiéroglyphiques relatives à cette science occulte. On trouve aussi chez eux quelques écrits sur l'astrologie, et notamment sur l'influence que les douze signes célestes exercent sur la naissance des hommes.
On sait que les anciens ISorwégiens s'occupaient beaucoup de magie noire ou diabolioue. La pratique de cette science caoalistique ne s'introduisit en Islande qu'à une époque plus rapprochée de nous. Les habitants de cette tle prenaient leurs symbolesdans les runes et dans la poésie; les runes, d'abord usitées comme simples caractères d'écriture , étaient devenues des signes magiques ; on les réunissait à la poésie pour les grandes opérations mystérieuses , et on attribuait à ce mélange une grande puissance. On voit dans les histoires d Ldden et de Snorre Sturleson qu*Odin a été le nremier et le plus grand magicien du ÎN'ord. Dans plusieurs autres monuments historiques de ces peuples , on trouve l'explication de toutes les cérémonies et l'indication du dessin des runes. Ces deux espèces de magies ont subsisté même en conipacrnie du christianisme; seulement, deuuis l'extinction du culte païen , elles n'ont été pratiquées que par des gens mal famés.
Le mot 6/o^ désignait d'une manière générale, dans le ?iord, l'ensemble des dogmes du paganisme Scandinave.
Mais ces dogmes , qui admettaient la
f>lus grossière idolâtrie, étaient méangés de magie. Disa blot indiquait le sacrifice offert à ia déesse Disen^ arbitre du sort des mortels. AUa bht désignait le sacrifice fait aux esprits des neuves et des campagnes , dans le but d'être heureux en ménage on de rendre un ennemi malheureux. Seidur est la plus aneiemie et la plos terrifale des magfesi elle se prati^t sur le
m i/umvERs.
feu, i^r la ppesie ou par le chant. Pré- culauts, daus le but de leur assurer
fiSBU OU aMento, oeux qua cas inyt- tina longue existenca, et qu'elles n*eii-
tères concernaient étaient ensorcelés, fiounûent, pour cette absurde cruauté,
devenaient qiichiuefois fous, et de- qu'une simple amende en argent? Au
valent, pendant tuule leur vie, être contraire, ceux qui s'occupaient de
incessamment visités par la misère et sortilèges diaboliques étaient mis hors
toute espèce de calamités. la loi : ehacun pouvait les tver, inéme
Cependant ces opérations cabatis- dans leur propre maison, et quiconque
tiques se faisaient en secret, car elles leur donnait asile, était, comme eux,
étaient sévèrement bhlmées par les lé- mis à mort. Cependant , comme les
gislateurs du ISord. Odin, suivant chrétiens eux-mêmes se servaient
Sturlesoa, finit nar les désapprouver de certains objets matériels dans leurs
comn)e immorales et peu agréables cérémonies religieuses, à Pexeinple des
aux dieux. Alors on cessa de sacrifier sorciers qui suspendaient des [lierres
aux tdoles. Le seidur ou grande magie au cou des hommes et des anunauJiL, il
fut surtout mis à l'index ; on rapporte fallut renoncer à cette extrême li-
même qu*Harald aux beaux dieveox gueur, et adoucir au moins la péna*
fit briller son propre (ils, comme cou- uté.
pable de ce crime , ainsi que ceux de Dans les temps modernes on vit
ses amis qu'il avait reunis en société renaître la magie en Islaude , et les
mystérieuse. La magie noire était sortilèges se mflerent aux cérénonies
f prohibée parles plus anciennes lois de religieusesquelaréformeavaittolérées. 'Islande. Les condamnés étaient en- Malheureusement les hauts fonctionfermés dans un sac, puis on ïe& lapi- naires, intéressés à maintenir le peuple dait jusqu'à ce que mort s'ensuivit; daus l'iguorauce, favorisèrent cette fâenfin, on brûlait leur cadavre, et on dieuse tendance , non en se livrant en jetait les cendres à la mer, afin , personnellement aux opérations cabadisait-on , qn'ils ne revinssent pas listiques, mais en accréditant l'opinion tourmenter les vivants; on croyait, qu'ils étaient eux-mêmes doués de en effet, que les morts reparaissaient la faculté de deviner et d'ensorceler, sur terre, et Odin lui-même avait en- Il y eut alors , comme autrefois , pluseigoé le moyen de les évoquer. sieurs espèces de maries. FinskgaUer La magie qui, en Islande et en Nor- indiquait la possession d'un esprit wége 1 avait survéen nii paganisme, ayant la forme d'un ver ou d'une mouse pratiqua toujours en secret après che; ce mode de sorcellerie avait été rétablissement du culte chrétien. On introduit dans le pays par un Islanopérait habituellement pendant la dais qui, dit-on, avait fait tout exprès nuit, et surtout aux approches des un voyage en Laponie. Atkalla andu grandes fêtes. Mais les acteurs de ces or /o/j/c;* désignait l'évocation des esscèncs de superstition étaient sévère- prits et le pouvoir de s'en servir; ment punis. La loi païenne avait dé- c*était la magie des grands et des ricrété la peine de mort contre les sor- cbes. Gandreid expnmait la précieuse ciers qui se livraient h la njcvi^ie noire, faculté de voyager dans les airs; mais etavait laisse de côte les autres espèces tandis qu'en Allemagne on faisait chede magies. Le code chrétien fut plus vaucher les sorcières sur des maucbcs rigoureux ; il condamna tous les de- a balai , en Islande ces cavalcades aé> grés (le cette srience , en adoptant riennes se faisaient à califourchon sur touieloi.s une proportion dans le chà- des côtes et des tibias de chevaux. On tinient. Ce ne lut que dans le moyen croyait que lorsqu'un de ces voyageurs âge que Ton commença à brûler les nocïunies s'approcliait des ossements magiciens, upoirait-on qn^il y eut , ^ répandus dans la camgagne , ces der* cette époque, des femmes assez stnpi- niers étaient, à l'instant même, rédément barbares pour mordre et même duits en poussière. 11 y avait aussi des çoupcr tntierenieut un doi^t a leurs geos (|ui i^réteudaieot pouvoir e&cU«
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les orages et les tem{)étes, foire périr
des baraues et des vaisseaux en mer, tout cela à l'aide de Quelques caractères symboliques tracés sur Uiie téte de poisson. Ceci s*ap|)e1ait gioerninga vedur. D'autres initiés interprctaient le chant des oiseaux {at skilia JucjUrof ci(l) : c'était le privilège des princes et des rois. La corneille était , de tous les oiseaux, celui que Ton consultait le plus volontiers pour les affaires d'I^tat; mais comme il ne s'en trouve pas en Islande , le c()r!)eau , politique non moins profond, était le conseiller par excellenee dans les circonstances les plus graves. Un autre genre de magie consistait à choisir une personne de connaissance ou un ami qui promettait de reparaître sur terre après sa mort, et de rendre compte de tout ce qui pouvait intéresser le survivant. On ridout iit beaucoup la première visite du revenant, et on la disait fort dangereuse. Le hixrra kaJ^ était le plus haut degré de magie : c'était rincarnatioîî du diable dans un veau nouveau-né , et que sn mère n'avait pas encore nettoyé. Celui qui désiraft rinitiatlon était obligé de rem»
p!ir les fonctions de la vache, c'est-àdire, de lécher entièrement le veau.
Celte (légoiHante opération suffisait pour donner connaissance du grand mystère.
Les roues ont toujours été en Islande les principaux agents des sortilèges. On se servait aussi d'autres signes ou symboles, tels que la canne d*Aaron, le sceau de Salomon, le marteau de Thor, et enfin le sprofa^ long bâton mince qui, suivant les sorciers et leurs crédules sectateurs, avait la vertu de faire entr'ouvrir le^ rochers et les montagnes , et procura it en m^me temps le moyen de converser avec les gnomes.
Les prêtres essayèrent , à une époque peu éloignée. de nous , d'extirper la superstition et toutes ces fobes manies. Mais, comme ils n'étaient pas exempts de la maladie dont ils vo!ilaient guérir les autres, leurs avis et leurs pr^icatioos n'eurent aucun efftt* A10T8 uo eut recours à liotinii*
dation; on brûla de pauvres ^ens
dont font le criuic était d'avoir l'unagination exaltée par des idées, au fond trè$- innocentes. Dès qu'un homme était accusé d'avoir ensorcelé quelqu'un, ou seulement des animaux , on le condamnait au feu. Dix Islandais subirent cet horrible supplice dans l'espace de trente ans , c'est-à-dire, depuis 1660 jusqu'à 1690. Parmi ces malheureux , qudques - uns étaient ^\m\)\ement soupçonnés de sorcellerie, tnlin , la raison' publique et les autorités elles-mêmes, ayant protesté contre la barbarie de cette loi , une ordonnance royale la modifia dans les dernières années du dix-septième siècle, en ce sens que le roi se réserva le droit de réviser le procès avant que l'accusé pdt être condamné à mort. On vit alors disparaître une grande partie des anciennes opérations magiques; mais la croyance aux ^revenants et une foule d'autres supentitions subsistèrent en dépit de tous les efforts du gouvernement et du c!crp;é.
Du reste, si ces iirejugés et ces pratiques absurdes n'ont pas encore entiè* rement dis|Miru de la terre d'Islande, il fiiut eonvenir que cette tendance trouve son excuse dans Paspect et la nature des lieux qu'habitent ces pauvres paysans. Environnés de rochers aux formes fantastiques, de vallées obscures, de cimetières qu'éclairent les lueurs tremblantes de l'aurore boréale , de montagnes au sommet desquelles s'arrêtent des nuées semblables à des fentdmes blancs, les Islandais sont naturellement portés à croire aux revenants et aux esprits, dont ces lieux funèbres sont, comme on sait, le domaine ordinaire. Ce qui prouve que les impressions physiuues sont pour beaucoup dans cette disposition morale, c'est que la po{)ulation de la partie nord , qui est la plus triste et la plus sombre, est beaucoup) plus superstitieuse que la population des districts méridionaux. Au surplus, les erreurs de ces pauvres gens sont aujourd'hui fort innocentes et ne mériteraient ^as que la loi s'en occupât. C'est aux instituteurs et aux eeciésiaatiqiMs à màn^
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ver de détruire le mal dans sa racine, et tout fait espérer qu'ils y réussiront.
Avant de passer au diapitre des usages et des mœurs, il dous reste à indiquer le chiffre de cette population dont nous venons de trnrer le portrait |]|)i}'sique et moral. On évaluait autrefois à cent mille le nombre des habitants de l'Islande; aujourd'hui, il y en a tout au plus cinquante-cinq mille.
Le littoral , le fond des golfes et quelques vallées sont seuls habités, et ce n est là que le tiers de ce vaste terri* toire. La cause de cette notable diminution est facile à signaler : c'est le nombre presque incroyable des cnlamitéspubliquesqui ont successivement frappé ce malheureux pays. En voici le tableau abrégé, tiré d'un écrit de M. F'inn-Ma^^nusscn, que M. Mnrniier, dans son Histoire de t Islande ^ il mis à contribution :
L'Islande, en 976, avait déjà beaucoup souffert. En 985 , nous voyons plusieurs familles forcées, par la 'misère et les fléaux physiques , d'aller chercher un refuge au Groenland.
1002, 1008 et 1018. La récolte de foin est nulle, et les habitants sont obligés de tuer une grande partie de leurs bestiaux, leur seule richesse.
1015. Froid excessif; l'île est entièrement entourée de glaces; par suite, misère affreuse.
1021 et 1035. Été pluvieux et sans soleil. La terre ne peut se réchauffer et reste stérile; la santé des habitants en souffre cruellement.
1047. Celte annce est désignée, dans les annales du pa\s, sous la denoniinalioQ signiUcative d'année du grand hiver»
10$e, 1057, 1078, 1118. Les chevaux périssent par le froid, et phisieurs ninî<ons sont détruites par des avalaiiclies.
1130, 1160. Point de récoltes. - 1181. 1183, 1183, 1184, 118G,
1197, 1200 et 1202. iMénic columilé;
plus de deux mille personnes meurent
de faim et de misère.
1337. Etés humides et io(riKiueiixs
bireis rigoureux et iamiiie»
^LRS.
1253 et 1258. Printemps aussi froids que rhîver; misère affreuse.
1259. II neige abondamment dans les premiers jours du mois d'aoïlt, et il en résulte de grands malheurs.
12G0. Série de mauvaises années.
1384. Le froid tue un grand nombre de bestiaux. Des hommes même meu- .
rent de faim , et des maisons deviennent désertes.
1287 et 1288. Froid excessif et famine.
1 290. A partir de cette année inclusivement , lu terre reste pendant plusieurs étés constamment couverte de brouillards , et les recolles :»unt nulles.
1300. Hiver rigoureux ; famine.
Dans la seule province de Nordurlaad, plus de cinq cents habitants périssent de misère.
1312, 1313, 1314 et 13i:>. Été plu* ▼feux. Froid violent en hiver. Une seule église reçoit, en très-peu de temps, trois cents morts.
1.320 à 1340. Sur ces vinet nnjices, dix seulement donnent quelques pro* duits.
1343. Il neige si abondamment que le sol est couvert à une hauteur de
Plusieurs pieds. Un grand nombre de estiaux uérissent. On cite des fermiers qui sur deux cents moutons n'en peu* vent sauver que deux. Dans le courant dejuin, l'excès du froid tue, à Skai* holt , quatre-vingts vaches.
1346 à 1377. Dix-huit années de froid cruel et de misère. Cent soixantedix personnes meurent de faim dans le district de IMyvatn qui , ordinairement , trouve dans la pèche une ressource précieuse.
1879. La neige engloutit, au mois de septembre* plusieurs troupeaux de moutons.
Au commencement du quinzième siècle, la peste noire s'introduit en Islande, et eu\v\e. les deux tiers de la population. Le froid pendant l'hiver, et la pluie pendant l'cté, se joignent à ce fléau pour augmeutei' la désolation parmi les Islandais.
1500. Famine.
1606, 1616 » £o pleio moii de
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Join , ta neige ftit périr un grand nom-
Dre de moutons.
1520 et 1626. Misère et maladie
contagieuse.
15â2 à 1568. I roid intolérable qui tue hommes et bestiaux.
1562 , 1565 , 1566 jusqu'à 1599,
Tourbillons de neige au mois de juin qui font beaucoup de mal niix aiiinuiux.
Premières années du dix-septienie siède. Hivers si rigoureux qu'on voit des cbevaux mourir de froid en une nuit. Km deux ans ( 1G03 et 1C04), neuf mille habitants meurent de faim, et celle affreuse situation se prolongea Jusqu'en 1610. Des paysans affomés iiircikt réduits à mâtiier la peau des moutons et a déterrer les os pour les manger. On se rappelle surtout en Islande le 17 mars de cette année , qui fut le jour le plus néfaste.
Froid extrême, neige abondante, mortalité sur les bestiaux et misère, en 1G12, 1614 et 1615. Il en est de même en 16S4 , en 1633 et en 1634.
La gelée est si forte et si générale, qu'on peut à peine se procurer de l'eau et qu'on n'abreuve les bestiaux <|u*ufie fois par semaine. Clievaux et moulons meurent par centaines; les restes des oiseaux morts , dévorés par ceux oui survivent , joiiclifîit les plaines. La neiize encombre tellement le rivage, que les luibitunts ne peuvent, [iour aller pédier, franchir l'espace qui les sépare de la mer. Les rivières restent prises jusqu'au mois de juillet. Cet état de ciioses dure jusqu'en IG^I.
' 1647. Le manque de récolte affame les bestiaux; les brebis sont obligées de dévorer leurs petite.
Hj,32 à 1667. Amiees infructueuses.
1669. Des troupeaux sont emportes par des tourbillons de neige.
1674. Misère et famine.
1G75. ISIaladin épidémique qui dépeuple nofi-seuleuicnt des luaisous, mais des paroisses entières.
1680, 1683, 1G84, 1G85, 1686. Froîd violent; récolter presque nulles; misère; mortalité.
1G89, 1G90. Famine effroyable, telle qu'on n'en avait jamais éprouvé de iemblable.
1696. Les souffrances des Idandais, apaisées par uoe année heureuse (1694^
recommencent et se prolongent pendant dix ans. Files se renouvellent en 1707 , et sur les vingt-deux années qui suivent, il n'y en a que quinze de bonnes.
1748. Hiver glacial. Dans le petit district de Langanaes, quarante-quatre bouuues périssent de froid cl de ftlm.
1757. n meurt trois mille six cents
personnes , et , après un répit de six années, Its inèmes calamités se renouvellent, pour se prolonger presque sans interruption jusqu'à la fin de 1782.
Pendant les dernières années de ce siècle, le froid, les éruptions volcaniques et les tremblements de terre sèment le ravage et la mort en Islande.
Suivant M. Stepbansen, bailli d'Islande qui a écrit une description de ce pays au dix-liuitième siècle, les années 1784 et 1785 virent périr 9000 personnes, 38,600 chevaux , il, 491 bétes à cornes , et 190,488 bétes à laine.
Le di\-iieuviè!ne siècle n'a pas commencé sous de moins suustres auspices : deja plusieurs années ont été marquées par des désastres irréparables.
Si l'on fait entrer dans celte longue énuméralion les soixante-trois éruptions de vulcans dont nous avons donné la liste dans un cbapitre spécial, et que nous avons omises ici pour ne |ias faire de double emploi, on restera convaincu qu'aucun peuple au nioncie n'a été si cruellement éprouvé uue le peuple d'Islande, et Ton se rendra compte de son affaiblissement numérique.
Certes, il faut que les causes de dépopulation soient bien actives et bien puissantes pour que la fécondité des femmes islandaises ne répare pas les perles annuelles.
Tout se réunit, en vérité, pour faire de l'Islande une terre <le désolation et de ses habitants un peuple de marl\ rs : le monopole commercial achève d'épuiser les ressources des malheureux insulaires, déjà si largement diminuées par les hivers rigoureux et
les étés sans soleil. Pendant près de
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èm rièdeg, tout î&mmm&nM de riilande fat soumis à des entraves odiei^
ses: en 1789, il fut déclaré librp, mais le Danemark s'en réserva le monopole exclusif. La conséquence toute naturelle ée cet aele despotlooe est que les objets apportés par les uAtiments danois dans les entrepôts de Tlslande (*) sont excessivement chers; que les habitants sont obligés, pour se procurer les denrées et les ustensiles dont ils ont besoin, d'abandonner à l'avide trafieant tout le fruit de hnirs sueurs et de leurs veilles, et au'il leur est impossible de se ménager cfes ressources pour les mauvaises années. Que de laine, de suif, de viande de. mouton, de poisson, de pelleteries, et de duvet d'éder, ne faut-il pas que l'Islandais livre au marchand danois, pour obtenir seulement on pea de finrine et de sel , quelques outils, et im petit baril d'eau-de-vir ! Quant à l'argent, les Danois ayant intérêt à tout payer en marcbandises, n'en donnent qiravec beaneoap de répugnance et le moins possible.
Aussi Ir décoiirnirement paralyse l'activité et le bras de l'Islandais. SÎ, f^ràce aux lettons et à l'exemple de Biarin Baldorsen, flstande produit aojourd*hoi quelques légumes, quels immenses espaces de sol susceptibles de culture sont encore en iriche !
Il est hors de doute que les districts méridioRauXi soumis à une tempé* rature plus douée que les provinces du nord , pourraient devenir plus riches et plus productifs qu'ils ne le sont, et cependant ils ne sont pas exploités. A quoi peul-on attribuer cette incu* rie, si ce n*est à cette espèce de foligue morale qui s*empare de 1 homme quand il sait que sa volonté rencontrera toujours des obstacles insurmontables?
ilTceiirs ei usages deâ ItkméaU, Ce chapitre ne sera que le complément de celui qui précède, car les coutumes et les mœurs d'un peuple ne sont que les manifestations de sa force physique et de ses instincts. Ici nous piouvons, à la rigueur, nous passer de
(•*) Ces cnirrpôf'î sont Kcvkiavik , Hafnarfiôrdur, E^raibacki et Lskitiurdur.
nolériaitt récents, attendd'fne ce que nous avons à dire diffère peu de ce
que les anciens écrivains ont dit sur le même sujet. Les Islandais, en effet, sont, sous le rapport des usages, ce qu'ils étaient autrefois. Aucune nation n'a été aussi tidèle à ses traditions.
Leur langue, leur costutne et leur manière de vivre sont restes les niénies pendant une période de neuf siècles, tandis que les autres peuples se sont modifiés sous l'influence des circonstances ou de certaines individualités uissautes. Habitués dès leur enfance entendre vanter le caractère de leurs ancêtres, et sachant que leur île natale a été l'asile de la poésie et des sciences à une é{)oque où l'Europe était plongée dans l'ignorance et la barbarie^ les Islandais possèdent à un degré émment le sentiment national, et IVm p Tit nu'mc observer chez un grand nombre de paysans de ce pays une certaine di^iite de maintien qui révèle à la fois indépendance de caractère et la consdenoe ds la valeur person« nelle.
N'est-ce pas pour obéir à une liabit ude de leurs pères qu'ils s'obstinem a construire leurs maisons au pied des hautes montagnes , en dépit des périls qui les menacent? Que leur importe que des rochers énormes détachés du sonwuet, ou des masses de terre détreinpées par * la pluie, fimdent sur leur frde habi* tation et en dispersent au loin les débris ? Les premiers colons norwéuiens n'ont pas reculé devant ces dan;j;ers, et eux , leurs dignes enfants, ils ne recalent pas davantage.
En général, il ne âuit pas chercher rexccnlricité dans les usacjes des Islandais; cependant, quel(jues-uns sont assez singuliers. Leurs dilférenus manières de saluer, par exemple, ont presque toutes un caraetère oriental.
Lorsqu'on se rencontre on s'aborde en se disant : S:eU vertu , ce qui corresj)ond directement au salutdes Hébreux, ^c/takm iMchffX an bonjour arabe, soIoni ttletk; ni Tune ni Tautre de ces expressions ne siimifie paix , dans le sens qu'on attaciie à ce mot en Occident , mais bien , soyez heureux. Il paiai-
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trait 1 <i*8près l'Ëdda ^ ^ud les aDciens ScaiMinaves employaient le mot heili, au lieu de saslly d'ott, par suite des
modifications de Tidiome anglo-saxon, les Anglais ont tait huil { Dieu vous conserve! ), expression employée comme mode ae solutatîoa dans plusieurs passages de la Bible. Kn s'abordant et eo se quittant, un affectueux baiser sur la bouche est , sans distinction de rang, dage ni de sexe. le seul genre de salut usité en Islande. Seulement»
dans le voisinage des factoreries ^ riiomme du peuple salue un étranger quMl regarde comme son supérieur, en plaçant sa main druile sur sa bouche OU sur son eœur, et en s^inelinant profondément. IjOisque vous visitez une famille islandaise, il faut la saluer suivant rûge et le rang de chaque individu, en commeni^ant par le chef et en finissant par le moins respectable, sans en excepter les domestiques ; maïs, eu prenant congé, cet ordre est comj)!étentent renverse, c'est-à-dire, (jue le saint doit être d'abord adresse aux serviteurs, puis aux entants, et enfin à la maîtresse et au maître du logis.
llenderson parle d'une coutunx' encore plus originale. Qu'on nous permette de traduire textuellenaent le curieux passage oii il en fait mention :
• Le maître et la maîtresse de la maison m'ayant souhaité une bonne nuit, se retirèrent et laissèrent auprès de moi leur fiUe tfbiéc , pour m'alder à dter mon pantalon et mes bas. Je leur aurais bien fait grâce de celte étrange politesse qui contrastait avec les senliments de délicatesse auxquels un Eusopéen est habitué. En vain lis-je observer à la jeune Islandaise que son ministère m'était parfaiteqient mutile; elle persista en disant que c'était Tusage et qu il était du devoir d'un chrétien de veoir en aide au voyageur f»> tigué. Il fallut donc se résigner. Quand je fus couché, elle plaça devant mon lit une longue planche pour m'empècher de tomber, et après avoir mis une jatle de tait sur une table près de mon chevet , elle se retira en me disant bonsoir. Cet usage est répandu dans toute l'Islande. Quand il n'y a point de fiUes
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dans la iamiUe,^ c'est la. maîtresse de te maison elle-même qui se charge de cette singulière corvée , et ewB se trouve très-honorée de donner cette preuve de déférence à l'étranger qui est venu s'asseoir sous son toit hospitalier. »
Cet usage prouve en faveur des Ii* landais , car il révèle une grande pureté de mœurs et une chasteté qu on n'observe plus nulle part en £urope.
Hais hfttons-nous de dire qu*il mit exception , sous le rapport de ta bizar* rerie, à la règle gem^ale que nous avons posée, et ^ue tout ce fjue les voyageurs nous apprennent sur les autres habitudes nationales de ce peuple est, comme nous Tavona dit, fort terre-à-terre.
Conmient pourrait-il en être autrement? Leurs occupations u'out elJes pas une teinte uniforme et essentiellement monotone ? La pèche , la préparation du poisson et des peaux de phoques , le tissage du drap ou wodmel, la garde des troupeaux et la fenaison , tels sont leurs uniques travaux. Et les amusements par lesquels ils font diversion à ces tristes labeurs, ont il peu près le méoie caractère. La lotte , les échecs et les dames , sont leurs jeui de prédilection. Y a-l-ii rien de moins excentrique ?
Le paysan islandais fait ses trois repas par jour : il déjeune à sept heures du matin , dine a deux heures de Taprcs-midi, et soupe à neuf heures du soir. Le déjeuner se compose do s/iyr, ou lait caillé aigre , qu'on accompagne d'une grande quantité de crème douce. Quelquefois on lui donne une saveur {particulière en y mêlant du jus de baies de genièvre. Leur dîner coiLsiste en poisson sec ou gelé, ( t en beurre aigre , cor les Islauiiais se servent très-rarement de beurre frais ou salé. Ils le laissent aigrir t et le conservent ainsi vingt ans et plus; ils croient ce hrurre plus sain et le trouvent meilleur que celui auquel nous donnons la préférence. Plus il est vieux , plus il flatte leur goût. La b'vre de ce beurre vaut deux livres de beurre &ais. ▲ soup^t Hm man^t, soit du
skyr avec un peu de bi.scuit et de fromage , soit une soupe faite avec de la mousse islandaise, espèce de lichen
bien connu en Kurope. Ce dernier mets est le plus jigrmhle et le plus salutaire. La boisson uidinaire est le bhnda , petiMait mêlé avec de' Teau.
Ils boivent aussi du petit-lait pur et du lait, qu'ils ne prennent guère que diaud.
Tel est Tordinairc des Islandais.
Mais il est encore d*autres mets dont
ils raffolent : pur exemple, la viande salée ou fumée, ou bien encore conservée dans du petit-lait fermenté. Ils mangent aussi avec ulaisir des os, des tendons de bœuf et oe mouton , et des arêtes de morue, qu'ils font cuire dans du pctit-lait justju'a dissolution.
Ils les font ensuite lermenter et les servent dans du lait. Quant au poisson, il est certaines espèces qu'ils ne mangent que lorsque l'animal est sur le point d'entrer en |)Utréfaction , et quand les fibres se detaclient presque «felles^mtoes. Ils en liont quelquefois du bouillon qu'ils mêlent avec du petit* Init. Lf\s p-iysnns qui jouisseïit d'une certaine aisance, se nourrissent aussi de viande bouillie, de veau marin et de chair de baleine.
Le dimancbe, la famille islandaise se régale de quelques mets extraordinaires ; tels que du gruati d'orge ou de sarrasin cuit dans du lait, de la bouillie, de la soupe grasse et de la viande macérée dans du petit-lait. Aux prarides fctes, comme Noël et Pâques, le plat de rigueur rsf de la viande fumée, dont on extrait le jus en la mettant en nresse. Il y a aussi dans le courant de Tannée certains jours qu'il est d'usage de célébrer par des Jestms : c'est ainsi que, après la moisson, on mange le slayen-iamb (agneau gras), ou un mouton si la famille est- trop nombreuse. Ils appellent la soirée du mardi saint sprengîou hveid, parce qu'on est obligé, ce iour-là, de donner aux ouvriers et aux domestiques autant de viande fumée qu'ils en demandent.
Le lendcninin, la viande est interdite jusqu'après PAques, et, pendant tout le temps du carême, il faut bieo se gar-
der de prononcer même le mot viande.
Cette coutume donne lieu à un sincii*
'lier badinage : ils s^excitent les uns les
autres afin que ce mot échappe à l'un d'eux, parce (jue le délinquant |)erd la portion de viande qui lui revient le mardi après Pâques (*). Le premier jour d'été est aussi fêté par un régal de famille, auquel participent tous les gens de b maison.
Nous avons parlé ulus baul du beurre aigre dont les islanoais font grand cas. Ce beurre, ainsi préparé, a sur le beurre salé l'avantage de pouvoir S6 conserver très-longtejnps sans devenir rance ; lorsqu'on a soin de le bien presser, afin d'en faire sortir tout le petitlait, quand on Ta bien pétri et soigneusement lavé, il se garde, couiuie nous l'avons dit, plus de vingt ans, sans perdre sa saveur acide. A l'époque oà le catholicisme régnait en Islande, il y avait prés de.s évéclu-s de vastes maisons qui servaient uniquement à emmagasmer de grandes provisions de ce beurre. Dans les années de disette, qui ne revenaient que trop fréquemment, on en distribuait à tous ceux qui en manquaient, et priucipalemeot aux vassaux de l'évéque.
Il est certain, du reste , que oe mets national était en usage cfès la phis haute antiquité; ce qui confirme ce que nous avons dit de la lidélité des Islandais à leurs anciennes coutumes. Ou lit le passage suivant dans la sèUreSkida Mima, un des plus anciens poèmes du pavs, et l'œuvre d'un Islandais poète du roi Siîiurd-Jorsalasard : « Skidi était le mendiant le plus misérable de l'Islande. Il rêva, une nuit, qu'il allait de* mander Freya en mariage, et prier en même temps Odin d'ajouter à cette faveur la permission de se faire remplir de beurre aigri une caisse qu il portait avec lui. Friggia reçut ordre d'acquiescer à sa demande. *I.( p uivre Skidi réveillé, et revenu de son rêve dans un coin de la chétive cabane qu'il habitait dans le Liittardal (vallée
(*) Cette interdietion de la viande aprei la semaine sainte eit un reste de cathiiU-
cisme.
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d'Hitlnr), va, comme poussé par une suite de son délire, visiter une caisse OÙ il enfermait sa mesquine provision.
Quels furent son étonnement et sa joie en la voyant pleine de vieux beurre aigri ! »
Quelques voyageurs prétendent que de pareils aliments ne nuisent en rien à la santé des Islandais. Cependant la raison dit qu'une nourriture aussi sinp!ili(^re n'est guère propre à soutenir les forces de ces hommes condamnés Qux rudes travaux de la pèche et de la culture. On peut m^ine ajouter, sans craindre de se tromper, qu'une scui- Llable alimentation est tout à fait de nature à favoriser les horribles maladies dont ees insulaires portent le ïirrme dans leur sang, telles que la il pre, réjpphantiasis et les scrofules. Heureusement la civilisation européenne leur vient peu à peu en aide. Déjà lin certain nombre de paysans islandais se nourrissent un ppu mieux, boivent des vins de France, du café, et se servent de meubles venus d'Europe.
Les Islandais se chauffent avec de la tourbe» de la bruyère . des buissons de s^nîèvrc, des os des bestiaux tués pour la consommation, dr> ns de poissons arrosés d'huile de baleine, et du famier de vache desséché. Ils emploient aussi le bois jeté sur leurs côtes par la mer.TI en arrive tous les ans une grande quantité dans tout le nord de i'ile. Ce bois vient en grande partie d'Amérigue, d*où les vents et les courants les poussent dans ces parages. Le Saint- J.aurent en charrie beaucoup, aijisi rpi-j les fleuves qui se jettent dans la baie d'IIudson. Mais il en vient de bien plus loin : on a trouvé plusieurs fois sur le littoral de l'Islande et du Groenland des arbres f|ui ne croissent (jue dans l'ouest des Etats-Unis, et cj^^ui, entraînés par les flots du Mississtpi dans le
{;olfe du Mexique, avaient flotté , sous 'impulsion des courants, jusque dans le voisinage des régions circoiupolaires arctiques.
Il existe en Islande un autre combustible, plus précieux encore et d'une nature assez étrange; c'est le surfurbrandou bois noir fossilisé. On trouve
Ml
cette substance enfouie sous terre à une certaine profondeur, dans plusieurs quartiers de Hle. Elle se présente sons h forme d'arbres ou de rameaux couchés horizontalement, et arcnnuiîps par grandes masses dans le même endroit.
On a beaucoup discute sur l'origine de ce bois à moitié fossile. Quelques auteurs pensent que les foréis dont cette contrée était autrefois couverte, ont pu être renversées par des torrents de lave et se transformer en surturbrand ; mais si le bois ^t été en contact avec la lave brillante, il cùi été infailliblement consumé; ou si la lave était assez refroidie pour ne |ws brûler ce c|u'elle rencontrait, elle eût arraché violemment les arbres et les ertt dispersés dans le plus î^rand désordre : or les fragments de cette substance sont uniformément ranges dans une position longitudinale et dans un ordre remarquable.
L'hypothèse la plus vraisemblable, c'est que les aii' iens bois de l'Islande ont été abattus pai* la force de l'eau, puis recouverts à plusieurs pieds de hauteur de matières volcaniques. Quoi qu'il en.soît, cette mati -i e ombustible offre, par l'état auquel elle est parvenue, un phénomène sinijulier. Ou ne peut douter nue ce ne soit du bois, car on y voit les veines et les couches concentriques, en plus ou moins grand nombre, suivant rài:e des arbres. T.e surturbrand, exposé à l'air sec ou au soleil, tombe en petite^ parcelles et se détruit; tandis qu'il se conserve trèslongtemps dans les lieux humides. !\lis au feu, il donne une petite namme claire, et produit une chaleur trèsintense. Les forgerons et les serruriers le préfèrent au charbon de terre, parce qu'il ne brille pas tant le fer, et que l'odeur légèrement acide qu'il répand, en se consumant, n'est nullement malsaine. Du reste, ce n'est pas là le seul usage auquel on fasse servir le surturbrand. Les Islandais le travaillent avec une adresse merveilleijse et en font toute espèce d'ustensiles; car ce bois n'a pas seulement la couleur de i'ébène, il en a aussi la dureté. Réduit en poudre, il préserve les habits des vers, et les insulaires assurent que
ITNIVERS
c'est un remède souTeraia eontre lei
coliques violentes.
Ce que nous venons de dire des mœurs et des usages des Islandais est sufGsamment caractéristique , et nous dispense de plus amples dét;iils.
Langue islandaise. Les runes. I/islandais est considère avec raison comme le modèle et la souche primitive da grand dialecte en usage chez les nations septentrionnies et tiré de la langue gothique. Tandis que le suédois, le danois, et u>éme le norwégien , qui est une espèce de dialecte fort doux , subissaient plus ou moins rinfluence de Pidiome teutohique ou nllcninnd , la langue des anciens Scandinaves se ' conservait en Islande dans toute sa pureté. Cette langue était , durant le moyen âge, le dônsh- tunga^ ou langue danoise; les Islandais l'appcicrcnt d'abord yiorrœnuy parce qu'ils Pavaient importée de la ISorwé^c : ce dernier nom ressemble à celui de noms ou norse, <jui désigne le dialecte corrom-
f)U parle dans les Orcadcs.STcst scnement depuis que le Scandinave proprement ait a cesse d'être on usage sur le continent, ^*on rappelle /anoS^ islandaise. L*éloignement de cette nei, et le peu de relations qu'elle a, pendant longtemps, entretenues avec le reste du monde, ont en effet préservé de toute altération le caractère original de cette ancienne langue. Tandis que les archéologues cherchent quelquefois en vain l'explication d'un mot ou d^une phrase écrite dans une langue éteinte depuis quelques siècles seule* ment, il n'y a pas en Islande un paysan, et même une servante qui ne soit capable de lire les plus ancn*ns documents Scandinaves. Ce fait, au point de vue philologique, est aussi curieux quMntéressant.
II va sans dire toutefois que celte
Sarticularité ne se fait remarquer que ans rintérieur de nie, et que, sur les côtes t le contact 4es étrangers a fini par modifier Tidiome national.
La langue islandaise est d'une richesse et en même temp^ d'une simplicité remarquables. £!le admet les combinaisons grammaticales les plus
compliquées et de nombreuses modifications de mots ; ce qui lui donne un point de contact avec l'allemand. Klle a les trois gemres, comme le grec, la déclinaison des noms propres, comme le latin, et, comme le danois, l'article détermine qui se place a la lin des substantifs. £lle est douce et exempte de la prononciation si dure des idiomes ermaniques. Elle participe à la fois u danois, du suédois, de Tallemand, du hollandais , de l'anglo-saxon et de l'anglais ; elle offre aussi des aflinités avec le grec et les langues slaves (*).
Les runes étaient autrefois les caractères d'écriture usités en Islande.
Le !nut nifif signifie f)arole mystérieuse. Chez les Finnois, il désii^ne les chants populaires , et quelquefois aussi chez les Islandais. Les monumentshistoriques et lit féraîresd'i Nord ne nous apprennent rien ni sur l'époque où les runes furent introduites en Europe , ni sur celle où elles tombèrent en désuétude. Ce qji*il y a de certain, c'est qu'elles passaient, en Scandinavie, pour avoir été enseignées par Odin, qui le^ faisait servir à des mystères cabalistiques. La rune était un talisman, et la magie l'employait pour exprimer ses formules. Ce n'était quelquefois qu'un symbole ; gravée sur le bras ou sur la poitrine, elle avait une valeur hiéroglyphique : par exemple, un F désignait Frcya , déesse de l'amour; un î, glace; un naudf nécessité; un Th, Ihor, dieu de la force. Les runes servaient aussi comme simples lettres : elles formaient un alphabet de seize roractères. Une seule représentait les consonne*; qui se prononcent à peu près de même, telles que le p et le A (dans les langaes du Nord) ; le <f et le t, le à et le p; Vu, le si Vy qui se prononçait comme Vu (**).
Après avoir résisté aux efforts des missionnaires chrétiens, l'usage des runes fit enfin jplace à raiphabet européen; toutefois U se maintint parmi
{") Marmier, Lettres sur l'Islande, p.
("j Vo)er p. 7 de la Suéde de V l/nh^rf /MMow^uef ce que M. le bas a dcja du des runes.
Diqitizca by Cic.ik ' .'^
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ceftanies populatioitt septraftHonalos Jusqu*au quatorzièroe siècle.
LiTTÉR\Tî RK. Les scoMes. L'application prt'S(jue exclusive des runes aux choses iiivstiuues se conçoit mieux quand on rdléchit que les anciens Scandinaves , par suite de Thabitude où ils étaient de réciter de mémoire leurs chnnts popnkiires , n'avnient presque aucun besoin de l'écriture positive. Les poètes créaient, et le peuple n'pct.iit leurs chants, qui se perpétuaient ainsi dans son souvenir de génération en génération. L'activité intellectuelle des Islandais favorisait Tusage de ces tniditions orales. Cette activité était telle, qu'à répof|iie où l'Europe était encore plongée dans les ténèbres, les habitants de cette île voisine du pôle cultivaient déjà la poésie et l'histoire, et s'initiaient h des connaissances qui devaient avoir pour résultat, non seulement de hfiler leur développement moral, mais encore de transmettre à la postérité des documents certains sur les antiquités du Nord.
Ce goût des Islandais pour la littérature et la science n'est pas difficile à expliquer : les Norwégiens qui peuplèrent ce pays appartenaient aux faniilies les plus distinguées de la mère patrie. Ils étaient fies leur enfance iiccoutumés à entendre le récit des choses d*autrefois; ils avaient fréquenté les assemblées publiques, où la voix des hommes éloquents avait plus d'une fois frap|)é leur oreille; enfin, ils avaient retiré de leurs expéditions maritimes une connaissance assez exacte de la situation politique, de l'histoire et des' mœurs des autres contrées de l'Europe. Tout ce trésor intellectuel, ils l'appot Lcrent en Islande, et les hauts faits accomplis par eux-mêmes sur cette terre d'.idoption leur fournirent l'occasion d'exercer leur verve littéraire.
Ils chantèrent aussi ; ils racontèrent le présent comme le passé, et les loisirs de leurs longues nuits d*hiTer oe firent qu'augmenter cet heureux pen-
diarit.
Les premiers poètes islandais qui passèrent sur le continent eurent tant
de succès, que fart de faire et de chanter des vers héroïnues fut plus que ja- ,
mais cultivé dans les tristes vallées de l'île nouvellement colonisée. Les représentants les plus célèbres de cette littérature parlée lurent les scatdes.
Cétaient des hommes au bras de fer et au langage inspiré; guerriers et poètes, ils cnantnîent les exploits des liéros, les combaU et la mort des braves qui 8*en allaient vers le Vathalla. Leurs chants avaient un caractère exclusivement martial; on n'y trouvait ni gracieuses images, ni sentiments tendres, ni pensées douces et tranquilles. Il n'y avait dans leurs œuvres qu*un parfum de bat.iilles, une odeur de sang qui donnait des vertiges à ceux qui les entendaient réciter et exaltait leur ardeur belliqueuse.
Les scaldes étaient les bienvenus à la cour des rois. lorsqu'ils voulaient faire fortune, ils allaient chez les princes du JNord , et leur demandaient la permission de chanter un de leurs poèmes. Si le scalde faisait preuve de talent et savait confjtiérir les éloges de l'auditoire, on le rerompeusait sur-lechamp par le don d un anneau d'or., d*une épée ou d'un riche vêtement; dès ce moment, il était admis au nombre des familiers du prince. Il avait souver)t l'honneur d'occuper la seconde place dans la salle des festins, et devenait à la fols le généalogiste, lliistoriographe, Tami et le conseiller intime du souverain. Les courtisans apprenaient ses inspirations par cœur, alin de pouvoir à leur tour, et partout où ils se trouveraient, célébrer W vertus et la \aleur de leur patron : ainsi se consolidait et se répandait au loin la réputalion du scalde. La meilleure preuve de l'importance que ces aventuriers acquéraient auprès des rois, c'est qu'ils se permettaient de leur dire des vérités que nul autre n'aurait osé faire entendre à l'oreille du maître.
Le scalde suivait son roi à la guerre. Avant la bataille, il fallait qu'il composât un chant approprié à la circonstance. Il le récitait ensuite devant le prince, et sa parole animait les soldats qui se répétaient les uns aux autres
les rers du poëtc £îucrrîer. Pendnnt le combat, il se tenait auprès du clief, afin d'être témoin de sa bravoure et de pouvoir raconter ses prouesses. Cest ainsi qu'à la bataille de Stiklastad (1030) nous voyons le roi Oiat" ordonner à ses scaldes d'entrer dans la garde d'élite chargée de protéger ses jours : « Il faut , leur dit-il , que vous soyes auprès de moi , pour que vous voyiez de vos propres veux ce qui va s'accomplir aujourdhui, et que, pourcUanter nos exploits, vous puissiez tous passer du témoignage des autres. • Du reste, les scaldes payaient bravement de leur personne, et avnirnt le bras aussi lourd que les hommes d'armes qui les entouraient Plusieurs se flrent tuer glorieusement en s*élançant au travers des phalanges ennemies, ou en voulant défendre le prince qu'ils accompagnaient.
« Quand un roi avait su rendre diipnement hommage au talent et au carnrtère d'un de ces poètes énergiques, il pouvait compter sur sa bravoure et sa lidélité : un Jour, l'orage jette sur les cdtes de Danemark 7e vaisseau d*unjeune«venturîer :cVtait un sralde encore peu connu, nonmié SînrKoddr, mais il était grand, fort et plein d'ardeur. roi Frodd l'accueillit îi sa cour, et fut tellement frappé de son air martial , quMl lui équipa un autre vaisseau ; et Starkoddr partit, et s'en alla en Suéde, en Angleterre, en Irlande , puis sur les cdtes de la mer Baltique , et pénétra dans la ^Russie et In Pnlogn^. Le loniî de sa route, il s'attaquait h tous les vaissp.iti:^ de piratés; il amassait les dé^)Ouitles de ses ennemis, puis il revenait les partager avec le roi rî lui raconter ses voyages. S'il enten l iif parlrr d'un gucrrfer cvlèbre, il courait aussitôt se nirsurer avec lui. Si un malheureux lui adressait une plainte, il allait à son secours; si un pays gémissait sous la tyrannie d'un roi,' il était, comme Tliésce, toujours prêt à purger les royaumes de leurs despotes, et la terre de ses monstres.
o Cependant Frodd, son ami, son bienfaiteur, est assassiné ; mais il a
un fds , et Starkoddr ne veut pas enlever au jeune prince l'honneur de venger la mort de son père : il se retire en Suède, et pendant qu*ll raconte ses dernières batailles et se prépare à ea livrer de nouvelles, il apprend que lleiga, la lille de I rodd, a été séduite par un orfèvre. Il part à linstant, arrive en Danemark, entre chez l'orfèvre»
la tête couverte d'un grand chapeau qui lui masque le visage , et s'asseoit à l'écart, immobile et silencieux : là, il reconnaît que tout ee qu'on lui a dit n*est que trop vrai ; il observe, en serrant la poignée de son glaive , les caresses que Helga prodi:ïiie à son sédiH teur. Tout à coup la jeune fille i'aper(,oit, jette un cri de terreur, et repousse son amant. Starkoddr se lè> ve, et le malheureux orfèvre regarde, pAIe et effaré, cette niain de fer qui le menace , et cette épce qui va s'uppesantir sur lui. Aueun moyen de se défendre, aucun n)oyen de s'enfuir, et il est là qui tremblé et se courbe sous le re;];ard enflaunnc du scalde, comme l'oiseau sans force sous le regard sanglant du vautour. Mais Starkoddr, après l'avoir fait passer par toutes les angoisses de la mort , le repousse dédaigneusement : « A Dieu ne plaise, dit-il, que je ternisse ma réputation de guerrier en tuant un lâche tel que toi. Je t'imposerai un châtiment plus cruel en te laissant vivre. » Car Starkoddr, dit Saxo le grammairien, était de ces hommes qui croient qu'une vie passée dans le crime et la honte est nulle fois plus redoutable que la mort.
a Après avoir ainsi vu pâlir les deux coupables devant lui, Starkoddr cliaota s.)n voyage, et ses derniers vers s'adressaient à Helga :
" O Jeune fille, s'écria-l-il , quelle m.'ij^ie t'a donc aveuglée? {^uai plaisir pouvais-tu attendre dans cette demeure sale et enfumée^ toi dont l'enfance a été bercée dans le palais des rois?
Couunent ces lèvres pâles , ces lèvres couvertes de cendre de ton amant, se sont-elles approchées de ta bouche de rose? Comment as-tu permis à ces bras de manœuvre d*enlacer ton beau
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corps, et à ces mains grossières de
toncher ta peau de satin? »
l « Quelque temps après, Helga se
marie avec le fils d*un roi , et le scalde
retourne en Suède. Mais un jour, on vint lui dire que IncoK le nouveau roi de Danemark , loin de clierclier à ven-
{;er la m >rt de son père, est devenu 'ami de ceux qui Font tué et a épousé leur sœur. A cette nouvelle, Starkoddr se remet en route; il accourt dans le palais d'Ingel, et, sans se faire annoncer, entre oaus la grande salle du festin , et va s^asseoir sur le si^e d'honneur qui, du tenips deFrodd, lui était toujours réservé. Ln reine, nperccvant cet honiine couvert d iiabits poudreux qui s'en allait prendre la meilleure place» lui ordonna de se retirer. Le scalde ne chercha pas à se justifier, il ne répondit rien : il descendit, mais, dans la rage qui le dominait, il donna un tel coup de poing contre les colonnes de la salle, que tonte In maison en fut éhranlée. Quand le roi revient de la chns^e, il reconnaît l'ami de son père, et, quoique le ni«ble vieillard le gêne , il ordonne à chacun de lui faire bon accueil : alors les courtisnns s'empressent autour de lui, et la reine lui demande pardon de son erreur. IMais Starkoddr écoute tous les éloges et toutes les protestations d*un air distrait et indiffèrent. On propare pour lui une jjnmde frte , et il s asseoit au h.ifiquet de deuil. Toute la table est couverte de mets recherchés, de liqueurs rares , et il se sou* vient qu'autrefois on n'y voyait que la coupe d'hydromel et le quartier de brruf rôti. Quand le roi l'invite à boire et lui présente les plats choisis qu'il gardait ordînatrement pour lui-même, le vieux guerrier le repousse avec mépris : « Je suis venu ici, dit-il, pour voT le fils de Frodd, non pns pour voir un lâche voluptueux qui ne songe qu'à manger. » Autour de lui il entend parler allemand, et fa fierté scandi* navp se révolte à cet accent étranger.
Tout a coup les meurtriers de son roi paraissent et vieiment prendre place à lable; à leur aspect, le regard de Star* koddr s'enflamma de colère, et la
reine en fut si affligée , 'qti'ellc arracha le diadème d'or qui brillnit sur sa téte, et le lui présenta; mais le scalde le rejeta avec dédain , et s'écria :
« Loin de moi ces folles parures; loin de moi tes présents ! Pensrs-tii qu'un vieux soldat se laisse séduire comme une fenune à la vue de Tor.^ Je le dis à haute voix : celui*là n*a pas un noble cœur qui peut poser sur sa t^te de tels ornements. I.a vraie parure du guerrier, c'est la cicatrice et l'épée. »
« A ces mots, il s'élance sur les assassins de Froddr, les renverse à ses [)ird^ et retourne en Suède finir sa vie
de lifTos f*). «
Jusqu'ie.i nous avons vu le scalde arriver pauvre à la cour des princes et y parvenir rapidement aux honneurs.
En voici un qui va plus loin encore, qui s'assied sur le trùnc des roîs.
Frodd 111, roi de Danemark, étant mort sans héritiers, le peuple danois mit la couronne au concours , et la promit à celui qui eomjioserait le meilleur poëme sur la mort du prince. Un scalde encore inconnu, nommé Biarn, fut pi oclamé vainqueur et devint roi.
Mais tous les sealdes n'avaient pas besoin de eherchcr honneurs et fortune au péril de leur vie. 11 y en avait qui tenaient ces avantages de leur naissance, parce qu'ils appartenaient aux plus puissantes familles de Scandinavie. Des jaris, des ducs, des princes même cultivaient la poésie, et chantaient les héros comme Thumble Islandais qui venait s'asseoir à leur table. Parrïii ces scaldes de haute !ignce, le plus eélèln-e est Rngnar Lodbrok, roi de Danemark. La biographie de ce monarque poëte nous a été con.servée dans une des premières sap;ns islandaises. Comme dans presque tous les réi ils de ce tenq)S , le merveilleux, dans l'histoire de Ragnar, se mêle au positif; mais la vérité se laisse facilement d&^iner à travers le voile transparent du mythe historique.
Nous Voyous d'abord la jeiuie Tliora, lilic d'un roi du Cjothland , empri-
(*) Mar»ier,teUTet«irnibnde,p. x3t.
sonnée dans son palatis par un serpent
qui , entourant de ses plis le chAteau tout entier , en défend rapproche à tous ceux qui veulent y pénétrer. Le rui promet la main de sa fille à quiconque tuera le monstre fomudable.
Ragnar se 'présente, et trîonipiie. II épouse Thora ; mais elle meurt, et lui, pour se consolir, s'en va courir les mers et guerroyer envers et contre tous. Dans une de ses excursions en ^'orwégc, il rencontre une jeune fille dans une chaumière, et il on fnit sa femme. iMnis bientôt il s éprend de la belle Ingeborg, fille du roi de Suède, et, au mépris des liens qui Punissent à Kraka, son épouse, il In demande en mariage. A son retour dans ses Etats, Kraka, instruite de son inûdélité , lui déclare quVIle n*est pas une pauvre paysanne, comme il l'avait cru jusqu'alors, innis In (illr dcSiz^rd qui a tué le serpent F.ilnir; pour le prouver, elle lui annonce qu'elle mettra au monde un fils dans les yeux duauel on verra l'horrible image d'un dragon. A la naissance de cet enfant, Ragnar, convaincu de In véracité de sa fennne, refuse d'épouser Ingeborg. Le roi de Suède, irrité, lui déclare la guerre. Les deux armées se rencontrent, et la victoire semble se décider en faveur de Ragnar, lorsqu'une vache furieuse accourt et se précipite contre les flls du monarque danois, semant parmi leurs compagnons l'épouvante et la mort. Rn^nnr tombe blessé; Eirik , son filsnmé, est fait prisonnier et condamne à mort. I\lais les Danois ne tardent pas h prendre une sanglante revanche. Les Suédois lancent encore contre eux la vache qui leur a procuré une première fois la victoire; mais un fils de Ragnar tue le redoutable animal , et ses ennemis se dispersent.
Les enfants du roi de Danemark s'en vont ensuite ravager l'Europe jusqu'en Suisse : un instant même, ils veulent aller saccager Rome, mais ils ne savent où cette ville est située , et renoncent à leur projft quand ils apprennent qu'ils en sont trop éloignes.
Ragnar, ranimé par les exploits de ses flu, recommence ses courses aven-
tureuses. Il veut d*abord envahir fAn-
gleierre, et il s'embarque sur deux vaisseaux équi{)és à grands frais. Ella, roi de la Grande-Bretagne, lui livre bataille et le fait prisonnier. Le vieux guerrier est condamné à périr dans une fosse remplie de serpents venimeux.
Le premier jour , les vipères n'osent l'attaquer a cause d'unecottede mailles impénétrable dont sa femme Ta revêlu avant de quitter le Danemark. Mais Ella lui enlève son arnmre ; aussitôt 1rs sorj»ents se jettent sur lui, s'enroulent autour de son corps, et le couvrent de blessures mortelles (*). Alors Ragnar entonne un chant de mort, pour mourir comme doit mourir le scalde vaincu :
« Nous avons frappé avec le glaive.
— Quand j'allaî dans le Gothland , la vengeance eut bientdt détruit le dragon qui se rarhnit sous terre. Ce fut alors que Thora devint ma fiancée. On m'appela Lodbrok, parce que j'avais tué le serpent habitant de la terre. Mon épée enrichie d*or poli transperça le monstre aux longs replis.
« Nous avons fra[)[)f avec le glaive.
— J'étais encore bien jeune lorsque je défis mes ennemis , S la grande joie des loups avides et du roi des oiseaux aux pieds dorés; tandis que ma lame bien trempée résonnait sur le heaume solide, ils trouvaient une pâture abondante. Le sang gonfla la mer, et le corbeau y marcha fièrement.
« Nous avons frappé avec le ^laivp.
— Je n'avais pas encore vingt ans (jne je portais déjà ma lance bien haut et
ue la lame de mon épée était teinte e sang. Je triomphai de huit jaris à l'embouchure de la Dwina, et je servis au faucon de riches festins. La su < tir rouge de la mort tomba dans la soniiire mer. Bien des guerriers perdirent la vie.
« A'ous avons frappé avec le glaive.
— La femme d'Ueidea favorisa notre
(*) Le Tolume consacré à la SnôJe ron-
tîoiif, piTf^cs i3 rf siiiv.inti";, <îrs dr! jiliH r\|)licites sur l'histoirn de Kagaar I.odbrolu rs'ous y renvoyons le lecteur.
(••) Le lang.
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fioif de gloire lors<^ue nous envoyâmes Ips enfants dUelsinga h la snllè d'Odin. Nos vaisseaux sillonnèrent les eaux de riva. La nèche empennée fit sentir sa morsnre. Les flots de sang qui jaillissaient des blessures fumantes teignirent bientôt le torrent. Les épées retentissaient sur les cuirasses. Les haches terribles fendaient les boucliers.
« Nous avons frappé avec le glaive.
— !Viil, je rrois , ne revint du combat jtisqu'au moment où le coiirn^eux Hérotii succomba au oiilicu de ses chevaux rapides. Quand II cinglait vert le port, aucun chef porté par les coursiers écumanfs de la mer ne fendait anssi hardiment la retraite des oiseaux marins. Son coeur audacieux le poussa téte baissée dans la bataille tumultueuse C*)
« ^'ous avons frappé avec le plaive.
— rsombreuses étaient les bandes que Taperçus, dès Taurore, s'élançant à ratiaque. Une épine s^enfonça trop t^ dans le cœur de mon lils Régner. Ce fut Éiïil qui ôta la vie à l'intrépide jeune homme. Les armes résonnaient sur notre armure d'acier éprouvé. lïos pennons brillaient dans les airs.
« Nous avons frappé aver le plaive.
— L'expérience prouve qu'il faut se résigner au destin. Il en est peu qui puissent se soustraire à la' puissance du soi t. Quand je semais le carna^^e sur les terres d'Ella, quand je conduisais mes vaisseaux dans ses ports, quand nous gorgions les oiseaux de chair et de sang dans les baies de l'Éeosse, je ne me doutais pas que mes jours seraient tranchés par mon ennemi.
« Nous avons frappé avec le glaive.
— Mais il est une consolation qui soutient mon courage : la cour du père
* de Balder est ouverte devant l'homme courageux. Nous boirons bientôt la liqueur ambrée dans le large cnlne de nos ennemis. Les héros morts sont heu-
(*) Rag:nar eanthnie ioi Pémiméntiea
ém eombèls dans lesquek sa valeur »^
8iî»na!éc. Les mêmes métaphores se relrouvent dans presque toutes les strophes que ooiM pMsons MUS «ilence.
lOMPOLAIRES. 267
reu\ quand ils entrent dans le palais dn redoutable Feainer (*); je n'approcherai pas de la cour de Vithris (**) avec une voix tremblante d'effroi.
« Nous avons frappé avec Je glaive.
Les fils d*Aslan?^ (**•) viendraient bien vite armés de torches enfiammces, et pr^^ts à combattre, s'ils savaient notre malheur. Quel essaim de vipères
Çleines de venin déchirent mon corps!
'ai cherché une noble mère pour mes enfants , une mère qui donnât des cœurs courageux à ma postérité.
« Nous avons frappé avec le glaive.
— Maintenant la couronne va bientôt passer à mon héritier. Terribles sont les souffrances que enuse la couleuvre ! Les serpents ont fait leurs nids dans les plus profondes retraites de mon cœur, niais c'est la consolation de mon tlme de p user que la lancr de Vithris percera bientôt Ella. Mes lils seront gonilcs par le désir de la vengeance, en apprenant le sort de leur père; ces généreux enfants oublieront les douceurs de la paix.
« Nous avons frappé avec le plaive.
— Cinuuante fois ma lance, précurseur de la dévastation, a annoncé de loin mes entreprises. Aucun roi ri*a, ce me semble, plus de motif de se glorifier.
C'était le pnsse temps de mon enfance de teindre mon épée de sang. Les dieux me recevront au milieu d'eux ; aucun soupir n'ntiristera ma mort.
« iMaintenant, cessons de diantrr.
— Voyez, les vierges crlestes, venues • de la salle où se tient la cour belli-
Îtieuse d'Odin , m'invitent à y venir.
À , heureux sur mon tr6ne élevé , je boirai l'hydromel. Ma vie est finie. J^e sourire de la mort erre sur mon visage tranquille. »
Ce chant funèbre, que plusieurs écrivains ont attribué à un Islandais, mais dont le savant M. Rafn a prouvé l'ancieuneté, porte bien le caractère de la poésie héroïque de cette époque.
Il a quelque chose de rude et de sau*
(•) Surnom d'Odin.
(**) Filsd'Odio,iiiisau nombre des grand* dieux.
('*') Femme de Ragnar Lodbrok
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vage , qui donne une idée exacte des mœurs faroncfaes des hommes du Nord. Ragnar « quand il prononce le
nom de sa femme, ne s'attendrit pas à son souvenir; il ne [)ense a elle que pour se dire qu'elle a donné de nobles cœors à ses enfanfs, et que ceux-ci vengeront assurément leur père. Dé* chiré par la morsure des serpents qui s'acharnent sur son eorps, il ne sonf^e u'à ses victoires sur ses eniieiuis et la gloire que lui ont acquise ses exploits. Puis, quand il sent la mort qui s'approche, il se réjouit à l'idée qu'il va là où vont les héros ; enfin il expire le sourire sur les lèvres. C'est là Je type du euerrier et du scalde des
Krenliérs siècles ; aussi Ragnar Lodrok est-il célèhre dans le ?îord et comme souverain et comme poêle.
La poésie des scaldrs resta pendant plusieurs siècles ce qu*elle avait été dans l'origine, c'esl-à-dire, claire, précise, hardie, énergique; mais elle unit par perdre ces qualités distinctives ; elle devint prétentieuse, ampoulée et presque inintelligible. Les scaldes des derniers temps redoutant la popularité, surchari;eaient leur langage de néologismes, d'images de mauvais goiU, de tournures inusitées et de mots empruntés à des langues étrangères. Dès lors le peuple cessa de les comprendre, et leurs œuvres 'levenues aussi fastidieuses que celles de leurs devanciers étaient attrayantes, ne servirent qu'à la distraction des savants qui en faisaient l'olijet d'une étude approfondie, et des grands dont l'oreille était habituée à ce singulier jargon.
Si Ton voulait a|)précier en queloues mots les œuvres des sraldes dans leur ensemble, il faudrait dire qu'cilns ni;t un double mérite, la valeur liîteraire et la valeur historique. Sous le ra{>port littéraire, elles ont un caraetère essentiellement épique, et elles unissent la force de la pensée à l'éclat de la versification. Sous le rapport historique, elles constituent une série de documents îndis|)ensables pour la connaissance des antiquités du Nord. C^t aux inspirations ries scaldes que nous devons les récits authentiques dont
Snorre Sturleson et Saxo le grammairien ont fait la base principale de leurs chroniques. C*est encore aux chants de ces trouvères que Ton doit le tableau de la tiieogonic et de la cosmogonie Scandinaves, c'est-à-dire toute la magnilique épopée de TEdda. Sans eux, les traditions des peuples septentrionaux auraient été perdues pour nous, et la littérature islandaise des temps postérieurs aurait ttc vide d'enseignements et de révélations sur le pa^.
Caractère de la lUtératurc isiati' daise à diffcrenfrs époques. La littérature dont nous venons de parler, c'cstàdire, ceiie dont les scaldes étaient les organes ambulants, n'appartient pns i roprement à l'Islinde. Les poètîS du Danemark , de la Suède et de la Korwege peuvent en revendiipier us e large part. Tout le >'ord a eu ses guerriers chanteurs, et ceux qui venaient d'islajîde n'avaient rien ni dans les niées, ni dans les formes du l:'rtî:a;::e,
âui les (ii>.tingu;lt de leurs coniren s es autres pays. 11 est donc tenjps que nous nous occupions de la littâratùre island iise proprcuient dite.
On a dit, à tort, suivant nous, que cette littérature relletait plutôt la vie intime et individueUe que la société au sein de laquelle elle se produisait; qu'elle ne portait pas le cachet de la spontanéité et de i inspiration, et que, par conséquent, elle ne pouvait pas avoir sur le peuple l'influence qu'ont exercée sur les nations européennes en général leurs grands poètes ou leurs rands écrivains. L'KiMa et la plupart es sagas, indépendamment des chants des scaldes nationaux , prouvent la fausseté de cette assertion. Quelques ouvrages de mathématiques et quelqties volumes d'annales positives, publiés en Islande, ne suffisent pas pour motiver une opinion aussi tran(»ée, car ce n'est pas sur un petit nombre de productions que l'on peut apprécier la tendance littéraire d'un peuple, >io!is n'hésitons pas a alllrmer que la littérature islandaise est essentiellement marquée au coin de Tinspiration et de la vraie poésie ; les œuvres dans h squelies régne une grande sécheresse de
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pensée doivent être classées ù part et reléguées, pour la plupart, dans les ouvrages scientifiques. Ce jugement est fondé sur les produits les plus justement célèbres du uénie islandais , et mémesur les travaux des chroniqueurs, dont le plus grand nombre rentre dans la règle générale que noas venons de poser.
La littérature islandaise a eu trois phases distinct! ves , son apogée, sa décadence et son réveil. La première période est comprise entre le onzième et le treizième siècle. C'est dans cet intervalle de temps que cette littérature n enfanté les œuvres qui constituent ses titres de gloire. On sent qu*elle était alors pleine de séve ( t d'ardeur, qu*elte puisait largement à In source du patriotisme et de la liberté, et que. le peuple dont elle formulait les sentinictits avait encore toutes les vertus primitives qui faisaient sa force. Sirnumd célébrait Oiiin dans l'F.dda, et traçait' d'une main hardie le tableau de la mythologie et de la cosmogonie Scandinaves. Les ehroniqueurs composaient leurs plus belles sagas. Snorre immortalisait son nom et sa patrie par SCS travaux sur les rois norsvcgiens ; Arœ Frodd faisait Thistoire de son pays dans ses Shedsc, et rappelait les origines iskind.iises dans son Lnndnama-Iiok ; le Ilymbegla ou calendrier ecclésiastique, et le Miroir du roi { Kongs skugç-sio) , publiés à la même époque , prouvaient que le génie islan* dais avait un côté essentiellement positif; eiilin les itremières sngas, toutes parfumées de la poésie des scaides , inauguraient une série de productions nouvelles, particulières à rlslande.
La seconde phase de la littérature islandaise, celle de sa décadence, date de la iindu treizième siècle et du coni' mencement du quatorzième. La petite république était devenue tributaire de la IS'orwége; elle avait perdu dans les guerres civiles son ardeur et son énergie; déjà découragée par la perte de son indépendance, elle avait été cruellement frappée par des fléaux qui l'avaient jusqu'alors épargnée. Les volcans et les tremJ[)lemeats'de terre avaient boule-
versé le sol détruit les richesses des colons, et jeté l'épouvante dans tout le pays ; une effroyable maladie épidémlque avait enlevé les deux tiers delà population; enfin, pour eonibledeealamites, des corsaires anglais avaient pénétré dans l'intérieur de Tile, et n'avaient laissé sur leur passage que sang et ruines fumantes. Tant de manlheurs , éprouvés couj) sur coup , avaient jeté • une sombre tristesse dans le cœur des Islandais , et détourné leur attention des occupations qui avaient fait autrefois le délassement de leur esprit. La poésie et l'histoire furejit négligées; toute émulation s'éteignit chez les hommes les plus capables de suivre l'exemple des génies des siècles précédents. ï>'influence du christianisme, qui avait etc lente à se faire sentir, contribua aussi à perdre la littérature islandaise. Le petit nombre de ceux qui , au milieu de ce désastre intellectuel, essayèrent de ranimer le flambeau de la noésie nationale , préoccupés des légendes et des prétendus miracles des missionnaires catholiques, ne produisaient que des œuvres sans originalité et sans couleur. Les saints avaient usurué la place des iiéros païens de Tantiquité Scandinave. Le moine Eystein acquit bien quelque célébrité par la publication de son poënie du Li/s ; mais ee long cantique en l'honneur de la Vierge iMarie n'avait aucune des qualités qui constituaient la valeur des productions littéraires d'autrefois.
Cependant cette période n'était qu'un temps d'arrêt dans le développement du génie islandais. Les descendants des scaides devaient , plus tard , se réveiller de leur léthargie, et se reprendre à la vie intellectuelle. I>a réforme de Luther avait ranimé le nord de i'Lurope, oui se mourait do langueur; elle galvanisa aussi l'Islande.
Klais cette résurrection littéraire n'enfanta aucun homme de la taille de ceux qui avaient autrefois chante Odin et les héros. Les œuvres sorties de la plume des écrivains islandais furent tontes empreintes d'un caractère de froideur et de sécheresse qui contrastait singulièrement avec la tière énergie
des inspisatioiift des anciens poètes.
L*!iistoire sous forme d'niin.iles chronologiques remplaça la chronique animée ; la dissertûtion savante détrôna la saga dramatique et pittoresque. Llslande était devenue raisonneuse , et sacriflait désormais à la logique , comme elle avait s.unlie à l'imagination. iNeaumoins plusieurs esprits supérieurs apparurent durait cette période de rénovation. Plus tard, au dix-huitième siècle , on vit surgir du sein de In foule des Itonnnes d'un mérite non moins éclatant, tels que Olaften, auteur du lexique runique; Magnussen , qui publia une excellente gramm:iire islandaise; Vidalin, ar( hroiogue distmgué , Einarsen , ^ui (il une précieuse esquisse de la littérature de son l)ays,; et plusieurs autres érudits qui Dieritèrent par leurs travaux IVstime et la reconnaissance de leurs concitoyens. Quant aux prétendus poètes
Î[nf se crurent alors destinés à jouer e r6le de scaldes modernes, parmi les soixante-dix-huit noms cités par Einarsen, il n'en est (ju'un seul que Ton puisse rappeler ; c'est celui de Halgrim Petefssen, qui rima des psaumes, de^ venus , plus tard , la lecture habituelle du peuple. Au dix - huitième siècle, l'histoire trouva en Islande des interprètes dont l'intelligence et le talent n'étaient pas au-dessous de leur mission. Toriœus , par sa chronique de IVorwégc et riutniilnrtioti dont il fît précéder sa chroiiol()i;ic des rois de Danemark , se lit une'réputation européenne. Ame Magnussen révéla au monde littéraire les anciens monuments poétiques et historiques de son pays. Finnsen écrivit son histoire ecclésiastique d'Islande, qui est un des documents les plus sûrs. Quant il la poésie, ce n'est qu'à la fin de ce siècle qu'elle retrouva quelques lueurs du feu sacré qui l'avait anim.ée aux anciens jours. Jon Thorlaksen publia une belle traduction en vers du Paradis Prrdu , de VEssaî sur l'homme^ et de la Messiacie de Klopstock ; un fonctionnaire de Reykiavik lit plusieurs poèmes remarquables , et une comédie que Ton dit excellente \ Eggert (Naiis*
sen, savant naturaliste , composa des
poésies qui, par leur caractère tendre et rêveur, se rapprochent de Telcgie ; son frère rima des refrains joyeux où une verve de. bon alol se révèle à chaque page ; Bénédict Grondai se fit aussi une réputation littéraire méritée. Aujourd'hui, on peut citer M. Thorarensen ; celui-là est un vrai poète , et rislande est fière de le posséder. 0 résume à lui seul, et personnifie beaucoup mieux que les hommes d'élite dont on a lu plus haut les noms , le mouvement littéraire Issu de Pavantdernier siècle, et la tendance du génie islandais moderne dans sa sphère la plus élevée. Il aime sa patrie comme Béran^^er, et la célèbre uans ses vers; il est quelquefois aussi tendre que Lamartine, et soupire désaccords pleins d'amour et de tristesse.
Jas deux Lddas. .Nous venons d'indiquer le caractère de la htterature islandaise pendant ses phases de gloire, de décadence et de régénération. Considérée dans son ensemble, cette littérature aduiet deux grandes divisions:
la preniièrc comprend les différeutes parties de TEdda ; la seconde , tous les récits historiaues et fabuleux connus sous le nom de Sagas.
L'Edda (*) se divise elle-même en deu.\ parties, l'Edda de Sœmuod et TEdda de Snorre.
li'Eddade Sflnnund(**)oontieatune
(•) Ce mot \icutdu verbe oda, enseigner. Tcliu c:>l du moins l'opiniou d'ObLiUi , ^ dk» nous paraît la plus admissible. M.
niiertluTclic IVfyniologie d'fi/Ja daii^ otfda, nom d(* la roiraite habitée par SaanuiiUet Snorre Stiirleâou.
(*) Soemund naquît eo to56. Jeune enrorc, il parcourut !*Ktirope rt fréqiirntn , pondant pliisitMirs années, les écoles de Pari», il revint dans sa patrie en io8a , rapportant de sas voyantes et da sas hngÊtê éf dw, ém connaissnncfs variées et une sricnro qui ne larda j>as à lut attirer U: res|>ect cl i'adniiration du ses cuuipaU-toles. Pour ûxer diios U ménoira du peupla la aoutanir de Ta»* cieniuî poû>ie nationale , prc ic à tiis[viraitre sous riiiflucnee du rliri>liaui:inu* , il rucueillU les chunb de^ ^caiJus cl i*ti Uadiliouft bi»*
loriiiuaB kl plus ancieBim» le pénèMe das
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collection de foemes mythologiques.
et historiques , entremêlés de préceptes mor.iux. Ces poèmes sont au nombre de trente-imit. En voici les titres, avec ChidicatioD dea natîères qa*ik
traitent :
1. La f 'oluspà (*), ou la prophotie de Vola. C'est le tableau complet de la mythologie des peuj^les du ]\ord. On eroirait lire une série d'oraclea aortia de la i)ouche d'une pythonisse; c'est , en effet, la sibylle Scandinave qui chante la lutte des démons, la destruction du monde et sa régénération. Rien déplus sombre, de plus terrible, de plua myst^ieux et de plus bizarre que ce tableau des temps primitifs. L'auteur des i-ettres sur iislande en a traduit un fragment que nous allons citer pour donner un échantillon de cette ancienne
poésie !
« Au commencement des temps, il n'y avait rien; il n'y avait ni sable, ni mer, ni vent. On ne voyait point de terre et point de ciel, rien que l'abîme vide sans arbres et sans véj^étation.
« Le soleil parut au sud. La lune ouvrit la porte de la nuit. Mais le soleil ne connaissait passa route; la lune ne savait pas où elle devait se poser, et *les étoiles ignoraient leur place.
n Alors les dieux montèrent sur leurs sièges élevés , et tinrent conseil ensemble. Us éomiènol un nom à ia nuit et au crépuscule. Ils réglèrent riieure du matin, le milieu du jour, et partagèrent Tannée.
« La propbétesse sait où s'élève le f rine T^rasil, le grand arbre qui étend au loin ses blancs rameaux. De là découle la rosée qui baigne la terre, et le frêne reste toujours vert.
croyiinc«s du paganisme Scandinave , et compost de ces monuments divers Touvrage qui porte le tiU'e à'Edda. Sœniuod mourut en ïi'^i, à l'àgc de 77 ans. Son œu\Te resta près de cinq siècles inconnue dans son propre pays. Ce ne Ail qu'en i63<j qael'évéque de Skalhoh découvrit et envoya au roi de Danemark le manuscril des principaux poëmcs.
(*) Ce mot vient de wda (sibylle) et spd (pK^iiiétie.)
« Du milieu dea aam* lei tMli fllea
de la Sagesse s'avancent sous oet arbre. L'une s'.'ippelle L'rd, la seconde kerdandi. la troisième SkuUi»àtSQnl elles qni tegleat le destin derboôime, at disposent de sa vie*
« Elle sait que la trompette de Heimdal est rnrl](S' sous les larî;es rameaux de Tarbre céleste. Liie voit les vagues éenmaotes du fleuve de sagesse tomber du front de TAlfader.
« Un jour, elle était assise à l'entrée de sa demeure. Llle voit venir à elle le dieu savant par excellence , et le regarde entre les yeux. «Que me de- « mandez-vous? Qu'attendez-vous de « moi? Je sais tout, Odin. Je sais que « ton œil est plongé dans la limpide « soureedeMimer, qui, cbaque matin, « Tarrose avec Teau de la sagesse. »
« Le dieu souverain lui donna des anneaux , des bAtons runiques , et le don de pcopbétie. Sa vue s'étend au long et au large sur choque monde.
» Klle a vu le sort cruel réservé à Baldt r, fils d'Odin. La branche d'arbre croissait; elle était petite encore, mais belle. Cette brancbe devint uu glaive meurtrier. Hauder s'en servit. <
« Bientôt naquit le fds d'Odin , qui devait venfr^r Palder. En une*nuit il devint vieux , et il ne se lava pas les mains, et il ne se peigna pas les cheveux avant que d'avoir porté aur le bûcher le meurtrier de Balder. Maia Fri^ga pleurait le flsalbeur arrivé dans le Valhalla. »
Line voix crie à la prophelcsse :
Voyez -vous encore quelque cAioae?
Elle répond :
n Les chiens aboient dans les cavernes de Gnipa. Les chaînes sont brisées.
Les loops> sont libres. La propbétesse sait encore beaucoup de choses; elle voit (le !nin le déclin de ramfHre c6leste, la chute des dieux.
« Les frères combattent Tun contre l^antre at te tuent. Les parente ronjpant leurs liens. On viole la foi du mariage. On brise les boucliers. C'est un temps de fer, un temps de loups et d'oraL;es, et avant ^e le monde s'écroule y les hommes ne s'épargnent plus.
« Les chiaw aboiaail «aM kt eater-
oesdeGnipa. Les chaînes sonl brisées; les lowps sont libres. Du côté de l'est s'avance lirym. La mer déborde; les serpents s'enflent avec colère. L'abîme des eaux s'entr'ouvre. L*aigle pousse (les cris de joie auprès des cadavres qu'il déchire, et le Naglfar flotte sur les vagues.
« Il vient du midi. Les fils de Mus* pell le montent; mais Loki le gouverne. Tonte h rnce des monstres accourt avec les ioups , et Loki marche ù leur téte.
« Surtur vient du sud et apporte rincendie. Son épce flamboie. Les rochers se fendent. Les trottes errent avec anxiété. Les hommes prennent le cJicmiu de la mort. Le citi se dc- • cliire.
<* L'inqniétude saisit le OOeur de lllyna (*\ lorsque Odin s'nvanen contre le loup. Le vainqueur de Bela combat contre Surtur. Mais l'époux chéri de Frigga succombe.
« Alors le fils du maître de la victoire, le puissant Vidar, s'avance pour lutter avec le loup monstrueux. D une main il saisit cette progéniture de
Séant, de Tautre il lui enfonce son épée ans le cœur.
•« Purs vient le noble fils d'Odin 0 hor). Il attaque vaillamment le serpent Mid^ard, et lui poHe le coup ' mortel. Mais il recule de neuf pas , renversé par le monstre.
•« Le soleil s'obscurcit; la terre s'nbîmc dans l'eau. Les étoiles brillantes disparaissent. Les nuages de fumée enveloppent les arbres. La flamme s'élance jusqu'au ciel.
« Kt la prophclesse voit une nouvelle terre, une terre verte et riante, sortir du sein des eaux. Les vagues se retirent. L*aigle qui prenait le poisson dans les champs s'enfuit.
« Dans la vallée d'Ida, les ases se rassemblent, et parlent de la destruction du monde, et rappellent les gran* des actions du passe et les leçons du dieu suprême.
«Ils retrouvent rtr»ns le gii/.on les merveilleuses tables d'or que le pre-
{*) Une des grandes dctne^
mier des dieux et la race de Fiolmr avaient possédées avant le temps.
« Les champs se couvrent de fruits sans qu'on les cultive. Le mal est anéanti. Balder revient, et demeure av( c son frère Hauder dans le palais d'Odin.
« La prophétesse voit la salie de Gimle toute couverte d'or et plus brillante que le soleil. Les justes doivent y demeurer et y vivre neureux à jamais.
* « Du fond des lieux ténébreux , Ntdhug, riiorrible dragon, s cleve por»
tant sur ses ailes les cadavres des morts. Il plane au-dessus des vallées,
tombe, et disparaît. »
2. Le f 'aj'tlirudnismâl. C'est un chant cosmogonique où Ton voit le
Séant Vaftlirudner pro{)oser à Odin es questions sur la création du monde; et le dieu y répond dans un laiiEaiie assez clair:' c'est le complément de la Voluspâ.
3. Le Grimnismâl; autre complément de la Voluspâ. Odin , caché sous le nom de Grimnir, est en prison , et y compose ce i)oëme, dans lequel il se platt à énumérer les noms et les de* meures des dieux.
4. l'Jlrismâl. Quatrième fragment sur la cosmogonie. Un y trouve les denominations données a différents objets dans le langage des dieux, des géants et des hommes.
5. Le Havamûly ou le sublime Discours d'Odin, contient un grand nombre de maximes et de proverbes anciens qui peignent merveilleusement les md'urs et les idées des Scandinaves. C'est un cours de morale éloquent et précis qui peut figurer à cùté de ce que les autres peuples ont produit de plus remarquable en ce genre.
G. Le Solarlind^ ou Poème solaire.
C'est une ctiivre bien plus moderne, et dans laquelle on reconnaît des traces évidentes de la doctrine chrétienne.
7. Le Skinùsfory ou le Voyage de Skirnir a )otunhcim, la demeure des izc ants. C'est une peiuturedes amours lie i icya.
Le IlarbardiSod, Gliant conntdé aux exploits de Thor
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9. Le Hymhqvida. Autre Doëme à la gloire de Thor. Il va chez le géant llynier, et lui dérobe une immense chaudière, dans laquelle il boit ensuite de la bière a?ec les autres dieux.
10. VEgisdrekka. Cest le tableau du fcstîD dans lequel Loki massacra ces dieux.
rique sur un prince finnois uommé Volund, et sur Nidud, roi de Suède.
20. I.e llflgaqvîda lladdhigiankada. Chant de même nature sur un prince norwégten deoe nom*
121-38. Récits poétiques des exploits de plusieurs [jiierriers célèbres parmi les Gotlis , les Franks, les Huns et le^
11. Le Thryitisqvida, Encore un Scandinaves. Au nombre de ces récits,
chant en Thonnenr de Thor, qui a celui des aventures de Sigurd est le
fterdu son terrible marteau ^ et qui plus remarquable. Nous allons en don-
'arrache au géant Thrym, qui ie lui ner une analyse rapide
avait dérobé.
18. Le Hrafnagaldr Odins, ou Chant magique des corbeaux d*Odin.
C*est la prédiction de la chute des dieux. Odin envoie Bropaet Loki consulter Dutuif une des divinités qui représentent le Destin dans la mytlio
La plupart des héros du Nord débutent par un combat avec un serpnt. Vaincre un dragon furieux est l'exploit le plus difficile et le plus glorieux. Sigurd Ring ne fait pas exception à la règle. 11 tue un serpent monstrueux nommé Fafnir, dont les im-
logie Scandinave. Mais la propbétesse menses trésors sont convoités par le garde un silence funèbre, et les messa* nain Regin, qui a élevé Sigurd. Notre
gers d'Odin s*en retournent tout alarmés.
18. Le regtamsqvida, Odin, tourmenté par un son^e de son bien-aimé
Balder, se rend lui-m(''mc niix eiifrrs, sous le nom de fegiani , et apprend
héros, de peur d'être trahi par son maître , l'assassine , enlève l'or du serpent, et s'en va courir les aventures. Il rencontre la belle Brunhilde,
qui , de ^'alk\Tie qu'elle était, est devenue une snnple femme par l'ordre
de la déesse de ia mort que ie sort a d'Odin, qui a voulu la punir de lui
prononcé des arrêts terribles et irré- avoir désobéi. Elle enseigne à Sigurd
vocables. l'art des runes, et l'initie aux secrets
; 14. Le Flôlsrinnsmâf. Poème obs- de la magie. Kile devient ensuite sa
cur qui r.iroute 1) nu savenliire d'un fiancée. Mais Sigurd, au mépris de
Jeune homme dont ia liancée est de- sa promesse, épouse Gudrun , fille de
venue celle d*un autre. Giuke et de Chrimbilde, sœur de Gun-
15. Le Hifndluliod. ou la Petite nar et de.Hogni. Gunrfar demande Voluspâ, espèce de table généalogique Brunhilde en mariage; mais elle dépar laquelle un scalde voulut consa- clarc que celui-là seul la possédera qui crer la gloire d'une laniille princière. traversera sain et sauf un bûctier eii^
16. Le CrougaUdur, ou le Chant flammé. Sigurd sort triomphant de magique de Groa. Une mère sort de cette épreuve, et il épouse Brunliilde la tombe pour enseigner à son fils les au nom de Gunnar. Suivant l'usage.
secrets de la sorcellerie, et le i)reserver de l'inUuence des mauvais esprits.
17. Le CroikuaunffrX*est un chant sur le moulin à oras* avec lequel Frbddr, roi de Danemark , força les deux géants féminins Fénia et Menia à broyer de l'or.
il passe trois nuits auprès d'elle, dans le même ht, mais séparé d'elle par une épée. Une haine implacable règne bientôt entre elle et sa belle-sœur Gudrun. Celle-ci lui a reproché d'avoir
a>sé trois nuits avec Sigurd, et la
alkyrie ne peut oublier cet affront.
18. GeUpeki Heldreks Kongs.CeBt II lui fm% le sang de celui qu'elle a une série d*énigmes qu*Odin , sous le aimé. Un des frères de Gunnar se nom de Gestur Blindi, propose au charge d'écorger le héros dans sou roi Heidrek. Chaque question est sui- sommeil. Mais alors le remords s'évie de sa solution. veille dans le cœur de Brunhilde. Dans
19. f^ohtndttrqvida» Poëme blsto- son désespoir, elle parcourt, comme
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un fantôme, les grandes salles du château, faisant retentir leurs murs de ses cris pidiutifs, et apj)elant Si-
Éurd , que sa colère a précipité dans (tombe. Elle finit par se brûler sur un bûcher, où elle fait jeter avec elle cinq femmes et huit hommes , es{)érant , par ce suicide soleuuei , iiéchir le eoumux ta dieux.
OudniBt la veuve de Sif;iiid, n*é> prouve pas une douleur moins amère:
rien ne la console, ni les discours llatteurs des jaris , ni les exhortations de set compagnes. EUe prend le parti de a*exiler, et liasse sept ans à voyager. Mais un breuvage magique, composé par sa mère Chrimhilde, lui fait entia oublier ses malheurs , et elle consent à devenir la femme. d'Atll, frère de BruDbilde. Atli avait attribué la mort de sn sœur à Gunnar et à Hogni , fils de Giuke, Son mariage avec Gudrun, leur sœur, ne le lit pas renoncer à ses
Krojets de vengeauce. U attire ses deox eaux-freres dans soa palais et les fait charger de fers. Par son ordre, Gunnar est jeté dans une fosse remplie de serpents, geure de mort qui passait, alors , pour le plus horrible. Mais le condamné avait sa harpe, et il en tira des sons si mélodieux, que les couleuvres restaient paralysées , comme par Teffet d'un charme magique. Un aigle qui convoitait ses restes sanglants se chargea de lui dcmncr In mort : il s'abattit sur lui et lui déchira les entrailles. Quant à llogni , Atli lui fit arracher le cœur, qu'il ht présenter à Gudrun.
La soeur des deux martjrrs tomba
dans un sombre désespoir et ne rêva plus que sang et vengeance. Ses enfants étaient aussi ceux d'Atli : ils lurent destinés à expier les premiers le crime de leur père; elle les tue, et présente leurs crânes remplis de vin à Atli : Bois, lui dit-elle; cette coupe est le crâne d'un de les his, et ce breuvage est son sang. • Atli reeule d'hoN reur; mais Timplacable Gudrun se précipite sur lui et le poisnnrdc; puis elle inet le leu au palais el s'enfuit. Comme firuuhiide, Gudrun voulut
tsmilMv ses Jouis far le suiBlds; mai»
la mer , dans les flots de laquelle elle s'était jetée , ne voulut pas d'une femme couverte de tant de sang, et la rejeta sur un rivage lointain. EUe devint réponse du roi Jonakur, et eut de lui trois fils aussi noirs que des corbeaux. Quant à sa fille Svanhilde, née de son mariage avec Sigurd Riog, Jarmerik , son époux , la condamna pour crime d*adultère à être écrasée par des chevaux. Mais sa beauté arrêta la fureur des coursiers, et il fallut renfermer dans uu sac pour qu ils -la fonlassent aux pieds. Alors la naine et la fureur remplissent encore le cœur de Gudrun : elle excite le ressentiment de ses fils et les pousse à la vengeance; mais elle meurt épuisée par la violence de ses émotions.
Telle est Thistoire sanglante do 8î> fTiird et (le sa famille. Ce poème peut être considéré comine un modèle d'ancienne poésie Scandinave. 11 retrace fidèlement les moeurs de ces temps grossiers, oIj hommes etfemmesavaiciil toujours le j^flaive à la main. Il commence avec éclat et originalité la série des traditions historiques sur les familles royales du Nord : e*est tout i la fois un document et une oeuvre poétique. ' - '
Nous aurions voulu pouvoir tlomier par une aiialyse exacte une idée des autres parties remarquables de i*Edda de Sœmund, et notamment de celles qui exposent les doumes de la mythologie et de la cosmogonie Scandinaves ; mais Tespace nous manque pour uo pareil travail, et nous ne pouvons que renvoyer, comme nous ravons déjà fait , aux premières pages de l'histoire de la Suède (*) , où l'on trouvera un résumé à peu près comj)let de ces croyances et de ces traditions.
La seconde Exida, ou Edda prosal-' que, est l'œuvre de Snorre Sturloon.
Avant de parler de l'ouvrase, disons quelques mots de l'auteur, doitt le nom est le plus imposant de la littérature islandaise.
Snorre naquit en 1176 À Uram, dans
(*) Tome iV de {'Europe daus U coUcc-
tim de VUnmn piuormfm.
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le Hramsfiord. A trois ans, II fut envoyé
h Odda, où il fut élevé par Jon Loptscn, homme riilie et instruit, et petit-fils de Sd'iniind Frod<p. La lecture des manuscrits que possédait son précepteur inspira au jeune Snorre Tamour de la poésie et de Thistoire, dans lesquelles il réussit à tel point (firil ne tarda pas à acquérir une ;;rande réputation liLtéraPre. A la mort de son tuteur (1 197), il quiUa sa retraite d'Odda , et épousa la fille d'un riche prêtre qui habitait Borf^, sur la rive occidentalf du Borgarllord; ce mariage ajouta quatre nulle rixdalers à la petite fortune que son père lui avait laissée. Au bout de (j'iclques nnnrcs, il se trouva propriétaire des l)ieris de son beau-père , et j^ossesseur de Keykholt , de Bessestad et de plusieurs autres fermes considérables. Son influence et sa renommée s'accrurent a tel noint qu'on le vit souvent paraître à l'assemblée nationale avec une suite de huit ou neut cents personnes. Son instruction et riiabiteté dont il avait donné plus d'une preuve lui valurent cn(in le titre de lôgsôgumadr, ou magistrat suprême.
Mais la célébrité de Snorre Sturleson ne fut pas renfermée dans les bornes étroites de sa patrie. Tn poème qu'il avait compose erj l'honneur de Hacon Galin, un des plus puissants jarls de Korwége , non-seulement lui attira la fiiveur de ce prince , mais encore lui procura l'occasion de faire un voya^ie sur le continent, en 1218. Il fut accueilli avec distinction par plusieurs fiiinillcs nobles, mais surtout par un Jarl nommé Skule. Peu de tenips après son arrivée en Norvvéfîe , il fut élevé à la dignité de r//'o/Ase//, ou grand luarédial , et il s'engagea , en retour , à soumette son pa^r s a la domination du roi, par la seule influence de sa parole et de son nom. La seule considération qui puisse justifier la conduite coupable de Snorre dans cette circonstan<',e, c'est qu'il voulait préserver l'Islande d'une invasion à main armée qu'avait projetée le roi de Norwége.
Les querelles particulières dans les-
Îiueltes il ae trouva mêlé après son reour dans son pays, rempéchèrent dt
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mettro son filan à exéeotidn, si tant est qu'il y m Jamais wn^é sérieusement. Ces querelles, occasionnées par sou iimhition, son orgueil et son esprit turbulent, le firent tomber du rang auquel ses talents et la faveur des princes l'avaient élevé. Bientôt il fut nonseulement chassé de la plupart de ses domaines, mais encore obligé de chercher un asile en Norwége. Il y fut reçu froidement, et bien c^'il fdt, quelque temps après, nomme jarl , il se crut si peu CM sdreté dans ce pays, qu'il
i)réfera retourner en Islande, malgré es ordres exprès de son premier protecteur, n partit en 1239, s'établit dans sa ferme de lleykholt, et y fut assassiné, dans la nuit du 22 septembre 1241 , par son gendre Gissur Thorvaldson , qui en avait reçu Tordre du roi Hacon. Un fait singulier se rattache à ce tragique événement : c'est que Snorre, tout versé qu'il était dans la connaissance des antiquités de son pays , ne put déchiffrer une lettre en caractères runiqiies, qu'on lui écrivit la nuit rnéme du meurtre, pour le prévenir du danger qui le meua^it.
G*est à l'homme dont nous venons de retracer en queloues lignes l'existence apitée que l'Islande doit l'Kdda prosaïque. Cet ouvrage, dont une copie manuscrite existe a la bibliothèque royale, est un recueil dedififêrentv traités , destinés , les uns à rendre plus intelliLMble et plus populaire la mythologie des anciens Scandinaves, les autres à exdiquer les passages letf plus difReiles dei écrivains deraiitiquité , et surtout lei parties les plut nébuleuses de la poésie eddaîque re* cueillie par Scemund Frodœ. T.e livre s'ouvre par une préface passablement ridicule, due sans aucun doute àqucl> que copiste, et dans laquelle on cherche a établir la parente des nations du ISord avec celles de l'antiquité orientale; on va même jusqu'à vouloir prouver leurs rapports génèi* logiques avec les t'a milles primitives citées dans la Genèse.
Suit ce (ju'ou appelle les doemisCh gur ou dUucgues, oà sont expliqués a*une manière plus simple et plus di-^
dactique que dansl'Kdda de Sœmund, l'oriïîine des dieux, la création, les principaux événements qui doivent remplir la période de la durée du monde, la catastrophe finale, la drstruction ries tiiciix, rte. Cette œuvre a un caractère de précision et de clarté que n'a pas celle de Sœmund. Il y a entre elles toitte la dliTérence qui sépare l'ode de la narration proprement dite, la poésie lyrique de Thistoire.
La seconde division de l'ouvrage renferme le Kenningar, on « les iitetructions, » espèce de digeste poétique ou de traité de prosodie, dans lequel les préceptes sont apuiiyés do citations puisées dans les chants uc^ scaldes. Snorre y raconte Torigine de la poésie, suivant le mythe Scandinave, et y donne un vocnhulnire de toiis les noms par lesquels o[i peut désigner une même cliose ou une même personne; ainsi on y lit cent trente* sept synonymes d*Odin; vingt -quatre du mot ours, soixante-quatre de/eu^ soixante-cinq d'or, etc.
La Skalda vient ensuite. C'est la poétique de l'art islandais. Cet ouvrage contient une dissertation sur l'alphabet de la langue nationale, un grand nombre de régies de rhétorique, et 1 indication de toutes les figures, de tous les tropes dont on peut faire usage (*).
On a joint à ces traités VJIàttalykil de Snorre, ou « la clef de la versiÙcation. » On y trouve expliquées la constsuction et la mesure des différentes espèces de vers employés par les poètes. L'auteur cite jusqu'à cent variétés de rhythme.
K Ce ne sont pas là les seuls ouvrages de Snorre Sturleson. Il a aussi écrit une chronique fort estimée, mais dont nous nous réservons de parier un peu plus loin.
L*Ëdda moderne diffère essentlellenwnt, comme on le voit, de l*£dda
(*) On peut lireavec fruit ce que dit Henderson dans son Jceland %x\t la venificalion i&landatse. U expose exactement les priuciptkt de b prosodie et les vaHeictde iliydiDie, et 11 cite à l'appui det esemplet ■IMS eerimuu
de Sœmund. Ce n'est autre chose que la grammaire poétique, le code de l'art islandais, venus après Tinspiration créatrice. Par là s'explique naturellement la réputation de Snorre, en dehors même de son talent d'historien , ou plutôt de chroniqueur. Ses œuvres didactiques devinrent je manuel indispensable de tous ceux de ses compatriotes (pii s'occupaient de poésie. On fut obligé d'en faire plusieurs éditions, et elles furent de plus en plus popu* iaires. Cela seul eût suffi pour assurer à Snorre une grande eélebrilé, alors même qu'il n'eiît pas nus en pratique, avec un mérite supérieur, les principes qu'il avait si bien formulés.
Nous avons cherché à donner une idée des deux Eddas, c'est-à-dire d'une des grandes divisions de la littérature islandaise. Kous allons maintenant nous occuper des Sagas.
I^s Sagas. Le mot 9Wga signifie tradition verbale y ou récif fait de vive voir. Il désigne les chroniques de toutes les époques, dans lesquelles est enfouie Thistoire de llslande et même celle d'une grande partie du IVord.
Nous avons déjà dit comment se sont faites ces traditions, devenues ensuite de beaux nionuments littéraires. Les scaldes chantaienli et leurs inspirations passant de bouche en bouche, arrivaient jusque dans le boer du paysan islandais. Là, pendant les longues nuits d'hiver et les tempêtes du printemps, elles charmaient les loisirs des habitnnts de rhiimble rhaumière, qui se plaisaient à les répéter et les apprenaient a leurs enfants. C'est amsi que venaient se fixer en Islande les souvenirs des eiploits et des aventures dont TEurope, et surtout PEurope septentrionale, était alors le' théâtre.
Aussi est-ce à l'Islande qu'il faut avoir ncours pour connaître rhistoire, Tor* ganisatiott, l'état iotellectud et les mœurs des nations Scandinaves; et, comme les sagas embrassent le iVord tout entier,: elles sont également mdispensables pour l'histoire des Normands, des Angles, des comtes des Orcades , des aventuriers qui, sous la conduite de Kurick , alièrent fonder
Digitizca by Coo
REGlO^îS CIRCOMPOLAIRES.
au neuvième siècle l'empire russe, et des hardis pirates que Robert Guis« card mena à la conquête de la moitié de ritalie.
Les premières sagns sont purement héroïaues. Elles portent un caractère -de rudesse et de fierté farouche qui rappelle merfeilleusement les mœurs de 1 époque dont elles nous conservent les souvenirs. Ce sont, la plupart du temps, des Islandais qui s'en vont faire au loin le métier d'écumeurs de mer, attaqoaDt les navires qu'ils rencontrent, pillant, faisant des prisonniers et ravageant les côtes septentrionales du continent; ou bien des guerriers qui passent leur vie à donner de grands coups d'épée, et à pourfendre leurs ennemis ou ceux de leurs protecteurs.
Dans ces tnhioaux de combats et d'aventures périlleuses, il n'y a rien qui rappelle les héros de l'épopée italienne et de la chevalerie française. En les lisant, on croit entendre le bruit des batailles, le cliquetis des armes, les imprécationsdes mourants et les chants de triomphe du vainqueur. C'est la lutte sanfpiante, moins le sourire de la dame qui encourage le guerrier; c'est le moyen âiz;c bardé de fer, armé de pied eh cap , mais sans amour et sans galanterie.
Au quinzième siècle toutefois, la couleur générale des sagas se modifia sensiblement : la renommée de Roland et de §es émules pénétra en Islande ; alors on chanta, non plus les prodiges enfantés par la valeur des fiers-à-bras, mais les prouesses des chevaliers et leur tendre dévouement à la dame de leurs pensées. Par une fiction à laquelle se prêtaient les auditeurs de ces récits, on plaçait dans l'Islande même le théâtre de* ces galantes aventures; quel-
âuefois on se transportait par Tesprit ans les contrées de l'Orient, et Ton v faisait accomplir des choses merveilleuses par des personnages de pure invention. On conçoit que la valeur intrinsèque des sagas dnninua beaucoup par suite de cette tendance nouvelle, etqu*eiles n'eurent plus d'autre mérite que celui des œuvres dUmagination.
Le style des sagas, à cette époque de révolution littéraire, se modifia aussi sensiblement. Celui des andens récits était remarquable par son eitréme simplicité, par son énergie et sa concision. U exprimait les choses les plus dramatiques avec une naïveté qui, loin d*a£foibiir la pensée, loi donnait une force et un relief tout particuliers. Le ton des sagas du quinzième siècle se ressent du changement opéré dans les esprits. Il est évident, en effet, qu'on ne pouvait pas chanter les Amadis de Norvège et d'Islande de la même façon que les héros grossiers de l'antiquité. Le fond devait nécessairement emporter la forme, et c'est ce qui arriva, comme il est facile de s'en apercevoir en lisant les traditions en vogue à l'époque dont nous parlons.
Les sagas sont en très-grand nombre.
Torfœus , l'un des chroniqueurs les plus célèbres, en a compté jusqu'à cent quatre-vinf;t-sept. Les plus remaria?
bles et les plus précieuses sont : rHenns Kringla, la Sturlunga, i'Eigla, la Niala, la Gunniauga, TEyrbyggia, la Vatnsdœla, rOrknninga, la Landnama, la Rristni et l'Hungurvaka. Les plus anciennes remontent, par les chants des scaldes, jusi^u au neuvième siècle y sans gu'on puisse cependant suivre leur uliation d'une manière certaine, au delà du douzième. Quelques-unes appartieiment au treizième siècle, et uu grand nombre au quatorzième. Le dix-septième peut aussi revendiquer sa part dans cette collection; mâis les traditions de cette épo* que portent un cachet à part.
Snorre Sturleson est, counne nous Tavons déjà dit, l'anteor de THeims- Kringla saga. Cet ouvrage est un chefd'œuvre historique et le tableau complet de toute une époque intéressante.
On y trouve, non^seulement une chronique exacte des règnes des princes norvégiens, et un exposé fidèle des affaires intérieures des royaumes Scandinaves, mais encore dés renseignements précieux sur la situation |X)litique du reste de l'Europe, et particulièfement des îles britanniques.
La Ôturiunga saga nous offre Thia-
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toîre des trois iamilles des Sturie, de
cette puissante maison dont les membres, hostiles les uns aux autres, entretinrent si longtemps dans Tlslande le feu de la guerre civile, et qui succomba au milieu des ruines qu'elle avait amoncelées autour d*elle. Nulle pnrt l'anarchie qui désola ce pays et In rhuie de la république ne sont mieux décrites que Jans ce document.
De toutes les sa^as, celle de Nîal est la plus caractéristique et la plus attachante , tant à cause des événements dont elle contient le récit, que par les caractères qu'elle met en icu et les mceurs dont elle présente le tableau animé. Gunnnr et Niai en snnt les premiers héros, et sont ensuite remplacés par leurs fils. Gunnar est un guerrier à la mode Scandinave, grand égorgeur et pillard impitoyable. Il épouse Hallgerdr, femme vindicative et violente. Bientôt des discussions entre la nouvelle mariée et la femme de Mal amènent la mort d*on serviteur de cette dernière , assassiné par un vassal de Mnlliicrdr. Gunnar paye le sang de sa victime avec douze onces d'argent. La femme de Niai prend sa revandie, et Niai est obligé de rendre, pour le meurtre du serviteur de Gunnnr, les douze onres qu'il en a reçues. Cet usage, qui faisait de In vic'd'un homme inférieur une marcliandisc achetable au poids de Tor, est, à coup sàr, un curieux trait de mœurs et jette une vive lumière sur la législation pénale de l'Islande. Hallgerdr fait ensuite, à Tinsu de son mari, piller et incendier la maison d*un nommé Otfcell. Gunnar, la voyant parée d'ornements qu'elle ne possédait pas In veille, lui demande l'e-xplicatioii et l'origine de ce luxe inusité. Elle lui répond que cela ne le regarde pas. Gunnar ré{)l i(jue par un soufflet, et Hallgerdr jure qu'elle se venîiera tôt ou tard. Olkell vient attaquer Gunnar, pour lui faire rendre gorge et le punir du vol exécuté par ordre de sa femme; mais le pauvre paysan tué avec tous ses compa-
fjnons. Accusé devant le tribunal de 'altliinii. Gunnar, seconde par les intriguer de Mal, le JSestor ou plutôt
. ruiysse de la san , triomphe de ses
adversaires, et s^n revient absous.
De nouvelles querelles et de nouvelles agressions .suscitent à Gunnar un nombre formidable d'ennemis acharnés. Cette fo^is, toute l*éloquence et l'adre-sse de Niai , qui cherche à séduire ses juges, échouent contre le ressentiment du parti opposé. Gunnar est condamné a trois années d'exil. Il s'éloigne ; mais à peine a-t-il quitté les rives de l'Islande , que l'aspect de ses montagnes réveille en lui , avec une force irrésistible, l'amour de la patrie. Le sort en est jeté ; il regagne sa demeure, au risque d'y trouver la mort.
Nouveau trait de mmurs, qui peint bien rnttncliement extraordinaire des Islandais pour leur pays natal. A peine de retour, le proscrit est assailli dans sa maison par ses ennemis furieux.
A l'aide de son arc et de ses flèches, il tue les premiers qui osent se présenter. Mais uu assiégeant, plus heureux et plus adroit, parvient à couper la corde de l'arc. Alors Gunnar ordonne 5 .sa femme de prendre une nin !,r îe ses cheveux , et de la tordre pour en faire une nouvelle corde. « Cela t'est-ii absolument nécessaire? lui dit -elle.
— Il y va de ma vie , répond Gunnar.
— Eh bien , je n'obéirai pas ; souvienstoi du souiflet , et du serment que j'ai lait de me venger! » Quelques instants après, rintrepide guerrier tombe baigné dans son sang, et expire sous les cotips des ennemi*^.
Ici la sni::i fait paraître sur la scène les fds de iSial. Émules de Gunnar, qui a laissé de si beaux exemples à suivre, ils parcourent les mers en vrais pirates, et quand ils reviennent en Islande, leur brutalité excite contre eux de puissantes inimitiés. Ils sont, eux aussi» attaqués dans leur demeure. Le vieux Niai, prévenu à temps, ne veut pas fuir, et attend de pied ferme. L'ennemi met le feu à la maison, et alors commence une scène de confusion i t de terreur que la simple énergie du chroniqueur peint admirablement. Les fils (lu vieillard tombent sous le glaive de Flosi, le chef des a.ssaillants. Niai va être atteint par les flammes i ou lui
RÉGIONS CmCOMPOLAIRES.
pennel de nrtir «fw n eomoagne et
les autres femmes qui habitent le ménM
toit; m«iis i! refuse et les femmes aussi; Tlior, son pctit-lils, veut aussi mourir auprès de lUi. Le moment suprême est arrivé. Niai et sa femme s*étendeiit sur leur couche , metteat le jeune enfnut au milieu d'eux, et la maison, s'ecroulant aven fracas, les ensevelit sous ses débris enflammés.
Un seul membre de cette malheureuse famille avait échappé à la mort; c'était Kari, ciendre de Niai : à peine a-t-il rendu les derniers devoirs aux restes de ses parents, retrouvés au milieu des décombres, qu'il songe à les venger. Il parcourt le pays, racontant la cruauté de Flosi, faisant l'élope de la bienveillance et de la sagesse de Niai, excitant les passions contre Tun, et faisant à chacun le panégyrique de l'autre. Pnr In, il nit'wo sous sa bannière un izrnnd nonihre de personnes et s'assure le concours de plusieurs ftimilles puissantes. A l'époque de l'assemblée nationale, il se rend à Thingvalla, suivi d'une petite armée de pnrtisans. Flosi, qui a peur, va consulter un homme de loi. Celui-ci commence par lui déclarer oue sa cause est-trèa mauvaise, et refuse de défendre un brigand tel que lui. Mais Flosi lui offre un riehe bracelet d'or comme témoignage de coniiance» et le Jurisconsulte, changeant aussitôt de langage, trouve la cause éminemment juste, et annonce qu'il s'en chargera volontiers. Troisième trait de mœurs, qui prouve qu'eu Islande, et à cette époque de barbarie, les hommes de loi avaient la même réputation que celle quMls ont eue plus tard chez les nations civilisées. Mais la querelle ne devait pas se vider si pacifiquement. Le lendeuiain, les deux partis l'attaquent avec foreur, et il s'ensuit un combat sanglant qui dure tout le jour. Enfin, on vieillard pro-
Eose de déférer le Jugement à des aritres. Ou accepte, et Flosi est coudamné à trois ans'o'exil.
Kari n'est pas satisfait. 11 marche sur les pas de ses ennemis qui ont pris la fuite. Il les surprend dans <les embuscades, et les décime impituyable-
ment. Il les iioarsoit eu tout llenx, al arrive, sur leur trace, en Norwége Un soir, chez un jarl, dans le palais duquel il s'est introduit furtivement, il entend un des compagnons de Flosi raconter la nuit terrible où Niai fut écrasé avec ses enfants par les murs embrasés de sa demeure. Kari écoute en frémissant derrière une porte, et reste immobile. Mais il entend dire qu'un de ses frères a pleuré avant de mourir, et, d*uu bond, il s*élance« la hache à la main , sur le calomniateur* dont la tête roule à ses pieds.
La liaine mutuelle des deux guerriers ne fit que 8*accroître avec le temps. Mnis la religion du Christ s'établit en Islande et renversa les autels des dieux qui ordonnaient la vengeance et le meurtre. Kari et Flosi étaient devenus vieux ^ et ils se firent dinHiens. Peti à peu, In parole des prêtres, qui, du haut de la ch:iire, prêchaient la charité et l'oubli des injures, s'insinua, comme un baume divin , dans le cœur des deux vieillards. Enfin, ils sentirent leur animosité s'éteindre et faire place à un sentiment plus généreux. Tous deux allèrent à Rome se faire absoudre par le pape , et revinrent dans leur pa* trie, la conscience plus tranquille, un jour que Flosi était dans sa maison, entouré de sa famille, son ancien ennemi parut sur le seuil. Il comprit le but de cette visite qu*ii attendait sans doute. Leurs mains se joignirent, ils se donnèrent le baiser de paix, et tout fut oublié.
Cette rapide analyse de la sa^a de Ifiai suflit pour montrer combfen le chroniqueur a mis de vérité et d'intérêt dans son œuvre. A part le talent d'observation et la rapidité du drame, n'y a-t-il pas dans ce vieux monument linéraire un mythe historique d*unf admirable invention? Ces querelles sanglantes se terminant par une réconciliation sincère, sous le sceau d'un culte régénérateur; ces honmics grossiers et vindicatifs cédant à la puissance du verbe chrétien ; le bruit des combats s'apaisant a la parole du pieux missionnaire; tout ce tableau ne résume-t-il pas avec une poétique iiUélité
]*histoîro de la Tieille société islandaise, jetnnt au loin son armure de bataille pour pratiquer les oréceptes d'une religion de charité et a'amour?
Il était impossible de raconter d*une manière plus ingéBiease la conversion de rislande.
La Gunniauga saga est beaucoup moins importante sous le rapport historique. Quoiqu'elle rappelle les mal* heurs d'un scalde connu en Islande* et qui s'appelait Gunniaugi, elle a un caractère do rêverie et de poésie, qui la classe parmi les fictions des chroniqueurs.
L*Errbyggia peut être, au contraire, re^.irffée comme un document authentique. \Valter Scott en n donné une traduction dans ses Contes et Essais, L'Hungurvaka et la Krîstnl portent le m^nie cachet de vérité et d'exactitude.
I/Orkneyinça est d'ime ^^rande utilité pour riii'stoire des îles Orcades; on y retrouve des traces de la poésie des scaldes, ainsi que dans rYnglinga et la Knytiinga sa^a.
Parmi les traditions purement poétiques^ c'est-à-dire, dans lesquelles l'histoire n'a rien, ou peu de cnose à revendiquer, il faut citer la saga de Frithiof, qui date de la fin du treizième siècle. Comme elle est devenue cv\vbre, non-seulement en Islande, mais encore en Norvège, en Suède, et en général dans tout le Nord, nous nous y arrêterons qnelnues instants.
Frithiot-eu-Freun, ou Frithiof le Hardi, est un héros à part. Il n'est pas sans pitîéeomme les ^rates seandina^ ves; chez lui l'amour et une certaine teinte de galanterie chevaleresque tempèrent la rudesse de l'homme de i^uerre. Épris de la.belle Ingeberg, lille de Beli, roi de Hor'wége, ii voit avec douleur sa bien*ainiée passer dans les bras d'un prince puissant, à qui ses frères la sacrilient. Il est banni pour avoir ose pénétrer dans la retraite où Ingeberg avait été enfermée avant son maria^.
Il part pour les îles Orcades, où il doit recueillir le tribut que les jarJs de c«t archipel doivent payer aux rois de . Norwége. Son navire est assailli par une tempête affreuse; au milieu de Fo-
rage, il chante sa 6ancée, comme aurait
fait un trouvère. II arrive enfin au but de son vo\ n^e, et reçoit du prince des Orcades Taccueil le plus flatteur. De refour dans sa patrie, il maltraite un des rois ses persécuteurs, et met le feu au temple dans lequel il sacnTinit à Odin. 11 est|de nouveau proscrit et mène pendant trois ans une vie vagabonde et pleine de périls. Enfin , i>oursuivi par le' souvenir dlngeberg, il veut la reroir au prix même de ?a vie. Il arrive déguisé à la cour de Hring son épou.x; le vieux roi le reconnaît et Tadmet néanmoins à sa table. Quoi* u'il sache bien qu'il a été l'amant 'Ingeberg, il se fie à sa loyauté. Il ne tarde pas à trouver l'occasion de l'éprouver. Un jour, comme il traversait avec la reine un lac couvert de glace, ils tombent dans Teau, et Frithrbf les sauve tous deux. Une autre fois, le roi s'endort, à la chasse, au pied d'un arbre, et notre héros seul a son côté, loin d*abuser de sa position, protège les jours de son hôte. Hring en s'eveillant a|)erçoit son épée qu il a jetée au loin pour ne pas être tente de s'en servir. Il le félicite sur son noble caractère, et lui promet son héritage après sa mort. Frithiof reste auprès de lui, et le vieux monarque meurt peu de temps après. Alors le proscrit épouse sa obère Ingeberg, et monte sur le trône.
■ Cette saga a fourni nu poète Tegner le sujet d'un poème qui a mérité l'honneur de six éditions successives et de deux traductions, Tune allemande, l'autre anglaise. Cette œuvre ^ique contient des parties extrêmement remarquables, autant par l'énergie ou la
frâce de la pensée, que par le bonheur e l'expression. En citant us fragment du poème, nous citerons la saga ellemême, car l'nuteiir a suivi scrupuleusement son modèle, se bornant à modifier et à embellir la lormejquand.le génie de la langue suédoise moderne rexigeait. Le oix-septième chant est un des plus beaux et des plus intéressants, comme tableau de mœurs, iùa voici la traduction :
< Le roi Hring est assis sur ion aîégo
RÉGIONS CTRCOMPOLAIRRS.
élevé. Il célèbre les fêtes de Jui (*) et boit l'hydromel ; près de lui est assise la reine, an visage blanc et rose. En les voyant, chacun croit voir Timage vivante de l'nutoiîinp et du printemps.
Ingeberg représente le doux printemps, et iiring le froid automne.
«Un vieillard f noonno 8*avanee dans la salle. Une peau d*ours le couvre des pieds à la téte. Il porte un bâton à la main, et semble marcher avec peine, mais il dépasse par sa haute taille tous ceux qoi sont là.
« Il s'assoit sur un des bancs rangés le long de la porte. C'est encore aujourd'hui, comme c'était autrefois, la place du pauvre. Les courtisans regardaient avec dédain cet homme couvert d'une peau d'ours, et se le montraient du (loigt en rinnt.
« A cet aspert, les \ tiix de rétrnnger s'enflamment de colère. Il s'approche de l'un d'eux, ie saisit d'une main robuste et le renverse d'un seul coup.
Les autres se taisent, et leur silence semble dire : « ^'ous en aurions fait autant. »
« Qui fait donc tout ce bruit? Quel
est le téméraire qui ose troubler le repos du roi ? Viens ici, vieillard, viens et causons ensemble. Dis-moi quel est ton nom, ce que tu veux et a'où tu viens. Ainsi parle le roi à l'étranger en colère.
« Tu deinyniles beaucoup de choses, ô roi, mais je vais, te répondre. Je ne te dirai pas mon nom , ce secret m'appartient. J'ai été élevé dans la douleur; j'ai perdu mon héritage; je viens de la terre des Loups C**},c'est là que j'étais la dernière nuit.
(*) Fêle très-anciéniie qtii se eClébrait
dans la Sranditinvif , nu 5oI-,!ice d'iiiver. On y faisait dvs sacnlires de sang, et l'on passait le rcsie du temps à boire. Le root yW vient prubablementau mot suédois et danois //////, fjiii signifie roue, et qui indiquait le mouvenieal périodique de l'aoïi^ (IHote do M. Marinier.)
(**) Il y a dans la Saga une amphibologie qo'p sentit, difficile de faire passer dans notre langue. Frithi F lit : j'étais la nuit à Htf et j'ai éié élevé à A^gri. Mais nZ/signilie
« Autrefois , oh ! comme je m'élançais joyeusement dans l'espace avec mon dragon (*). Il avait de si puissantes ailes , et il fuyait sur les vagues, si léger et si fort ! Maintenant il est usé, et ses débris sont sur le rivage. Moi, ie suis vieux et je prépare le sel au oord de ta mer.
« Je venais iei pour observer ta saesse qui est renommée au loin. Ces ommes m'ont reçu avec mépris, et je n'ai pu le supporter. J'en ai pris un par la poitrine, je Tai renversé par terre, mais il s'est relevé et n*a point de mal; ainsi pardonne-moi.
« J'approuve tes paroles, dit le roi:
le vieillard doit être respecté. Viens fasseoir à ma table, mais laisse tomber cette peau d*omrs qui t'enveloppe; montre-toi tel que tu es. Les déguiseinents ne me donnent aucune joie, et je veux que la joie entre ici.
« Il laisse tomber sa peau d*ours , et, au lieu d'un vieillard, on aperçoit un beau jeune bomme. Autour de son front, sur ses larges épaules, ses cheveux blonds flottent comme des boucles d'or.
« Il porte un riche manteau de velours bleu, et une large ceinture d'argent, sur laquelle sont gravés de:» animaux. L*artiste les a travaillés avec soin, et ils sont disposés de telle manière qu'ils semblent courir Tun après l'autre autour du héros.
« A son bras est attaché uti aimeau d*or; à son côté une épée brille comme réclair. Le héros jette autour de lui un reaard audacieux; il est beau comme Balder; il est grand comme Asathor.
« Le visage de la reine change de eouleur à tout instant. L* incarnat de ses jours ressemble au reflet d'une lueur de pourpre qui brille sur la neige, et le mouvement de ses seins à celui de deux lis qui se penchent sur une mer agitée.
« Cependant le cor sonne ^ puis il te
loup , el angri, douleur, Tegner a coDser\-c la mèoM expression. (Not« de M. Marmier.) (*) Vaisseau portanl rimage d^in dragon
(ideoB.)
ftit dans Umta la saHe un grand silence. Le moment est venu de sacrifier à Freya. On amène le porc, la tête entourée de jinirlandes. Il a des pommes entre les mâchoires, et il semble marcher sur le plat d'argent.
n Le vieux roi Hring se lève avec sa chevelure blanche, et touchant la tétc du porc ! « Je jure, dit-il, de vaincre ï'rithiul', si grand guerrier qu'il soit. Aide-moi .myr, et toi 0dm, et toi puissant Thor.
«» L'étranger fait entendre un rire sardonique. Un mouvement de colcre anime son visage. Avec son épée il frappe si fort sur la table « que toute la salle en retentit, et chaque guerrier, ému, se lève sur son siège, i « Et maintenant, dit-il , ô roi, écoute ma promesse. Je connais Frithiof; il est mon ami , et je jure de le défendre contre le monde entier. Pour cela, j'ai foi dans les X^orues et dans ma bonne épée.
« Le roi sourit et dit : Étranger, ton langage est fier, mais chacun parle librement dans la snlle des rois du Nord. Reine, remplis sa cou[te du meilleur vin i J'espère qu'il sera notre bote cet hiver.
« La reine prend la eoupe placée devant elle. C était un vase précieux, fait avec le crâne d'un taureau ; il était posé sur un piédestal d'argent, entouré de cercles d*or, et orné de caractères moiqoea et d'images de Taucien temps.
« Les youx baissés , In reine l'offre à Frithiof; mais sa main tremble et elle laisse tomber quelques gouttes de vin qui brillent sur ses doigts de neige, comme les rayons du soleil sur aes feuilles de lis.
« Le héros prend avec joie cette large coupe; deux nommes, comme ceuxd*aujourd'hui, ne Teussent pas vidée; mais lui, sans hésiter un instant, pour fnire honneur à la reine, la vide d'un seul trait.
« Alors le scalde prend sa harpe ; il était assis près de la table du roi; il chante les amours du Kord , les amours de Hagbord et de la belle Signe. Aux accents de sa voix attendrie, le cœur
des goerrlen tressaille sous Ymum de fer.
" Tl chante les salles du Valhalla , le bonheur des héros, les exploits des vieux guerriers sur terre et sur mer. OiaquemaiD saisit la poignée du glaive; chaque regard étincelle, et la coupe circule joyeusement autour de la table.
« Tous le«î guerriers restèrent ainsi à boire dans la salle royale. Tous célébrèrent dignement la fite de Jul; puis ils s*endormirent sans soucis et sans tristesse; ma?<; le roi dormait près de la belle Ingeberg. »
Nous terminerons ici cet essai sur la littérature islandaise. Quelque sommaires que soient nos appréciations, elles î?iaiquent suffisamment l'importance de cette littérature sous le double point de vue de l'histoire et de Turt. Nous nous expliquons difficile* ment, d'après cela, l'indifférence des hommes lettrés de notre pays pour les traditions du Nord, considérées dans leur majestueux ensemble. Quoique, dans ces dernières années, quel* ques esprits distingués, parmi lesquels nous nous plaisons à citer M. Ampère, se soient occupés quelque peu de l'ancienne Scandinavie, néanmoins l'Istaiide est encore bien. peu connue. Cependant l'étude des nioniiments littéraires et historiques de ce pays est devenue facile, grâce aux nombreuses éditions de sagas, qui ont été publiées en Danemark , avec d'excellentes traduo> tions. Nous ne doutons pas que la connaissance approfondie des mythes du Nord, et des inspirations des scaldes ne flH d*une très^rande utilité aux jeunes imaginations qui diercbent des sources nouvelles de poésie, aii^si bien qu'aux érudits qui aiment à reconstruire l'édifice du passé d'après les pierres d*attente déposées dans les archives des peuples.
DÉCOUVERTE ET HISTOIRE DE L*IS
LA.IVDE. La découverte de l'Islande , comme celle de beaucoup d'autres pays, ne ueutétrerapportée à uneépoquebien précise. Il s'est élevé à ce sujet une
question de i^eo^^raphie qui a longtemps préoccupé les personnes compétenteîs, et dont nous devons d'autant plus faire
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mention, qu'elle intéresse d'autres îles, telles que les Shetland et les Oi cades.
Llslande est-elle« comme on Ta dît, ia Tîiidé de Pithéas? Il nous semble que la lecture attentive du récit de cet ancien voyageur peut mener facilement à la solution de ce problème :
Pithéas, navigateur marseillais, envoyp, Tan 320 avant Jésus-Christ, par ses compatriotes à la découverte de nouvelles terres dans le ISord , après avofr abordé à Tîle d'Ouessant , à celle d*Aibion, et après avoir cinglé vers le nord-est, pendant six journées consécutives, découvrit un grand pays où tout ce.c^u'ii vit le fràupa d'étônnejnent. Les nuits, dit-il, y sont de deux ou trois heures; les hommes i^y nourrissent de racines; ils boivent une liqueur composée d'un melaijge d'orge et de miel; ils sont obligés de faire sécher et de battre dans des maisons le grain qu'ils récoltent; le littoral de cette singulière cnntrée est entouré d'une masse compacte qui n'est ni terre, ni air, ni eau, mais un composé de ces trois éléments.
Gomme on le voit , il n'est pas question ici (l'une île ; or Pithéns et ceux gui se sont empares de son récit pour en faire une fable merveilleuse , n'auraient pas manqué de spécifier ce point important, si la terre dont il s'agit avait été entourée d'eau. En second lieu , on ne peut guère placer sur les cotes septentrionales d'Islande le lieu ▼isité (nr l'aventurier marseillais; car il venait du sud , c'est-à-dire de l'extrémité nord de l'Angleterre, et il aurait atterri aux rives méridionales. En considérant le calcul de la marche du vaisseau , on volt encore que Pithéas n'a pas voulu désigner l'Islande; m effèl, suivant Malte-Brun, il est clair que ce navigateur a employé pour inesurer ses distances, deux stades diné»
rents, le stade égyptien de onze cent onze un neuvième au degré, et le stade de huit cent trente-trois au degré, et c'est de ce dernier qu'il s est servi pour fixer la latitude de Thuié.
11 fit, oit-il , six cents stades par jour; or il aurait navigué six jours entiers, ce qui donne trois mille sit cents sta*
des; il dut conséquemment fixer à
Îiuaraute-six mille trois cents stades a distance du pays en question à Téquateur, ou à cinquante-cinq degrés trente-cinq minutes, et nous avons dit que l'Islande était située par f)3" 30' et OC" 42 . Enlin, comme l'ont fait observer très-judicieusement des historiens islandais, entre autres A rngrim Jonœ, la descri|)tion de Thulé ne peut sur aucun point s'appliquer à leur patrie.
Le problème resterait douteux si les assertions de Pithéas ne pouvaient pas trouver une base logique, c'est-a-aire si l'on ne pouvait les rapporter avec vraisemblance à aucun autre pays du Nord: Mais vofd une contrée a laquelle la description du célèbre voyageur convient sous tous les rapports; c'est le Tutlnnd. partie septentrionale du Danemark. D'abord le Jutland est à six jours de navigation du nord de Kent; en second lieu , les nuits y sont souvent de deux ou trois heures, à cause des longs crépuscules; les habitants boivent de l'hydromel et sont dans l'usage de dessécher les blés dans de vastes granges ; enGn, on y trouve, principalement sur les côtes occidentales uu dut aborder le navigateur marseillais, des dunes sablonneuses,
3ui changent de place au gré du vent, es marais couverts d^une croûte de sable qui cède sous les pas du voyageur imprudent; et si l'on njonte h ceci les brouillards d'une nature toute particulière qui régnent souvent dans ces parages , dérobant sous leur voile épais l;i vue de la terre, même à une tres-faibie distance, on aura l'explication des phénomènes qui parurent à Bithéns n être que la réunion de trois éléments en un seul. Pour dernier argument , rappelons que le Jutland s'appelle en danois moderne Thy ou Thylandy et que les anciens Scandinanaves le nomment Thiuland, ce qui ressemble singidièrement a Thuié.
Quant aux îles Orcades, aux Siictland, aux terres polaires et à d'autres pays encore auxauels on applique la description dePiihéas, on ue peut les admettre dans cette discussion qu'en faussant les calculs de navigation et
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en défigurant la contrée dont ce voyageur a tracé le tableau. Un seul pays j}Ourrait entrer en concurreiice avec le Jutland, c*ett le canton de la Nor- -wége méridionale nommé Thélémark, et même , dans une saga islandaise y Thulemark. C'est certainement la contrée que Ptolemee a voulu désigner en parlant de Tbnlé; e*ett peut-être aussi la Thulé aperçue par la flotte romaine nui fit le tour de l'Angleterre; niais I opinion de;^ savants qui en ont fait aussi la Thulé de Pithéas nous parait au moins controversable, et tout concourt à démontrer que la diflRculté doit être tranchée en faveur du Jutland (•).
Ce point décidé , reste la auestion de la première découverte de Tlslande.
Ici pas un document, pas une donnée première qui permette de hasarder une assertion quelque peu admissible.
I9ottS saTons bien la date de rétablissement des Norwégiens dans cette île ; mais s'il est vrai, comme ledit le Landnama-bok, que les Scandinaves y aient trouvé des chrétiens; s'il est vrai que Quelques vestiges signiflcatîft, tels que des livres irlandais, des crosses et des cloches, aient prouvé aux colons païens qu'un peuple occidental avait iiabité ce pays longtemps avant eux, à quelle époque pounrons-notts fixer l'arrivée de ces premiers explorateurs? Aucun des écrivains qui ont étudié le passé historique de l'Islande n'a cherché à découvrir la vérité à ce sujet, et, en Tabsence des matériaux nécessaires, nous sommes obligé de suivre leur exemple.
C'est donc au pirate ÎS'adodd , cité dans la chronique d'Are Frode, qu'il fàut attribuer l'honneur, de la découverte de l'Islande, dans le sens
(*) Comparez sur le même sujet .StraboD, Geminus, Introd. in pliienom.; Pline, Ptolémée, Cluver, SchoUu&, Baxter, Go&«>ellin, Béda, De naiiim nrumf Amgrim Jonœ, Sprc. Jslnnci. A/V/. ; Goïicr, Hist. de Suède ; Dicuil, De mensurd or bis ternr, édil. de M. ^alrkenaër ; idem de M. Lclioone; Mallfl-Bnin , et enfin les priDcipaos ouvrages MT I1iiUim1«.
historique de ce mot. Ce Norwégien , que ses crimes avaient forcé d'abandonner sa patrie f ii'était d'abord réfugié aux Féroé, dont il avait lait le quartier général de ses excursions maritimes. Au retour d'une expédition contre la Korwe^e, vers l'année 860, il fut jeté par la tempête sur les cétes d'Islande. Il aborda au fbnd d'un des golfes de la partie orientale, mit pied à terre, gravit la plus haute montagne, pour s'assurer si le pays était habité, et en redescendit sans avoir aperçu la moindre trace de culture. A l'automne, il se rembarqua, et voyant les montagnes couvertes de neige, il donna à cette île le nom de Snoekmd ( terre de neige ).
L'aspect peu engageant de la contrée qti il avait découverte n'était ^nrre propre à ramener Nadodd vers les rives islandaises, et, en eilet, il n'y retourna pas. Il fallut qu'un second hasard pou»> sât, trois ans après, dans les mêmes pnrnges, un Suédois nommé Gardar, qui habitait la Nnrwége ; durant nu voyage aux îles llcl)nde.s, où il allait recueillir an héritage , il ftit chassé en pleine mer et ne put s'arrêter que dans un port oriental de l'Islande. Il lit le tour du pays que, lui aussi, venait de découvrir, et reconnut que c'était une île ; il le nomma en conséquence Gardarsholm , île de Gardar. Il résolut alors d'y faire im séjour de quelues mois :'il prit terre sur la côte est e la baie appelée plus tard Skialfandafiord, y construisit une petite maison, et y passa l'hiver. Au printemps, il retourna en ÎSorwégc, où le récit qu'il fit de ses aventures inspira à ses amis le désir de visiter cette terre extraordinaire où le feu surgissait du milieu des glaces, et où tant de spectacles étranges frappaitnt incessamment les regards. Le plus entreprenant fut un autre pirate nommé Fioki , qui descendait d'une famille princière. 11 forma le projet d'aller prendre possession àfi l'île nouvellement découverte, et à cet effet il équipa un vaisseau, qu'il chargea de tout ce ^i pouvait lui être ntTcssaire. Il partit , emportant trois corbeam pour le guider dans
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son voyage. Après avoir touché aux lies Shetland et aux Féroé, il s'aventura de nouveau en pleine mer, cherchant nslandè, dont il ne connaissait.
fios bien la position. Alors il donna a liberté ;i un de ses trois corbeaux, espérant <^ue son voi lui tracerait la route à smvre; mais foiseau, effrayé de l'immensité de l'océan, retourna à tire d'aile vers les Féroé; le second corbeau prit son élan, mais, moins courageux encore que le premier, il se hâta de venir se poser sur les mâts du biîtiment. Le troisième fut à son tour lâché dans l'espace : celui-ci, sans hésiter, se dirigea sur l'Islande, où le navire arriva après lui. Floki, peu satîsAiit de Taspeet des odtes orientales qu*tl avait aperçues les premières, revint vers le sud , longea le littoral
I'usque vers la partir ouest, où il débarqua dans la baie de Breida {Breidafiord )• Là , après avoir exploré une certaine étendue de territoire, il en
Krit possession et commença son étnlissement.Mais lui et ses compagnons avaient dépensé tout leur temps à la pèche, qui 9 sur ces côtes si poissonneuses, leur fournissait journellement des provisions fraîches ; ils n'avaient pas pensé à ensemencer la terre, pour avoir quelque chose à récolter' Tété suivant. Par malheur, l'hiver fut des pluj> rigoureux et tua tous les bestiaux (ju'ils avaient nmcnés. Le printemps ne fut guère moins troid, et Fioki commençait à se repentir de sa tootative.
Un jour il monta sur un pic âevé , pour voir s'il ne découvrirait pas au loin quelque endroit où les frimas eussent cessé; mais il n'aperçut aue plaines couvertes de neige et goires remplis de glaçes. Il appela Jsqfiord (baie de glace ) celui de ces golfes qui lui parut le plus encombré. Dès ce moment sa résolution fut prise , et il se disposa à quitter cette terre de désolation ; néanmoins il passa Phiver suivant dans Hafnafîord , et ce ne fut qu'au retour de la belle saison qu'il
Sut mettre à la voile pour la Norwége. ;n s*en allant, il substitua un nom de son choix à ceux que ses devanciers avaient donnés à ce pays : il avait va
l'île de Gardar dans une de ses plus mauvaises années , il crut que l'hiver y avait pour jamais établi son empire : il la nomma en conséquence /stoMtf(*) ( terre de glace ).
En Norwege , Floki fut questionné sur la contrée qu'il avait visitée. Il répondit de manière à détourner ses compatriotes de tout projet de colo> nie. IMais un de ses compagnons d'aventures, Hériolf, moins prévenu que lui contre l'Islande, en lit au contraire un tableau enchanteur. Dans son enthousiasme, sincère ou simulé, il ne trouva rien de plus énergique, pour donner une idée de la fertilité du pays, que de dire aue chaque plante y aiS' HUaU du beurre. Aussi , lorsque Harald aux beaux cl)eveux eut réuni toutes les parties de la Norwéi;e sous son sceptre despotique, les lannilcs patriciennes, qui avaient beaucoup perdu à l'établissement de Tunité politique, tournèrent -elles leurs regards vers l'Islande, comme vers un asile assuré; toutefois elles furent devancées par deux pirates, issus eux-mêmes, il est vrai*, d*ancétres distingués. Ces deux hommes , qui s'étaient signalés par leurs brigandages sur mer, étaierit Ingolf et Leif. Une querelle d'amour s*était élevée entre ce dernier et le fils d'un ja(| redoutable , et dans un combnt|n;ival que s'étaient livré les partis rivaux, les deux fils du jarl avaient été tués. J>ès ce moment , Leif était devenu Tobjet des persécutions de se»
ennemis, contre la puissance desquels il n'avait pu lutter plus longtemps.
Pour en finir, il avait pris le parti que renaît assez ordinairement, en semlable drconstanoe , le coupable menacé de la vengeance de son adver> saire : il s'en était remis à la décision des parents de ses victimes, qui, usant de clémence, l'avaient condamné a ne perdre que ses biens et à s*expatrier.
C'était a l'Islande qu'avaient d'abord songé les deux pirates. Ils s'y rendirent, en effet, l'an 870, et turent si satisfaits du pays, qu'après y avoir passé rhiver, ils sehfttèreotde tenait
(*} Ou plutôt Jee-immU ...
en Norvège, pour y faire les préparatifs d'une expédition plus sérieuse et d'un établissement ddinilif.
Pendant qu'Ingolf s'otcupciit , en Norwége« des apprêts de leur second voyage , son fidèle compagnon courait les mers pour aufimcritcr leurs richesses : il aborda en Irlande, où il captura un certain nomlire d^esdaves.
Un jour, il y tua dans une caverne un lioinme armé dNme (''|K'e, et cet exploit lui valut le nom de lliôrlcïf Sverdleifur ( Ldf à Cépée ).
Le moment était venu de songer ad retour en Islande. Hiorldf , qui ne par* tageait pas toutes les croyances de ce tcmps-la,s'embarqua sans avoir sarrilié aux dieux ; Ingolfqui était, auconli aire, très-soperstitîeux, accomplit tous les actes de dévotion usités en pareil cas. Quand son vaisseau approcha de ri>lande, il jeta les colonnes sacrées de son siège domestique à la mer, et fit foeu de se fixer là où les flots les jetteraient; mais le courant les emporta plus vite que son navire, et i! If^s perdit promutement de vue. Le lieu où il aborda est situé sur ta cdte sud-est, et s'appelle encore aujourd'hui Jnçolftt hô/ai ( promontoire d'îngolf ). Pendant ce temps, Hiorleïf était poussé à l'est sur un point oij il ehen h.i a s etaUir; mais au printemps, lesésclaves irlandais qu'il avait amenés avee lui l'assassinèrent, et se retirèrent arec ses femmes et ses richesses dans des îles voisines situées au sud. Deux des serviteurs d'îngolf, envoyés à la ren* contre d'Hiôrleif, trouvèrent son corps privé de vie, et rapportèrent aussitôt cette triste nouvelle à son ami, qui ne manqua pas d'attribuer c«tte catastro- |;he à l'impiété d'Hiôrieïf. Néanmoins il se mit à la recherche des meurtriers, les atteignit dans leur retraite , les tua, et reprit les femmes de son com-
{>agnon de voyage. Les Iles qui furent e théitredecès sanglantes représailles furent nonmiées Vestuiarinnyiar, c'csta-dire, îles des lioinnies de l'Ouest, en souvenir des esclaves irlandais qui S*? étaient réfugiés.
'Cependant Ingolf errait toujours, . checcbant ses dieuf pénates) ne ne fiit
que Tété suivant qu'il les trouva imr
la cote occidentale. Nous avons dit dans la description de Reykiavik, que les vagues les avaient j[etes sur remplacement où s*élève aujourd*bui cette ville, et qu'Ingolf s'y établit aussitôt, conformément a son'vo u. Le sol au'il foulait n'avait point de maître ; il en prit possession : il choisit pour domaine deux districts, et donna une portion de terrain à un de ses esclaves.
Telle est l'histoire des deux premiers colons d'Islande. Leur tentative ne
tarda pas à trouver de nombreux imitateurs. La situation de la IS'orwége favorisa puissamuieiit l'œuvre si hardiment commencée par eux. C'était le moment où HaraldT, devenu maître des petits royaumes de Scandinavie, exerçait le pouvoir le plus absolu sur ses anciens rivaux , à qui il avait laissé, pour toute compensation, le titre de comte. La plupart de ces princes déchris oréférérent l'indépendancedans l'exil à la honte dans leur patrie; quelques-uns passèrent avec leurs familles et leurs amis aux .Iles Hébrides, aux Orcades , aux Sbetland et aux Féroé; mais le plus grand nombre alla chercher en Islande la liberté qu'ils ne pouvaient plus espérer dans leurs anciennes possessions. Les chroniques disent même que les émigrations de* vinrent assez fréqncntts pour faire craindre une prompte dépopulation de laNorwége, et que le roi Uarald défendit, en Gonséqucnocà ses sujets de sortir du rovaunie, sous peine de confiscation et d amende. IMais ce ne fut pas la Norwége seule qui fournît des colons à l'Islande; il en vint aussi de Suéde, d'Écoflse et d'Irlande, tant les récits des pirates qui avaient ;iliordé à cette île bienheureuse avaient enflammé l'enthousiasme des étrangers pour ce même pays que Ploki avait stigmatisé du nom de Urre de glace.
Tout ceci se passait entre 873, date de rétablissement dTngolf, et 920, époque ou Tlslande était, au rapport dies chroniqueurs, entièrement peu* plée. Ainsi, moins d'un demi-siècle avftit suffl pour transformer ce désert
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de lave et de glace en une oolonie po*
puieuse et durissante.
Ce qu'il y n de remarquable, c'est que la colonisation se lit paisiblement et que tout s'arrangea au mieux eutre les nouveaux venus. A leur arrivée, les premiers colons prirent possession du territoire voisin du lieu oii ils avaient abordé. Dans le principe , il paraît
au'ils s'étaient approprie des portions e sol trop considérables pour qu'îlepussent les cultiver; plus tard, s'apercevant que ce partage était injuste et défavorable aiuc intérêts de tous, ils se conformèrent à un usage eo vigueur dans leur mère patrie : il fut décidé que nul ne pourrait prendre d'atitre terrain que celui dont il ferait le tour en uue journée; il fallait marcher, une torshea la main, et mettre le fea sur son passade à des tas de buissons disposés de distanne en distance. L'espaee compris entre les brasiers ardents était adjugé au nouveau venu: ceci rap* pelle rbistoire de Didon et la peau de Lœuf coupée en lanières pour mesurer l'emplacement de Tyr. Les cbefs qui avouent ete aceonipagiies par des hommes libres indigents, étaient investis du privilège de fioavolr leur aceorder certaines portions de terre, où ils élevaient des maisons etJottîssiBient d'une entière hberté.
LégUlcUion. Le gouvernement patriareal se matatint en Islande (pendant un certain temps après l'arrivée des premiers colons; mais on finit par sentir le besoin de quelques lois régulières qui iixassent les droits et les devoirs de chacun. Le mode d'administration suivi en Norwége fut adopté avec quelques modifications. Le peuple de ce pays était liabitué, depuis un temps immémorial , a de fréquentes assemblées publiques présidées par le roi, et dans lesquelles il délibérait sur les affaires en litige. Pour avoir droit de vote, dans ces circonstances, ii n'était pas nécessaire de posséder une propriété territoriale considéra»
bie; il suffisait d'avoir un coin de terre, quelfjue petit qu'il fiU. Cette institution fut adoptée en Islande. Les colons se divisèrent en petites coiumiiuaute«
proportionnées à t'étendœdes distrieti
3u'ils liabitaient; ils conféraient à fun 'entre eux par l'élection le titre de jucre et de mmistre de la reiigi(>n. Ce lonctionnaire s'appelait godiy du mot god^ IKea, ee qui indiuue le respect et la confiance dont il était entouré.
C'était en génf^rnl un homme fFiine intelligence supérieure, et qui jouis- .sait d une grande influence dans le district dont il était nommé le chef.
Le thing ou assemblée générale avait lieu à certaines époques déterminées, et les procédures étaient toujours consacrées par quelques cérémonies religieuses; par exemple, on trempait un anneau dans le sang d'une victnne, et non-seulement les témoins, tnais le juge lui-même, étaient obliges de le prendre et de prononcer le serment ordinaire ; « Que Freyr, IViord et le tout-puissant Odin me soient en aide ! »
Vers l'an 928, les habitants de l'Islande se formèrent en république régulière , et ils déterminèrent avec tant de sagesse les différentes attributions du pouvoir, que leurs droits respectifs se trouvaient parfaitement garantis, sans que leur liberté fût compromise.
Ils divisèrent Htle en quatre quartiers ou provinces, clhiajn ayant son ma* gistrat suprême librement élu par le peuple : ce fonctionnaire avait le même caractère que le godi , seulement ses attributions étaient beancoup plus étendues. Chaque quartier fut subdivisé en trois nmnicipnlités ; la province du nord, à cause de ses accidents topographiques, en eut quatre. Ciiacun de ces cantons était administré par un délégué do peuple , spécialement chargé de veiller au maintien de l'ordre; de convoquer les assemblées ou l'on devait traiter des aflaircs mibliviues; de présider ces réunions et d*? taire les fonctions déjuge; enfin, de tenir la main à l'exécution des sentence*; et à l'oP servation des lois. Cet ofticier pubh'c était en même temps revêtu d'un caractère sacerdotal; c'était à lui qu'é<« taicnt dévolus les soins exigés pour l'entretien du temple, et la chariie importante de préserver de toute atteiute ie culte des dieux Scandinaves : c'était
le godi transformi^. Les municipalités forent à leur tour subdivisées en un grand nombre de petits districts appelés hreppt, composés de la réunion de quelques familles sur un même point, et administrés par un hreppsliord^ ou bailli, investi d'uncjuridiction immédiate sur le territoire compris dans sa circonscription. La principale fonction de ce personnage était de prendre soin des indigents et d'empéclier autant que possible Taugmentatien du paupérisme. Il présidait aussi un tribunal inférieur, dans lequel entraient quatre des plus res()ectables membres de la communauté^ cboisis parmi les propriétaires, i>our éviter toute oorruption. Les araires qui ne pouvaient être jugées par ce tribunal étaient portées devant celui du bailli.
Daiîslescas extraordinaires, on pouvait en apj)eier a une cour provinciale, qui n*était autre chose qu'une assemblée de députés des différents cantons, présidée par le magistrat suprême de la province. Cette cour ne se réunissait pas à époques ûxes comme les autres, mais seulement dans les cas d'urgence.
Plus tard, les Islandais instituèrent un dernier degré de juridiction, qu'ils aupelèrent althinn; c'était une assemblée générale de la nation , qu'on tenait une fois par an et qui dnralt seize Jours ; on y discutait les lois de la république, et on y Jugeait en dernier ressort tous les différends qui s'étaient élevés entre les babtiants. Le magistrat suprême, qui avait le titre de président, s'appelait le lôgsOgumadr, ou publicateur de la loi. Il était nommé par le peuple, et était généralement maintenu dans ses fonctions sa vie durant; quoiauMl n'eterçât hors de rassemblée qu un pouvoir très-limité, il était toujours respecté par ses concitoyens comme souverain juge et urotMteur de leurs lois et de leurs libertés. C'était à Lui qu'était conGée la garde des lois écrites , et la copie déposée entre ses mains était considérée comme un saint évangile. Il avait le privilège de pouvoir reviser les sentences prononcées par les magistrats inférieurs, et même de punir les juges,
s'il était prouvé qu'ils eussent agi con- ' trairement à l'esprit et à la dignité de leurs fonctions. Du reste, ce qui prouve le degré d'importance attaché au titre et aux prérogatives de loqsôcrnmadr , c'est que les Islandais étaient dans l'usage de compter les époques par la durée des fonctions de législateur, eom* me les Romains comptaient par les noms de leurs consuls, et les Grecs
{)ar les olympiades. Ou cite trente-sept ôgsôgumadr pendant la durée de la république islandaise, c'est-à-dire de 927 à 1363. Snorre Sturleson fut élu deux fois, et fut de tous les magistrats celui qui jouit de la plus crande influence et du pouvoir le plus étendu.
L'Islande nit redevable de toutes ces institutions à un homme dorit ses annales ont religieusement conservé le nom : cet homme s'appelait Ulfliot ;
8oussé par un zèle patriotique, et afigé des désordres qui , en Fabsenoe de toutes lois positives, troublaient cette société naissante, il demanda à aller en Norwége pour étudier la législation et la Jurisprudence de la mère patrie. Gette résolution était d'autant plus louable,. qu'Ulfllot avait Ion soixante ans. 11 partît, accomplit son oeuvre laborieuse, revint en Islande en 927, et se mit immédiatement a parcourir le pays, conseillant sur son passage à tous les habitants d'adopter lea lois dont il avait acquis la connaissance approfondie. (Jetait là un véritable apostolat, et l'histoire a fait acte de justice en transmettant à la postérite le souvenir de cet homme qui $*en allait préchant une réforme législative dont li avait su calculer d'avance les bienfaits. L'année qui suivit ce saint pèlerinage, le code rédigé par UlOtot fut unanimement adopté dans la vallée de Thingvalla. Ce code peut être considéré comme un extrait de celui de Gulathing, alors en vigueur en Pîor> wége. En 1118, le lôgsôgumadr Bergthor y introduisit des améliorations importantes puisées dans le fameux code norwegieu appelé Gra^a.v, et, en 1280, la législation de Jonsbok lut
(*) Aioti noamé à came du président
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adoptée. Cette dernière a subsisté jus-
3u*à nos jours dans ses principales ispositioiis.
Nous avons tracé en détail le tableau des institutions islandaises, parce que ifest un beau spectacle de voir un peuple f entièrement maître de ses destinées, régulariser, de son propre mouvement, l'exercice de sa liberté, et B^imposer des lois en harmonie avec ses instincts naturels comme avec les nécessités de la vie sociale. Ce sera toujours un utile exemple pour les nations, qu'une agrégation d'hommes élaborant, sans crainte de l'étranger et sous la seule influence du sentimoit de la liberté, un système politique propre a garantir les' intérêts de rlincun et à perpétuer dans iexœur de tous le fen sacré de l'indépendance et du patriotisme.
Cet état de choses s'est maintenu en Islande pendant prèj de quatre siècles; touteiois, dans ce ioug espace de temps , le pays ne fut pas toujours tranquille : de déplorables divisiobs agitèrent, à certaines époques, la petite republique. Plus d'une fois le fermier eut à défendre sa propriété contre les malfaiteurs qui , an mépris des lois, convoitaient les richesses de leurs concitoyens. Phis d'tme fois , les rochers de Tliiniîvalla furent ensanc'-intés par les querelles des partis rivaux, oui ne craignaient pas de tirer le glaive dans l'enceinte sacrée où la justice seule aurait dû dicter ses arrêts, (l'est à certaines lacunes importantes, laissées dans les institutions foi damenteles par l'inexpérience des l^islaleurs islandais, qu'il fout attribuer ces désordres. Si la liberté et les droits de chacun trouvaient dans le code d'Ulfliot des garanties sufGsantes , d'un antre côté, on avait trop négligé les lois répressives. Le pouvoir exécutif n'avait pas été investi de la force nécessaire pour teuir en bride les ambitions individueiles , et pour châtier les infractions au pacte fondamental. On avait trop accordé à Vindhkh^ et pas
JoQ qui avait apporté ce nouveau oode de Korwége.
assez II la société. De ce vice or]y(ani-
3ue, qui laissait Tautorité supérieure ésarmée vis-à-vis des frictions, il devait nécessairement résulter tôt ou tard un déchaînement de passions brutales, et une lutte dangereuse entre les pouvoirs ronstitutifs et les individus que des idées coupables poussaient à s'insurger contre la conununauté.
Le juge de Talthing prononçait bien des ctâtiments sévères contre les contempteurs de la loi , mais le condamné échappait à la vindicte publique, (juand il était assez fort pour braver les sentanees des tribunaux. Il est vrai que cette anarchie n'aurait sans doute ja* mais pris un caractère aussi sérieux, si elle n'avait pas été secrètement favorisée par les rois de Norwëge, qui avaient, dès le principe, Jeté un regard de convoitise sur rislande, et qui met* talent envisage les moyens les plus machiavéliques pour affaiblir à leur profit cette société créée sans eux et malgré eux.
^ Du reste , cet état d'agitation intérieure ne fut pas sans utilité pour les Islandais. Les coupables condamnes au bannissement s'en allaient courir les mers, et quand il leur était permis de rentrer dans leur patrie, ils y rapportnie!)t le i:o(it des expéditions lointaines. Ainsi se propagea en Islande l'amour des entreprises aventureuses, et cette tendance fut éminemment fevorable au dévelo|>pement du commerce, ressource précieuse pour la colonie républicaine. Des découvertes importantes furent aussi la conséquence de ce mouvement d'expansion : ce fut Éric le Rouge, Islandais mis hors la loi, qui, en 982, forcé de quitter son pays, ht voile vers l'ouest et découvrit le Groenland , où il fonda une colonie.
Quelque temps auparavant, cette contrée avait été aperçue par un autre Islandais nomme GÙnbiôrn, qui avait négligé d'y aborder. Si l'on en croht les historiens du Nord , les Islandais dirent aussi les premiers qui visitèrent les côtes de l'Amérique septentrionale. Il paraîtrait qu'en l'an 1001 , un certain Biarni Ilermifson , en voulant
se rendre au Groenland, fut poussé ai* Unir mon. (BioioNS giacompolaiass.) 19
I)ar une violente raiale de Test dan^ 'océan Atlantique, et qu'après une navigation de quelques jours, il découvrit un pays boisé et légèrcaieot onduleux.
N^ayant pu décider ses eompagnonè de voyage à mettre pied à terre, il cingla vers le Groëulaud, qu'il atteignit sans autre aventure. La description qu'il Ût de la contrée au'il avait aperçue, excita la curiosité de Leif Ericson, dont le père avait le premier pris possession du Groenland ; cet aventurier fit voile dans la direction indiquée par Biarni, et aborda à un pays qui , d'après ce qu'il en rapporta t ne pouvait être que le Labrador.
Rn quittant cette c5te inhospitalière, Leif Éricson d.^couvrit une île qu'il nomma / itdand, à cause des petites baies semblables au raisin, qu*il y trouva en grande abondance. Cette Ile pourrait (^tre , suivant l'o|'inion de quelques géographes, celle de Terre- Neuve (*).
PréeUeation et adoption du csArls- Uanisme. L'établissement du cbristialiisme en Islande, sans mettre 'fin à l'unareliie, ouvrit une ère nouvelle à ce peuple dont l'intellii^ence n'attendait qu'un rayon de lumière pour s'é^ panouir. Ici nous serons plus explicite dans l'exposé des événements; l'histoire de la conversion des islandais est trop curieuse et semée d'épisodes trop intéressants* pour que nous puissions nous dispenser d'entrer danS les détails que comporte le sujet.
Le tableau des croyances du Nord avant Padoption de la religion chrétienne trouverait ici naturellement sa place; ce serait même une uiile introduction à ce que nous allons dire; mais nous serions oblijgé de repeter à peu près ce qui a été dit sur cette matière dans le volume consacré à la Suéde, et nous ne voulons pas faire de double emploi. Nous renvoyons donc le lecteur au résumé de notre collaborateur H. le Bas» sur la mythologie •feandinave.
(*) Voyez ce que nous avons dît sur la
Tlnlamî dc-i Scandinaves dans noire notice sur ierre- Neuve, oui fait lot lie du U'avail
tUNIVERS.
La Suède, le Danemark et la Nor-
W'épe ne se convertirent anv dogmes chretiens(ju'aprcsdes luttes prolonm es et dans lesquelles le glaive rtuiplaca plus d*une fols la parole évangelique.
urimm, dans sa Mythologie germant' que^ explique fort oien la rcpniinance des peuples du Nord à embrasser une religion nouvelle, ii rappelle avec raison rattachement de ces nations fa* rouches à leurs traditions et k leurs coutumes, et if fait ohserver que le pacanisme Scandinave, bien loin d'être en décadence, comme le paganisme grec et romain à Tépoque de la première prédication des préceptes du Christ, était au contraire dans toute sa ferveur quand TOccident converti essaya de faire pénétrer la foi nouvelle dans les régions où régnait le culte d'Odin et de Tbor. Il était donc tout naturel que les intrépides missionnaires qui tentèrent les preiuiers de renverser les idoles de ces peuples, reticontr^ssent des obstacles devant lesquels quelques-uns de ces hommes courageux furent obligés de reculer.
La conversion de l lslande fut plus lente, mais plus pacifique, et cela, sans doute, parce qu'avant d*étre enseigné publiquement, le christianisme était connu de plusieurs familiers insulaires, qui, sans le pratiquer, étaient quelque peu familiarisées avec les principes et les actes extérieurs du culte nouveau. C'est principalement dans leurs relations avec l'Irlande que les membres de la petite republique puisaient la connaissance, superlicielie il est vrai , des doctrines chrétiennes.
Saint Patrice décida même un Islandais du nom de OErlyg , son disciple et son protégé, à tenter 1 apostolat dans sa patrie. OErlyg uartit en eflet, aborda à Touest de rislande dans ua golfe , auquel il donna le nom de Saint-Patrice ( Patrixtiord ) , et construisit dans la partie sud une petite église quMI dédia à saint Cotombad, Cet essai , le premier doni les sagaè fassent mention, n'eut aucim re><nlt it. Ketil, qui avait aussi baptise en Ir-.
lande ; Helge , qui , dans ses bizarrd Êuitaisies» se plaisait à mUerlII iÊ^
y Googl
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perstitions du culte païen aux préceptes de rÉvaneile, et rapprociiait Odin de Jésus^Chnat; Asolr, aue la chconique entoure d'une auréole de sainteté: la veuve d'Olaf le Blanc, roi de Dublin, la pieuse Âude, qui se dévoua en Islande au diflicile métier d'apotre; d'autres encore, don| les doeumenCs historiques ont consacré les noms, entreprirent vninemfint de faire disparaître les idoles do cette terre où le sang des victimes ruisselait eucpre sur les autels des faux dieux. Toutefois la idées nouvelles préchées par ces missionnaires bénévoles s'infiltraient peu à peu dans le peuple, qui, tout en les méprisant , s'y habituait a son insu. L'évéque. saxon Frédéric et son interprète Thorvald firent des efforts plus sérieux et plus soutenus. Ce J liorr vald , après avoir guerroyé avec éclat au service du roi de Danemark , se fit chrétien, et repassa en Islande avec sciii patron Frédéric. Là , le saint évéque, comprenant mieux que ses devanciers les nécessités de Tapostoiat chez un peuple imbu de préjugés grossiers, eut recours à la ressource aes miracles. T.e premier essai de ce moyen infaillible eut lieu sur le père de Thorvald, païen endurci qui fermait l'oreille aux conseils de son fils et de son maître. Un jour que le vieux Kodran assistait à une de leurs cérémonies religieuses, le son des cloches, Taspect du preiat couvert de ses vêtements sacerdotaux, le parAinà des encensoirs»
l'éclat des lumières lui causèrent une
Î)rofonde émotion. Il s'approcha de son ils, et lui dit : « Je vois bien que cet homme qui t'accompagne est un sorcier, car c^est liiî qui rapprend tout ce que ta doià savoir; mais, moi , j*al aussi un sorcier qui me donne d'excellents conseils, prend soin de mes bestiaux et ne veut pas que te croie à ?08 paroles. — Eh hien , dit Thorvald, tu vois comme cet homme que je t'ai amené est faible de coriis ; ton sorcier, au contraire, est plein de force et d'audace; si Tevéque parvient, tout chétif quil est, à le chasser de la de* meure qu'il occupe Uhbas sous le romer^ croiras4tt à la puissance de notre
Dieu? — Oui, » ilt Kodran. Le soir même, l'évêque, .suivi de ihorvald, alla, jeter de Teau bénite sur le rœ où s élevait la maison du sorcier. Il recoiimiença trois fois de suite la même conjuration, et, pendant trois ïiujts , le sorcier se prit à gémir, et entendit ses enfants qui pleuraient et se plaignaient de sentir tomt>er su^ leur corps des gouttes d'eau brillante.
Enfin , ue pouvant plus supporter cette torture de chaaue jour , il vint trouver Kodran , et lui dit qu'il étai^ obligé de fuir. « Va, lui répondit le vieillard , je te croyais un être surnaturel, et je vois que tu n'es qu'une créature débile ; désormais je te honnis, et je veux me confier a un Dieu plus puissant que toi. » Peu de teujps après , Kodran et sa femme avaient reçu le baptême et professaient 1^ christianisme. Au printemps, l'évêque et son compagnon Thorvald se dirigèrent vers une autre partie de l'Islande et contmuèrent a prêcher. Un
tour, au milieu d'une assemblée nombreuse, deux berseirkirs {*) , oui voulaient humilier l'évêque, le oeflerent de passer, comme eux, au milieu des flammes. L'évêque accepta le défi, puis fi'étant recommandé à la toute-puissance de Dieu , Jeta de l'eau bénite sur le foyer ardent. Les lierserkirs voulurent le traverser, et lurent dévorés par le feu. L'évêque s'avatica ensuite avec sa mitre sur la téte l.sou bâton épisrx)pal à la. main, et les flanimes s^ouvrirent dcarâht lui. Ce miracle convertît un grand nombre de païens.
Les deux missionnaires continuèrent \tur route, et un nouveau miracle le^ aida encore dans leurs ^qrts. heux cents païens, irrités de leur voir prêcher une religion qti'iis ne voiilnient pas admettre, résolurent de les sur-
t rendre la nuit et d^ les brdler dans ior demeure; mais au moment oà ils s'avançaient an milieu des nlontS* gnes, tout n rotip ime troupe d'oiseaux étrangers s'éleva du creux de la val-
(*) Esuècesde ^ramishuidaU qui fimatiiit métier de se hatUe pour les fimicés êl Un
lée ; les chevaux épouvantés se cabrèrent et renversèrent leurs cavaliVrs : les uns périrent dans cette chute; d'autres eurent les membres brisés (*).
A part rexagéntfon des chroniqueurs et la teinte merveilleuse qu'ils ont dû donner aux faits les plus simples, on voit que l'évéc|ue allemand oonnàissait Part de séduire Timagination dtt peuple auquel il s'adressait.
Malheureusement, Tliorvald rompremit par sa violence le sucrés de cette pieuse comédie : irrité des épi^rammes que deux Islandais avaient rtmées contre lui, il ne trouva rien de mieux, pour leur n-pondro , que de tuer les deux poi'tes. Quelque temps après, il égoi^ea encore un homme qui Ta- Yait omnsé : alors Frédéric le quitta pour retourner seul, et le cœur navré, anns In Saxe. Quant àThorvald, en butte aux sarcasmes de ses compatriotes, il partit pour Jérusalem, visita, à soq retour, Gonstantiuople ; où il fonda un couvent, dans les murs duquel il mourut quelques années après.
La vie de cet homnie retrace lidèlexnent le caractère du moine guerrier du moyen âge, de ces missionnaires moitié religieux, moitié pirates, et qui cachaient sous le froc la cuirasse du soldat. Ces pieux égorgeurs furent utiles à Tœuvre qu'ils avaient entreprise, car certains peuples, et surtout les peuples voisins du Ps'ord, auraient longtemps encore repousse le christianisme, si l'on n'avait quelquefois employé pour les convertir la force matérielle Ce mode de propagande
(*) Extrait des «iagas islandaises dam Thiituirc dXslande , uar Marinier , faisant partie do voyage dft m Reehereke.
(•■) La rclif;ion dti (Ihi ist ne put s'élabhr en Non^r^'t; que p;ir la puissance dtt glaive. Ce fut le rui Dluf Triggve^eii qui se diurfet de celle Uclie, devant laqiielle eAt reoiilt* un caractère moins iutraitaLIc que le «ien. Il prêchait suivi d'une armée , toujours prèle à exterminer les récalcitrants. Entre antres violences, on raconte qu'on jour il assembla les habitants d'un canton où il avait reaconlré une résisf.Mice jusqtip-là invincible, et leur dit : «Vous voulez que je
SMÎfiA ans àumf ia le vm bien. Yoîd
s'accordait mal , sans doute, avec les principes d'une religion de paix et de miséricorde; mais le catholicisme ne s^est jamais piqué de toléranee dans les temps de prosélytisme, ce qui ai le propre de toutes les religions prêchée^ avec ardeur; d'ailleurs de pareils moyens étaient parfaitemeot dans les mceurs de Tépooue, et ceux qaî étaient obligés do se aire baptiser bon gré mal gré ne condamnaient pas ail fond ces brutales façons d'agir.
Toutetuis ces expédients réussirent fort mal en Islande, soit que les habitants de cette tie fussent plus atta* chés à leurs dieux , soit que leur fierté républicaine s'indilînAt de la violence qu'on voulait leur faire, ou qu'ils craignissent que l'adoption «run culte nouveau, importé ^r ordre des rois de Norwége, ne compromit leur inn dépendance.
Un second missionnaire de la trempe de Thorvald reprit en sous^euvre la tâche qu'avaient abandonnée, dix ans auparavant (*), l'évêque Frédéric et son irascible interprète. Stefner s'attaqua directement aux objets et aux instruments dtt culte païen : il brûla les idoles, renversa les temples qui les renfermaient , et sema au loin la terreur. Mais il échoua comtne ses prédécesseurs, et, frajjpé d'une sentence d'exil, il fut oblige, ne trouvant pas assez d'appui dans-lcpays, de retour*
ner en iSorwége.
Thangbrand , autre prédicateur armé, toujours prêt à j)our fendre ses adversaires, fut envoyé en Islande par Olaf, qui espérait encore venir à bout de l'oJwtiaation de ses anciens sujets.
les inslnimenls du sacrifice, et je vaiaPai^ roni|)lir de grand c<i'ur. Mais ro ne sont plus de vils esclaves que j'imtuulerai ; je choisirai ùx des plus notables d'entre vous, et leur 8an|; sera plus agréable à vos idoles.» Il fil, on effet, arrêter six dos paysans les plus riches et les plus înflueuts, et ordonna au taerificaleur ae faire son devoir; mais les patienu rédamèient le baptême , ei le» autres, redoutant le sort auquel leurs rompagnons venaient d'échapper , se lirent aussi ebrétîens.
n ThorvddavaitquiUélliIsndtCBgte.
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Ses violences ne firent pas plus de prosélytes que ses sermons ; il fut même persécaté ptr les Mandais, qui ne lui éfiargoèrent ni les injares, ni les me* naoes, ni même les mauvais traitements, quand le fougueux apôtre n'était
ri le plus fort £ofin , exaspéré par léafstance qu'on lui opposait, il alla raconter ses mésaventures à son souverain. Olaf fut violrniment irrité des rapportsdu missionnaire désappointé; dans sa colère, il ordonna que tous les Islandais qui se trouvaient en Morwége fbssent pillés, et même tués.
Deux seuls parvinrent à fléchir le roi : ils étaient clirétiens, et furerit chargés d'accomplir l'œuv re de conversion dans laquelle plusieurs envoyés avaient déjà échoué. Quant aux autres Islandais , ils furent contraints à accepter le baptême.
Hialte et Gissur, les deux insulaires chrétiens, partirent accompasnte de plusieurs prêtres. Ils cherchèrent à agir sur l'esprit du peuple par les cérémonies religieuses. « Les prêtres catholiques parurent à rassemblée du Thing avec leurs blancs surplis et leurs longues chasubles; l'encensoir baîanré par une main d'enfant exhala ses parfums , et la cloche répandit dans les airs ses sons plaintif^ et harmonieux, lia foule s'émut à l'aspect de cette solennité relii^ieuse, et plusieurs hommes, qui étaient restés inébranlables à la colère de Thorvald et aux sermons de Thangbrand , sMnclinèrent, par un mouvement involontaire, devant le prêtre qui s'avançait prérédé de la croix. Fuis les leçons évangeliques , répétées tant de fois , s étaient pourtant insinuées dans quelques es»
]irits; puis, le roi Oiàf, qui était puissant, menaçait l'Islande de toute sa colère, si elle refusait d'entendre la parole des nouveaux missionnaires; €t enfin une voix s*éleva pour proposer Tadoption du christianisme. Mais, à ces mots, les vieux Srandinavef; sentirent se ranimer toute leur ferveur païenne, et l'assemblée se divisa en deux partis, Tun tout disposé à accueillir la nouvelle loi, l'autre bien résolu à détendre l'ancien culte. I^ans cet état
de crise , on allait , comme de coutume, résoudre la question par un combat, on allait s*entre-tuer pour savoir qui l'on devait adorer, du Christ oa a Odin. Un Islandais , plus sage que les autres, demanda si l'on ne pourrait pas suspendre encore les hostilités et faire trancher la diflicnité par des arbitres. La proposition fut écoutée, et chaque parti nomma ses juges. IMais les missionnaires catholiques gagnèrent pour trois marcs d'argent, Thorgeir , le plus influant et le phis intrat« table païen. I^ lendemain, Thorgeir s'avança au milieu de la foule, et après avoir cherché à démontrer combieir ces divisions de parti portaient préjudice à la république, il s*écsia : «Voua tous qui m'écoutez, acceptez-vous la religion que je vais vous proposer ? » Les païens qui le regardaient comme le plus intrépide défenseur de leur croyance, répondirent qu'ils IVcepteraient; et les chrétiens, qui étaientiiani le secret de la transaction faite avec lui, répondirent de même. Alors Thorgeir proclama la religion chrétieone, et, malgré les cris d'étonnement et let plaintes de ses anciens partisans, alla fut ado[)tee (*). »
Conséquences de rétablissement du ehristkmismfi. L'/siande passe sous la domination de la Norwéqe, ÉUU social actuel de cette ile. De cet événement, que les sagas rapportent à l'an 1000, date pour rislande une vie intellectuelle et morale toute nouvelle. Les moeurs s'adoucirent sous l'influence des enseignements des prêtres ; des écoles s'établirent dans tous les quartiers de l'ile, et le goût de la poésie, naturel chez les Scandinaves, se développa librement et dans une direction plus favorable atix progrès de l'esprit. Malheureusement, lo princi-
{)es du culte nouveau ne purent llechir 'orgueil des familles puissantes du pays , ni diminuer leur ambition. La guerre civile. se ralluma , plus terrible et plus désastreuse qu'autrefois. Les chels de parti , a force de promesses
(*} Ce dernier paragraphe e;t extrait dci Uttrct sur llslsode de M. AUnnier.
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mensongères et de coupables intri;;ues, parviurent à rallier autour d'eux de petftfls années, dévooéet à leurs intérêts. Danscertaines circonstances, l'enceinte de Thin^valla fut envahie par des bandes oui comptaient plus de douze cents nommes , déterminés à fliiFetribuipher par la forée laeaosede leur patron. Des combats sanglants et acharnés avaient lieu quelquefois entre les troupes rivales. Des vaisseaux, sans cesse en mouvement le lung des -efttes, transportaient à rimpraviste, eur les points les plus éloignés, des soldats qui parcourafent ensuite les campagnes le fer et la flamine à la main. La liaine réciproque était devenue si profonde et m jmplaeable entre les membres des partis opposés, qu'on vit des pères léguer leur vengeance à leurs enfants, et leur recommander même d'achever une bataille commencée. Les lîls n'avaient garde de répudier cet héritage et d*oublier leur serinent. T.es plus puissantes maisons de l'Islande s'éteignirent dans ces tristes luttes :
onèife, ëritre autres, la famille des Sturlés, c)ui se dévora elle-même; c'est aussi dans cette tempête que fut emporté l'illustre Snorre Sturleson, éKorgé à Reikiiolt par ordre du roi flaëon*
' Ces désordres, qui épuisaient le pays, profitaient singulièrement aux souverains de ISorwége, qui suivaient avec une constance infatigable leurs projets usurpateurs. Enfin, affaiblie pair la perte <w ses plus liéroîques enfants, vtove de ses grands hommes, fatiguée de l'anarchie qui avait lentement miné ses forces vitales, l'Islande accepta le Joug qu'elle dvait hi Jusqu'à ce moment, ftn 1281, l*autorité d'Hacon fiit recoimue par la grande majorité des habitants; et, trois ans après, l'île entière était soumise à la domination étrangère.
' Il importe de remarqtier que ce résultat fut l'œuvre de Tainhition d'une aristocratie turbulente, et que les institutions islandaises n'y furent pour Hen. Sans doute, comme nous l'avons déjà fait observer, ces institutions of- . Iraient une lacune d'oiï pouvaient naî-
tre de graves inconvénients; mais, telles qu'elles étaient, elles auraient «uf8 au twnheur et i la tranquillité des nsttlains, si les ftmilles nobles, issu^
des jaris de Scandinavie, n'avaient pjoint , par le conflit de leurs prétentions égoïstes, précipité Tlslaude dans un abtme de calamités.
Du reste, l'esprit de ces institutions démocratiques survécut même à l'indépendance de l'Islande, car les niodiucations introduites daus le gouvernement du pays, par suite de la réunloo à la I^orwé'ge, et même celles qu'entraîna , en 1397 , l'accession à la couronne de Danemark, n'affectèrent CP rien la liberté ni les droits des Islad dais. En capitulant avec les princes norwéf^iens, la république stipula eipressément qu'elle conserverait ses anciennes lois et ses anciens privilèges, qu'elle serait exempte de droits de navigation et d'octroi en Norwége, et que jamais aucune force armée étrangère ne mettrait le pied sur son territoire, ce qui a été rigoureusement observé. Vt roi s'engagea à lui fournir annuellement la quantité de produits étrangers qui lui serait nécessaire, et à maintenir la [)aix dans son sein par l'envoi d ua gouverneur, dont i'autotité unitaire tiendrait lieu de b centralisation politique qui manquait dans le code républicain. Il fut convenu de part et d'autre que si ces conditions n'étaient pas lidèlepient remplies, 1 Islande aurait, par cela même, le droit de répudier la domination de la Nor« wége et de reprendre iH>n indépea* dance (*).
Depuis l'époque de sa soumission, rislande n'occupe dans Phistoire dn Nord qu'une place insignifiante.Toutefois sous In domination danoise, quel»
quesdatesméntentd'étre mentionnées.
Les Anglais avaient pendant longtemps fait un commerce lucratif sur les cétes I de l'île; mais peu à peu supplantés par les blîtiments anséatiques , ils finirent | par s'éloigner entièrement de ces pa- ' rages oit ils ne trouvaient plus rien à | ftire. Irrités de la préférence què les |
i*) w'uuâ Jobuiiwit Si$U tecks, idutL
^ uj i^ud by GoogI:
RÉGIONS cm
Islandais avaient donnée à la Hanse, fis (irent un débarquement f!aft<^ ta partie méridionale du pays, et se livrèrent à des actes de brigandage que n'auraient pas reniés les anciens pirates scandînaves. Le gouverneur BiÔrn ayant fait saisir leur cnr^nison , ils l'assaillirent dans sa demeure, {'égorgèrent avec sept de ses compaj^nons , et coupèrent son corps en morceaux. GeH se
fjassaît en 1460. Peu de temps après, e roi de Danemark , instruit de ces atrocités , déclara la guerre à T Angleterre, pour tirer vengeance du meurtre du gouverneur islandais. M.us te différend se terminn sans effusion de snng; un traité de paix, conclu en 1^14 . rétablit la bonne harmonie entre les deux isours; TAngleterre paya une amende au gouvernement danois et 8*engagea à ne plus envoyer de vaisseaux sur les côtes d'Islande, sans l'autorisation de la cour de Copenhague. L'infortuné Bidra fut mieux vengé par sa femme.
Celle-ei, digne héritière de ces fières héroïnes du ^ord qui savaient si bien mourir à côté des hommes de guerre, ne cessa de poursuivre les Anglais avec bn impitoyable acharnement. Trois de leurs iiâliments tombèrent un jour entre ses mains; elle tressaillit de joie à cette nouvelle, et disposa tout pour sa vengeance : elle fit massacrer ou noyer une partie des équipages, et condamna le reste, cVst-à-dire une cinquantaine de matelots, aux travaux les plus durs.
L'introduction de la réforme en Irlande, durant la domination danoise , est l'événement le plus important de cette période. Cette révolution religieuse inilua singulièrement sur la population de cette île , qui s'en ressentit même dans ses tendances littéraires ; mais l'agitation qu'elle avait produite ne fit (|n'ajouter à la faiblesse de ce malheureux pays, auouel songeait, du reste , fort peu le roi de Danemark.
A la fin du seizième siècle une bande de pirates anglais dévasta les liahitations du littoral, pilla les tninpies, viola les femmes , enleva des vaisseaux tout chargés, et se retira en laissant après ellomen des gm ruinés, et bien
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des enfants orphelins. En 1613, etpen*
dant plusieurs années consécutives, nouveaux envahisseurs connus dans l'île sous le nom de gascons et qui ra« vagent deux- provinces ; puis Iw atf* glais apparaissent de nouveau et CoilH plètent l'œuvre de leurs prédécesseurs.
Enfin eal627. d'autres brigands venus d'Alger et de Fez portent la désolation et font couler des torrents de sang dans plusieurs districs de la colonie; ils emmenèrent en esclavage une foule d'hommes et de femmes. La pauvre Islande, si cruellement rançonnée depuis quelques années, si douloureuse* ment atteinte dans son bien-être ma* teriel par les fléaux de la nature, fut encore obligé de racheter ses enfants, en 8*imposnit on tribut onéreux 1 Ii'a<* vions-nous pas bien raison dedireqoo les Islandais sont un peuple de martyrs?
Aujourd'hui Tîle est gouvernée par un stytsamtmand, nommé pour cinq ans. Ce fonctionnaire supérieur exerce une autorité spéciale sur le quartier méridional dans lequel il réside; il est assisté de deux amhnadd^ ou députés gouverneurs, Tun pour la partie ouest, IViutre pour les quartiers du nord et du levant. Les quatre quar* tiers sont divisés en st/ssefs , ou districts, dont les limites sont à peu près celles que Tancienne constitution avait tracées. Ils sont adml* nistrés par un sysselmandy dont les fonctions sont analogues à celles des anciens shérifs. Les syssels sont subdivisés en un grand nombre de hrepps^ dont chacun est placé sous la surveillance d'un hreppstîori , espèce de constablequi correspond au bailli d'autrefois. 11 y a aussi un oflicier public appelé langfogcd, qui exerce à la fois les fonctions de trésorier, de receveur f:en<'ral de l'île, de percepteur dans le syssel de Gullbrin^é, et de commissaire de police de Keykiavik.
' VaUhingy ou assemblée générale do peuple, a été aboli en 1800, et c'est peut-^tre là le seul changement fondamental qu'ait subi la constitution primitive. On y a substitué une cour suprême siégeant dans la capitale , et composée d'an président, de deux «s-
sesseurs et d*ail secrétaire. Ce tribuaal se téamt une fois par mois et juge les causes civiles et criminelles ; les condamnés ont le droit d'appeler de ses décisions à la haute cour de Danemark. Autrefois la législation pénale n'admettait guère que des peines pécu* niaires. IjCS coupables étaient condamnés à payer un certain nombre de merhs y valant chacun une once d'argent pur, et qu'on pouvait représenter par quarante-huit aoiies d'étoffa de laine. Mais oonme ce châtiment était insuffisant pour prévenir le crime, les lois devinrent peu à peu plus sévères; eniin la peine de mort fut introduite dans le code islandais. On pendait les simples meurtriers ; on noyait les in« fanticidps, et, chose étrange, on avait réserve le supplice le plus cruel, celui du feu , aux sorciers (*). A présent y rameode, la prison et le fouet sont les seuls cliâtiments judiciaires que les condamnés subissent dans le pays même; quant aux condamnés à rfiort, on les envoie à Copenhague pour les eiécQter ; on a été rédoit a cette néoes*
(*) Voir dans le chapitre des mœurs , les
Earngraphes reUti£s à la «orcellerie ea Isinde.
sité par suite de l'impossibilité de troufer dans Tlle entim une seule
personne qui voulât faire les fonctions de bourreau; Tlslande à demi policée a donné là un bel exemple à rÉurope civilisée.
Aujourd'hui que le caractère des Islandais s*est adouci par l'influence de
la reli^jion chrétienne, et que les lumières se sont répandues parmi cette population lutelligeute , il est du devoir du gouvmeinent danois de cher* cher à augmenter le bien-être de ces pauvres gens, et de modifier, dans le sens le plus favorable au progrès matériel et moral , ce qui reste des institutions primitives. A coup sûr il ne sèmerait pas en terre ingrate , elles germes qu'il y déposerait se développeraient rapidement. Mais l'indifférence que ce gouvernement a jusqu'ici témoignée à régard de sa colonie, fait craindre qu'il ne comprenne pas les obligations tacites qu'il a contractées envers l'Islande en railfncttant au nombre de se6 annexes. Ceux qui connaissent et savent apprécier les Islandais n'ont dès lors (]u'à déplorer Tespèce d'abandon dans lequel on laisse une population digne, sous tous les rapports, de la sollicitude de ses iiiaiiiei.
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Ttaits généraux. Quelques géographes supposent le Groenland entièrement distinct du continent américain, dont il serait séparé au sud-ouest par Il mer Polaire, 4e détroit deLancastiv, la mer de Baffin et le détroit de Davis. Mais comme il n'est pas prouvé le moins du monde que la mer Polaire communique avec Tocéan glacial Arctique, cette opinion doit être considérée comme une iivpothèse gratuite, et la question de savoir si le Groènland est une lie ou une grande péninsule reste encore indécise.
Cette froide contrée est baignée au sud-ouest et nii sud-est par Tocéan Atlantique , à l'est, par l'océan Arcti-
3ue; au nord et au nord-ouest, ses mites sont entièrement inconnues.
Elle a à peu près la forme d'un triangle , dont le cap Farewell , situé par 59*42' de latitude septentrionale, représente le sommet, et qui a pour base lesoixante-dix-huitîème parallèle entre 20" et 8° de longitude occidentale. Le Groènland a donc du nord au sud près de cent cinquante kilomètres et soixante-quinze de largeur vers 78° de latitude, entre les deux points, les plus ieptentrionaux auxquels on ait pu parvenir sur les deux côtés opposés. La superficie de tout ce que l'on connaît de ce pavs peut être évaluée à vingterat mille sept cent cinquante kilo* mètres.
La côte occidentale court généralement du sud au nord-nord-ouest. Sa ligne n'est interrompue d'une manière d^e de remarque que par la baie d*Amaralik , celles de Bnal , de Jacob et du Sud-Est : ces deux dernières forment le vaste enfoncement qui s'étend entre le détroit de Waij;at ('} et le cap Cbidley. Les caps Brill et Gomfort , indépendamment du cap Chidlejr déjà
(•) Il ne faut pas confondre avec le détroit de Waigatz , qui sépare la Nouvelle- Zemble dn contîMot européen.
nommé , peuvent être cités parmi les promontoires de cette côte ; de nombreuses îles la bordent du sud au nordouest; on distingue surtout Sermesok, Nunarsok , Sennerut, ta grande tie de Disco, celle de Waigat^ et l'archipel que baignent les eaux de la baie de Jacob.
La côte orientale, qui commence « comme le littoral opposé , au eap Farewell, sommet du trinnule, se airige du sud -ouest au nord-est jusqu'à la hauteur du cap Barclav, par 69** de latitude septentrionale. Ëlleest décou-* pée par les baies d*Éric , de Dyra* d'Ollumlungri , de Kni^hton , et par les caps Discord, Désolatiorj et Hériolfness. Au delà du cap Barclay, cette oftte court presque toujours vers le Bord-nord-est. A cette hauteur, on rencontre successivement le golfe de Scoresby, qui, comme on le verra plus loin 2 a été suppose couper en deux le Groenland, et n*étre fràr conséquent qu'un détroit; plus loin, la baie de Foster, le cap Parry et la baie de Gale- Hemkes. Les principales îles qui bordent la cote orientale sont celles de Jameson et de LiTcrpool , è l'entrée du golfe ou d( troit de Scoresby; plus au nord , l'île Trail ; plus loin encore, dans la même direction, les IlesPtsn* dulum et Shannon.
Une chaîne de montagnes, constamment couverte d'énormes gbiders, partage le Groenland du nord au sud, et le divise en deux portions distinctes :
Groenland occidental et Groenland oriental. Toutes ces montagnes offrent Taspect le plus effrayant : tantôt séperées les unes des autres par des gorges profondes et ténébreuses, tantôt hérissées de rochers abrupts et gigantes-
?|ues , le firent sans cesse couronné de rimas. Parmi les plateaux les plus curieux , on cite rp\\n qui supporte le glacier de l'Eisblinke ou Witteblinke, qui s'étend de 61 à 62** de latitude. Au milieu de ces glaces étemelles, triste pa-
rurfi de cette contrée, on a remarqué, entre 67 et 77" de latitude, un volcan
3ui, en 1783 , a vomi des flammes et e la cendre.
Les cours d*eau qui descendent des
montacjnes sont fort peu considérables; en hiver , ils sont, comme on le pense bien, entièrement gelés, et presque à seceo été.
Parmi les curiositéB de oe pays , il fout mettre nu premier ran? le fameux pont de glace qui obstrue l'entrée d'une des priucipales baies de la côte ouest : ce pont merveilleux a ptuiieazt i|re|ies, et il s'appuie aux deux rives opposées de la baie ; il a deux milles de large; les arches, portées sur des ipasses énormes de glace, ont depuis quatorze jusqu'à quarante mètres de hauteur. Crantz, rhistorten (la Groenland , dit q^i'un vaisseau pourrait entrer à pleines voile-^ dans la baie, en gouvernant à travers ces arches, si toutefois il n'avait |>as à craindre la diute des glaçons qui soMvent se détachent du cintre, ou roulent dti sommet des montagnes voisines, comme de terribles avalanches.
• Les voyageurs mentionnent comme Dne cboee caractéristique et digne dé remarque, une des plus hautes montagnes du Groenland qui se voit en mer à plus de deux cents kilomètres, et qui sert en même temps de phare aux navigateurs, de baromètre aux habitants ; lorsque le temps est à Torage , le sommet de ce pic est enveloppé d'un petit nuage bien connu des gens du pays , et comme le plateau supérieur^ trop abrupt pour pouvoir retenir la neige et la glace, est toujours à nu, les brumes de mauvais présage s'aperçoivent facilement. Le Pic-de-Glâce , masse énorme hérissée d'aiguilles élancées et percée de voûtes resplendissantes , attire aussi les regards des navigateurs.
Météorologie, météorologie du Groenland offre tous les phénomènes particuliers aux ré;:ions lîlnrépN • i;jrores boréales, soleil de minuit, p.irhelies, nuit non interrompue pendant plusieurs mois consécutifs , jours sans ténèbres pendant une autre période. Lss vents j
sont aussi variables que partout ailleurs; seulement ils donnent souvent lieu à des remarques singulières. Par exemple , il arrive quelquefois que le vent souffle avec impétuosité entre les îles voisines et sur la côte, pendant
aue la mer est parfaitement calme; 'autres fois, au contraire, la mer est fiirieuse , alors qu'on ressent à peine sur le littoral quelques souffles légers. Souvent il y a absence complète de vent, et dans ces intervalles il règne au Groëland uu silence de' mort. Ce silence effrayant, qui n'a rien du calme harmooieui de nos campagnes, augmente à mesure qu'on s'avance vers le nord du pays. Dans les hautes terres arctiques, il a quelque chose qui jette l'étranger dans une espèce ds «bipeur voisine de Teffroi.
Quelquefois , pendant la saison chaude, des vapeurs s'élèvent de terre, s'amoncellent sur un point, et produi* sent un singulier phénomène : quan) on jette les yeux sur un objet plaioé an delà du nnacîe de vapeurs , on est la dupe d'une illusion d'optique, dont les effets sont exactement semblables à ceux du mirage dans les déserts de TËgypte. « Les îles deKookernen, dit Crant/., en parlant de ce phénomène, nr;i[)parurent sous ime forme tout à lait différente de celle qu'elles ont or* dinafrement. Je crus les apercevoir d'abord be^iucoup plus grandes qu*ellQ| ne sont, et telles qu'elles auraient dû me paraître, si je les avais considérées avec une lunette d'approche. Je les voyais si près de moi, que, quoique je fusse à Godhaab, qui en est éloigné de quatre lirues, je ponvnis facilement compter toutes les pierres et les cavités des rochers, qofivertes et remplies de glace. La décoration chances quelques moments après , et ces îles n'offrirent a nia vue qu'une étendue de pays qui représe^itait uu bois coupé récemment. Bientôt après, parut un tableau mouvant : c'était tantdt des navires voguant à pleines voiles; tantôt des maisons, puis de grands châteaux, puis des ruines de tours, qui se présentaient dans le lointain; des nids de cygnes et mille autres 4gures gcolcs*
ques oui , eu §e séparant iiiseasii)l(^- Bient fes noes qes aatres, fipi'r^nt pair disparaître entièrement. »
Climat. I^a situation astronomique du pays qui nous occupe dit assez que le climat aoit y être des plus âpres Le grand froid commence, oomméen Europe, dans le mois de décembre. Il est si rude en février et en mars, que les pierres se fendent et éclatent avec bruit. La mer fume alors comme un four à chaux, particulièrement dons les baies. Eggède, dans son journal du 7 janvier 1738, rapporte un fait (jui peut donner une id^e de Tintensité au froid à cette époque de Tannée : il dit « qae ce jour, la cheminée de la chambre où il se tenait fut rem|tlie de l'I ice jiisqu'à l'ouverture du poêle, et qti'il ne fui pas possible de la faire foudre de toute la journée, quelque feu qu'on fit dans ce poêle. L'ouverture extérieure de la cheminée était bouchée par une couche de glace très -épaisse qui y formait comme une sorte de couvercle ; ce couvercle était parsemé 4e nuelques petits trous par lœquéls |a fumée nvnit de la peine à sVcnnpper.
Les portes de la maison, de niénie que jes murs, étaient recouvertes d'un épis vêtement de f^iaoe, et les interstices étaient remplis de neige. Tout était eeié dans l'intérieur des habitations, le linge dans les arn)oires, les bois de lit , les plumes et le duvet des coussins et d«s lits ; et le tout était revéta d'une cnm lip de {;I;i<"e d'un pouce d'épaisseur. On fut obligé de couper la viande comiue on brise une pierre, po^r li| retirer du vase 'où oîi la consefyait- Qn eut de la peine à enfoncer ta pointe du couteau dans la superficie, même après l'avoir l'ait houil'ir longtemps dans l'eau de neige fondue. »
Ajoutons , pour compléter ce tableau ,
3 lie le mercure gèle i partir du 6^ egré de latitude.
On peut dire que l'hiver dure envi-
{on luiil njois ; cependant les Groénandais comptent leur été dû commencement de mai à la fin de septembre; en effet , pendant cette période de cinq mois, ils abandonnent leurs huttes et vivent sous des tentes. Le sul o'e^t
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bien dégelé qu'en juin, pt il neige jusqu'au solstice «Tête. Xa térre 'fécom-
menée à se blanchir à la fin d'aoïH..
mais elle n'est entièrement couverte qu'en octobre. On assure cependant qu'il tombe nioins de neige et aussi moins dé plùîe au 'Gr(>ëmao(l qlTen lïorwé^;e.
L'été proprement dit est , comme m on le voit, extrêmement court; mais il est si chaud , qu'on est obligé de prendre des habits très-légers , surtout pour se rendre dans les b;iies ou sur les plages abritées, parce que les rayons du soleil y sont beaucoup plus ardents: L'eau qui reste aloi^ dans les cavités des rochers y est tellement cuite par le soleil , qu'elle se cristallise et donne un sel très-fin, blanc comme la neige. La chaleur est si forte dans ces mêmes mers qui restent gejées Btx mois de Tannée, que, d.ms certains benix joîirs d'été, le goudron fond et coule le long des navires ; il faut dire ^ue cette intensité de chaleur est rare.
L'automne e^t rordinaire la plus belle saison au Groenland. Sn durçe est très-courte , et les nuits , déjà froides, en diminuent souvent l'agremeiit et les avantages. C'est dans cette saison que, sous un horizon r^rhptf «fe vapeurs et éclairé par les rayons du soleil , qui les pénètrent, on Voit des nuages qui auelquefois se congèlent et forment dans' Pair une espèce de verglas transparent. Ces nuées resplendissantes flottent sur la hier comTue un tissu de glace assez semblable k une toile d'araignée ; quelqué- Ibis elles voltif^ dans rafmosnhere , kur la côte et dans l'intérieur aes ter» res;nen de plus joli et de plus léger que ces voiles aériens, tissus de molécules étincelantes de la forme de petites aiguilles (').
A certains moments, surtout pendant l'automne, les vents soufflent nu firoënland avec tant de fureur, que le^ m iisons en sont ébranlées et piéiQe
(*) Histoire des pèches, det d^uverles
et drs t t.'il)!is'srri)inif s des lloll.indais dans 11)1-1 > (lu Nord, Irailiiit du hollandAispiir Bu-iiarU de Kcâte, t. il, p. ai ' '
quelquefois renversées. La mer élève •es flots jusqu'aux nuages et inonde
les côtes à une distance considérable.
Quand lesGroënInndais veulent sortir pendant ces tempêtes redoutables, pour aller mettre leurs canots en sd* reté , fis se traînent sur le ventre , de peur d'être emportés par le vent.
Du 26 novembre au 13 ou 14 janvier, le soleil ne se montre pas au Groënland. Sa clarté est remplacée par un crépuscule continuel et par la lueur de la lune et des étoilfs qui, durant les nuits, brillent d'un éclat extraordinaire. 11 parait au'on peut lire aisément à cette lumière qii*aaemeDte le vaste fa pis de neige et de glace ^ui la rcflécliit. Par compensation, I astre du Jour ne quitte pas Tborizon du 24 mai au 20juillet.
Crantz aforme que , pendant les nuits sans jour de rhiver, on jouit d'une lumière continuelle qui étincelle dans la direction du nord , et que les rayons de cette lumière, toujours en mouTement, offrent un spectacle des plus étranges. On serait tenté tout d'abord de croire qu'il s'n^it ici d'aurores boréales. Mais rhistorien danois ajoute qu'il a observé que l'aurore boréale vient constamment do sud ou de rest« d*OÙ elle s'étend presque toujours au nord-ouest; il certifie que la lueur en question n'est pas de la mchiie nature. " J'ai observé, dit-il, a l'égard de ce phénomène, que le temps se radoucit à proportion que la lumière est plus tranquille et que son éclat est moins étinceinnt; que les orages se montrent plus fréquemment dans la partie méridionale, à mesure qu'elle parait plus agitée et plus rougeatre. »
Productions des trois règnes. Les montagnes , selon le dictionnaire de géographie de Kilian et Picquet , sont presque toutes de formation
f)rimitive , et se composent , pour a plupart, de gneiss, de granité, de porphyre et de trapp; elles renferment , en outre , du marbre , de l'asbeste, du feldspath coloré , du quartz, du mica > des |::reuats, du schorl , de la calcédoine, de l'almandine , de la tourmaline, de la pierre ollaire, du
soufre , de la bouille , da cuivre , du fer, du plomb et du . molybdène sul-
furé. De tous ces minéraux , on n'exploite que la bouille, qui sert pour le chauffage.
En fait de productioné végétales on ne trouve ici que des plantes antiscorbutiques, des groseilles et autres haies acidulés , des saules et des bouleaux de petite taille , de la mousse et des heroes de dlfFérentes espèces.
De gros lièvres dont la chair est excellente et qui fournissent une fourrure précieuse; des rennes de la race américaine; des ours blancs, des renards , de grands diiens qui hurlent au lieu d'aboyer, et que le Groënlau»
dais attelle à ses traîneaux ; des oiseaux aquatiques en immense quantité; tels sont les seuls animaux qui habitent ou fréquentent oe pan. Parmi les ressources que la mer offre aux habitants , il faut citer, outre un grand nombre d'espèces de poissons, le phoque vulgairement appelé chien marin, et la baleine, qui se montre principalement dans le Nord.
Découverte et cohnîsation du Groenland. On n'est pas d'accord sur la date précise de la découverte du Groenland. Des auteurs respectables, tels que Crants, l'évéq^e Eggède, M. INlallet dans son histoire du Danemark, et la Peyrère, s'appuyant sur le témoignage de Snorre Sturleson et de Torfaos, la rapportent à Tan 981.
Voici de quelle manière ils racontent cet événement : Un Islandais , ou un homme du Aord, nommé Gunbiôrn , liis d'Ulf Krakke , poussé par la tempête à Touest de rislande, trouva quelques îlots qu'il appela Gwibiorn^ Skier (rochers de Gunbiôrn) , et découvrit une grande terre qu'il n'explora point. Quelque temps après, Eric Raude on le Rouge, fils d^nn IVorwégien nommé Xhorwajd, condamné au baril, issement pour crime de meurtre, fut obli|;c de quitter l'Islande, et équipa un navire, dans l'intention d*aller visiter le pays décott* vert par Gunbiôrn. Il partit d'un port occidental de l'Islande, et arriva sur la côte est du Groènlaad. il passa
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Thiver dans une ne nommée , d'après lui, Eiricsey, (île d'Érir), et dans laquelle il était parvenu après avoir doublé, dans la direction du sud, un cap appelé Ilvarf. Il avait aperçu dans la belle saison quelques espaces couverts de verdure sur le littoral; il nomma en conséquence ce pays GroAn^ landjCe qui signifie /rrre veTfe. Après trois années de séjour dans cette contrée , il retourna en Islande où il fit une description si séduisante de sa terre verte ^ que viii£;t-cin(j navires chargés de tous les objets nécessaires à une colonisation partirent, Tannée suivante , sous sa direction, pour Vel
Des autorités et des documents diccnes d'attention contredisent ces faits, ou au moins la date que nous . venons d'enregistrer. Pontanus, dans une histoire du Danemark , et Claudius Christopberseo, viitgairement ap« pelé Lvscandre, auteur d'une chronique groëiilandaise eu vers danois, font remonter la découverte du Groenland à l'année 770; la différence entre les deux dates est donc de 313 ansi Une bulle du nape Grégoire IV donne un grand poids à cette dernière opinion ; cette bulle, adressée à Ansgaritts (Anschaire) ,'nomniié à révêchéde Hambourg par Louis le Pieux, fait mention des missions de l'Islande et du Groênland; et elle porte la date de 835 / Nous ne savons par quel motif certains géographes ont contesté l'authenticité de la bulle pontificale sur laquelle Pontanus et Lyscandrè fondent leurs assertions; celte incrédulité est d'autant plus singulière, que, d'après le témoignage de M. Gunter, sadrétaire du roi de Danemark, témoignage rapporté par la Peyrère , il existait de son temps, dans les archives de Tarchevêché de Brème, une vieille chronique manuscrite contenant copie d'une jlulle dans laquelle l'Islande et le Groenland étaient nommés. Cette bulie était antérieure à l'an 900.
Quatorze années s'étaient écoulées depuis l'époque où Eric s'était établi au Groenland, lorsqu'il envoya son fils Leif en norwége auprès du roi
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Olaùs Trygvesen (Olaùs P'). Ce souverain, récemment converti, parvint à ftire adopter le christianisme i son jeune protégé, qu'il renvoya au Groenland, accompagne d'un missionnaire.
I.eïf et le prêtre firent si bien qu'ils finirent par baptiser Eric lui-même et tous les colons. Dès ce moment les établissements groënlandais prospérèrent de plus en plus. Un grand nombre d'Islandais s'y rendirent; ce qui diminua tellement la population de rislande, que les autorités de cette île se virent forcées d'interdire les émigrations, interdiction imitée de celle par laquelle les rois de Korwége avaient cru pouvoir arrêter autrefois l'essor delà population de leur royaume vers nie républicaine. La colon ir occupait, disent les chroni(pieurs, un point de la côte orientale ; elle fut bientdt assez nombreuse pour pou voir fournir de petits détachements qui allèrent fonder des établissements nouveaux dans le sud et sur la côte occidentale. Le Groenland, fut dès lors divisé en deux grands districts , celui de l'est {Osterbygd) , et celui de l'ouest (^eifprhfjgd). Entre les deux colonies se trou \ ait une étendue de pays inhabitable et |)ortant le nom de* Lbygder (sans bâtiments). On comptait dans rOsterbygd une cathédrale, onze églises , cf nt quatre-vingt-dix maisons avec cour, ou métairies (gaarde)^ deux villes. Garda et Alba, trois maisons.royales appelées /^os«, TiodhUU' tadr et BrattahUd, où résidait le lagman , enfin trois ou quatre monas- • tères, l'un desquels, celui de Saint- Thomas, était approvisionné d'eau chaude par une fontaine bouillante.
Ce couvent était probablement celui dont parle Zeno clans la relation de son voyage en Engroneland. Dans le Vesterby^d, il y avait quatre églises, quatre-vingt-dix maisons avec cour, et suivant quelques chroniqueurs, cent dix. On voit que la colonie occidentale était bien moins importante que l'autre.
Dans la dernière moitié du quator* zième siècle , le Vesterbygd fut attaqué et détruit par un peuple sauvaga
véhii d'Amérique : c'étaient les Esauimanx , que les chroniqueurs islandais appellent Skrellingers ( ce mot signifie nain , petit homme ). Les hommes envoyés de la colonie orientale au se* cours du Vesterbygd n'y trouvèrent plus aucun habitant, et ne virent que des bestiaux errants, qu'ils embarquèrent sur leurs vaisseaux.
L'Osterbygd subsista quelguetenipe, ou peut-être longtemps après l'anéantissement de la colonie (le l'ouest. Il était encore florissant à la fm du siècle durant lequel s'était accomplie la catastrophe dont nous venons de parler; mais, après 1400, toute communication fut interrompue entre le G roènland et TEurope. On attribue cet abandon de la colonie danoise à la défense faite par la reine Marguerite de navi^urr vers re pays. Cette reine, irritée de rr que les colonies avaient refuse de lui payer le tribut ordinaire,
Îvait cru les punir sévèrement en insrdisant, sous les peines les plus graves . toute relation de commerce avec les Groënlandais. La guerre qui survint vers la Un du quatorzième siècle , entre le Danemark et la Suède , porta le dernier coup aux colonies du Groenland. A dater de cette époque , ces établissements lointains furent complètement perdus pour la mère patrie, et Ton est encore réduit aux conjectures sur les vicissitudes qu'ils éprouvèrent depuis leur séparation de la métro()ole. Cependant une lettre
trouvée, il y a quelques années, par M. Mallet , aans les archives du Vati* can, èt adressée par le pape IVicolas V à deux évéques d'Islande, jette quelque lumière sur le sort d<'S colonies perdues. Cette lettre, oui porte ia date de 1443, nouâ apprena que des étrangers, venus des côtes américames, attaquèrent , trente ans avant ja date du document pontifical , les étaMissehients ^roëniaiidais , ravagèrent le i^ys, détruisirent les édifices sacres, et n'épargnèrent que les paroisses protégées contre leur fureur par de Hautes chaînes de montagnes. Ils emmenèrent en esclavage les habitants des 'deux Aeièt. La lettre pastorale ajoute
qu'un grand nombre de ces malheureux étaient revenus dans leurs anciennes demeures , et dernandaient qu'on les aidât à reconstruire leurs églises en ruine.
Un prêtre de Norwége, nommé Hans E^ède, attira de nouveau l'attention de ses compatriotes sur le Groënlandi
2ui , pendant nombre d'années , avait té enveloppé du plus profond oubli.
Cet intrépide ecclésiastique résolut d aller visiter lui-même les coloniesdont on n'avait plus de nouvelles depuis longtemps , et d'aller convertir à La relH glon chrétienne les Esquimaux, dans le cas où ils auraient pris définitivement la place des habitants islandais et norwégieus. Il surmonta avec boobeur tous les obstacles qui s'opposè^* rent, dès le début , à ia réalisation de ce périlleux projet. Il partit enfin avec une commission du roi et le titre de prêtre missionnaire. Il quitta Bergen le t mai 1721, et arriva, après une traversée de deux mois, dans une île de la cote occidentale du Groenland , à laquelle il donna le nom de iicuibeU-oe (île de l'Ksperance), et où il fonda la première oolonie moderne sous le nom de Gotrkoab ( Bonne-Espérance ). 11 ne troiTN'a aucun habitnnt de race européenne, mais il chercha à se concilier la bienveillance des Es-
Ïuimaux ; il y réussit « et se flatta de espoir que ce peuple barbare renoncerait bientôt à ses superstitions. Mais ce n'était pas là le seul but de son entreprise ^ ii avait aussi à cœur de retrouve! les traces des anciens oolov Mandais et norwégiens; en consé-
3uence, il se dévoua à la recherche es élablissf-ments du quatorzième siècle. 1^ d auùl 1723, il se mit en route avec deux sloops pour aller explorer, s'il était possible , la côte orientale. Mais, parvenu à 60" 20' de li.lîtude, il s'aperçut que la saison était trop avancée .. que les glaces commençaient à dériver avec impétuosité, et que ses provisions ne pouvaient suflire à un long voyage. Force lui fut de retoitrnersur ses pas. Cette teritntive avor tée avait pourtant produit uu résultat :
Eggède «rail tnmé entra let et
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•i* degrés de latitude, dans le district qui porte aujourd'hui le nom de Julianeshnab , des ruines importantes qui attestaient l'existence d'une ancienne ooloDfe Islandaise ; c^était la colonie occidentale.
L'apostolat et les recherches de Hans Eggède durèrent quinze années cunsécutives , pendant lesquelles cet infatigiible missioanaire supporta, avec un roiirage héroïque, les privations, la misère, les rifiueurs d*un climat de fer, et quelquefois de cruels désappointements. Son ûls Paul le remplaça , et continua la tflehe glorieuse qu'il avait laissée inachevée.
Durant cette période de quinze ans, quelques fainill.s danoises s'étaient établies sur la cote occidentale du Groenland. Ce fut là le premier noyau de la population européenne qui existe encore dans ce pnvs.
Hans Eggèdedoitdoticètrc considéré comme le fondateur de la seconde colonie groenlandaise.
Cette côte orientale est devenue une espèce d'énigme historique et géographique, si Ton peut dire ainsi. On s'est d'abord préoccupé pendant trèslongtemps, et jusqu'à ces dernières années, de la question de savoir sur quel point de ce littoral avaient existe les premiers établissements islandais; ensuite ràccès de la cdte est devenu luimême fan problème considéré lonfftemps comme insninble, à cause ne Taccumulation des glaces à Vç,< du Groenland. Les premières expéditions faites dans le but de retrouver la colonie perdue ayant été sans succès, on commençait à désespérer, lorsqu^un nieinoire'presenlé parEggers, en 1793, à l'académie de Copenhague , vint acciéditer l'opinion que les établissements dont il s'agissait n'avaient jaîiiam existé sur la cote orientale, et
âu'il fallait les placer dans la f>artie sud e la région occidentale, au (ii^trict de Juliatieshaab. Cette opinion se fondait sur les considérations suivantes : Éric le Rouge. le premier colonisateur du Groënlana, partit bien de l'ouest de l'Islande, mais une fois arrivé près
il navigua au sud le long dii RÙoral', puis à f ouest autour d'un cap nomme Ilrarf ; or, comme on ne connaissait pas alors la position du cap Farewell^ M qu*on ne savait pas que la côte se dirigeait delà vers le nord, Éric avait bien pu dire, après avoir double ce dernier cap , qu'il avait navigué à l'ouest, ignorant qu'en realité il allait au nord. Il s'était cru encore à Test , quand déjà il était à Toiiest. Deux savants islandais , Sigvard Stephenson et Gudbrandt Forlaksen, qui vivaient le premier eq 1574 et le second eu 1606, avaient interprété de la mémo fhçon le voyage d'Éric le Kouge.
Cette opinion rallia un grand nombre d'esprits distingués. Le fait est que les voyages de Ma^nus lieinesen, sous le règne de Frédéric II; des Anglais Davif et Hudson, de Jean Miink, de Godske Lindennn, de Carsten Richardson, sous Chrétien IV; de David Daiull, sous Frédéric III; de Peter Olsen Walloe, sons Frédéric V; deLowenorn, Egcede et Rothe, sous Chrétien VII, voyages infructueux a la cote orientale du Groenland, avaient été parfaitement propres à confirmer Tinterpretation cPËggers, car ces différents navi^ gateurs, ou n'avaient pu aborder sur aucune portion du littoral de l'est, ou ne l'avaient exploré qu'en deçà et ai^ delà du point signalé comme le lieu des anciens établissements.
On niait donccatégoriquement l'existence de rOsterbysd , malgré les assertions contraires d Arngrim Johnson, de ttiodr Thortaksen et de ThonicMl Thorfesen, lorsque M. deWormskiOldV qui avait fait en 1812 et 1813 un voyage scientifique dans le Groenland méridional , publia un mémoire remarquable, dans lequel il soutenait l'ancienne hypothèse. A son tout, il convertit un grand nombre de personheà compétentes, et la théorie d'Egizers fut abandonnée par la plupart de ses anciens approbateurs. Sur ces entre^ faites, deux nouvèlles expéditions â l'est du Groën'and vinrent disposer le public à prendre la nouvelle opinion en considét-atioh sérieuse. Scoresby et^ diiaeétedriailatedelaterreTme,* Gtavering, tout deux Anglais, atabnt
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réuni à explorer la côte dans sa partie teptpiitriODalf . Le pretnter avait visité
le littoral entre le 70* et le 75" degré de latitude; il nvnit découvert dans cet espace lyi vaste ^oltV «ju'il supposa n'être gu*uo bras de nier oui div iserait le Groenland en deux parties ^ enfin il avait affirmé a son retour, et en ceci il était dans !'( rreur, que toute la côte orientale jusqu'au cap Farewell était navigable en se dirigeant le long de la terre, depuis le 70* degré de latitude. Quant i Clarering. pendant que son compagnon, le capitaine Sabine , taisait dans les deux îles Pendulum des observations scientiliques, il avait ex- {doré la partie de la edte orientale située au nord de ces îles. II avait vu dans le j^olfe de "Waltor-Scott (**), ainsi nonnné par Scoresbv, des Esquimaux extrêmement timides; puis ii avait
Soursuivi son examen jusau'au 76* egré de latitude. Sans doute ces deux expéditions ne résolvaient pas la question; mais d*abord elle- faisaient présumer, surtout d'après Tassertiou de Scoresby, que les autres parties de la c6te n'étaient pas aussi inaccessibles qu'on Pavait cru jusqu'alors ; en second lieu , elles avaient fortement attiré Tattention publique sur ce problème liistorique ^té depuis si longtemps.
Une nouvelle tentative fut résolue en Danemark , et ce fut au capitaine Graah, intrépide marin qui avait babité le Groenland septentrional, que Ton €on6a la direction de cette périlleuse entreprise»
M. Craali pensa avec raison que le meilleur moyen de visiter la céu qu'il
(*) Ce golfe ou ce détroit est probable- BWQl l« même qui fut découvert eH t^ét
Cr Tolqaard Boon , navigateordanoii selon i uns, hollandais selon les autres, et qui •e dirigea à la distance d'un mille et demi I six nHles le k>ii|g de ta cèle orientale , depuis le 76' degré 3o' jusqu'au 68* 40' de latitude. Ce marin ror)j«Ttiira iiissi quecelte large ouverture ét.iil un détroit.
(**) Claveriug crut recounaitre dans ce golfe de Scott It baie découverte en i654 par le Hollandais GeleHeailMa,4|ui loi avait ' soanooi.
avait mission de parcourir, c'était de s'embarquer dans des bateaux groënlandais, et de prendre pour compa*
gnons de voyage des habitants du pavs.
Le 28 juillet 1829, il avait pénétré jusqu'à une île située à 6â* 18 de latitude et 46<* 49^ longitude à Touest de Paris. 11 explora avec soin toute la cote jusqu'au delà de In latitude altribute a l Oslerbygd ; et de ce qu'il n'avait trouvé aucune trace de la colonie islandaise sous le rapport de la laujpe, de la religion et des vestiges matériels, il conrlnt que les anciens établisseinems n'étaient pas situés à l'est de Statenhuk , mais bien dans la partie du sud-ouest du Groenland actuel, c*està-dire, à l'emplacement de Julianeshaab. C'était, comme on Ta vu, Topî* nion d'Kgfiers.
Cette conclusion du capitaine Graab est surprenante, car il avançait en même temps un fait qui était un puissant argument en faveur de l'opinion contraire: il disait avoir rencontré sur cette côte orientale une race d'hommes n*ayant aueune analo^^ie avec les Esquimaux, et se rapprocnant au contraire beaucoup des Européens Scandinaves.
« Ces hommes n'ont ni la tête plate, ni le corps petit et lar;;e, ni renibonpoint flasque des Esquimaux ; ils sont, au contraire, pour la plupart, au* dessus de la taille moyenne; la forme de leur tête et i expression de leur figure sont pareilles a celles des Européens; le corps, plutôt maigre que gros, est nerveux et a des formes fines, sans annoncer de faiblesse; aussi sontils plus robustes et plus actifs que les indigènes de la côte ouest. La couleur de leur peau est claire et fine chez les femmes et les enfants, comme chez les Européens, et plusieurs ont les cheveux blonds, ce qu'on n'observe jamais chez les autres Groënlandais. » L'existence de cette race si différente des habitants de l'Ouest et si semblable aux Européens du Nord, nous praît un fait, sinon décisif, au moins de nature à laisser la question en suspens.
La physionomie des Esqtiimaux est marqtiee à un type si particulier et si bien caractérisé, que k seul tait de la
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dissemblance des deux populations doit être d'un poids immense dans la disenttîon. Ihous sommes, en conséquence . très-disposé à reconnaître dans les Groènlandnis trouvés par le capitaine Graah sur la côte orientale, des descendants des anciens Scandinaves qui disaient partie de TOsterhygd. Il est vrai qjie la religion et les înœurs de ces Groënlandais sont rt peu près les mêmes que celles des habitants de rOuest; mais l'hypothèse d'une invasion de rosterbygd par les Esquimaux étant admise, né peut-on pas admettre aussi que ces étrangers ont imposé leuis hanitudes , leur langue et leurs croyaDQes au peuple vaincu, surtout si Ton considère que cette action des vainqueurs sur les Eniopéens s'est exercée pendant trois ceiits ans? l ne autre considération non moins signitieative quand on la rapproche des obserrations précédentes, Tient ajouter un nouveau poids à ne? conjectures :
le capitaine Scoresby iiis a découvert sur la terre de JAmes'on , située plus uu nord , des ruines ^ui attestent l'exis* tence d'un ancien établissement sur ce point. Knfîn il n'est pas inutile de remarauer que, suivant le capitaine Craan , la végétation sur certains points de la côte orientale est supérieure à celle de quelque autre partie (|ue ec soit de la côte ouest, et même a celle de rétablissement de Juiianesbaab, qui passe pour le plus riehe. Ainsi donc ceux qui nient l'Osterbygd n'ont même pas pour eux Targument du climat et de 1^ stérilité du sol.
£a résumé , la présence d'une race d*boimnes tout à nit différente de la race des Esquimaux, et la découvei^ de ruines anciennes dans le voisinage du golfe de Scoresby, nous semblent des preuves très-fortes à Tappui de ropinion qui soutient Texistence de la colonie islandaise sur la côte orientale.
Postérieurement au capitaine Graah, M. Jules de Blosseville, notre conipatriote, a reconnu en 1833, entre G8 et fSBT de latitude, quelques portions de la c^te orientale que ni le capitaine danois ni Scoresby n'avaient visitées.
On sait le triste sort de M. de Blosse-
ville. îMusieurs expéditions destinées à chercher les traces de la Lilloise , que montait cet officier distingué, ont été inutiles, et on ignore encore aujourd'hui ce que sont devenus nos marins dans ces parages inhospitaliers.
iSous laissons maintenant la côte orientale, pour ne nous occuper que du littoral opposé.
Colonies danoises. Ln côte occidentale a une douzaine de colonies, quinze établissements de commerce moins grands, et dix missions, dont quatre, ISouveau-Herrnutt, Lichtenfels, Lichti iiau et bYiedericlistal , sont dirigées par les frères moraves.
Les colonies sont réparties comme il suit :
Dans l'inspection du Nord : TJpernavick, l'établissement le plus septentrional ; Osncnak, Jacobshavn , Christianshaab , Egedesminde et Godthavn.
Dans l'inspection du Sud : Ilolsteini>org, Sukkertoppcn ; Godthaab , l'établissement le plus ancien; Fiskerna'sset, Fricderichshaab et J ulianeshaab , la colonie la plus importante.
I.e nombre des Européens établis dans ces colonies danoises est d^environ deux cents.
Commerce, Le commerce se fait à Paide de cinq ou six navires qui se rendent annuellement du Danemark nu Groenland. Les principaux objets d'importation sont de la farine, du sel, du drap, du vin, de l*eau-de-Tie, et divers métaux; les exportations consistent en huile et fanons de baleines, peau\ de phoques, d'ours, de renards et de lièvres, cornes de narval et duvet d*éder. La compagnie du Groenland, établie à Copenhairue, estime sa recette habituelle à cent quarante mille ri.\dalers (cinq à six cent mille fkrancs) ; et les exportations du pays mène, sans y comprendre le produit de la p^che des baleines sur les côtes, se sont élevées de cinquante à cent mille rixdalers. Les dépenses de la Compagnie sont d'environ quatre cent mille francs (*)•
(*) Note sur le comincrcc du Groënland dans la Minarvt dmoût, cilée par Malte*
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Population indlgfine. Les habitants du Groenland, qui ont pris h place des anciens Islandais, paraissent être au noiiibre d'environ vingt et un mille, dont sept ou huit mille chrétiens. Ils appartiennent à la grande famille dps Fsqnîmaux. Cette famille comprend cinq nations principales, dont une vit en Asie: on en remarque, en Amérique, trois branches principales, savoir: les Kalalits ou Karalits , qui sont les Groënlandais ; les Esquunaux proprement dits , qui vivent sur la cÔte nord -est du Labrador, et sont les plus méridionaux et les moins civilises ; les Ksquimaux occidentaux, (jiii errent près des embouchures du Mackenzie et de la rivière aux MtDes-de-Cui?re (6oDp^-ilf{»6), dans les environs du cap Dobb, de la baie Repiilse , sur la presqu'île Melviile, sur les côtes des îles VVinter, Igloutik , Southampton , et autres qui forment Tarehipel de BafRn-Parry {*),
Portrait et caractère. Les Groënlandais sont petits, mais généralement bien faits. Ils ont In figure plate et large, les joues rondes et ebamues; les yeux J9etits; noirs et sans feu; la bouche étroite et ronde; la lèvre inférieure épaisse ; 1rs cheveux noirs , épais , longs et rudes ; presque pas de barbe , soit qu'elle ne croisse pas , soit qu'ils 8*épnent avec soin; les n)i m! res très-muscoleux ; la poitrine haute , les épaules larges , la main oetite et potelée , de mtMne que le pieu. Les femmes ont la taille remakpiablement carrée , et les épaulei aussi larges que les hommes. La couleur de ces mdigënrs est jaune verdâtre; leur épiderme est il un brun approchant du rouge clair; mais ce qui prouve que le brun n*est pas leur couleur naturelle, c'est que leurs enfants naissent blancs comme la [)lnpnrt des Européens; ils acquièrent celte teinte d'abord par Tusage de la graisse
O Pour se faire une idée complète de la race des E&quimanx et (iw ré^'ious qu'elle habile, il est bon d«! lire ce qu'en dit M. BaH» , D. 964 et 965 de son Abrégé de |éa|^pliie«
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et de rhuîle dont fis se frottent continuellement le corps et le visage , ensuite p;ir l'action de Tepciisse fumée que rbuile de leurs lampes répaud dans leurs demeures.
Les Groéniandais exhalent parfooa les pores une odeur repoussante.
Connue ils ne se nourrissent guère que de chair de phoque , d'huile et de viande de baleine « et qu'ils manient continuellement les restes, souvent pulre/iés , de ces animaux, leurs mains, leur bouche, leur haleine, et jusqu'à leur sueur, sont d'une puanteur alfreuse. Le dimanche, lorsque plusieurs centaines de ces sales créatures sont entassées dans une église, e>st à peine si les missionnaires uanois peuvent résister à l'action de l'atmosphère empestée qui les en\ iroone.La respiration est iz^née p.ir les miasmes qui s élèvent de eelto imdtitude dégoiltante ; et les exhalaisons de l'huile et de la graisse dont la lampe est garnie ajoutent singulièrement à ce supplice.
Les Esquimaux du Groenland sont intrépides , courageux et persévérants.
Tel d entre eux qui n'aura rien mangé depuis deux jours , ou qui n'aum pns pour toute nourriture qu*un peu de mousse de mer, ramera avec assurance dans son hatelet, et le conduira sans crainte a travers les ilôts courrouces de rOcéan. Les femmes portent de pesants fardeaux , soit qu elles aient pris leur nourriture haDitueUd wiX que la faim les dévore.
Naturellement tristes et silencieux, Oes' sauvages semblent presque o^m* tamment plongés dans une espèce de stupeur. Ils sont doux , paisibles , et d'un caractère sociable. Quoiqu'ils vivent dans un état de nusere presque continuel , ils ne se trouvent pas mallietfrenx; Tindépendance et une sécurité absolue pour leurs familles leur semblent une compensation suffisante. Ils ne sont ni querelleurs, ni rancuniers; quand Ite voient des Européens se disputer, et quelquefois même se battre, ils s'étonnent de cfs violrnres . et les attribuent a l'usage des liqueurs lortes: « Ils ont perdu Tesprit , disent • ils ; Ui mauvaise eau les a rendus fin». » Os
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dit qu'on ne les surprend jamais en flagrant délit de mensonee; toutefois, si l'on aecuse un Groënîandais d'une mauraise action , il ne l'aToaera pas , de crainte de perdre , par un aveu sincère, l'estime de ses connaissances, dont il est éminemment jaloux.
Le caractère de ce peuple est difficile à définir. Il offîre des contrastes étrnngrs, des contradictions qu'on ne peut guère expliquer. S'il est doux et humain , d'un autre côté , il pousse quelquefois rindlfférence jusqu'à la cruauté. Par exemple, lorsqu*ils voient UD bateau près de liiire naufniîre , ils ne portent pas secours au pécheur en danger, s il ne fait pas uartiè de leur CD m pa gnie. Toutefois, s*i is entendaient dans la barque des cris de femme ou d'enfants, ils ne balanceraient pas à se jeter 5 la mer pour les sauver. Il en est tout autrement lorsqu'ils partent ptosieun pour la pécbe; alors tout est oommun entre eux , travail , péril, fatigue , misère, et faim même; ils ne se refusent jamais alors aucun service mutuel.
D'autreseontradictions méritent d'être signalées pour bien faire connaître
le naturel des Esquimaux du Groenland. Quoiqu'ils soient generaletnent honnêtes, ils convoitent souvent les biens de leurs compatriotes , et se tes approprient par les moyens les plus odieux. S'ils sont jaloux de la richesse de quelque voisin ou de son activité à se procurer les nécessités de la vie matérielle, ils ne prendront pas le parti de le voler ; ils iront l'attaquer en mer; ils renverseront son canot, ou lui lanceront un harpon jpar derrière, et l'abandonneront ainsi à la fureur des vagues, Enfin, quoiqu'ils soient pacifiques et peu querelleurs, comme nous l'avons dit, ils n'en sont pas moins très-vindicaiitsdans certaines ctsoonstances. Ainsi, lorsqu'un homme a été assassiné, ses parents dissimulent leur ressentiment jusqu'à ce qu'ils trouvent Poccasion de venger le défunt; cette occaitiou ne dût-elle le présentèr que vingt ans après le èrime,Us ne témoignent jusque-là au mfifiràîffr ni h^iit m oolèn. lii, on
beau jour, ils rencontrent l'assassin dans ["intérieur du pays, ils le saisissent , lui reprochent son forfait, et le font mourir sous un tas de pierres, ou le précipitent du haut d'un rocher.
Quelquefois la fureur les porte a couper le mallieureux par morceaux , et à manger son cœur, pour 6ter, disent-ils, à ses parents le courage de venger sa mort. Ajoutons que la \ eniieance est.
héréditaire chez ce peuple, et se lègue comme un patrimoine, de génération en génération ; elle passe ménoe , à ce ' qu^l p ir.iit, aux voisins, excepté ce> pendant lorsque le premier meurtrier a été un vagabond et un scélérat, méprisé de sa propre famille ; dans ce cas , personne ne cherche à le venger.
Croyances et superstitions. Les croyances des Gruènlaiidnis offrent aussi des bizarreries qu'il est intéressant de signaler. Ils ont , par exemple, sur Tame, des idées singulières; voici ce que Crantz dit à ce sujet : « Il y a des Groènlandais qui croient qu'il n'y a (J:iiis l'homme d'autre esprit que celui qui est dans les animaux , et que cet esprit survit au corps; d'autres pensent que Kâme est le second principe dans l'homme, malà que cette âme est matérielle et destructible, qu'elle peut abandonner le corps
Î[uand il lui platt, et v rentrer à toonlé; ils ajoutent qu'elle peut vivre seule et hors flu corps. D'autres donnent deux dmes à 1 homme, Yombre.
et Vhaleine. L'ombre abandonne le corps pendant la nuit ; elle va i la chasse, à la pèche, au bal, et partout où il lui plaît. Rn corisé(|iieure. ils re-
â ardent les rêves comme une absence e Tâme. Cette croyance est fortement appuyée par les devins et les sorciers, qui ne néi^ligent rien pour la propager, parce qu'ils s'attribuent la jiin'ssanre . de rappeler l'àme lorsque la tievre ou le dénre viennent à cesser. Ils se vantent même de pouvoir la changer dans le corps d'un malade, et de lui subs^tituer celle d'un lièvre, d'un renne, d un oiseau, d'uu enfant, etc. Cette superstition est souvent utile aux pau^ vres : les veuves dans Tindigence la matteot à profil pour procurer la sub*
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aiftaoee à leurs enfants délaissés. Lorsqu'un père de famille vient à perdre un fils, une veuve pauvre lui persuade
2ue rânie de cet enfant a passé dans i corps d'un des siens, dont elle a accouché depuis la mort de l'autre ; alors le père superstitieux se fait un devoir d'adopter r en faut qu'on lui propose; il prend chez lui la mère, qui dès Jors Ment sa proche parente, et qo*ii nourrit, ainsi que son enfant. »
David Crantz donne aussi des détails curieux sur l'idée que les Esquimaux du Groenland se font de Tenfer et du paradis. En voiei la substanœ d'après le résumé qu'en a fait le traducteur de VHistoire de* pèches du Pford:
Les Groènlandais retirant de la mer la plus grande partie de leur subsistance, ont l'idée la plus avantageuse de l'Océan; c'^t au fond de ses abîmes qu'ils placent le paradis; quelques-uns le supposent dans les envailles de la terre, d'autres sous les Torttesdes rochers qui séparent la terre des eaux. Ils se font de ce paradis une idée analogue à leurs habitudes et à leurs jouissances les plus douces : là, ^senHIs, règne un été continuel (ils ne connaissent pas le printemps); le soleil y luit constamment, et défend à la nuit d'y étendre ses sombres voiles; les eaux V sont toujours limpides et d'un goût exquis ; tout y est en abondance , surtout les rennes , les poules d'eau, le poisson, et particulièrement les phoques , qu'on y prend ians la moindre peine, et qui , d'euxmêmes, viennent se jeter dans des chaudières qui bouillent sans interruption. Les âmes n'entrent pas facilement au paradis. Pendant cinq jours, elles errent sur nn roeber escarpé, pointu et couvert de sang ; de là, elles glissent insensiblement dans la demeure des bienheureux. Celles qui font un voyage anàsî scabreux pendant l'biw sont portées sur les ailes des vents orageux ; elles courent risque de mourir une seconde îà\^ en chemin; cette mort serait suivie d'une destruction abeoïiie* et cette crainte tourmente iMmooup les Groêolandais. Cest pour
cela qu'ils s'imposent certaines printions, et qu'ils s'astreignent à certains usn2;es expiatoires.
D'autres Esquimaux de ce pays placent le paradis dans le firmament, audessus des nuages; le voyage est si facile pour les âmes, et elles arrivent si promptement près des étoiles, que, dès le premier soir, elles couchent dans la lune, où elles dansent et vont à la chasse aTCC les autres âmes qui y sont de passage. Ils croient que l'aurore boréale n'est autre cb ise que l'éclat ue répandent les âmes qui dansent ce bel céleste.
On retrouve dans tontes ces croyances, qui , du reste , ne sont formiiléia en aucun culte réglé , une foule d'analogies avec celles de plusieurs peuples sauvages de l'Amérique. Ces rapports frappants sont, au reste, fort naturels ; il est tout simple , en effet , que l'homme, dans l'état d'ignorance |irimitif , se croie destiné à jouir, daus la ▼le future , à titre de récompense, de tons les biens qu'il apprécie le plus dans ce bas monde ; or. comme la chasse et la jpéche sont l'occupation nécessaire oes nations sauvages, et que ces exercices , indispensable à leur existence matérielle, sont pour eux une jouissance véritable , il s'ensuit qu'ils les placent au premier rang des joies du paradis.
Les Groènlandais expliquent la création d'une manière étrange : le premier homme, disent-ils, sortit du de la terre ; la lenime sortit du pouce de l'homme, et ces deux premien êtres furent la souche de tout le genre humain. L'homme produisit tout dans le monde , à l'exception de la mort , que la femme seule y posta , en disant à ses enfants: Il est néeessaire que vous mouriez , pour faire place à vos descendants. Un Groènlandais s'avisa de
S rendre de petites branches d'arbre et e les jeter entre ses ïambes dans la mer ; dès ce moment 1 Océan fut rempli de poissons. Dans la suite des temps, le monde fut enseveli sous les eaux ; un seul homme fut conservé (*) ;
(*) IfMI pai à svppoaer que GnMa a»
^ i.-d by GoogL
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il frappa la terre avêc un bâton , et il
en sortit une femme. Cest par c€S deux êtres que l'univers se peupla de nouveau. Les Groënlandais citent en preuve du dâugelesdâirisde pobsonf qu'on trouve à une grande profondeur dans la terre , où jamais personne n'a habit* , et les ossements des baleines qu'on rencontre quelquefois sur le sommet des plus hautes montagnes.
Ce peuple, qui se croit le premierné (le l'univers, dit que les Européens proviennent de quelques petits chiens dont une Groënlandaise accoucha et qu'elle jeta dans la mer après les avoir mis daus un sabot; c'est pour cette raison, suivant eux, que les Européens sont si habiles dans Fart de la navigation , et qu'ils donnent à leurs vaisseaux la forme d'un soulier ou d'un sabot.
Les Groënlandais comptent un certain nombre d'esprits du premier ordre , qui paraissent avoir quelque ressemblance avec les dieux révérés par les peuples policés de l'antiquité. Parmi ces es{)rits, ils en comptent deux principaux, l'un bon, et l'autre mauvais, us appellent le premier Tbrioar.
Muk : c'est celui que leurs ançekoht ou devins consultent sur l'avenir dans sa demeure au sein de la terre. Ils ne sont pas d'accord sur sa forme : queloues-uns prétendent qu'il n'en a pas ; o'autres l'assimilent à un grand ours:
c«ux-ci le représentent sous la figure d'un homme n'ayant qu'un bras; ( euxlà en tont un nain d'un pouce de hauteur. Quoiqu'il soit d'essence tmmor* telle , on peut le tuer en faisant une inronijruité puante dans la maison du devin qui l'évoque; il nen faut pas davantage pour chasser les esprits d les 'empêcher de paraître.
Quant au mauvais principe, c'est un esprit femelle qui n'a pas de nom. Il est né d'un devin fameux qui sépara l'Ile de Disco du contfaient par la ri* Tière de Baais, et porta cette lie à cent milles plus loin vers le nord. Cette
dans sa ferveur chrétienne , allribiic aux Esquimaux quelques-unes de ses propres
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divinité habite un grand palais sous la mer, et c'est là qu'elle enchaîne tous les monstres de l'Océan. Elle retient dans une cbaudièriB d'huile, où elle a soin d'entretenir mie lampe toujours allumée, toute la multitude des oiseaux aquatiques. Les portes de son palais sont gardées par deux énornies phoques , qui rampent continuellement près du seuil.
Quand les Esquimaux souffrent de la faim, et qu'ils ne peuvent rien prendre à la pèche ni à la chasse , ils payent un angekok pour apaiser le mauvais esprit. L'ange eonduetenr dn devin le mené à travers l'océan dans le sein de la terre. Il parcourt d'abord les régions des âmes bienheureuses; de là, il arrive sur le bord d'un précipice effroyable, où il trouve une petite poulie brillante comme du verre , et qui tourne avec une grande vitesse :
alors l'ange prend le devin par la main et le laisse glisser, en le tenant, le long d'une corde qui aboutit an fond de l'abîme. C'est ainsi que , trompant la vigilance des gardien.s, entrent dans le palais de la divinité mahaisante.
Aussitôt qu'elleaperçoit ces étrangers, elle se met en fureur , elle écume de raire, et tombe dans des convulsions alïreuses; elle met le feu nux ailes des oiseaux de mer; la fumée puante qui remplit la sombre demenre étourdit bientôt le devin et son conducteur, nui , alors, sont à la discrétion de la Turie. Mais, quelques instants après, ils la prennent aux ciieveux pour Vempécber de répandre son venin , et ili la dépouillent des symboles de sorcellerie dont la force' retient enchaînés tous les habitants de la mer. Dès que le sortilège est détruit , tous ces animaux rentrent dans Tocéan, et lede> vin revient retrouver les pêcheurs qui l'avaient chargé, moyennant finance* d'aller désarmer l'esprit malin.
Les angekol(S jouent un grand rôle dans ce pays. De même que ehes pree* que tous les peuples barbares et superstitieux, ils font l'oflice de prêtres, d'oracles et de médecins. D'après ce que les voyageurs disent de ces devins, il paraît quils sont eonvolsionnaiNi
et que Tcxtasc est pour beaucoup daos leurs pratiques mystérieuses. Quand ils sont appelés auprès d'un malade, ils commencent par lui dire quelques mots à rorpille; s il a perdu ronnaissatice, ils suullleut sur suu visage autant pour lui donner une âme nouvelle , que pour le guérir. Pour savoir s'il jzuérira ou s'il fJoit mourir, ils l'ii font subir une épreuve des plus singulières : ils lui passent une corde au cou , ils attachent aux deux bouts de la corde , qu'ils tiennent dans la main, un petit bâton; au moyen de ce bAton , qu'ils tirent à eux, ils élèvent la tète du p;ilient et la laissent retomber a plomb, hi la tète est nesante, si elle oppose une certaine force pour s'élever et qu'elle retombe lourdement, le nialade est destiné à mourir; si, au contraire, elle est légère, I'angekok répond du rétablissement du malade. Pour savoir si quelqu'un, tombé dans la mer, est mort ou viyant, les devins emploient unnîoyr-n encore plus bizarre : ils passent, connue nous l'avons dit ci-dessus, une corde au cou du plus proche parent de l'absent; ils placent sa téte devant un seau d'eau et examinent les traits de son visage, rellechis sur la surface du tiquide; d'après certains indices, à eux connus, ils disent si l'absent est en vie ou mort. A l'aide du pouvoir imaginaire dont on les investit, ils transportent ïùme de c^lui dont ils veulent se servir pour cette expérience, dans une chamibre obscure, et là, seul à seul avec le parent dont nous venons de parler, ils le percent avec uiie lanie en plusieurs endroits ; la victime de cette affreuse opération madque ne manque pas d'en mourir; ils déclarent alors qu'on attendrait en vain Tbomme qui s'eîit jeté dans la mer.
Toutes ces absurdes pratiques sont tombées dans le discrédit depuis les prédications des missionnaires; ce|iendant les devins exercent encore une grande innuence au Groenland :
ils sont trop intéresses à un métier qui leur procure considération et profits, pour ne pas chercher à perpétuer leur puissance et à propager des sapentitioos dont ils vivent.
Mœurs et usages. Les mœurs et usages des Gfoënnndais se resseatent et de leur caractère généralement pai-
cifique, et du climat dont ce peuple subit l'influence. Nous n'entrerons pas dans tous les détails que donneut à ee sujet les voyageurs et les duoniqueurs; nous nous bornerons às^oa* 1er les faits et les contumes caractéristiques.
Le mariage est une affaire très-importante pour œs pauvres gens. C'est pour la plupart des flmunes une question de vie ou de mort^ car si Thomme auquel s'unit une jeune lille est incapable de la nourrir, ou s'il nieurt, la malheureuse ne tarde pas à périr de faim et de froid, quand elle ne trouve pas une âme assez charitable pour la recueillir. Aussi voit-on souvent des filles nubiles qui craignent le mariage au point de s enfuir dans les montapnes quand il est question de leur «loiiner un époux, et qui déclarent se vouer pour toujours au célibat , ce qu'elles expriment en se coupant les cheveux. Il parait que les duègnes qui font, flans ces circonstanrcs , l'office d'entremi'tteuses, se permettent (juelquefois envers la Jeune lille des violences qui ne sont pas désapprouvées par les parents. Lesooups et le^ tortures sont les arguments ordinaires de ces furies , qui ont fort à cœur de gagner la récompense promise par le prétendu.
Point de cérémonie pour le mariage.
Dès que tout est convenu, les parents unissent tout simplement et sans aucune solennité les deux jeunes gens, et les installent dans leur hutte.
La polygamie est tolérée, niais uniquement dans un but de reproduction.
Comme le plus grand déshonneur pour un Esqunnau est de n'avoir pas U'en* fants , celui qui est assez riefae pour nourrir plusieurs femmes a le droit d'avoir des concubines, mais seule^ ment comme moyen de laisser une nombreuse postérité; ^a conduite serait sévèrement blâmée &i elle aTtil pour mobile le libertinage.
Au sujet de la polygamie et de seç conséquences morales, i^jgede fait une
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observation dont il importe de prendre Bûto : « Avant Parrivée des mission* naires, les femmes ne connaissaient pas la jalousie ; mais depuis qu'elles savent que le christianisme pronibe la polygamie, elles ue supportent pas aussi facilement les inlBdéHtés de leurs maris. » Hâtons-nous d'ajouter toute* fois que la meilleure harmonie rèirne dans la plupart des ménages gruenkndais. Le divorce est en usage, et oaosiste dans l'expulsion pure et sim* pie de la femme, qui , en pareil cas»
ne se sépare jamais de ses enfnnts.
Quand un Groënlandais perd sa femme , il cherche aussitôt a la remplacer. Quelques jours après l*a?oir enterrée, il étale ses richesses à la vue de ses voisins ; il affecte de se montrer lui-même plus qu'à l'ordinaire; il fait parade de ses enfants; sa maison est ouverte à tout le monde; il expose sa provision de poisson, son équipage de pèche et de chasse, en un mot tout ce qu'il possède. Cependant il ne convole en secondes noces qu'après un an de veuvsige, à' moins qu*il n'ait des enfants dont ses parents ne veulent pris prendre soin. Lorsqu'il a pins d'une femme* la seconde, par ordre de date, prend la place de la dâunte. Ce qu*il y a de particulier, c^est que cette promotion par ordre d';incienneté se fait avec les marques de la plus profonde tristesse de la part de la seconde femme , malgré la joie qu*elle ressent au fond du coeur de cet événement.
Les Esquimaux aiment tendrement leurs cnr;ints. Les mères ne les sèvrent qu'a trois ou quatre ans et les portent constamment sur leur dos, dans quelque lieu qu'elles aillent et à quelque travail qu'elles se livrent.
Les seules otîcupations des hommes sont la pèche et la citasse. Ils sont d*iine habileté merveilleuse dans le
ftremier de ces exercices. Pour frapper a baleine, ils se servent d'un javelot muni d'une vessie de chien marmgonlée de vent ; cette arme surnage touours et empêche ranimai, une fois )lessé, de rester longtemps sous l'eau.
On retrouve cet instrument de pèche parmi les habitants sauvages de toute
TAmérique russe. Quant aux canots dans lesquels les Groënlandais s'aventurent sur la mer, leur conatmetios révèle chez ce peuple une intelligence remarouable : ces canots ou kajaks y sont des espèces de caisses faites de brandies légères. Ils n'ont que cinquante centimètres de largeur, sur.
une longiiriir dp quatre mètres, et on leur donne la forme d'une navette.
Ils sont exactement couverts de peau dana la partie supérieure, ordinaire* ment creuse. Au centre est pratiquée une ouverture circtilnire; au cerceau de bois qui la forme, est attachée une . peau qui, au moyen d'une courroie, se resserre comme une bourse. C'est dans ee trou que se place le pécheur ; il est muni d'un simple aviron très-mince, long d'un mètre et demi, et s'élargissant a ses extrémités. Kn ramant à droite et à ipuche alternativement, le Groënlandais, porté par cet appareil rempli d'air atmosphérique, s élance hardiment au milieu des vagues les plus eiïrayantes, sans courir plus de danger aue n'en courent les cachai lots et 1rs phoques, dont il êst OB
?[uelque sorte devenu le rival, en se àisant bomme-poissou. Il est surprenant que cette ingénieuse invention, commune, du reste, à toutes les tri* bus sauvages de l'Amcrique septentrionale, n'ait pas été imitée en Europe pour le service des côtes et l'usage de la pèche. Elle n'a été mise à profit que par quelques pilotes norw^ena et danois.
Aux femmes groënlandai.ses sont dévolus, non-seulement tous les soins du ménage, mais encore rentretfea des vêtements de leurs maris, et des corvées tres-fatigantes. tclU's que le transport des animaux pèches ou tués a la chasse par les hommes. Leur conditiott est généralement fort douloureuse, surtout quand elles vieoneiit A perdre leurs éponx.
I.es Groënlandais se visitent pendant l'hiver, et viennent les uns chez les antres quelquefois de très-loin.
Les visiteurs sont toujours accueillis avec empressement et régalés à la manière du pays. Malgré les cérémonies
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S'ils font, pour ne point paraître afnés, lis se laissent bourrer d'ali- Qicnts grossiers avec une complaisance exemplaire. Le hareng salé, la chair de phoque séchée; le niitriack, qui n'est autre chose que du chien marin à moitié pourri ; les queues de baleine, mets réputé très-saceulent; la viande de renne; les mûres sauvages trempées flans le sang de cet nninial ou dans l'huile de cachalot, tels :>tint les ali* ments ordinaires que les Esquimaux servent sur leur table. Cependant on n'aurait pas une idée complète des usai,'es culinaires de cf peuple, si nous n'entrions pas à cet éfi;ard dans queU ques détails indispensables.
T.e premier som des pécheurs, dès qu'ils ont pris un |)hoque, est de sucer la plaie qu'ils lui ont faite, poiiretaneher le sang qui en sort ; on verse ensuite ce sang dans des pots et on le conserve précieusement pour en apprêter diverses viandes; rVst \r nm\ coulis en usage. La téte et les pieds de l'animal se conservent sous l'herbe pendant la belle saison; le corps reste sous la neige durant l'hiver ; les côtes sont séchées à l'air et mangées telles quelles. Peu importe à ces appétits gloutons que la viande ou'ils exhument au fur et à mesure ne leurs besoins soit gelée nu putreûée; ils ne la mangent pas avec moins de plaisir et d'avidité. Du sang de chien maria ou de rhulle mêlée ravec de Peau de mer pour tout assaisonnement, telle est la sauce en usage. Le Groënlandais ne dédaigne pas non plus le ventre des jeunes animaux; la seule préparation qu*il fasse subir à ces débris infects, est de presser fortement les intestins entre ses doigts pour en faire sortir la fientp. Olleque contiennent les bovaux de renne est pour eux un régal, lis en font des prœents à leurs meilleurs amis. Ils nVstiment pas moins la Ik fite de perdrix et l'huile fraîche de baleine. Mais les deux mets les plus recherchés par ces barbares sont les deux suivants : le premier consiste en une pate composée d'œufs, de graines de genièvre et de racine d'angéhaue battus avec de l'huile de poisson dans une
vessie de phoque; le second, qu'on ne trouve que chez les habitants les plus riches et les plus gourmets, est un mélange dégraisse d'ailerons d'oies sauvageset de chien de mer. On a dit que les Groënlandais mangeaient de la viande crue ; cela n*est vrai qù*exceptionnellement : par exemple, quand ils ont tué un renne, ils enlèvent tm morreati de sa chair et le dévorent encore tout palpitant, en l'arrosant de saagcliaud; mais on croit que c^est là un acte purement religieux.
Jjes Groënlandais prennent leurs repas de la manière la plus dégoûtante. Rarement les femmes se donnent la peine de laver les plats el les marmites ; les chiens sont chargés de ce soin , et on n'y reii^nrde pas après eux. Les plats consistent en petites planches de bois sans rebords; ils y déposent leur viande et leur poisson, après avoir avalé la sauce dans laquelle ces ali* ments ont été cuits. Pour manger le poisson de moyenne grosseur, tel que le hareng, ils en enfonc-ent un tout entier dans leur gosier, et coupent ce qui passe hors de la bouche. Tout ce qui a pu entrer est englouti dans leur insatiable esLomac. Quant à la viande, ils la dépècent à belles dents, en la tenant à pleines mains. Leur couteau ne leur sert guère que de serviette; ils en nettoient leurs dents, ils en raclent leurs mains, ils en frottent même leurs lèvres huileuses. Lorsqu'ils veulent traiter un Européen, ils lèchent très-soigneusement le morceau ({u'ils lui destinent, afîn de le débarrasser de la graisse et de la sauce qui y restent attachées en sortant du cbau* dron; ils le présentent ensuite à fétranger, qui ne saurait le refpser sans faire à ses hôtes un vé ritable affront.
Les houuiies mangent en particulier; mais les femmes n'y pcrdeat rien; elles ont un appétit tout aussi vorace, et empiètent souvent sur la portion du mari. Leur plus grand plaisir est de voir leurs enfants se remplir de nourriture au point d'eu être suffoqués. Quand ils ne peuvent plus avaler, elles les roulent à terre, et leur pressent le ventre, dans le but
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d'y faire ()1ne« à denouvenux aliments.
Lo tîloutonnerie des (jroënhndaîs est telle, qu'ils consoinnient fréquemment toute leur provision d'hiver dans les premiers mois de la mauvaise saison. Aussi , quand te temps ou un accident quelconque les empêche d'aller à la chiisse et a la pèche, sont-ils réduits aux plus cruelles extrémités. Quelquefois ils sont obligés, pour ne pas mourir de faim, eux et leur famille, de dévorer !e cuir de leurs chaussures, les peaux qui couvrent leurs tentes d'été , et de tuer, pour les manger, les chiens qu'ils attellent à letirs tr;iînp:iux. Rienide comparable à la misère de ces pauvres gens dans ces périodes de disette; il en est qui meurent d'inanition, (|iiand la charité de leurs voisins ne vient pas à leur aide. . Habitations^ costume. Qiicîques dé.
tails sur les habitations et le costume des Groënlandais compléteront cette esquisse <f un peuple encore peu connu en Europe.
lips Esquimaux habitent, pendant Tété, des tentes rouvertes de peaux de phoques; en in ver, des huttes dans lesquelles ils bravent le froid et les tempêtes. Ces buttes sont construites en pierres superposées les unes aux autres, en terre, en mousse, en pièces de bois et en ossements de baleines.
Un corridor assez .spacieux ménagé à l'entrée forme une espèce de voOte dans laquelle l'air extérieur pénètre , cî renouvelle celui de ia hutte sans y apporter ni le vent ni le froid. Ce passage on couloir est si bas, qu'on ne
{)eut le parcourir qu'en se traînant sur es genoux et sur les mains, et c'est ainsi qu'on parvient à la retraite ou
Elotdt a la tanière delà famille groënindaise. Des peaux tendues contre les parois de la cobnne préservent de IMuimidité; d'autres suspendues à des traverses divisent la demeure en compartiments, dont chacun est habité par un ménage; quelquefois dix familles sont réunies sou.^ le même toit. De simples bancs servent do lits; les hommes s'y tiennent, pendant le jour, les jambes pendantes, et les femmes asaises à la manière des Orientaux. Point
de fenêtres, ni de cheminées. La partie antérieure de la hutte est seule éclairée par une ouverture à laquelle est adaptée uiie membrane transparente provenant d'un intiestin de poisson.
L'absence de cheminée se comprendra aisément quand on saura que la flamme d'une lampe est, pour du que famille, le seul mode de chauffage. La mèche de cette lampe est faite d'une mousse très-fine et éclaire tout l'appartement.
Elle produit en même temps une chaleur telle, qu'elle fait bouillir un chaudron immense contenant tout le repas de la famille, et qu'elle maintient la température à un degré aussi élevé que eeUii qu'on pourrait obtenir du meilleur poêle d'Allemagne. On peut se faire une idée de la puanteur insupportable que répandent dans ces sales habitations la cuisson des aliments, la fojite de la jiraisse et de l'huile, l'haleine d'une dizaine d'individus, les pea\tx mal écorehées qui tapissent les murs, la fum 'c des lampes, les déjections des enfants, et l'urine que les grandes personnes ne se font pas faute de répandre dans tuus les coins de l'appartement
Le phoque, si utile à l'Esquimau pour la nourriture qu'il lui procure, l'huile qu'il produit, et les ustensiles uue fournissent ses ossements et ses (lents, offre encore à ce peuple un vêtement chaud et imperméable. Plusieurs peaux de ces animaux , jointes à la dépouille du renne, sont cousues en manière de robe, et forment un sur-t tout merveilleusement propre à amortir les atteintes d'un froid glacial; ce surtout est muni d'un capuchon destiné à protéger la téte et le visage. La culotte, les bas et les souliers, ou plutôt les sandales, sont aussi faits de peaux de chiens marins. La chemise est de drap ou de toile de coton; quel-
auefois elle consiste .en un assemblage e peaux d*oiseaux de mer, 'dont la plumage, tourné en dedans, entre* lient sur le oorps une chaleur cona* t^iit".
L'habit de mer se compose d'un manteau de peaux artistement unies « du gilet et du pantalon ordinaire; il
(sft coniplétè par une chemisp impernipnble niite avec Hps inrnihraucs proveiinnt d'intestins de plioques.
L iiabit de péclie consiste en un seul tétement formé de la veste, de la eu* lotte, des bas et des souliers, Ip tout fait d'une pièce, s'adaptant parfaitement au corps, et si bien cousu, qu'une seule goutte d'eau ne peut traverser cette solide enveloppe. Une petite ouverture est ménagée à In hnuteiir de la
f)oitrine, et sert, dit-on, à introduire a quantité d'air nécessaire pour soutenir l'Esquimau dans Teau de mer et l*em pécher de se noyer. Après Tîntrodtiction dp l'air, le trou est fermé an moyen d'une cheville de bois. Aihsi entouré d'une espèce de vessie gonflée qui le fait surnager, le p^heur groënlandais peut poursuivre le phoque en s'élanrnnt après lui dans les flots, où il ne craint pas de trouver la mort.
ÏLe costume des femmes est a peu ires semblable à celui des hommes.
^Iles portent aussi caleçon et culotte.
Les jeunes filles, pour a'ttirer les maris, se tracent sur le visnge des lignes de couleur qui forment rornenient le plus estimé de leurs adorateurs. Elles portent les cheveux longs et relevés srjr la téte , tandis que les hommes les tiennent courts.
Langue. I n mot seulement sur la langue de ce peuple. Les voyageurs et le missionnaire Eggède,qui a écrit un dictionnaire et une grammaire groënlafidaise, disent que cette langue est remarquable par la richesse de ses formes grammaticales. Malte-Bnin, oui a étudie ces deux documents philologiques, a remarqué que les particules et les inflexions étaient aussi nombreuses dans cet idiome que dans le grec ;
mais comme H est de règle d'intercaler
toutes les parties du discours dans le verbe, il en résulte des mots d'une longueur extraordinaire. Les consonnes r, A et / dominent et produisent, paf leur accumulation, des sons désa> jzrénbles par letrr rudesse. Ce fait est assez sinciilier, vu l'aptitude des Es-
âuimaux pour la musique et la justessa *oreilie qui les distingue. Les femmes, eomme chez les Caraïbes , ont des moti et des inflexions de voix doot eUes seules peuvent se servir. ♦
Événements remarquables. On conçoit que rhistoire d*iin pays tel que le Groenland, à part les incidents de la découverte et de la colonisation, doit ^tre à peu près nulle. Elle se borne , en effet , à l'énumeration de quelques fiitts ' donlodreox , tels que l'introduction de la petite vé* rôle, (jui fit parmi ces pauvres gens des ravalées épouvantables ; des famines affreuses qui, à piu.sieurs reprises, décimèrent cette population infortunée; i$t quelques accidents météorologique!
qui ont augmenté le nombre des pages lugubres aans les annales groëalandaises.
' Les missionnaires, et surtout lee frères Mmves, ont fiiit de louables
efforts pour arracher ces peuplades à l'ignorance et àla superstition. Ils n'ont réussi qu'en partie. Les Groënlandais sont si attachés aus croyances et aux usages de leurs pères, qu ils répugnent infiniment à ouvrir les yeux a la lumière; de tplle sorte que. malgré l'active et intrépide propagande des apôtres chrétiens, fe nombre des Esquimaux convertis et policés est encore bien inférieur à celui des indigènes qui n'ont p.is vonhi rerionciT à I iirs coutumes et à leurs préjugés barbares.
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dernière dénomination qu'elle figure dans toutes i§s cartes anglaises. La Hollande et la Grande-Brotagne s'en
disputèrent la possession pendant un certain temps. Mais la pèche devenant moins abondante dans ses eavirons, TAngleterre se reUeba on peu de «ii prétentions , et laissa le champ à peu près libre n sn rivale. Âujourd^nui cette terre désolée n'est plus réclamée par personne. Elle est sans habitants, et Von n'y trouve que quelques cabanes en ruine, construites par les Norwégiens et les Russes, pour servir d'asile aux pécheurs ou aux navigateurs qui sont quelquetois jetés sur ees tristes rivages.
Fn plein hiver , et lorsque Tîle est entourée de glaçons , les pêcheurs de JNorwcge et de Russie viennent y
L'île Jean-Mayen fait partie des terres arctiques orientales. Elle est située à Test et à cinouante lieues du Groenland, au nora-nord-est et h cent lieues de l'Islande , sous le 71* degré de latitude nord et le IS** 24' de longitude à Touest de Paris. Elle fut découverte par un navigateur hollandais dont elle conserva le nom. Son sol , de formation volcanique , est partout, excepté sur le littoral , hérissé de montagnes. Une d'slles , nonnliée Beerenberg ( montagne aux ours ), a (îptix mille cent quarante mètres de hauteur ; c'est le pic connu le plus élevé de tout le globe à une pareille latitude. Une autre de ces moutagnes est remarquable par le volcan qu'elle renferme. En 1800, elle lança de la fumée, et à la On de 1818, elle ébranla rile et les mers voisines par une éruption terrible. Ce rnoiit ignivome a reçu le nom de Esk.
Les côtes de l'île îenn-Mayen sont, en hiver, entourées de places , qui , s'accumulant par Teffort des vagues, finissent par former un rempart élevé.
Autrefois ces parages étaient fréquentés par les vaisseaux pêcheurs qui venaient y chasser la baleine et le phoque. Mais ces hôtes des mers polaires s'étant peu à peu retirés dans les régions les plus septentrionales , Jean-lilayeu n'est guère plus qu'un lieu de relâche pour les marins que menace la fureur des tempêtes.
Jean-!Mnyen est sur la route de l'Islande au Spitzberg. Si Ton fait un léger détour à l'est , on rencontre Beeren-Eiland ou llle Cherry, située au 74' degré 30' de latitude , et au 16* 29' 10 ' de longitude a l'est de Paris. Découverte le 9 juin lo9G, par le Hollandais Barentz , cette lie fut visitée, en 1608 , par un navigateur anglais qui changea ten premier nom ù'Ile a rours en celui de Cherry y pour consacrer la mémoire de l'armateur de son bâtiment. G est sous cette
chasser le morse; quelquefois ils y restent pendant toutt la mauvaiao saison. On dte un Bnsaa qui y passa
sept hivers; un capitaine norwégien y séjourna deux années consécutives, et y lit un large abatis de morses de renards bleus et d'ours blancs.
Les côtes de Beeren-Eiland sont bordées de rochers dont les formes et l'aspect sont , au dire des voyageurs, singulièrement pittoresques. Les vaguet battent incessamment les flancs ne ces écueils , et y creusent des ouvertures où la mer produit un bruit formidable , quand ses flots ne sont pas ' condenses par la gelée. Tout, dans oe séjour sauvagtt, inspire la tristesse , et ce sentiment redouble lorsque les montagnes de l'île se couvrent de brumes épaisses qui dérobent aux regards la vue de rOoéan.
Une courte traversée mène m Spitzberg , groupe d'îles qui complète cette chaîne de terres glaciales, sentinelles avancées du Groenland et de rAmériqoe dans la direottou # re?t.
Trois grandes îles ei plusieurs autres beaucoup moins étendues composent cet archipel , découvert en
ste
i66S inr TAnglais Hugh Willoughby, et revu en 1595 par Barentz et Cor- * neliiis. La plus boréale des grandes lies est celle qu'on nomme Terre du nord'-esê ou NardotUand ; la plot vaste est la NomeUe-rrlslaiide ou Sftitzberg proprement dit; la troisième est connue sous la dénomination de Terre du sttd - est , a cause de la situation relativement aux deux premières. Ces trois grandes terres sont entourées d*une multitude d'autres îles et îlots. Les plus septentrionales de ces dépendances sont les Sept'Ilet ou groupe des Sept-Sœttrs, situées au nord de la Terre du nordest; l'île Charles , dont l'étendue est assez considérable, gît à l'ouest de la Nouvelle-Frislaude.Tout rarchipel est désigné sous le nom général de SpUzbmj , qui siguiTin montagnes poijitueUf etqueBarentz lui donna pourconsaerer sa physionomie caractéristique.
Le milieu de ce groupe boréal est par 78» latitude; fi«.et la"* longitude est. Les premiers navigateurs avaient supposé que du côté de l'est il adhérait au continent asiatiaue; mais le capitaine Phipps , qui le visita en 1773, reconnut qu'il était parûitement isolé de tous entés.
Les montagnes aiguës qui hérissent le sol morcelé du Spitzberg, les glaciers étemels qui tapissent leurs flancs et couvrent leurs cimes, les couleurs éclatantes et variées qu'offrent ces masses éblouissantes, dont le sommet se perd dans les nuages , l'aspect singulier de tous les objets qui frappent les regards, tout contribue ici à jeter le voyageur dans une extase qui participe de la surprise et de l'efiroi. Kn présence de cette terre si étrange et qui diffère si essentiellement des autres contrées polaires , on se croit, pour ainsi dire, transporté dans le piiys des fées, au milieu de palais de cristal , illuminés par des clartés fantastiques, et au sein d'un monde mystérieux où toute chose prend une forme et une pbysionomie extraordinaires.
M. Marmier qui, dans ces dernières années, a visité ce curieux pays, en a tracé, éÊMiAlUmiedeideuxnumdei
du r** décembre 1S39, un tableau poétique et néanmoins très-exact. IWboS
allons le laisser parler :
« De tous cotés je n^aperçois que des montagnes taillées à pic, des emiss dentelées comme une scie, des rocs
noirs et humides traversés par de larges ruisseaux de nei^e qui tombent du haut de la montagne conmie des bandeaux d'argent, se déroulent à sa base et s'étendent au loin comme un lac; des glacit'rs dont, les parois , battues par les Ilots, labourées par le vent et crevassées par la chaleur, ressemblent à de|i remparts ouverts et sillono^ par le canon ; des plateaux de neige foyant comme une route lointaine entre les montagnes; et devant nous la mer, la mer sombre et terrible, où nul autre bruit ne résonne que le sifllement de la rafale et le cri douloureux du goéland, où l'on ne voit que l'écume des vagues soulevées par l'orage et les blocs de glace emportés par le vent...
Je ne me lassais pas de contempler ce grand panorama qui se déroulait autour de nous sous un aspect si grandiose, et dont les teintes, les couleurs, les formes même, variaient à chaque instant. Parfois on ne voyait qu'un ciel sombre ou une mer de brouillards flottant sur une autre mer. Le fond de la baie, les plateaux de neige, les cimes des montagnes, tont était inon* dé d'une vapeur ténébreuse, sans Inmière et sans reflet. A travers celte ombre epais.se, ou ne distinguait que des masses coufuses, des chaînes de rocs interrompues, dies dmes brisées, une terre sans soleil, une nature en désordre, une image du chaos. Si dans ce moment le vent venait à ébranler les parois des montagnes de glace, on entendait l'avalanche tomber avec un fracas semblable à celui du tonnerre, et ce bruit sinistre au milieu de l'obscurité, cette chute d'uue masse pesante dont les éclats scintillaient dans l'ombre comme des étincelles de feu, tout portait dans Tàme une impression de terreur indéilnissable. Mais lorsque le soleil venait à reparaître, c'était une magnitique obose que de voir sortir de la brume toutes les montagnes avee
-i^ui^uj Ly GoOgI
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leurs pîcs élancés, et les platenux de neige sans ombre et sans tache, et les glaciers qui, en reiletant les rayons de famière, prenaient tour à tour des .teintes d'un bleu transparent comme le saphir, d'un vert pnr comme l'énipraude , et hn liaient de tous côtes comme les facettes d un diamant. Vers le soir, les nuages remontaient h la surface du ciel; une ombre mélancolique s'étendait au loin. Une brise du nord ridait la surface de la mer. Le soleil disparaissait peu à peu dans les plis ondoyants de la brame, et ne pro« jetait plus à l'horizon qu'une lueur jaunâtre et vacillante, pareille «t celle d'un cierce qui s'éteint dans la nuit.
Alors l*éaer eessait de se plaindre, la mouette de crier, et rien n'interrompait |)l(is ce sombre repos du soir, que le souflle de la bise courant par rafales entre les cimes des montagnes, et le retentissement des glaces flottantes, que la vague ou le vent ehasaait l'une contre Tautre. »
Nous compléterons ce tahlenn par un fragn»ent de Malte-brun qui ei\re-
SQme bien le odté vivanl :
• La mort de la nature n'est ici que
ftériodique ; un jour de cinq mois tient jeu d'été; le lever et le coucher du soleil marquent les bornes de la saison TÎTante; mais ce n'est que vers le mi- * lieu de cette saison , ou si Ton aime mieux, vers le midi de ce jour, que la chaleur, longtemps accumulée, pénètre uu peu en avant dans la terre glacée; le goudron des vaisseaux fond wax rayons du soleil , et cependant on ne voit éclore qu'un petit nombre de plantes ; ce sont des (K>chléaires , des renoncules, des joubarbes; Martens
Sut même couronner son chapeau de euTS de pavot cueillies sur ces tristes rivages. Les golfes et baies se remplissent de fucus et d algues d'une dimension gigantesque; une espèce a deux cents pieds de long. C'est dans ces forêts marines que les phoques et les cétacés aiment à rouler leurs corps énormes , ces vastes masses de graisse que les pédieurs européens poursuivent josqa'au milieu des places éternelles; ^est là que ces animaux vont
chercher les mollusques et les petits poissons, leur nourriture habituelle; c'est la que ces êtres eu apparence si lourds, si peu sensibles, se- livrent à leurs penchants sociaux , à leurs jeux,^
à leurs nmours. Réunis sur un champ de glaces, les chiens marins sèchent leur poil brunâtre; le morse ou hval' roo$ (*), en grimpant aux rochers « montre ses énormes défenses , dont l'ivoire éclatant est caché sous une couche de limon de mer; la baleine lance des jets d'eau par ses vastes évents , et ressemble a un banc flottant sur lequel divers crustnccs et mollusques fixent leur demeure. Mais elle est souvent blessée a mort par le narval (**) , à qui la perte habituelle d'une de ses défenses horisontales a fnit donner le nom à'unirome de mer; 1?. baleine est encore souvent la vie- ' time d'une espèce de dauphin nommée Yépée de mer, qui lui arrache des morceaux de chair et qui cherche surtout à dévorer sa langue. Au milieu de tous ces colosses vivants de la mer Glaciale, s'avance un quadrupède vorace et sanguinaire : c'est l*oors polaire. Tantôt porté sur un tlot de glace , et tantôt nniiennt au sein des flots , il poursuit tout ce qui respire , dévore tout ce qu'il rencontre, et s'assied, en rugissant de joie, sur un trophée d'ossements et de cadavres. Un autre quadrijpèflc, le timide renne, broute la mousse oui couvre les rochers. Des troupes de renards et d'inuombrables essaims d'oiseaux de mer viennent en*, core , pendnnt qiJeI(juos moments , peupler ces iles solitaires; mais dès que finit le jour polaire, ces aniniaux se retirent a travers des terres incon« nues , soit en Amérique , soit en Asie.
« Les animaux marins du Spitzberg présentent a la cupidité européenne un appât qui fiiit oublier les dangers
(*) ilforw est une corruption de l'adjectif russe morskaia, maritime. Hval ross est islandais et danois : U9al, baleine , nus, cherrai, cheial-baleiM.
(••) Narhval, de nar, .corps mort, cn itUodais, et W, btleim: Im-Mîm. .
9tt • t*UN]
4e ces mers inhospitalières. La pèche 4e Is baleint, meetioniiée dès le neutîème siècle, a souvent occupé jusqu'à <|iiatre cents gros bâtiments de toutes les nations. Les Hollandais, dans l'espace de quarante-six ans, prirent trente-deui mille neuf cents baleines, dont les fanons et l'huile forment une valeurde troiscrnt quatre-vingts millions de francs. Ces animaux paraissent fré-
guenter aujourd'hui les parages du pitzherg en nombre moins considérable. On n'en voit plus d'aussi grande taillf que dans le commencement de cette pécbe. Le morse est plus nombreux et plus facile è attaquer ; sa peau, employée à suspendre les carrosses f et ses dents, plus compactes que celles de Téléphant , sont des objets qui atti- , rent souvent au Spitzberg des colonies temporaires de Russes. Les anctens Bretons en disaient d^a, atant la domination romaine, des pommes d'épce. L'ancienne colonie Scandinave du Groenland payait en « dejUca de roardo, » qui paraissent avoir été des défenses de morse, le tribut qui, sous le nom de denier de Saint- Pierre , àfTluait des extrémités de la terre pour défrayer la uiaunilicence des basiliques fomames et les pompes de la cour pontiOcale. La corne du narval a long* temps été l'objet d'un respect superstitieux; on en tirait de prétendus remèdes universels ; on la suspendait dans les muséums à des ebatttes d'or.
Les margraves de Bayreulh en faisaient conserver plusieurs dans leur trésor de famille; ils en avaient reçu «ne en payement d'une somme de plus de soixante mille rixdalers. Les princes des deux brandies de cette maison se partagèrent une de ces cornes avec autant de formalités qu'ils en auraient mis à partager un bailliage. Une autre substance originaire de ces régions a également été le sujet de quelques fables; c'est la matière cérébrale du cachalot, nommée très - improorement tperma ceH , et plus convenablement blanc de baleine; on en fait des bou* gies d'une blanchenr éclatante. Tous ces gros animaux sont cependant moins utiles à l'homme que le iiareog
dont la mer Glaciale semble être ou la patrie ou l'asile. Là, dans des eaui
inaccessibles, il brave et l'homme et la baleine; mais des causes inconnues Ten font sortir, pour venir environner de ses innombraoles essaims les/^tes septentrionales de TEurope et de TAf mérique.
" Une dernière curiosité doit encore nous arrêter dans cette région polaire : e^est Pextréme abondance de Lois flottant que la mer amène sur.
les côtes du Labrador, du Groenland, et plus encore sur celles de l islande, du Spitzberg et des terres arctiques entre ces deux ties. On assure que les amas de bois flottant rejetés sur l'île Jean-Mayen éi^alent souvent cette île en étendue. Il est des années où les Islandais en recueillent assez pour leur chauffage. Les baies du Spitsberg en sont remplies; il s'accumule sur les parties de la rôte de Sibérie exposées à Test. Il se compose de troncs de mélèzes , de pins , de cèdres sibériens , de sapins , de bois de femamboue et de campldie. Ces troncs paraissent avoir été entraînés par les
fjrands fleuves d'Asie et d'Amérique ; es uns sont apportés du golfe du Mexique par le fameux courant de Bahama , les autres sont poussés par le courant qui , au nord de la Sibérie , porte habituellement de 1 est a l'ouest. »
D*aprèstout ce qu'on vient de lire, on peut juger de la physionomie et du climat du Spitzberg. Croirait-on cependant qu'on a cherché a coloniser cet affreux pays? Les Hollandais, séduits par les oénéfices considérables que prodnisait la pèche dans ces paraiie-s , essayèrent d'y fonder un établissement. En 1633, sept hommes de eette nation réiolureat de passer rbiver dans une des principales îles.
Ils y réussirent , sans c^u'il leur arrivât aucun malheur ; mais l'année suivante, sept autres Uoilandais qui voulurent renouveler Témuve , porirent tous de froid et de faim. Dès ce inonient, on renonça à ce projet, dont l'exécution était impossible. Les pècbeurs se sontentaient de iaire foudrs
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dans des usines construites exprès dans les différentes baies du Spitzberg. Cependant , des négociants d*Hammerfest établireut un petit poste de chasseurs dans la baie de Sineerenberg, située sur la côte occidentale de la Nouvelie-Frisiande. Ce poste était relevé tous les ans. Nous croyons avoir lu quelque part que cet établisleoMot etfoMen , le mus boréal ^ l*OjB ooDtfAt, a'oListe plus depuis quelques années.
Les côtes du Spitzberf» ont été le théâtre des catastrophes les plus lamentables. Tous loi ans quelques vaisseaux pécheurs y étaient jetés par les tempêtes , et s'y brisaient le plus souvent sans espoir de salut. Quand les naufragés étaient obligés de sé-
journer dans eette contrée ftaeial»»
dans Tattente d*un navire libérateur, ils étaient livrés à toutes les horreurs d'un long supplice , que terminait
Sresque toujours une mort affreuse, i Tespaes ne nous manquait pas, nous raconterions quelques-unes de ces lentes agonies, et ces détails achèveraient la peinture de ce lugubre archipel. Que de tombes et de croix marquent, dans les baies les plus fréi|ttentées, la place où ont expiré les victimes de ce climat meurtrier! Et cependant , si la pèche était dans les mers voisines aussi abondante qu*elle le Alt autrefois, nul doute que la soif du gnin n'y amenât encore un trèsgrand nombre de marins, peu soucieux' des dangers qui meuacent le navigateur dans léi mm poWres.
Les régions circompolaîres du sud étant beaucoup plus froides que les contrées voisines du pôle nord , sont ipar eela même beaucoup moins connues. Tandis qu*au nord on a dépassé le 83*" dpizré de latitude, au sud c'est à peine si l'on a pu atteindre le 7K. Pendant l'hiver , le navigateur qui parcourt l'océan antorefique rencontre des gboes dès le 50' degré , c*est-ftdire , sous la latitude de Dieppe ; et quelques degrés plus loin , sa marche est arrêtée par les montagnes flottantes. Du odté de rAméritjue, ou pénètre, aisément, dans la mauvaise saison, jusqu'au cnp îîorn, situé sous le 50"; mais on ne peut guère aller plus loin sans de grandes diifticultés. Aus^i , dans l'étet actuel de la science, arons-nous fort peu de chose à dire sur les contrées polaires australes.
On a mis au nombre des îles afrir^itne^ la terre d'Enderby, située bOus le cercle polaire antarctique et au 40* degré de longitude à l'est du méridien de Paris. Cette terre fut découverte , il y a quelçiues années, par le capitaine anglais fiiscoe. £lle s étend au sud-
sud-est de rîle de Reiguéleii« ^ au
sud des îles Crozet. A l'ouest du méridien, on trouve :
1* L'Ile Saint-Pierre, nommée par
les Anglais Géorgie australe , Nourelie- Géorgie et (le du Roi-George. Découverte par ia Roche en 1675, elle fut reconnue en 177ô par le capitaine Gook^ qui crut ou feignit de croire qu'il Tavail aperçue lepremiir, et hi débaptisa pour lui imposer un nom anglais. On lui donne trente-neuf lieues de longueur sur vingt de largeur. Elle gît par W de latitude et 41* de longitude occidentale.
2" Le petit archipel de Sandwich, au sud de l ile Samt-Pierre, par 59* latitude et 30^ longitude occidentale.
Cook en Ht la découverte. S« tlei principales sont Bristol, que l'on croît être la plus vaste; la Thulé australe, qui est peut-être aussi étendue: et le groupe du tMarquis de Traversay, qui renferme dans son Ile principale un volcan en activité. On doit compter dans cet archipel les quatre îles découvertes, il y a quelques années, par le capitaine Brown ; ce marin a aperçu
des traces de Tolcan daDS celles qu*il a nommées //« du Mnce, et Ile
' fVel/ey.
Z" Les Orcades australes, à Touest* ouest-eud des Sandwich, découvertes
en 1831 par le navigateur anglais Wed-
dell. T.es principales îles de cet archipel sont Pomona et Coronatiou; les autres, telles que MclviJie, Kobertson, Weddell, Saddle, etc., ne sont que des îlots.
4** Les Shetland australes, à Touestouest-sud des Orcades. Les plus cnnfiidérablei» de ces îles sontBarro>v, Levingston et Ttle du Roi-George. Celle de James a une montagne extrême' ment élevée ; et le rocher haptisé du nom de Bridgman supporte un petit volcan, qui est le plus austral et le plus bas que Ton connaisse jusqu'à présent.
La terre de la Trinité , aii sud des Shetland australes. Klle a été découverte dans ces derniers temps par Bellinghausen. On suppose que ce n est autre rliose qu'un archipel, connue les contrées dont nous venons de parler.
6" La terre de Grabani , découverte en 1831-83 par Biscoe. On a supposé qu'elle formait un continent austral , mais rien ne le prouve. Il est vrai qu'entre la terre de la Trinité et File d'Alexandre elle n'a pas moins de cent cinquante milles dans sa partie explo* rée; mais cette étendue n'est pas une raison probante, et cette terre peut fort bien n'être qu'une île. N'omettons pas l'île Adélaïde, située à la pointe sud de la oôte septentrionale.
7* Les lies Alexandre!'' et Pierre ^^ placéfô presque sous le soixante-dixième parallèle , au sud-ouest de la terre de la Trinité.
8* La terre de Joinvtlle, la terre de Louis-Philippe 'et l*île de l'Astrolabe, découvertes en 1838 par le c^ipitaine ( aujourd'hui amiral ) DumoQt d'Urville.
9* La terre AdéUe , ? oe par le même
navigateur français, dans son voyage, et qui, suivant quelques personnes, aurait été découverte par un baleinier étranger, puis aperçue par un autre, avant que notre compatriote Teât reconnue. M. d'Urville y place le pôle magnétique austral et en fait un . véritable continent. On ne peut rien aftirmer sur ces deux points importants, d'après le simple rapport du commandant de Cjstrolabe au ministre de la marine. Le monde scienti- (ique ne sera a même de prononcer à cet égard que lor:>que le récit complet d^ rexpédition de M. d*Urville aura été publié.
Toutes les contrées que nous venons d'énumérer sont inhabitées et probablement inhabitables. Le froid le plus cruel s'y fait sentir pendant la majeure partie de l'année. Elles sont environnées de vastes banquises et de montagnes de glace qui (]uelquefois en rendent Tabord impossible. Quelques mousses attaciiées au flanc des rocners sont le seul végétal qui croisse daosees régions maudites.
Cependant, quelque déshérités de la nature que soient ces pays circompolaires, leur découverte a été d'une grande utilité pour les nations maritimes. En effet , leurs parages abondent en cétacés et en phoques de diiiereutes espèces, et les pécheurs anglais el américains y ont recueilli jusqu'à pié> sent de riches carl^aisons. Ces animaux, , qui se sont retirés un peu plus vers le sud, paraissent devoir défrayer longtemps encore |>ar leur nombre les expéditions tentées par les armateurs d'Angleterre et des États-Unis. Cet amour du gain qui pousse les peuples aux entreprises les plus périlleuses, amènera sans doo^ encore des découvertes importantes dans la zone antarctique. La soif de l'or nurandira ainsi le domaine de la seience, comme elle l'a fait déjà daus plus d'une circuo^tance.
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Adélaïde ( île) , citée au nombre des terres polaires du Snd, 3io b.
Adélie (terre) , contrée Doavenement découverte près du pôle aniarcliquf , 3a i a.
Alarcuu. ïeiilative iiifriiciueuse de cet Espagnol pour découfrir un passage au Dordouest, i85 b. *
Alexandre (ih ) , citée au nombre destOTes polaires antarctiques, 3a i a.
Angekoks. Nom que .les Groënlandais donnent à leurs devins ou .-«orcien, 309 a. '
Antarctiques (région^ sont heancoup ^lirs froides que les régions arctiques. — Énuoieration des terres que Ton oonnatt autour du pèle austral , Sao et suiv. Toutes ces terres sont iiihahitces. Elles sont précieuses au point de vue commercial, Jai.
Arctiques (ri:;ioiis). Leur situation géographique. Oifficullé de les classer métbo* diquemenf, f-- a. ('oup d'œil gcncr:»! snr ces contrées. Généralités sur leur situation respective, leur superficie , leur dimat , leur histoire naturelle, leurs habitants, 178 et suiv. Diffm'nre de la température desréî^ion» arctiques et des régions antarctiques; d'où Tient cette difTérenee, tgS a.
Arctiques (Hautes Teri-es'l , contrée située au nord-est de la baie de Kaflin, et découverte i»ar le capitaine Ross , a 10 a et 178 b.
Astrolabe (lie de) , dtée parmi les terres antarctiques, 3ai a.
Back (le capitaine) est envoyé à la rcclierclie de sir Johu Hoss par la voie de terre, 2a i a.
BaOin, illustre navigateur anglais. Ses nombrenses découvertes au Nord et notamment dans la aser qui a conservé son nom, aoo b.
Baffin (baie de), mer arctique, x 78 b.
Banks ( terre de) , citée au nombre des rrçions arctiques , 178 a et aii b.
Barentz, navigateur bollaudais; cherche un passa|eaM nord-est. Il périt de froid avea une partie de son équipage, 197 b.
Rarlow , compagnon de voyage et d'infortune de Jacques Knight. Il fait naufrage et j.érit dans la baie d*Hiidson , ao4 b.
Batbiirst ( île), l'iit {tarlie delà Géorgie septentrionale, 178 a et 214 b.
Becchy , consacre trois ans à cherclier le passage par le détroit de Bebring, ai6b.
Beeren-Eiland. Voyez Olierry.
Behring, navigateur russe; il décou>Te le dtooit et la mer qui jwrteut «ou nom. 11 fait naufrage et périt miséraUenienl, ao5 b.
Bernardo. Le voyage de ce navigateur espagnol dans le Mord est-il réel ou non? Opintcm de plusieurs auteurs à cet égard , ao4 a.
BlosseviUe. Ce marin français explore une partie de la côte orientale du Groenland, 3o5a.
Bois flottant, se trouve en gnnde abon-' dance dans les mers arctiques, 194 b; tuiles côtes de l'islaode, ai4b, a6i a et ii8 b; de 111e Jesn Mayen et ân Spitzberg, 3x8 b. D'où vient ce bois, 3 18.
Boothia- Fé! i x ( isthme de) dans les régions arctiqueis , 178 et sao b.
Bootbia-Félix (péninsule de) , terre arctique, 178 b, ac7 a et aao b.
Buchan. Fst envoyé à la recherche d'un passage à l'ouest par le pôle. Danger qu'il court dans les mers duSpiltberg. Ce voyage a coïncidé avec celui du capitaine Ross dans la baie de Baffm et le détroit de Lancastre (i8i8), ai.> b.
Bnrough, navigateur anglais. H pénètre jusqu'au 70" degré de latitude septentrionale, t8<S a.
But ton ; cherche le passage au uord-ouest, et bit plusieurs découvertes importantes , aoo a.
Byam-ISInrtin ( île) , fait partie de la Géorgie du ISoid, 178 a et ai4 b.
Bylot, compagnon de voyage de Ballin.
Son voyago an Nord , aoo b.
Cabot (Jean et Sébastien). Lèurs voyages
91* Ueraisoii. (Régions ctBGOMPoi.AtRBs.)
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A la déeoQvate d'un ptisage aa nord-ouest
Ib découvrent Terre-Neuve, i83 b.
Cartier (Jacques et Auberl) , navigateurs fraudais. Leius voya|;es au Nord. Jacques Cartier prend posiesnoii da Canada an Bom dv. la France» i85 a. #
ChiUKM'Ior , navijîateur nn^^lais ; cherche un passage au nord-est et arrive eu Russie; détaus Mir adn voyage , 1H7 h; dan un leeond voyage il jette les fondements du commerce rus&o-aoglais; il fait naufrage et se noie, 188 a.
Charles (ile)« fmX partie de rarchipel du Spilzbi i g, 3 16 a.
ChiTr) ; ou IWreii-riland. Quelques mots sur cette île, 3ô a i^t b.
Cifconipolaires (régions). Désignation des contrées comprises sous ce nom général, 1-7 a.
(ilavenng. Ce marin anglais explore une partie de la c6te orieirtale do Groëniand, ao4 a.
Clerke , compagnon de voyaj^e dn TodIv ; après la mort de ce dernier, il ciici ciic uu )>a5sage au nord-est, aoS a.
Cockbum (ile) , fait partie^ dts trrrcs arctiques et de l'archipel de balliu>Parry , 178 b.
Golomb (Ghritloplie). Ses voyages, au JfOld, i83b.
Cook (Janiês). Ce marin illustre essaie de II Oliver un passage vers le nord -est; il franchit le détroit de Behring et eat oblige de revenir sur ses pas; il est assassiné pendant sa relâche aux îles Sandwich, aoi b. *
CoiTielissen , compagnon de voyag» de Barcniz; il cfaerdie un paaiage an nord* est, 197 b.
Gornwallis (ile) , citée parmi les terres arctiques, 178 a et 214 b.
Coronado. Tenlaiive de cet K'îpn;^nol pour découvrir le passage au nord-ouest, i85 b.
Corterèal (Gaspard et Michel), navigateurs porlu;;ais; leurs voyages au NonI; Gaspard découvre le Labrador, 184 a.
Cuivre. A quelle époque mnoule l'usage de ce mêlai pour le dottolagodes vaineaux en Angleterre, 18- I).
Cuioberland (terre de), citée au nombre des tenes arctiques, 178 b.
Danell. Tentative de ce marin <lanni<?
pour retrouver le Groenland orieutal , ao4 a.
Davis, eflèbn Mrîn anglais; set voyages à la recherche d'un passage au nordouest ; ses découvertes dans Icn rr|;ion$ circompolaires , 19a et suiv. ; résultats de ses explorations an point de vue coauner* cial, 19') a.
Des^irosciilers. Voyage par terre de ce Frau<^is à la baie d'Hudsou ; il essaie ensuite de trouver, pour le compte de TAn* glelerre, le passage au nord-ouest, ao4 b.
Divon se|it(nti-ioQal, groupe de teim arctiques , 178 a.
Dominas vohhcum , vaisseau anglaben* voyé à la recherche du passage au nord- ' ouest, iH(> a.
Duniont d'Urville. Découvertes de ce navigateur français dans les mers polaires du sud, 3:<t.
Duncan. Le voyage ({e ce navif;alt'ijr an- ' glais est rendu inutile par la malveillance des «employés de h haie d'Hudson, ao8 b.
' Égcde, compagnon de voyage de Lowenorn, dans sa tentative pour retrouver le Groenland oriental, 208 a et 3o3 b.
Égède, second colonisateiv du Graënland, 3o2 b.
Ellis, historien du voyage de Moor et de Smith; il a écrit des obiervalions intéressantes sur rintensité et les effets dn fattid dans la I>aic d'Hudsou, 20(1 a.
Enderhy (terre d'; , fait partie des régions circompolains antarctiques, 3ao a.
Engroneland, nom donné par le navigateur vénitien Zéno à une terre boréale; description de ce pays , d'apre»; Zcno, 181 a; c'est saus doute le Groenland actuel, i8ab.
Fs'iiiimaux , peuple de l'Amérique septentrionale ; étendue du territoire qu'il habile, 179 b; portrait, halutatiuns, coutumes et nourriturede ces sauvages, considérés au point de vue général . ibid. ; division de la famille des Esquimaux, a; tribu d*Esquimaux qui n'avait jaipais vu d'Européens; singulière entrevue dn capitaifii Hoss avec ces habitants des Hautes Terres Arctiques, 210 a et suiv. ; détails sur les Esquimaux de la péninsule de Buothia-Félix, 917 et suiv.; Ësquimaux du Groenland . voy. Grocnlandnis , au mot Groenland; tombeaux d'Es(|uimau\. '>oi b; canots en usage parmi toutes lus tribus de ce peuple, 3 1 r, b.
Estotiland , pays découvert par Antonio £éuo; conjectures sur la situation de cette eontrée^ i83 b.
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Fenton , navigateur anglais qui cherche le passage au nora-ouesi , 191 b.
Flawes, compagDoii de voyage de John
"Wood, ao4 h.
Fox, navigateur anglais ; son voyage dans le détroit de Davis et la baie d H udton ;
ses dérotivertrs, aoa a.
Franklin, compagnon de voyaçe du capitaine Uitehait; dangers qu'il court dans les mers du Spilzberg, «iS h; son voyaf^e parterre au nord de rAmérique , ai6 a ; seconde exploration de métoe nature, ibid. f
Frislande , nom d'u'te île dioooverle par Nicolo Zéno, 181 a; que pouvait èlte cette île ^ rSl a.
Friiilande (nouvelle), île qui fail partie de Tarehipel du Spîtaberg, 3cf> a.
Frohislirr, voyage de rc navigateur anglais à la rooht-rrhe d'un passage au nordouest et d'uue mine d'or; ^es découvertes dans les mers drcompolaires , f 88 b el suiv.
l'rohisber (détroit de); sa situation géograpiiique, i8â b.
Fuea (Jean de) clicrcbe un passage au nord-est ; insuccès de sa tentative ,197 b.
Galloway 'imMvt^niO. ferre arctique baignée par la mer de halUu, 17S b.
George ( île du roi). "Voyez Pierre ( île Saint-).
Géorgie aostrale. Voyez Pierre (île Saint-).
Géorgie du nord , groqpe de terres arctiques, 178
Géorgie (nouvelle }. Voyea Pierre (ile Saint-).*
Gilbert (Humphrey), navigateur anglais, essaie de faire dài déeouverles dans le nord ;
son naufrage et sa mort , rç)> a.
Giilom , commandant du vaisseau sur lequel DesgroseiUers alla i h recherahe du passage au nord-ouest, .ao; b.
Glace. Où se forment les glaces des mers polaires; pourquoi ei(e^ sotit douces cl non salées ; entassement des glaçons ; élévation des monlcigiies de glace au-dessu<> de la mer, iSy a el b; bruits ([u'ellcs produisent eu s'enire-choquant ; dangers auxquels elles exposent les navigateurs; formes variées et fantastiques de ces Iles numvanles , ig« b; leur couleur, wj'î a; fracas (pie pro<lnlt l'explosion do ce<« masses congelées, ibid. j périls de la navigation dans rOoéan arcti-
que , par suite de la quantité des glaces, X93 b et 195 a; glaçon monstnenx aperçu * par Baffin • aoo b ; les glaces retiennent le capitaine Ross et son équipage prisonniers pendant quatre ans , ^119 b ; glaces sur cdtes dldande , aa3 b ; pont de glaoe au Groenland, '298 a; lee glaces rendent la navigation plus dimeile au sud qu'au ncvd, 3ao a.
Gomez (Estevan), navigateur espagnol ; son voyage à la recherche da passage au
liord-ouest, i85 a.
Graak, marin danob qui explore la cote orientale du Groënland, 3o4.
Graham (terre de) , citée au nombre des • contrées polaires antarctiques. H^o h.
Grifliih (ile), citée au nombre d«s terres arctiques , 178 a et ai4 b.
Groenland. IVaita générani; limites,
étendue, baies, caps et montagnes, -n)- \ curiosités, pont de glace, 29)) a.— Météorologie ; phénomène du mirage ; silence effrayant qui règneau Groenland, 298. — Climat ; intensité du frnifi ; division d»;'; <;aisous; phénomènes particuliers à diacune déciles, 299. — Productions des trois règnes, 3 00 a.— OécottvcHedu|c;r«>ëolaiid; signification de ce nom, 3oi a ; discussion sur la date de cet événement ; première cuiouisalion, 3oo 1^ et Sot ; les colons se eonver-
• tissent an christianisme , Soi b; division du Groenland en deux districts , ibid ; \n eulonie occidentale est attaquée el détruite par les Esquimaux, 3oi b et 3oa a; la colonie orieritale est abandonnée et Ton n'eu enienti plus parler; le missionnaire lÉgède essaie de la relrouvci, ion a el b; il fonde la première colonie moderne du Groenland, ioA b ; dissertation sur Tandeone colonie orientale , io3 el suiv. ; éruimération de» principales colonies danoises actuelles , » 3o5 b ; population européenne, ibid. ; rom-
'niercc, ibid. : population indigène, Esquimaux, 3or) a; portrait des Groënlandais ; Odenr repoussante qu'ils répandent , 3o6 u.
Caractère de ce peuple, 3o6 b et suiv.} croyances; opinion des Groëulandais sur ràme( 3o7 l); sur le paradis, JuS a: sur la création , 3o8 b; sur le déluge , 309a; superslitious, conjuration des mauvais esprits ; le» angekoks ou devins sont ronvulsiounaires, Soy; horoscope des malades, usage barbare à cet égard, 3io a. — Mœurs et usages; mariage, polygamie, 3to h; amo\ir ])atcrnel , 3xr a: occupations des hommes; manière dont les Groënlandais harponnent la baleine , ibid. ; description
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d'un canot groënlandais ou kajak , 3r i b; uccupatioQS des femmes, ibid.; manière dont les E&quimaux excrrent Thoiipitalité et se traitent entre eux, 3tt b et suiv. ; aliments grossiers de ces Aanvages ; ils mangent de la faron la pins dét;(iùlanle ; leur voracilc; gloutonnerie des femmes et des enfants, 3(2 a et suiv. — Habitations des (îroènlandais , 3i3 a; coslume, 3i3b. — • Langue groenlandaise, 3 14 a. — Kvénemenis remarquables nui ont eu lieu au Groenland; lenteur citi progrès du cbristiauisme parmi ce peuple, 3(4 b.
Hall ( Jacques ). Ce navigateur anglais vovagc pour le compte des Danois, i«j7b; sa qualrieme expédition a pour but la découverte d'une mine d'or; il est tué par un Ksquimau, 100 a.
Hearne (Samuel). Cet Anglais fait plusieurs voyages |>ar terre du C^inada à l'extrémité nord de l'Amérique. II n'»'st pas certain qu'il ait aperçu la mer Glaciale , 207 a; il rapporte en Angleterre des nouvelles certaines de Knight et de ses compiignons d'infortune, 20? a.
ifudson, célèbre navigateur anglais; il fait plusieurs voyages à la reclierclie d'un passage au nord-ouest ; il découvre la mer qui porte son nom, (98; il est abandonné par son éipiipnge nu milieu des solitudes jjliicéps des contrées circompolaires , •t.oo a.
Iludson (baie ou mer d'). Description de crtte (nédilerranée ; climat ; bisloire natur^'ile» '99'
Islande. Situation géographique , dimensions et aspect de cette ile , a-Jta. — Climat, aaa b; amas de glaces sur les cotes, 'ini lï; arrivée des ours du (Groenland, auj a; bois flottant; abondance de poisson diins le voisinage dfs places ; mrilaJics ocr.<sionnées |)ar lo froid, >34 b; influence du climat et ile la misère sur les Islandais. 22 5 a. — Méléorologif , aurores borénifs, 22.'» I>; soleil de minuit, parbélies, eic, 22<'). — Volcans et tremblements de terre, 22<)b; efl«'ts caractéristiques du l'en et pro'luits ^olcaniques, 227 ; tableau des éruptions ntémorables de l'Islande, 228; description d'une éruption, 229 et suiv.; éruption qui a bou~ lev^•r^è le monde entier, a32 h; quelques détails sur le mont Hecla. { a — ^onn-es d'eau chaude, les ge\ser«;, 2 i3 b et sniv. — 1..K S, uioningms , gla> jrrs et rÏMcres; <I<'S-
cription du lac Myvatn, 236 ; détails sur le mont Krabla, 237; montagnes de soufre , 237 b; torrent de lave, 238 a; les \okul, hauteur des principaux glaciers d'Islande, 2 38 b; montagnes basaltiques , 239b; énumération des priniupale^ riviere.s,24o. — Cavernes ; la ca\t'rne de sang , la Sourisbellir ou caverne >oire, 24». — Villes, villages et lieux célèbres de l'Islande; description de Reykiavik, la capitale, 242; habitations islandaises, 243; révolution de Keykia\ik, 24'» a et suiv.; difflcidté des voyages dans celte ile; util té des chevaux; merveilleux instinct de ces animaux, 245 et 24t> ; vallée deTbingvalla, dc-scriplion, 2'(6 b; Skalholi, ancienne capitale , 24S ; Haokadal , 24*) a; Holum, ibid.; Husavik, ibid. — Histoire naturelledel lslandc, 249 b. — Habitanis; portrait des Islandais, ^ûo a; coslume, uSo b; attacliptnenl de ces insulaires à leur patrie, 25 1 a; hospitalité, probité, intelligence, 25 ( b; ce qu'est l'imprimerie en Islande ; bibliothecpie de Reykiaxik, 252 a; école de Besseslad, instrurtion publique, 252; mi>èrc des ])rêlres islandais, 252 b; superstitions, magie, sortilèges, etc., 253 et SUIV. ; ce qui rend k*s Irlandais superstitieux, 255 b; population; tableau des calamités inouïes qui ont succc<vsivemcrit frappé ce pays depuis le dixième siècle, a5(>; monopole coniiuei*cial.2 5 H a. — Mtpurs et usagrs des Islandais; fidélité de ce peuple à ses traditions , 208 a; manière de sabler, 25S b; .singulier usage, 259 a ; nourriture des Islandais; leur passion pour le beurni aigre, 257 b et siii\.; combustibles dont se srrvrnt ces insulaires; le siirtur^ brand ou bois fossile, 2«»ia. — Langue islandaise, les runes, 2(12. — Littéralure islandais**; d'où \icut le penchant des Islandais pour la poé>ie, at)3 a ; les sealdes; ils frtHinentaient les cours européennes et suivaient le.s rois a la guerre; leur bravoure, 263 b"; bisloirr du scalde Starkodr. 2<>i et suiv.T d«\s s( aides montaient sur le tnnie , d'au- • très étaient nobk-s de naissance, 2Gj b; histoire de Ragnar Lodbrok, 2(»5 b; chant de mort de ce roi , 2(">6 b ; décadence de la poésie lies sealdes; caractère de cette poésie, 263 a. — Caractère de la littéralure islandaise à différentes époques , 2CS b; preniièrc phase de celte litléralure , 2tj<| a: deuxième phase t)U décadence, ibid.; troi~ sieine pliasc on re\eil du génie islandais, •i^u) II. — Les deux Kddas ; Su-mund., 270 b ; Edda de S>emniid. sa division; fragmeut du YQv\m fohtspà, 270 b et suiv. ; enuniéra-
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CONTENUES DANS LES RÉGIÔNS CIRCOMPOLAIRES. 325
tiondes poèmes qui coinposeot l'Edda |>oétifjue, 27U ; aveniures de Sigtird Kinç; et histoire de sa famille, .27. H et suiv.; KJJa pro- Miquc; détails sur Siiorie Slui lesoii^ a74 b et a7j , divisiou et coiiipoNiiiou de so^ œuvre, 'a7(> a. — Les sagas, i-O h ; caiarlère des premières saga? ; il se modilie au (|uinzieuie siecif , ainsi que leur slvie, 277 a; énuau" ration des sagas les plus reniarquables. ^77 I); l'heimskringla saga, ibid. ; la sturlunga taga, ibid.; analyse de la saga de Niai. 278 a et suiv.; la gnnnlauf^a saga et revrbi;;gia, 280 a; aventures de Friibiof; fragment d'un poëme sur ce héros srandi
Knigbt, navigateur anglaii; il est mas- Mcre par les imiigènes du Labrador, kjS a.
Knight, voyageur anglais enxoyé, en 1719, a la rerherrbe d'une iniiio d or aux en\iron> de la baie d'Hudson; il f.iit naufrage et périt avec tous ses compagnons de voyage, ao4 b. ~
Kolzebue; cherche le passage par l'océan Pacili(|ue; détails curieux stfr une mouiagiie de glace immobile ap<^rcue par ce navigateur; ses (iecouverles dans l'océan l'acilique^ 208 b.
nav^ . 280 a et suiv.- Découverte et hi^ Lanrastre (détroit de) dans les régions
' arctiques, cite p. 178 b.
L<Miis-Philippe (lerre de), fait partie des
toire de l'LsIande, 282 b ; l'Irlande est-elle laThulédes anciens? dissertaiion sur ce poiiif, 58 J a ; première découverte, 284 a; premiers c'''^Ti'> de colo«i^a^ion , li^b ef suiv. ; législalion , institutions [)oli(i(nies et civiles; à qui l'Islande est ifclevable de ses remiéres lois régulières, 287 a et suivT; anarchie s'introduit en Islande , 281:» a ; elle produit quelques résultats ulilei», 289 b; piédicalioii du ctiristianisinc; l'Islande se convertit lentement: b-s missionnaires recourent au\ miracles et emploieul la force brutale, 290 a et suiv.; caractère du moine guerrier du moyeu âge; moyens de propagande religieuse adoptés dans le \ord,292 a ; détails sur les missions qui précédèrent l'ailoplion du catholicisme, 292 b ; élablissciiient déûniiif du ciiristianisme , 293 a et b ; couséipiences de cet événement ; anarchie, 29 J I) et suiv. ; l'Islande passe sous la domination norvégienne, 294 a; événeineiils postérieurs à cette époipie ; adoption de la rélorme, 294 b et suiv. ; di\isiou et administration actuelles de l'Islande; législation pénale , point de bourreau, 295 b et 296.
Jackmann, marin russe qui cherche, avec Arthur l'ct, nn [>as5age au nord-est, (91 b.
James (ile), tait partie de rarchi])t l Rj]^ iin-Parry. 17S |). ~
James Thom:iSj. Voyage de ce marin anglais au nord, de concert av<'c Luc Fox; iJ passe l'hiver dans la baie d'Mudson; souffrances de son équipage, 2o3~âi
Jameson (terre de) . voisine du Groenland oriental.
Joinville (terre de), fait partie des con- Irecs polaires autarciigues, 32 1 a.
Kajak, bateau groCnlandais . 3ii b.
contrées circompoliiires australes
Lowenorii ; est envoyé par le gouverne
ment danois à la reclu re le de la colonie orientale du Oroénland; inutilité de yi tentative, 208 a et .3o3 Tk
Mackenzie; se rend du Canada à Textrémite nord de l'Aïuérique; il alïirme avoir vu l'océan (>lacial, 208 k
Maidonado, navigateur espagnol qui passe p<»iir avoir découvert le passage au nord-ouest; laussele de cette assertion, 196 M <niv.
Mansfield (ile), fait partie de l'archipel de Banin-P.'UTy. 178 b.
Mayeii (Jean-). Quelques roots sur cette île, 3i.'> a.
Melville (ile), fait partie des terres arctiques, irS a et 21 1 b; le capitaine Parr? f passe riiiver. 2 14 b ct~2T5:
Mebille (terre), fait aussi partie des contrées circumpolaires boréales, 178 a.
Meta incognita, nom donné aiiirêfois en Angleterivau Groenland. 186 &.
Aliddlrion. Cet Anglais explore une partie de la baie d Ibidson ; il est accusé d aiTTÎr commis des erreurs volontaires, et est traduit pour ce fait devant la cour de l'amirauté, 2oj b.
Mi-f/ton , vaisseau anglais envoyé à la découverte du }>assage au nord-ouest; il fait naulrage sur les côtes de Terre-r»Jtuve. Tiffi-b: ^ *
Moor (William) et Smith. Ces deux Anglais explorent la baie d'Hudson; ils reinontenl jusqu'à la Iwie Répuise; observations curieuses de ces navigateurs sur les effets du froid dans les contrées glaciales,' 206,
Rluuk, navigateur danois. Il bouleverse la géographie de la baie d'Hudson; ses souf-
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francfs pendant un hiver passé sur les rives Je cette nier; des soixante-quatre hommes qu'il avait emmenés, il n'en ramène que deux en Danemark; il meurt de désespoir pour avoir été maltraite par son souverain, aot.
>'cit;e. Le capitaine Ross en trouve de colorée eu rou^e sur les côteA de la haie de Ballin, ai3 a; ohservations du même navigateur sur la ti'niprratme et les eflt tsde la neige dans les n t,'ions poi.iiirs, uiç) b.
Mord-Kst i^tei'iL' du), lait partie de Tarchipcl du Spiizberg, H»(>a.
Nordostland. Voyez. Nord-Est (terre du).
iï
Orcades nusiride.s, archipel faisant |».irlie des terres circonipolaiies anlaictii[ues , 3ao h-
Parry ( fvtlouard) ; accompagne le ca))itaine Ross dans ^ou premu-r voyage au !V. (). en qualité de lieutenant, ao() h; entreprend un Mtcond voyage en 1819, et iait d'iniporlaiiti-s découvertes au Font! du détroit de l^inrastre, a 14 h; est obligé d'hiverner dans l'île IVIeUille; mo>en.s qu'il emploi*- pour dis^ traire son « quipage dans ces régions glacées; les Anglais jouent la comédie bourgeoise et publient un jourual, 9.i4 bel m 5; iroisième cxpédiliou du même navigateur; découvt'rte de la péninsule .Mclville. ait» a; (piatrièine expédition et naufrage de l'airy, ibid. h; cet iulatrg.ible marin essaie vainemi-nt de trouver un passage vers l'écjuateur oii se dirigeant vers b' p«)le. ibiJ. b.
Passage au iNord-t)uest. Voyages laits dans le luit de le découvrir, 180 à 22 r; serait impraticable et par conséquent inutile alors ménu^ tju il existerait ; n'oltVe plus qu'un intérêt scieiitiligue, a?i a.
Pet (Arthur). Navigateur russe; cherche un passage au nurd-est vers la (Ihine, liji b.
Phipps (Jean), expédition infructueuse de ce navigateur vers le pôle nord, -yo- fT.
Piekersgill (i.st envo>e a la rencontre tle (look, (pie l'on supposait devoir n'venir éîï Angleterre par le détroit d<' Davis. 208 a.
Pierre (ile Saint-) ou (ieorgie austiïïTë, Nouvelle-r.éorgie et ile du roi («eorge, citée au nombre des terres polaires du sud, 3;to a.
PuMre r*^ (îlc)t fait partie des terres cirroiupolaires australes, lu a.
Pôle magnétique. IKvouverte du pôle
magnétique boréal par le commandant Ross , 217 a; le capitaine Duinont-d'Urville assure avoir trouvé le pôle magnéticiue austral . 3a 1 a.
l'oole (Jonas) entreprend deux voyages au Nord , 200 a.
Prince (ile du), cilée parmi les contrcfs aniarcticpies, 3ao b. ~
Prince-Régent (entrée du), bras de mer dans les régions arclitpies, 214 b.
Rodrigue! de Cabrillo. Tentative de cel Espagnol pour découvrir un passage au nord-est de r.\mérique, i85 b.
Ross (John). Premier voyage de ce marin anglais à la recherche du pas>age au nordouesl; il décoiiMc de noux elles terres au fotid de la baie de ]'>alTin ; détails curieux de son enlreMie avec des Esquimaux qui n'avaient jamais vu d Kuiopi'eus; résultats de cette première exploration au jioiut de vue géograithique et coiiimercial , aoij b et suiv. S«'cond vo\age dans les mêmes régions; découvertes du capitaine Ross et de son neveu, le commandant Jame:?Ross, 2i(î b; détails sur les Kscpiiuiaux de l'isthme de Boothia , •217 a; l'équipage est emprisonné par les glaces, et reste quatre années consécutives dans ce pays, a 19; il revoit l'Angleterre en i833; resuliats importants de cette expédition, 221».
Ross (James), compagnon de voyage de sou oncle, le capitaine John Ross, découvre le pôle magnétique b»)réal , 217 a.
Rolhe, compagnon de voyage de Lovvcnorn dans sa teiilative pour retrouver le Groenland oriental, 20S a et 3oi K
Sabine, navigateur anglais; critique le voyage du capitaine Ross, 214 b; fait des ol>^er\ations scientiliqius dans une ile voisine du (Inieulaud oiu nial, 3o4 a.
Sabine fihO , lait paitie de la C.éorgie septentrionale, 178 a.
Sandwich, groupe d'iles considéré comme faisant partie des régions circompolaires du sud, 3 20 a.
Scandinaves. Découvrent les premiers le coulinent américain; leurs excursions maritimes, 180 a.
Scoresby. Son voyage au Cfroenland orientiil; il ihVouvre le détroit qui porte son nom, 2i(> a et 3o3 b.
Sfioggs; va, en 1-22, a la recherche de Knight < t de ses compagnons , dont on ignorait le sort funeste, aoi a.
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• .Sept-Ile» (li's ) , foui partie de rardiipei «lu Spittberg, 3ttta.
S( pl SdMirs. Voyez Sopt-Iles.
Shetland aiLslralej»; arrhipel faiiant partie des terres antarctiquej» , 3ao b.
Sirènes. Hudsoa dit avoir vu on de cet poissons fabuleux, 198}).
Skrellingers, synon. d'Esquimanv , loj i.
Soniinerset sepicnihoual. Terre arcUque, 178 a et ar4 b.
Soiitliampton file) , citée au Qpmbre des terres arcti(iiu>s , i 7S b.
Spitzberj; . iies dont se compose cet arcbipd; signiBcation du nom de Spilaberg , 3i5 bel Si fia; situation géographique, Jbid.; sentiment que fait éprouver Taspecl de cette contrée, ibid; paj^sage, 3i6 b; détails «nr le climat et les trois règnes de
re pays , y rnuipi is 1rs mois voisines; abODdanc^ de bois Uoltam , {17 a et suiv.; essai' . detablisseoient au Spilzberg, 3x8 bj naufrages fréquents sur les cAtes de cet archipel, 3 tf) a.
Sad-ijii (lérre du), fait partie du groupe dttSpiliberg,3i(>a. ^ ^
Thorne (Robert), décide Henri VIII , roi d Angleterre, à Ordonner Une expédition au INord , r«6 a.
Trinité ( terre de Ja), citée pai mi les régim» ciroompobires du Sud , 3ao b.
i nicorno de mer, nom donné au narval. '
Vaiiijhan (David) , compagnon de voyage et d'infortune de Kiiight « t F,aHow. Il fait naufrage et péril .dans la baie d'Hud- •on , ao4 b.
Welley (île) , citée au nombre des terres drcomnolaires australes, 3ao b.
W0ltingtoVi (canal) dans les régions aicii.
ques, 214 b.
Westmanna (îles) , voisines de i Islande ; d où vient et* nom, 986a.
Weymouih T,, oi -. Voyage infructueua de ce marin atii^lais vers le Nord, 197 h.
Willonghhy. Voyage de ce navigateur anglais au Nord, 187 a; il découvre le Spit/berg, 3ir» a.
Winter (île), fait partie de Tarchip^de Baffin-Pariy, 178 b.
Wood (John). Ce navigatenr anglais ^ en rherrhanl un passa;;c au Nord-Est, fait naufrage sur les cotes de laNouvelle>Zenhle, ao4 b.
Toiing, compapion de voyage de Pickersgill. Sa tentative dans le Nord est complètement infructueuse, ao8 a.
Zéno (Nioolo et Antonio), navigateurs vénitiens ; leurs voyages au Nord et leurs découvertes, &81 a.
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